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Parte  I.    _  ANTROPOLOGIA  CRIMINALE 


DU  PAVILLON  DE  L'OREILLE. 

Contribution   à   son   étude   anthropoìogique, 

par  le  Docieur  B.  Pailhas, 
Méd.-Iégist«  et  Méd.-adjoìnt  de  l'Asile  d'aliénéa  d'Albi 


L'étude  dn  pavìlIoD  de  l'oreille  ayant  fourni  en  ces  dernières 
^Dées  une  iotéressante  matière  dV'ttides  il  l'anthiopologie  crimi' 
nelle,  dous  avons  cru  utile  de  vous  apporter  ìci,  à  la  suite  dee 
faits  et  observations  déjà  recueillis  par  maints  auteurs,  un  mo- 
deste appoint  de  recherclies  et  de  resultata. 

Tout  d'abord,  nous  exprìmerons  catte  idée  que  la  dégénérescence 
appliquée  à  la  coDformatioa  de  l'oreille  eiterne  nous  a  paru  ré- 
clamer  udb  démarcation  plus  précise  de  ce  qui  doit  Otre,  d'une 
part,  le  fait  d'une  dégénérescence  réellc,  et  d'autre  part,  un  simple 
attributi  dìfférentìel  de  certains  types  de  l'espÈce  liumaine. 

Nons  enteodons  dire  par  U  que  si  par  certains  écarts  de  confor- 
mation  —  aDomalies  de  formatioD  par  eicrès  et  par  défaut,  aelon 
l'eipreBsìon  de  Politzer  —  telles,  par  eiemple,  qu'un  lobule  trop 
long  oa  complètement  atropliié,  ou  bien  encore  un  pavillon  exigu 
cu  démesurément  étcndu,  etc,  l'oreille  peut  étre  dite  dégénérée, 
il  conTÌent  ausst  de  voir  lù,  à  c6té  d'une  déviation  earactérisée 
des  formes  normales  constituant  la  dégénérescence,  une  morphologìe 
varìée  dont  les  dispositions  plus  ou  moins  accusfes  sembleraient 
cODstituer  des  attributs  distìnctifs  de  variétés  de  races  humaines 
et  aussi  correspondre  &  des  états  constitutìoDDels  et  à  des  tendances 
psychologiques  qnelque  peu  ditférents. 

Car  de  méme  quo  certains  antliropologìstes,  au  milieu  du 
croisement  actnel  des  races,  ont  pu  considérer  le  lobule  court  et 
sessile  comme  special  a«x  Berbera -Blonds  de  l'Algerie  et  que  selon 

1  —  Àrohioio  di  Ptiehialria,  eco. 


^W^(^  468202  D„.zcd.,  Google 


M.  Lannois  (1),  «  l'allongeraent  du  lobule  peut  acquérir  un  véri- 
table  caractère  ethniqne  comme  dans  les  popnlatìons  ancìennes  de 
l'Inde  et  de  rindo-Chiae  n,  il  nous  a  sembté  que  l'oreìUe  ehamue, 
a  lobule  détaché,  vascularisé,  ttait  mìeux  en  rapport  avec  les  apti- 
tudes  consti  tu  tionnelles,  physiques  et  morales  mises  sar  le  compie 
du  tempérament  sanguin.  Le  lobule  sessile  ou  atropbié,  peu  vascu- 
larisé, appartiendrait,  au  contraire,  au  tempérament  dit  nerveni, 
plus  dispose  aui  alteiotes  névropathiqucs,  comme  en  témoigne  sa 
fréquence  relative  dans  les  Àsiles  d'aliénés  (2).  Les  congestifs  cé- 
rébraux  et  avec  eux  les  paralytiqucs  généraui  se  rangeraient  de 
préférence  dans  la  première  catégorie,  tandisque  les  névropatbes 
purs  prendraient  surtout  place  dans  la  seconde.  De  mème  il  nous 
a  paru  que  les  sujets  lobnlés  se  faìsaient,  d'une  fa^on  generale, 
remarquer  par  despenchants  affectifs  plus  prononcés,  se  montrant 
en  cela  con  formes  à  ce  que  Ricberand  dit  des  bommes  à  tempé- 
rament sanguin,  lesquels  sont  «  bons,  généreux  et  sensibles,  vifa, 
passionnés,  délicats  en  amour  o  (3). 

Ces  considérations,  éaoncées  en  passant,  indìqueraient  que  cer- 
taines  propositions  formuloes  au  sujet  de  l'oreille  par  Lavater, 
Amédée  Joux,  Oiaccliì  (4)  ne  sont  pas  aussi  liasardées  qiie  d'aucuns 
ont  bien  voulu  le  dire. 

La  voie  tracée  en  particiilier  par  A.  Jou?:  est  bien,  èn  effet,  celle 
qui  a  été  suivie  et  fécondée  par  l'École  italienne  et  d'où  ont  résulté 


(l)Z>e  l'oreille  au  point  de  arte  anthropolog'qiii  't  méÌKO-légal{Arùhives  de 
Vanthropologie  criminelle,  1887,  page  336), 

(2)  Ainsi  que  M.  le  profeBScur  Lombroso  nous  dit  en  aroìr  fnit  anssì  la 
remarqae,  le  lobule  sestile  ou  atropbié  hoqs  a  jiam  Stia  Dn  caractère  d'ano 
frùqaence  tris  grande  cbez  la  femnie  normale. 

(3)  Xouvtaux  elementi  de  pliynìaloijie,  t.  2,  p.  561. 

(4)  «  Il  me  faat  convenir  aree  beaacoup  de  mei  confrères  qae  le  pavilloD  de 
L'oreille  iiiflae  notablemeQt  sar  l'estLétiqne  du  visage,  et  seinble  avoir  aaaai  noe 
róktioD  avec  riaclinstion,  l'iDCelligence  et  le;  afTectioni,  J'ai  aeqaia  cetta  con- 
victioD  par  lei  examens  que  j'ai  pratiqnéj  dana  lea  Aailes  et  par  les  recbcrches 
qua  j'ai  faìtes  sur  de  trèa  nombreux  amis  et  conoaìesaDces  de  I'ud  et  l'aatre  seie  * . 
—  Pazti  e  Urlanti,  Emilio  Croci,  édit.,  Milan,  18S5. 
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par  cette  recherche  a  dea  inflneoces  des  formes  sur  les  détermi- 
nations  et  les  destìnées  des  hommes  »,  boa  nombre  de  constatations 
déjà  eDregistrées  au  bénéfìce  des  étades  <ie  la  criminalité. 

L'oreille  en  anse  semble  liée  aux  tendances  criminelles  nativ«B. 
11  s'en  faut  cependant  que  ce  earactère  physique  ait,  en  pareti  cas, 
toute  la  valeur  d'uà  stygmate  spécillque.  Les  exceptìons  se 
roontreat  nombveuses  et  bìen  des  iadividus  à  oreilles  écsjtéea  de 
par  un  processor  exempt  d'artifices  (coiffures,  bandeaui,  etc.)>  ne 
se  soDt  heureusement  signalés  par  aucun  acte  relevant  de  la  cri- 
minalité. 

Il  ìmporterait  dono  de  savoir  si  la  criminalité  native  qui  n'est 
qu'un  penchant  eieeptionnel  et  non  adequate  du  nombre  débordant 
des  oreilles  rcartées,  ne  rentre  paa  dans  une  catégorie  plus  vaste 
de  tendances  qui,  elle,  serait  eo  relation  plus  étendue,  plus  gene- 
rale, avec  le  nombre  des  oreilles  en  anse. 

Les  crtminels-nés  étant  paresseux  et  Idches,  naturelletnent  apa- 
thiques,  selon  la  descrìption  donnée  par  M.  Lombroso,  n'y  aurait-il 
pas  siijet  de  savoir  si  les  natiires  /lasques,  molles,  apathiques,  pa- 
resseuses,  ne  comportent  pas  un  écartement  plus  considérable  du 
pavitlon  de  l'oreille,  autrement  dit  un  angle  atiriculo-temporal 
plus  ouvert. 

C'est  là  un  premier  point  sur  lerjuel  s'est  apporté  notre  at- 
tention. 

L'activité  cerebrale  sous  différentes  formes  (dispositions  hostilea. 
altentioR.priJoccupationsdesrrayeurs,  eiitraineinents  bel1iqi]eui,etc.) 
prodnisent  chez  certaines  espèces  d'animaux  le  redresìement  des 
oreilles;  de  ntéme  on  connait  l'attitude  affalsées  des  oreilles  de 
l'animai  indolent  et  fatigiié,  et  nul  doute  qu'il  n'y  ait  entre  ces 
divers  états  des  relatìons  concordantes. 

Chez  l'homme,  cette  correspondance  harmonique  semble  s'étendre 
jiisqu'aux  maaìfestatìons  de  l'activité  nutritive,  qti'elle  signilìe 
crétiuisme   ou  simplement  propension    il    la    tubercolose:   n  Les 
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oreilles  des  cretina,  écartt'es  de  la,  téte,8oiit  volumineuses  et  iipaisses. 
disent  Krìshaber  et  Baillarger  (I),  et  ils  ajoutent:  a  ...Le  cK-tinest 
paresseux,  itidolent,  mais  en  gémerai  très  doui  ».  De  sod  coté. 
M.  Houzo  (2)  rapporte  que  o  l'habitus  tuberciileui  comprend  75  0[0 
d'oreilles  en  aose  » . 

Quelle  C[ue  soit  l'eiactitade  de  ces  estimations,  il  semblerait 
déjà  quo,  méme  sous  cette  Torme  latente,  l'activité  de  l'Iiomme 
se  trouve  en  quelqae  sorte  lice  avec  la  morphologie  du  pavillon 
de  l'oreille. 

Plus  saisissante,  plus  démoustratice  et  plus  ìot'kcssaQteapparait 
cette  relation,  lorsqu'elle  s'adresse  aus  divers  degrés  d'activité  des 
aptitudes  physiques  et  morales  de  l'individu,  ainsi  que  dous  avons 
pD  DOUS  en  i-endre  compte,  soit  cbez  des  eufants  d'une  méme  fa- 
mille,  soit  aussi  chez  des  hommes  adultes  ou  des  écoliers  d'un 
naérae  àge,  répartis  en  deux  groupes  distincts,  l'un  comprenant  lea 
sujets  actifs,  laborìeux;  l'autre,  les  apathiques,  le  ìndolents,  les 
paresseux. 

Voici  comment  nous  avons  cté  amene  à  procéder  à  ces  consta- 
tatiODs.  Ayant  tout  d'abord  observé  sur  des  pei-sonnes  de  notre  ea- 
tourage  ce  qui  dous  semblait  Stre  un  rappott  tout  aumoins  apparent 
entre  les  dispositioua  actives  du  caractère  et  le  degré  d'écartemcnt 
de  l'oreille,  nous  volQmes  saisìr  ce  rapport  dans  sa  réalité  par  des 
mensurations  comparatives  de  l'angle  aurìculo-temporal  faites  au 
nìveau  de  la  panie  moyenue  du  bord  postérieur  du  pavillon,  là  où 
celai-ci  présente  géaéralement  aon  plus  grand  écartement. 

Ces  premières  mensurations  ne  répondirent  pas  à  notre  attente, 
les  résnltats  se  montrant  incertains.  Toutefois  nous  avions  constate 
ce  fait  importanti  que  si  l'oreille  de  par  une  action  musculaire  ou 
ligamenteuse  portante  sur  la  conquectait  parrois  dijétée  ou  rap- 
procbée  en  bloc  de  la  paroi  mastoidienne,  la  plùpart  du  temps  le 


(1)  Dielionnaire  de  DfcaAMBKG,  article  Cretto,  pagés  135  et  139. 

(2)  Congrès  d'ulbropologie  crìinÌD«Ue  de  Broiellei,  1392. 
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redressement  ou  l'écartement  s'étaient  effectnés  partieliement  sur 
l'hélix  et  suivant  une  directìoo  marquée  par  la  direction  méme  de 
l'anthélis  ayant  servi  eo  quelqiie  sorto  de  chamìère. 

C'est  qu'en  effet,  il  se  trouve  là,  comme  susceptìble  d'aetionner 
cette  cliarnière,  un  muscle  rudi men taire  chez  l'Iiomme  (mnscle 
transversal)  plus  perceptìble  et  plus  actìf  chez  le  sioge  et  qui  a 
pour  bai,  seloD  Sappey  (  t),  «  en  rapprochant  l'bélii  de  la  conqiie, 
de  modifier  la  conrbure  àis  saillies  du  pavilloD,  de  concoarìr  à 
maìntenir  le  repH  qui  constitue  l'anthélix  n,  et  partant  de  rap- 
proctaer  de  la  paroi  temporale  le  segment  supérieur  du  pavillon 
situé  audessus  et  en  dehors  de  ranthélìx. 

Or  c'est  dans  l'appréciaiion  du  degré  do  ce  redressement  partìel 
du  pavilloD,  au  moyen  d'une  doublé  mensuration,  établisnant,  l'une, 
l'écartement  entro  la  paroi  crauienne  et  la  partie  culminante  (2)  de 
l'hélìi  (là  où  ce  demier  est  le  plus  susceptìble  d'étre  actiooné  par 
le  muscle  transversai),  l'autre,  ce  mème  écartement  sur  l'Iiélix  au 
niveau  du  point  oti  l'anthélix  condé  dans  son  extrémité  inférieuie  T& 
rejoindre  l'àntitragus  en  se  jnitaposant  à  l'hélii,  que  nous  avons 
eru  trouver  la  solution  du  pioblème. 

Ed  effet,  en  établissant  sur  le  rapport  de  ces  deus  mesures  (la 
première  représentant  surtout  i'action  propre  de  Vhélix,  la  secotìde 
le  degré  d'écarlement  communiqué  par  la  conqué),  un  indice  com* 
paratif  entre  les  différents  sujets  offerts  à  notre  examen,  il  résultait 
que,  d'une  fa^on  generale,  les  actifs  et  les  laborieux  se  sìgnalent  par 
un  redressement  plus  marqué  de  la  région  sus-anthélìxo!dienne; 
tandisque  les  indoleats,  les  paresseux,  présentaient  plùtot  un  afFai- 
sement  de  cette  méme  partìe. 

Si  nous  admettons,  par  exemple,  que  l'écartement  auriculo-tem.- 


(1)  2'railé  d'anatomie. 

(2)  Cet  endroit  peat  drre  considéré  corame  gùovralement  eìtnu  ìtriTn  Jdiatembnt 
ftadfssQs  OD  an  nÌTean  do  point  où  sìège,  chez  ceciains  injets,  le  tubèrcole  de 
Darwin. 
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poral  fùt  de  15  millim.  ao  point  le  plus  éUvé  du  bord  snpérienr 
du  pavillon,  quelle  fiit  de  20  millìm.  sur  le  bord  postérieur  du 
pavillon,  au  niveau  de  la  racioe  icférieure  de  l'anUiélix,  en  divisaut 
le  eecond  de  ces  chìffres  par  le  premier  on  aura  l'indice  1.3. 

Dans  DOS  mensurations  prises  chez  des  aliénés  adultes  de  l'Asile 
d'Albi,  Dous  avons  conataté  que  c'était  U  l'indice  moyen  auàessiis 
duquel  se  rangeaient  surtout  les  individiis  reconnns  par  leur  acti- 
vité,  lenr  BpontaDóité  au  travail,  tandis  que  nous  retrouvìons  au- 
dessous  la  mojenne  des  paresseux  et  des  apathiquea  parmi  lesquels 
figuraient  la  plupart  de  nos  malades  arabes  du  sese  masculin. 
L'Arabe  est,  on  le  sait,  peu  trarailleur,  insoticiant,  con  tempi  atif, 
vagabond. 

Chez  des  enfants  des  écoles,  les  resultata  se  soot  mootrés  asaez 
Gonformea  aux  précédents,  dans  leur  généralité,  bien  que  moins 
nettement:  saoH  doute  parco  qu'il  est  moins  aiaé  de  disceroer  chez 
l'enfant  les  tendances  réelles  et  définitives  de  sa  constitution  pby- 
aique  et  mentale. 

Dans  une  statistique  de  M.  Lombroso (1), la  proportionnumériqua 
dea  oreilles  en  anse  rélevées  chez  les  criminels  semble,  à  son  tour, 
confirmer  ces  prticédentes  constatatìons. 

On  y  voit.  en  effet,  que  tandisqiie  l'oreiUe  en  anse  figure  pour  la 
moitié  cliez  les  voleurs  ordinaires,  pour  les  4/5  chez  les  violateurs, 
elle  est,  au  contraire,  de  1/4  seulement  chez  les  voleurs  de  grand 
chemin,  classe  de  criminels  apparemment  plus  intrepide,  plus  active 
qne  celle  du  groupe  compleie  des  voleurs  ordinaires  et  dea  violateurs. 

Il  en  est  il  peu  prèa  de  méme  dans  une  statistique  de  M.  Fri- 
gerio  (2),  oi)  l'auteur  signale  parmi  les  criminels  homm'-s  une 
proportion  d'oreilles  en  anse  de  30  O/O  cbez  les  voleurs  et  faua- 
surea,  de  43  O/O  chez  les  voleurs  de  grand  chemin  à  c6té  de  celle 
bien  differente  de  77  O/O  chez  les  violateurs,  et  de  80  O/O  chez  les 

(1)  VHomine  Crimine!,  3'  ed.,  voi  I.  —  Toir  sassi  M.  Fru:krio,  Archìvti 
^anthropolngie  crimitulle,  1888,  p.  455. 

(2)  Ibidem,  pag.  4T6. 
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inceDdiaires,  qui,  à  l'oppose  des  voleurs  de  gi-and  cbemin,  sont  gè- 
néralement  des  crimÌDels  faibles,  timìdes,  làches,  plus  ou  moios 
dénnés  d'energie  morale  et  pbysique  (I). 

£n  debors  des  multìples  anomalies  de  structure  du  pavillon  de 
l'oreille,  sur  lesquelles  les  auteurs  ont  déjà  insiste-,  il  est  un  second 
point  que  nous  signalerona  parce  qu'il  n'est  point  sans  relatìons 
ayec  lea  modalités  déjà  mentionnées  de  l'hélix. 

Il  s'agit  (le  la  eituation  respective  de  l'hélix  et  de  l'antbélii, 
jnste  à  l'endroit  ot  par  sa  partìe  inférìeure  l'antbélii  se  juitapose 
à  rhélix;  tantdt  ae  pla^ant  l'uu  et  l'autre  sur  mSme  pian  antéro- 
postérieur,  tantdt  le  premier  débordant  en  debors  le  second  oa  rè- 
cìproquement. 

Or  il  nous  a  pam  que  l'bélix  rétracté  vers  la  paroi  mastoldienne 
«t  tondant  à  laisaer  saillir  extérìeurement  l'anthélìx  (disposition  fre- 
quente chez  la  femme),  témoignait  d'une  nature  escitable,  nerveuse 
(^earaeière  vif),taaiia  que,  au  contraire,  le  débordement  prononcé  de 
l'hélix  sur  l'antbélix  indiquerait  une  nature  calme,  peu  sujette  bue 
réactions  nerveuses  intenses,  tendant  à  réaliser  ce  qu'on  appelle 
improprement  le  caractire  lymphatique. 

Notre  attention  s'est  enfin  portte  sur  la  longueur  du  pavillon  de 
l'oreille. 

Déjil  l'oreille  a  hommasse  »  a  été  retenuo  chez  la  femme  comme 
un  stigmate  de  dégénérescence.  Or  cet  écart  de  développement  du 
pavillon  aariculaìre  de  la  femme,  devenu  ainsi  par  son  exagération 
un  signe  de  dégénérescence,  nous  a  paru  correapondre,  méme  dans 
ses  d^rés  moindres,  &  des  attributs  psycbiqnes  spéciaiix,  tels  que 


(1)  H.  Muto,  àsoD  taar,troiiTe  le  miiimani  d'oreillet  en  anse  chez  le  TOgabond, 
penonDJ&cation  étrcite  de  la  paretse.  Il  est  ttiì  de  dira  qae  dans  sa  statiitiqne 
Im  TÌDlat«ats  fonroinient,  an  contraire,  le  miniiiiain.  —  la  JuLii,  De  ToreiUt 
OH  fomt  da  tue  anthropotoffique  et  midko-ìégal,  page  10. 
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l'energie  virile,  la  volODté,  k  fermeté  et  la  nidesse  da  caractère,  la 
régolution,etc.,alorsqueparroisaDdéve1oppeinei]tmusculaireinustté, 
les  traits  de  la  physioDOmie,  tùmoignent  jusque  dans  le  domaine 
physìque  d'une  véritable  ectopie  de  virilité. 

Inversemeot  il  eiìste  cliez  riiomme  une  k  oreille  fémioiae  »  qui 
peut  aussi,  par  la  réduction  de  ses  proportions,  conatìtuer  un  stigmate 
de  d(^générescence,  mais  qui  dans  ses  divers  degrés  sera  la  plopartdu 
temps  en  concordance,  chez  l'individu  qui  en  sera  portear,  avec  de 
la  timiditu,  de  la  faiblesse  de  caractère,  de  l'irrésolution,  de  la 
docilité,  de  la  douceur  et  parfois  sussi  avec  une  certaioe  gracilité 
daus  les  formes  dn  corps. 

Conformément  à  ces  données,  il  dcvìeut  logique  de  penser  que 
chez  rhomme  le  grand  développement  du  pavillon,  surtout  dans  son 
diamètre  longitudinal,  doit,  dans  bien  de  cas,  annonccr  le  courage, 
la  fierté,  la  hardiesse,  la  volonté,  etc.,  et  volontier  none  y  ajou- 
terìons  la  tendance  à  l'exagération  de  la  personnalité,  eomme  pa- 
raissait  l'indìquer  la  fréquence  relative  des  grandes  oreilleschez  les 
vraìs  mégalomanes. 

Dans  l'intéressante  statistique  de  M.  Frigerìo  concernant  les  cri- 
minels  adultes,  ne  TOyons-nous  pas  de  m€me  le  diamètre  longltu- 
dìnal  du  pavlllon  de  60  mìllim.  et  andessus  se  préscnter  dans  la 
proportion  pour  cent  de  52,5  chez  les  homme  voleurs  ou  faussaires, 
de  52,29  chez  les  b^micides  de  mème  seie,  de  59.57  chez  les  voleurs 
de  grand  chemin,  tandis  que  cette  proportion  n'cst  plus  que  de  3S,S8 
chez  les  violateurs  et  de  30  chez  les  incendiaires  ? 

Kt  cette  constatation  de  l'audace  criminelle  en  quelque  sorte  me- 
surée  dans  ses  degrés  sur  la  longueur  des  oreilles,  M.  Frigerìo  la 
fait  aussi  chez  la  femme:  «  Kous  avons  rencontré,  dit-ìl,  chez  une 
»  femme  homicide,  la  longneur  exagérée  du  pavilloo  (78  mìllim.  à 
»  gauche  et  81  millim.  à  droite).  C'est  une  anomalie  présentée  aussi 
»  par  le  pére,  deuz  s<eur  et  trois  cousins,  condamnés  tous  ensemble 
»  aux  galères  parcequ'jl  faisaient  partie  d'une  association  de  mal- 
»  faitcurs.  Ces  caractères  normaux  de  l'oreille  avaient  tant  de  points 
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,  entre  eux  qu'ìls  donnaìent  à  penser  qn'une  tuéme  loi 
eur  imprimait  une  méme  ressemblance  »  (1). 

\  ce  mème  sujet  et  après  ce  que  nous  avons  rapporté, 

ìotéressant  d'établir  en  termìnaiit,  un  rapprocbement 
13  grand  singes  anthropoides,  les  nns,  tels  que  Ugorille, 
iitlea,  les  autres  à  petites  oreilles,  comme  Yorang-ouian: 
du  gorille,  dit  Hartmann  (3)  (paga  17),  atteìnt  une 
enne  de  60  millim.  et  une  longueur  de  36  à  40  millim. 
fée  en  arrière  et  vers  le  baut  de  la  iéie  »,  Bt  (page  3): 
le  l'orang-outan  est  petite  -,  elle  a  en  moyeniie  une 
15  milliin.  et  une  largeurde  12  millim.  La  forme  géné- 
ilogue  à  celle  de  l'oreille  humaine  ».  Oi,  cet  auteur, 

signale  la  férocité  du  premier,  soa  entétement,  son 
attìtudes  coiirageuses,  attribue  au  second  un  caractère 

sociable,  paisible,  paresseux  méme. 
Ite,  Zaborowski  (3)  ajoiite  que  l'orang-outan  «  est  par, 
gè  et  timide  ». 
e  point,  U  encore,  ces  mèmes  disposition^  de  l'oreille 

nature  en  corrélation  avec  le  caractère  et  les  aptitudes 


,  Arekiues  de  Vanthropohgie  criminel'e,  ]888,  |>age  455. 

a  anthropoides  et  l'homme  (Bibliuthique  gd-ntifiqae  interna- 
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PETITE  NOTE  SUR  LE  PIED  PRÈHENSILE 

par  le  Loci.  Louis  Julliek,  Chirurgien  de  Saint-Lasare  à  Paris 


La  queEtion  dii  pted  prékensile  n'est  pas  nouvelle.  Sans  rappeler 
les  travaui  de  Réveil  et  Vemois  sur  l'éhignemettt  du  premier  et 
du  second  orteil  chea  les  r<!siniers,  et  de  Chevers  sur  le  mfme  phé- 
nomène  obaervé  chei  les  montagnards  de  IJndottstan,  je  renverrai 
à  l'excellent  mémoire  présente  en  1892  par  Ottolenghi  et  Carrara 
à  VAcadémie  Royaìe  de  Médecine  de  Turi»,  et  paru  l'année  sui- 
Tante,  dans  lea  Archhes  d'Anlhropologie  crimineìle  {tome  XIII, 
p.  373). 

La  coDclusion  formelle  de  ces  auteurs  est  que  le  large  espace 
entre  le  premier  et  le  second  orteil  doit  étre  considÌ>ré,  non  paa 
comme  un  attrìbut  professione!,  non  pas  comme  la  déformation 
des  indigènes  africains  marchant  nu-pieds,  pas  méme  comme  un 
caractère  inconau  aux  européens  et  eiclusif  aux  racea  qui  de  la  plus 
haute  antiquité  ont  hérité  la  fonction  de  la  prébensilité,  mais 
comme  nn  caractère  ataTiqne,  très  utile  pour  l'identité,  que  l'on 
peut  rencontrer  ancore  parmi  les  races  supérienres,  bien  plus 
fréquent  toutefois  cbez  la  femme  que  chez  l'iiomme,  ayant  sa  plus 
grande  fréqaence  chez  les  dégénérés,  et  spécialement  chez  les  idiots, 
les  eriminels,  les  épileptiques  et  les  prostituées. 

On  pouvait  donc  retenir  le  large  espace  comme  uo  stigmate 
de  dégénérescence  de  notable  valeur  pour  la  psrchiatrie  et  la  mé- 
decine legale. 

C'est  la  lecture  de  ce  consciencieux  travail  très  riche  en  documenta 
variés  qui  m'a  conduit  aux  recherches  que  je  publie  aujourd'bui. 

Étant  à  la  téte  d'un  important  aervice  de  maladiea  vil-nériennes, 
uniquement  alimenté  par  la  police,  j'ai  pratiqué  la  mensuration  des 
piedi  chez  50  de  mea  malades.  Ces  femmes  sont  toutes  des  pro- 
stituées au  spRS  réel  du  mot;  bien  que  quelques-unes  ne  soient  pas 
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encore  ìnserìtes  comme  telles  admiDÌstratiTement,  toujours-estìl 
qa'elles  ODt  toutes  commis  des  actes  de  prostitution  et  vécu  de  pro- 
stituttoD  pendant  un  temps  plus  on  moins  long.  Je  Ics  faisais  monter 
snr  une  table  et;  posar  leurs  deiix  pieds  nas  sur  uae  feuille  de  papier 
blanc,  et  m'armant  d'un  crayon,  j'en  saìrais  très  exactement  le 
coDtour,  m'appliquant  surtout  à  dessiner  avec  soin  tes  fonnes  des 
premier  et  deuxième  orteil9.  Aa  début  je  ne  prenais  le  dessin  que 
d'un  Seul  pìed,  mais  je  m'aper9US  vite  que  les  deux  pieds  étaient 
raremeot  parfoitement  semblables;  ce  petit  Cait  eipliquera  pourquoi 
ma  statistique  faite  sur  50  malades  ne  coraprend  que  91  pieds. 
Voici  maintenant  l'énoncé  des  cbiffres  que  j'aì  obtenus  : 


Haméro 

Pied 

Pied 

Nomerò 

Pied 

Pied 

des  cu 

droit 

gauche 

dee  cu 

droit 

g..cho 

millim. 

mìllim. 

millioi. 

inlllloi. 

1 

7 

4 

26 

5 

5 

3 

8 

27 

0 

6 

3 

2 

2 

28 

10 

6 

4 

0 

0 

29 

7 

7 

5 

7 

5 

30 

7 

12 

6 

S 

11 

31 

0 

0 

7 

0 

3 

32 

3 

7 

8 

(1 

0 

33 

7 

8 

9 

9 

34 

8 

10 

lo 

3 

35 

0 

0 

U 

2 

36 

0 

0 

12 

1.5 

37 

0 

0 

13 

0 

38 

10 

8 

14 

il 

39 

9 

8 

15 

11 

40 

10 

5 

16 

0 

41 

4 

3 

17 

0 

5 

42 

0 

0 

18 

10 

43 

0 

0 

19 

0 

3 

44 

0 

0 

20 

8 

9 

45 

10 

10 

21 

4 

4 

46 

9 

10 

22 

8 

8 

47 

7 

5 

23 

0 

0 

48 

9 

9 

24 

0 

0 

49 

0 

0 

25 

0 

7 

50 

0 

3 
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L'«!;ainen  de  ces  chìffres  montie  immédiatement  fa  dissemhlance 
entre  les  deuxpieds,  puisqiie  sur  41  cas  oti  j'ai  relevé  la  forme  des 
deus  còté^,  je  n'en  trouve  que  19  oti  les  résaltats  soient  les  mèmes 
à  drotte  et  à  gauche.  Chose  remarquable  et  facile  à  compreodre  ce 
sont  les  pìeds  les  mìeux  faits  qui  offrent  la  parfaite  similitude 
à  droite  et  à  gauche: 

12  cas  d'espace  ìntercalaire  égal  à  0 

1  »  2  millimètres 

1  »  4  » 

1  ,                    B  5  » 

1  »  7  B 

1  »  S  n 

I  »  D  » 

1  »  10  n 

19  cas. 

La  somme  de  tous  les  ccarts  obtenus  est  de  39S  millimètres  pour 
91  pieds,  ce  qui  dous  donne  comme  moyenne  4  millimètres  8, 
chiffre  vraìment  cousidurable. 

Sur  un  tiers  des  pieds  (32)  seulement  l'écart  est  égal  à  0. 

Sur  près  de  la  moitié  (44)  il  atteiut  ou  dépasse  5  millimètres. 

Sur  un  huttième  (U)  il  atteint  et  dépasse  IO  millimètres,  le 
maximum  étant  de  12. 

Uoe  particularité  tout  à  fait  digoe  d'attention  est  relative  à  la 
dilT^rence  entre  le  coté  gauche  et  le  còte  droit.  La  moyenne  de  l'écart 
pour  le  coté  droit  est  de  3  mìUim.  6,  soit  165  pour  45  cas,  tandis  que 
à  gauche  il  mesure  5  millimètres,  soit  233  pour  46  cas.  De  méme 
la  morphologie  ideale  (intervalle  égal  à  0)  esiste  20  fois  à  droite  et 
12  fois  seulement  à  gauche. 

Inversement,  pour  lea  écarts  qui  dépassent  5  millimètres,  j'en 
trouve  18  à  droite  et  24'à  gauche.  Farmi  ceus  qui  dépassent  10 
millimètres  je  note  4  pieds  droits  et  7  pieds  gauohes. 
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On  peiit  donc  dire  que  dans  une  proportion  très  notable  le  pied 
droit  est  mieux  coDstruit  que  le  pied  gauche  (1). 

Je  me  berne  à  enregistrer  dans  cette  petite  note  les  seules  partì- 
cularité'i  atlérentes  au  premier  espace  interdigitaire,  sans  m'airéter 
i  la  disposìtion  souvent  anormale  des  4  autres  orteìls  que  j'ai  yus 
déformés  en  marteau  ou  irrégulìèrement  ucartés. 

Si  maintenant  je  compare  mes  résultats  aree  ceux  de  Carrara  et 
Ottolens;ln  je  les  trouve  assez  Dotablementdifférents,en  ce  sensqu'ils 
démontrent  nne  dysmorphie  blen  plus  accusée  cbez  me:;  prostituées 
que  cliez  celles  qa'ils  avaient  examinées. 

En  effet  ce3  auteurs  ont  trouvé  l'espace  supt'trieur  à  3  milll- 
mètres  dans  42  0[C'  des  cas,  alors  que  je  le  trouve  dans  52  0[0 
(48  sur  91). 

lls  ont  trouvu  l'espace  de  8  millimètres  et  au-dessus  dans  17  0)0, 
alors  que  je  le  trouve  dans  27  0[0  (25  sur  91). 

Gomme  eux  je  trouve  12  0[0  (U  sur  91)  pour  les  ccarts  de 
10  millimètres  et  au-dessus. 

S'il  m'était  permis  de  tirer  des  conolusions  d'un  aussì  petit 
nombre  de  faits,  je  crois  que  l'on  pourrait  ainsi  les  formuler: 
1»  L'espace  intercalaìre  de  4  millim.  3  en  moyenne  obtenu 
chez  mes  prostituées  atteste  une  dégénérescence  très  accusée,  plus 
marqnée  quo  celle  notée  par  les  précédents  observateurs,  et  qui 
rapproche  ìncontestablement  cette  classe  de  femmes  des  criminels, 
des  idiots,  des  épileptiques  ; 

2°  La  singulière  difTcrence  relevée  entre  le  pied  droit  et  le  pied 
gauche  appelle  l'attention  et  mérite  d'étre  confirmée  par  des  travaux 
ultérieurs  (I). 


(1)  Aggiaago  Io  che  questo  prova  indirettamente  un  altro  carattere  dege- 
nentÌTO:  il  manciDiimo  de!  piede.  C.  L. 
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Parte  II.  —  SCIENZE  PENALI 

B.  Manicomio  di  Luaa 

DIFETTI  DEUA  LEGGE 
SULL'  INABILITAZIONE  DAL  SERVIZIO  MILITARE 

per  morbose  condizioni  mentali 
pel  Dott.  Andrea  Cristiani,  Vice-Direttore 


Le  critiche  fatte  dall'Agostini  (Jl  Misdeismo  e  l'art.  23  del 
R.  Decreto  per  l'inabilitazione  dal  servizio  militare;  vedi  fase.  IV 
di  questo  Archivio)  sul  reclutamento  nella  milìzia,  dai  difetti  del 
quale  derivano  perfino  le  stragi  raccapriccianti  commesse  dai  sol- 
dati Misdea,  Magri,  ecc.,  mi  hanno  ricordato  alcuni  fatti  i  quali 
sono  una  nuova  ed  evidentissima  prova  dei  difetti  appunto  delle 
attuali  diisposizioni  legislative  sull'i nahilitazione  dal  servizio  mi- 
litare per  morbose  condizioni  mentali. 

S.  (t.,  di  anni  17,  celibe,  fonditore,  è  ammesso  nel  nostro  ma- 
nicomio il  16  novembre  1802  per  fienosi  epilettica. 

Nacque  da  genitori  vecchi.  La  madre  presenta  numerose  stim- 
mate di  degenerazione  antropologica  e  psichica.  La  sorella  è  af- 
fetta da  follia  morale.  Uno  zio  paterno  era  epilettico. 

11  S.  è  epilettico  fin  da  bambino;  peri)  soltanto  dal  1°  set- 
tembre 18D0  ha  manifestato  la  forma  psichica  dell'epilessia,  di 
cui  da  quest'epoca  ha  avuto  parecchi  accessi,  sempre  identici,  ste- 
reotipati, che  consistevano  in  stupore  con  mutismo,  fortissima  ir- 
ritabilità, furiose  impulsioni  motrici  di  una  violenza  la  più  cieca 
e  brutale,  con  aggressività  ed  atti  distruttivi  dì  quanto  gli  si 
parava  dinanzi,  cose  e  persone,  impulsi  all'omicìdio,  incoscienza, 
amnesia,  ecc. 

Le  convulsioni  motorie  furono  sempre  rare,  isolate,  di  rado 
seriali.  Piti  spesso  ebbero  la  forma  classica  dell'accesso  convul- 
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SITO  motorio  di  epilessia.  11  S.  ha  avuto  anche  vertigini,  assenze, 
cefalee  con  ottundimento  e  smarrimento  mentale. 

Nel  manicomio,  ove  è  stato  pei'  circa  due  anni  e  mezzo  di  se- 
guito, abbiamo  avuto  la  più  ampia  conferma  che  it  S.  era  affetto 
da  epilessia  nelle  sue  proteiformi  manifestazioni  che  sopra  ha  ac- 
cennato. Il  giorno  II  aprile  1894,  dopo  la  lunga  e  continua  cura 
□el  manicomio,  essendo  un  po'  migliorato,  fu  dimesso  dal  mani- 
comio dietro  le  insistenti  ed  affettuose  pressioni  della  sua  fa* 
miglia. 

Ora,  dopo  tutto  quanto  ho  esposto  a  proposito  della  epilessia 
del  S.,  chi  crederebbe  mai  che,  nemmeno  un  anno  dopo  la  sua 
uscita  dal  manicomio,  cioè  nel  1895,  l'epilettico  S.  dovesse  es- 
sere reclutato  nella  milizia?  Dico  il  vero:  io  provai  un  senso  di 
indignazione  e  di  orrore  quando  un  giorno  nella  città  di  P.,  sa 
ana  pubblica  passeggiata  ed  in  quel  momento  frequentatissima, 
incontrai  il  S.  solo,  libero,  vestito  e  tutto  armato  da  soldato  e, 
per  di  piìi,  con  delle  ferite  lacero-contuse  alla  faccia,  ottundi- 
mento e  smarrimento  mentale  in  conseguenza  di  recentissime  con- 
vulsioni epilettiche  che  egli  aveva  sollerto. 

Seppi  che  egli,  a  motivo  dei  precedenti  morbosi  da  me  narrati, 
era  stato  tenuto  diversi  mesi  in  osservazione  nell'Ospedale  Mili- 
tare per  sospetto  di  epilessia,  e  come  poi,  nou  avendo  avuto  in 
questo  periodo  d'osservazione  mai  accessi  della  classica  convul- 
sione motoria  epilettica,  era  stato  ritenuto  un  simulatore  e  re- 
clutato nella  milizia. 

Non  molto  tempo  dopo  però  che  il  S.  era  soldato,  per  gli  stra- 
pazzi della  vita  militare  si  ripresentarono  degli  accessi  della  clas- 
sica convulsione  motoria  epilettica,  e  allora  soltanto  fu  riconosciuto 
epilettico  e  riformato. 

E  si  noti  quest'altra  contraddizione  e  mancanza  dì  senso  co- 
mune, cioè  se  il  S.  che  apparteneva  a  famiglia  che  fece  di  tutto, 
appena  migliorò,  per  riaverlo  nel  proprio  seno,  avesse  invece  ap- 
partenute a  famiglia  la  quale  non  avesse  fatto  premure  e  pressioni 
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e  l'avesse  lasciato  molto  tempo  ancora  nel  manicomio,  per  il  S., 
come  tino  a  qui  è  stato  sempre  fatto  per  tutti  i  coscrìtti  reclusi 
nel  nostro  manicomio,  all'epoca  della  leva  militare  sarebbe  stato 
dalle  Autorità  militari  richiesto  e  dai  medici  del  manicomio  ri- 
lasciato un  certificato  medico  di  epilessia  ed  il  S.  riformato. 
Quindi  quegli  stessi  medici  alienisti,  il  cui  certificato  ha  ogni 
valore,  quando  il  malato  è  sempre  recluso  nel  manicomio,  non 
hanno  invece  alcuna  voce  in  capitolo  quando  lo  stesso  malato, 
magari  pochi  momenti  fa,  è  uscito  dal  manicomio  e  ad  onta  che 
ve  l'abbiano  per  due  anni  e  mezzo  di  seguito  custodito  e  curato 
per  epilettico. 

Da  questo  punto  di  vista  poi  lo  spirito  di  innovazioni  rifor- 
matrici, accompagnato  ad  una  crassa  ignoranza  dei  nostri  legìsla- 
tori,  ha  commesso  una  nuova  e  madornale  bestialità.  Quest'anno, 
cioè,  per  i  coscritti  reclusi  nel  nostro  manicomio,  un  povero  me- 
dico militare,  non  alienista,  da  se  solo,  senza  nemmeno  potere 
minimamente  interpellare  in  modo  ufficiale  i  medici  del  mani- 
comio, ha  dovuto  venire  al  manicomio  per  diversi  coscrìtti  reclusi, 
ed  una  volta  sola  e  qualche  minuto  solo  per  tutti,  e  con  tutta 
questa  grazia  di  Dio  fdre  la  diagnosi  psichiatrica  e  risolvere  la 
questione  medico-legale  della  inabilitazione  o  meno  dal  servizio 
militare. 

Prima  dì  terminare,  voglio  prendere,  sempre  dal  nostro  mani- 
comio, quest'ultimo  fatto  significativo  relativamente  ai  difetti  del 
reclutamento  nella  milizia.  Per  ragióni  di  vicinanza  e  d'altra  in- 
dole, il  nostro  manicomio  per  molti  anni  è  stato  il  luogo  d'os- 
servazione di  tutti  i  soldati  marinari  del  Dipartimento  delta  Spezia, 
sospetti  di  alienazione  mentale.  Ebbene,  non  uno  di  loro  è  stato 
riconosciuto  normale  di  mente,  e  tutti  invece,  e  dico  tutti,  rile- 
vandone il  gran  numero,  erano  affetti  da  forme  degenerative  ere- 
ditarie, congenite  di  malattia  mentale,  quali  la  follia  morale,  l'epi- 
lessia. Tutti  questi  disgraziati,  naturalmente  incorreggibili,  ave- 
vano subito  tutti  i  gradi  delle  punizioni  e  provenivano  dalle 
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Compagnie  di  disciplioa.  Eppure  bastava  l'esame  più  superficiale 
anamoestico  e  diretto  per  accertarsi  ch'erano  dei  degenerati.  Del 
resto,  questo  pessimo  e  sotto  ogni  punto  di  vistA  dannosissimo  si- 
stema di  reclutamento  nella  marina  militare  costituisce  quasi  la 
regola  generale,  giacché  ormai  nelle  famiglie  ò  invalso  e  genera- 
lizzato, e,  quel  che  è  peggio,  dalla  nostra  legislazione  consentito 
l'uso  di  mettere  per  punizione  e  correzione  nella  marina  militare 
ì  gioTani  di  cattivo  carattere  morale,  che  vanno  a  costituire  i  così 
detti  mosti  della  marina  e  che  in  fondo  non  sono  che  degl'indi- 
vidui mentalmente  deficienti,  incompleti,  anomali,  squilibrati,  nou- 
ropatici,  veri  pazzi,  epilettici,  folli  morali  e  delinquenti. 

Ogni  considerazione  e  commento  è  inutile  a  siffatte  leggi,  le 
quali  troppo  è  evidente  come  sono  prive  di  ogni  criterio  scienti- 
fico, di  ogni  giustizia  umana,  di  ogni  sicurezza  per  la  difesa 
sociale  e  di  ogni  trattamento  umano  per  i  poveri  malati  di  mente. 


L 


2  —  Archivio  di  Piichiutria,  tee. 
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REMARQUES  SUR   LA  f>ÈVOLUTION  DE  ISrO 
au  Venezuela 


Pour  ceux  qui  aiment  regarder  les  grands  événements  de  la  cìyì- 
lìsation  sans  appelef  au  mystère  et  aux  forces  surnaturelles,  il  sera 
peut-étre  utile  un  e^catnea  physique  des  faits  qui  ont  età  fìxés 
comme  point  de  repère  de  l'histoire.  A  cet  égard  quelqnes  traìts 
saillants,  pour  ainsi  dire  physiognononiiqnes,  des  véjoliitiong  du 
Venezuela,  parti  cui  ièiement  celle  de  1810,  dite  de  Yindépendance, 
ne  seront  pns  du  tout  superflua,  attenda  qu'aucun  des  écrivains 
nationaiix  moderues  n'a  choisi  cette  méthode  pour  ses  recberches 
historiqiies  et  sociales. 

Envisagés  les  événements  d'une  fa^on  generale,  on  parvient  h 
établir  qiie  l'epoque  coloniale  dura  jusqu'à  1810.  Alors  la  guerre 
pour  libérer  le  paya  s'alluma  jusqu'à  1823:  depuis  lors  s'écoula 
la  question  civile,  pour  se  consolider,  en  1830,  le  regime  répu- 
blicain,  qui  est  l'actuel.  Or,  le  tableau  suivant  est  le  résumé  des 
révolutions,  rébellions  ou  révoltes,  distribuées  par  mots,  et  qui 
ont  éclatées  depuis  1740  jusqu'à  18S9,  c'est-à-dìre,  pendant  un 
siede  et  demi  environ  : 


Janvier 

Février  . 
llais  . 

Avril .  , 

Mai    .  . 

Juin  .  , 


Juillet  . 
Aoùt  .  . 
Septerabre 
Oclobre  . 
Novembre 
Décembre 


(I)  La  rébellion  de  1892  eot  égilt'ment  lieo  e 
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siimé  des  époqoes: 

Avmt  1810  .... 

.    .      3 

Db  1810  à  1823    .     . 

.    .      2 

De  1823  à  1830     .     . 

.     .      4 

De  1830  »  1889     ,     . 

.     .     36 

45 

Od  peut  bien  observer  l'aagmentation  des  fermeDtations  à  partir 
òe  mais  pour  se  proionger  jnsqu'à  aeptembre.  On  sait,  en  efFet, 
qu"il  n'y  a  que  deox  saisons  dang  les  pays  intertropicaui,  arrangées 
seloD  l'abondance  ou  la  rareté  des  pluìes;  ou,  plus  eiacteinent, 
selon  la  pródominance  des  veots  alizus  S.  E.  (avril  à  septerabre) 
et  "S.E.  (octùbre  à  mars).  Aass!  la  pfiriode  la  plus  chaude  de 
l'année  commence  en  avril  et  se  tertnÌDe  en  septembre, 

Maintenaut,  si  nous  eonsidérons  le  territoire  divise  en  tiois  zones 
géogiaphiqiies  (montagnes,  prairies  et  fOrets),  il  devìeat  évident 
l'influence  de  la  temperature  plus  ou  moìns  intense,  pour  raleutir 
le  progrès.  Sous  ce  point  de  vue  il  est  plus  pratique  de  partager 
les  climits  selon  les  ttages  principaux  au  dessus  du  niveau  de  la 
mer.  II  est  à  remarquer  que  l'idée  enoncée  par  M.  Lombroso  sur 
le  despotisme  des  Empires  du  Ménique  et  du  Pérou  {Il  delitio 
politico  e  le  rivoluzioni,  p.  40),  ne  serait  applieable  que  par  rapport 
au  froid  e<Lces3Ìf,  qui  est  la  règie  pour  cette  région  de  Andes  équa- 
toriaux.  D'un  autre  cdtù,  les  diffórences  de  temperature,  méme 
les  plus  faìbles,  ont  une  importance  estrème  dans  un  climat 
Constant  comme  celui  de  Venezuela.  Dans  les  montagnes,  la  tem- 
perature est  distribuée  génuialemeiit  entre  22'  C.  et  12°,  tandis 
que  dans  les  plaines  elle  est  en  moyenne  31°  2,  dans  les  forèts  2ì>°6 
et  dans  la  còte  2S-27.  Il  s'cn  suit  que,  au  sein  de  la  partie 
montagneuse  cCtière,  la  moins  haute  des  deux,  l'influence  du 
mouveoidut  agricole  devieat  evidente,  de  mOme  que  la  disposìtìon 
aux  révolutions. 

En  somme,  les  climats  du  pays  sont  distribués  ainsi  qu'il  suit: 
1"  Chaud,  aves  une  temperature  annuelle  de  30"- 23';    2*  Tem- 
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péié,  de  22*-Ì7'';  3'  Froid,  de  16-12'',5.  AbstiactioD  faite  du 
deruier,  qui  ne  comprend  qu'un  nombre  assez  mediocre  de  vìUages, 
ont  a  compté  sur  126  hommes  dìstÌDgués,  pas  militaires,  de  la 
révolutioD  de  1810,  48  qui  procedaient  de  17  Heui  placés  dans 
la  zone  cliaude  et  78  de  4  lieux  placós  dans  la  zone  tempérée. 
De  ceux-ci,  Caracas,  la  capitale, avait  contribuì  avec  61  et  Frujillo 
avec  15.  C'est  pour  cela  que  l'historien  espaguol  Forrente  s'exprl- 
mait  de  la  manière  salvante  à  propos  de  la  revolution:  a  La 
capitale  de  la  Province  du  Venezuela  a  été  le  foyer  principal  de 
l'insurrection  ainéricaine.  Son  climat  vivifiant  a  produit  les  hommes 
les  pitia  politiques  et  bardis,  les  plus  entrepreneurs  et  fovts,  les 
plus  vìcieuK  et  iutrigants  et  les  plus  dìstiogués  par  le  dévelop- 
penaent  precoce  de  leurs  facultes  intéllectuelles.  La  vivacitéde  ce 
peuple  tient  tgte  Si  sa  voluptuosité,  son  genie  à  sa  force,  sa  dis- 
simulation  k  sa  ruse,  la  vigueur  de  ses  ucrits  à  la  précision  de 
ses  coDcepts,  ses  encouiagements  vers  la  gioire  à  son  ambition 
du  pouvoir,  et  sa  BAgacìtd  à  sa  malico  (Historìa  de  la  revolución 
hispano-americana,  Madrid,  1820). 

Un  fait  qui  d'abord  appelle  l'atteotion  lorsqu'on  examine  la 
eomposition  de  la  masse  insurgée,  est  assurément  le  facteur  de 
l'àge  ìndividuelle.  Les  chefs  priucipaui  sont  tous  très  jeunes, 
Bolivar  fut  pioclamé  Libcrateur  à  l'ùge  de  29.  Sucre  devint  Grand 
Marécìial  ^Ayaeueho  également  à  l'dge  de  29.  Paez  livra  le 
combat  du  Mantecai  à  27  aos.  Soublette  avait  29  ans  et  Anzoa- 
tegui  30  à  la  bataille  de  Boyaca;  Plaza  25  à  celle  de  Carabobo. 
Cordoba  devint  general  à  l'Sge  de  22  ans;  O'Leary  commaudait 
un  corps  d'armée,  -ìgè  de  21,  et  Corderò  avait  30  ans  à  Farqul. 
Bolivar  était  surnommé  par  ses  lieutenants  le  Vieux,  et  cependant 
il  n'avait  guère  41  ans  lorsque  les  batailles  de  la  revolution 
enrent  cessées.  Aussi  plusieurs  oftìcieis  périssent-ils  très  jeunes 
de  1811  à.  1816,  tels  que  les  trois  frèrea  Buroz  (l'un  d'eux  de 
15  ans),  Picon  de  17,  Ricaurte,  Gii-aldot,  Sojo,  Salias,  Anzoategui, 
Muiìoz-Febar,  Ribas-Daviia,  Campo-Elias:  d'autres  suocombent  aui 
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saoglantes  hécatombes  d*Ocamaee  et  d'Aragua,  en  1814,  ayant 
èté  fnsillés  les  deux  frères  Saliaz,  Jalon  et  Villapol.  Cela  con- 
6rme  le  caractère  qui  a  fixé  Lombroso  pour  le  Crime  politique 
de  restrÈme  jennesse  (Voir  Crime  politique,  voi,  II,  P.  l). 

Quant  aui  classes  socìales,  les  plus  distingates  restèrent  aa 
cliamp  républicaÌR.  Les  membres  da  «  Comité  patrioUque  »  et 
ceuz  du  GoDgrès  de  1811,  ainsi  que  la  plupart  de  ceui  qui  se 
eignalèrent  à  la  gaerre  qui  enguite  s'alluma,  appartenaient  aus 
classes  les  plus  selectes  du  pay s  ;  tandis  que  les  bommes  proé- 
minaDls  du  parti  royalìste  étaient  gOnéralement  des  persoones  iu- 
civiles  ou  illétrées.  Boves  était  marcband  de  chevaut  et  ancien 
contrebandier  ;  Uorales,  revendeur  et  ancien  doinestique  du  com- 
mandant  espagtol  Cajgal;  Yanez  marchand,  Rosele  épicier,  Zer- 
beri  lieutenant  dans  une  compagnie  de  forcata  envoyéo  d'Espagne. 

Lliistorien  Diaz  désigne  ainsi  qn'il  suit  les  noms  et  tes  classes 
des  fanteurs  de  la  revolution: 


Militaires  ....  32 

Propriétaires  fonciers  23 

Avocata     ....  11 

Paysans  ....  11 
Membres  de  la  muni- 

cipalité  ....  9 

Employés  civils  .  .  8 
Employés  du  Trésor 

royal      ....  C 


Musicìens  . 
Prétres .  . 
Médecins  . 
Artisans  . 
Prébendier 
Oliirurgien 
Pharraacien 


Un  autre  fait  remarqtinble,  et  que  rappelle  un  nutre  caract&re 
trouvé  par  M.  Lombroso  a\n  vraies  révolutions.  par  exemple,  à 
la  Chrétienne,  est  l'intervention  de;;  femmes  dans  les  moments 
paroiystiques  de  la  qaestìon  milìtaire.  Plusieures  furent  cruel- 
lement  outragées  et  méme  flagelwea.  Rien  qu'en  18H,  7  furent  con- 
fìn^s,  5  blesséei  dans  les  combals.  2  fiat;eli!'es  en  public  et 
1  fusillée  à  cause  de  ses  id>;e3  républicaines. 
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ti nous  semblentencoredìgDesd'attentionles  épidemies  morales 
soulevées  pendant  la  guerre.  Il  y  en  a  deux.  L'une  causée  par  le 
tremblement  de  terre  de  1812  et  l'autre  pioduìte  par  la  dite 
guerre  a  mort.  Le  ttembleinent,  qui  a  éfcé  décrit  par  Humboldt, 
eut  lieti  justenaent  jeudi-saint  (26  mais);  et  la  circonstance 
d'avoir  éclalce  ausai  la  revolution  jeudi-saint  (19  avril),  porta  le 
baut  clergé  à  coDsidérer  la  catastroplie  comme  un  cli&tìment  du 
cicl.  L'explication  fut  bientdt  propagée  partont,  et  une  réaction 
royaliste  s'effectna  en  cooséqueuce  pendant  deux  années.  On  si- 
gnala  comme  preuve  le  fait  d'avoir  (chappé  à  l'écroulement  cer- 
taines  casernes  occiipóea  pas  des  troupes  du  roi,  et  l'bistorien 
Diaz  raconte  uaivement  quo  à  l'Eglise  de  la  Trinité,  à  Caracas, 
une  colonne  qui  poitait  l'écu  des  armes  d'Espagne  avaìt  reste 
debout. 

La  guerre  à  imrt  a  étc  un  événement  tout  à  fait  particulìer. 
Elle  commence  d'emblée  en  1813  prodnìsant  une  antre  réaction, 
cette  fois  rL-publicaine:  elle  fut  instancée  par  un  jeune  arocat, 
né  au  Tillage  de  Mendoza,  au  milieu  des  montagnes  détaehées 
des  Àndes  Colombiens,  en  1782:  il  s'appelait  Antoine  Nicolas 
Brìcefio.  Avant  cette  epoque  il  était  considéré  comme  un  sujet 
plein  de  modération,  s'étant  déjà  distingue  au  Congrès  de  1811, 
à  la  Haute  Cour  de  Justice  et  au  Foavoir  Exécutif.  D'autre  part 
il  mootrait  une  taille  gentille,  une  téte  belle.  Son  premier  acte 
ftit  égorger  deus  vieillards  pacifiqnes  et  envoyer  les  deux  tètes  à 
Bolìvar  et  à  Castillo.  avec  des  lettres  dont  la  première  ligne 
était  écrìte  uvee  le  sang  des  victimes.  La  suite  des  feroci tés  qui 
font  le  tissu  de  cette  funeste  période  est  assez  longue  pour  nous 
y  arròter  à  piósent.  Nous  en  faisons  ailleurs  une  étude  speciale. 
Mais  il  y  a  deus  cìrconstances  qui  caractériaent  cette  epoque 
malbeureuse:  le  delire  des  exécuteurs  et  le  cbangement  évident 
qui  s'effectua  plus  tard  cbez  ceus  qui  sarvecuvent  aux  horribles 
massacres.  Plusieurs  montrent  quelques  traits  sìnguliers  du  cri> 
mine!  ne  (Boves,  Roseto,  Arismendi)  ;  d'aatres  tombent  dans  des 


Digilizcdby  Google 


—  23  - 
récidives  saspectes.  Le  colonel  Carujo  fu  traduit  en  justice  en 
1828,  eiilé  eo  1830  et  tue  en  rébellìon  en  1836;  t't-véqae  Mendez 
fot  expulsé  du  Gongrès  en  1826,  exìlé  en  1830  et  mia  en  jugement 
en  1836;  d'autres  enfia  étaient  des  vérìtables  Dérropathes.  Bolivar 
en  fut  un,  Paez  était  épileptique,  Corderò  succomba  au  rammol- 
lissement  cérébral.  Mais  Bolivar  fut  le  seni  qui  joua  un  r6!e 
prìncipal  dans  l'eiécution  d'une  si  épouvantable  représaille. 
Voici  la  destinée  des  auteurs  de  la  revolution  de  1810,  d'après 

Diaz: 

VivMent  le  10  aoflt  1=23 30 

Dóeédéa 51 

Tués  pendant  la  guerre 10 

Eiécutés  à  coups  de  lance 10 

Morta  au  tremblement  de  terre  de  1812  5 

Fusillés 4 

Pendus -  2 

Noyés 2 

Assassinés  par  sea  esclaves 1 

Mort  par  inanition 1 

116 
En  attendant  des  nouvelles  recherdies  ajoutons  deui  autres 
caractères  i  cette  époque-là:  l'influence  faible  ou  nulle  de  l'ai* 
coolisme  et  la  rareté  des  suicides.  Je  n'en  ai  pa  constater  aucun 
dans  le  cours  de  la  guerre,  et  seulement  lorsque  Humboldt  parie 
da  elinaat  de  la  Ville  du  FoCuy,  une  des  plus  attachées  au  roi 
et  dfls  plus  anciennes  de  la  Républìque,  et  il  dit  que  la  Ville 
da  Focuy  a  jouit  d'une  grande  fraicheur,  et  il  est  étonnant  de 
voir  qne  bous  nn  si  bean  «ìel,  ses  habitants  aient  une  grande 
propensioD  au  suicide  >.  Ponr  le  suicide,  comme  pour  l'aliénation 
mentale,  il  faut  se  souTenir  de  l'horreur  aree  laqnelle  on  les 
regardait  et  du  soin  mis  h  les  cacber;  mais  pour  l'alcoolisme  «t 
la  dipsomanie,  leur  plus  profonde  action  dans  les  révolntions  plus 
modenies  est  evidente  (1). 


Lisandro  Alvabado. 
(t)  Voir  Crime  polilique  de  0.  LoMBitoso  et  K  Lucni,  roL  II.  —  ParU,  AlctD. 
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Parte  III.  —  PSICHIATRIA 


NOTIZIE  STATlìTICHE 

e  considerazioni  sui  pazzi  pellagrosi  della  Provincia  di  Bergamo 

pel  doU.  G.  Antosisi 

(Con  una  taeola) 

Nelle  Provincie  della  Lombardia  e  del  Veneto  da  qualche  anno  a 
questa  parte  si  cerea  di  combattere  il  terribile  flagello  maìdico 
coll'istituzionedi  Commissioni  provinciali  per  la  pellagra,  le  quali,' 
a  seconda  delle  teorie  eziologiche  da  cui  sono  dominate,  applicano 
provvedimenti  diversi.  Qna  bono  i  forni  essiccatori,  l'abDlizione 
della  coltura  del  quarantino,  i  panifìci  cooperativi,  la  sorveglianza 
sul  mercato  per  l'esclusione  del  maìz  guasto;  là  sono  i  pellagro- 
sarì,  gli  ospizi,  la  cura  a  domicilio;  altrove  le  cucine  economiche, 
le  locande  sanatorie.  Tutti  sono  animati  da  ottime  intenzioni,  ma 
in  complesso  si  va  avanti  alla  cieca,  si  fa  tanto  per  Tore,  quasi  per 
sgravio  di  coscienza,  per  potersi  illudere  che  al  lavoratore  della 
terra  si  provvede  e  si  pensa,  non  certo  colla  fiducia  e  coscienza  di 
intraprendere  un'opera  efficace  di  redenzione,  né  colla  sicurezza  che 
la  via  seguita  abbia  ad  essere  quella  giusta  e  veramente  salutare. 

Nella  Provincia  di  Bergamo,  che  ha  una  ben  triste  fama  in  fatto 
di  pellagra,  da  qualche  tempo  si  va  diffondendo  la  credenza  troppo 
ottimista,  essere  il  morbo  in  via  di  diminuzione,  e  l'eco  di  essa 
giunse  perfino  al  Parlamento. 

Io  ho  pensato  che  non  dovesse  essere  inutile  a  gettare  qualche 
luce  che  c'indirizzasse  alla  verità,  constatare  in  qual  modo  le  forme 
pellagrose  di  pazzia  si  sieno  comportate  in  relazione  ai  provvedi- 
menti profilattici  sulla  pellagra.  Ho  quindi  raccolta  la  statìstica  di 
trentasei  anni,  GO-95,  degli  alienati  in  genere  e  di  quelli  pella- 
grosi ammessi  annualmente  nel  Manicomio  di  Bergamo.  Ne  ho  co- 
strutto un  diagramma  circolare,  nel  quale  i  raggi  seguano  gli  anni 
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e  i  circoli  concentrici  dànao  la  cifra  delle  amm  Iasioni.  Si  ottenne 
così,  meglio  che  col  solito  metodo  delle  ascisse  ed  ordinate,  di  poter 
valutare  a  colpo  d'occhio  le  variazioni  quantitative  degli  elementi 
presi  in  considerazione. 

È  evidente  l'aumento  dei  pazzi  in  genere  nell'ultimo  decennio 
seguito  pure  con  una  proporzione  maggiore,  vale  a  dire  con  ana 
curva  ascendente  piii  rìpida  della  linea  indicante  i  pazzi  pellagrosi. 

11  dott.  3.  Marzocchi,  mio  direttore,  cosi  si  esprimeva  nella  sua 
Relazione  aH'Amininisti'azionede!  Maniconio  intorno  all'argomento 
nel  1H95. 

«  La  frenosi  pellagrosa  ha  dato  un  lar^o  contingente  alle  ammis- 
sioni con  101  ammalati.  Questa  cifra  non  era  stata  mai  raggiunta 
datr84  in  poi;  di  questi  pellagrosi,  che  sono  il  27,8  %  degli  am- 
messi, 53  entravano  per  la  prima  volta,  gli  altri  recidivi  o  rìam- 
messi. 

«  Tale  aumeuto  dei  pazzi  pellagrosi  che  da  ud  certo  numero  di 
anni  è  progressivo,  fa  vedere  come  pur  troppo  la  terribile  malattia 
vada  sempre  più  estendendosi  nelle  nostre  campagne,  non  ostante 
i  rimedi  escogitati  per  curarla  e  prevenirla . . . 

«  Molti,  in  confronto  del  passato,  sono  stati  colpiti  da  tifo  pella- 
groso, che  ha  avuto  un  decorso  grave  con  una  mortalità  del  7,33  "/„. 
Ciò  prova  che  quest'anno  la  pellagra  nella  Provincia  ha  presentata 
una  forte  recrudescenza,  poiché  la  forma  cosi  detta  tifosa  della  pel- 
lagra è  la  più  alta  espressione  della  infezione  maidica  e  non  si 
osserva  che  nelle  endemie  gravi  ed  estere  a . 

Qui  sì  tratta,  è  vero,  di  una  statistica  parziale  di  pellagrosi  di 
una  sola  categoria,  quella  cioè  in  cui  la  malattia  si  è  sviluppata 
COD  alterazioni  psichiche  di  tale  imponenza  da  rendere  necessaria 
la  sequestrazione  e  l'assistenza  minìcomiale  ;  ma  dobbiamo  però 
arguire  da  questi  dati  quanto  sia  estesa  la  pellagra,  sapendo  come 
le  manifestazioni  patologiche  della  psiche  non  intervengano  che 
negli  stadi  avanzati  della  malattia  e  come  debbano  sfuggire  i  mol- 
tissimi casi  di  forme  iniziali  di  malattia  mentale. 
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Possiamo  ritenere  per  fermo  che  se  ud  Comune  ha  inviato  pel- 
lagrosi alienati,  molti  altri  ne  deve  annoverare  che  non  ricorrono 
all'assistenza  psichiatiica  o  per  la  mitezza  dei  distoibi  psichici, 
0  perchè  l'intossicazione  non  raggiunge  no  grado  abbastanza  no- 
tevole. 

Dall'esame  del  nostro  diagramma  si  nota  appunto  dall'SS  in  poi 
nn  progressivo  aumento  nel  numero  degli  ammessi  pellagrosi,  ed 
appunto  in  quest'ultimo  decennio  nella  Provincia  hanno  funzionato 
le  Locande  Sanitarie,  per  le  quali  si  dispone  di  forti  somme  per 
elargizione  privata  e  per  concorso  dei  Comuni  e  della  Provincia. 

DifScilissima  sarebbe  la  ricerca  delle  cause  molteplici  che  avranno 
dato  questo  sensibile  aumento  di  pellagrosi,  è  ceito  però  che  non 
si  pu6  davvero  ammettere  un'azione  benefica  per  parte  delle  Locande 
Sanitarie  sullo  sviluppo  dell'endemia,  e  la  diminuzione  del  63  %  dei 
pazzi  pellagrosi,  come  venne  affermato  da  chi  presiede  le  Locande 
Sanitarie,  non  può  essere  che  una  cifra  che  rappresenta  una  spe- 
ranza, un  desiderio,  ma  non  già  la  constatazione  di  un  fatto.  Per 
vederci  chiaro  nelle  oscillazioni  delle  cifre  dei  pellagrosi,  occorre- 
rebbe  occuparsi  esclusivamente  dell'argomento  per  lungo  tempo, 
TÌùtare  con  criteri  ben  netti  i  Comuni,  istituire  confronti  con  altre 
Provincie,  aver  notizia  delle  oscillazioni  dei  prezzi  dei  generi  ali- 
mentari di  prima  necessità,  tener  dietro  all'andamento  dell'agricol- 
tura, delle  industrie,  della  emigrazione,  istituire  esperienze  sulle 
varie  qualità  di  grano  turco  impiegato  per  l'alimentazione,  posse- 
dere un  corredo  di  cognizioni  profonde  sulla  questione,  ecc.,  ecc.; 
tutte  cose  che  un  medico  il  quale  abbia  altre  occupazioni  profes> 
sionali  si  trova  nell'impossibilità  di  condurre  a  termine. 

Credo  però  di  non  errare  ritenendo  che  le  incertezze  sempre  avute 
finora  intorno  alle  cause  dell'endemia,  la  poca  praticità  ed  efticacia 
dei  provvedimepii  proposti  ed  attuati  (per  quanto  lodevoli  nello 
scopo  e  meritevoli  dell'appof^ìo  di  tutti  per  il  bene  che  indipenden-- 
temente  dalla  profilassi  della  pellagra  possono  recare  alla  classe 
agricola)  la  noncuranza  nei  proprietari  delle  terre  a  riconoscere  le 
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vere  condizioni  dei  lavoratori,  Tigaoranza  delle  classi  colte  e  non 
colte,  che  in  buona  fede  non  credono  alla  tossicità  del  grano  turco 
guasto  e  putrefatto,  la  coltivazione  del  quarantino,  l'abbandono  in 
cui  sono  tenute  le  case  colonicbe,  la  mancanza  di  locali  adatti  per 
la  conserrazione  e  l'essiccazionf*  del  maiz,  insieme  alla  miseria  ed 
alla  degenerazione  crescente  per  altre  cause  (alcoolismo,  disagio 
economico,  aumento  delle  imposte,  cattivi  raccolti)  possono  avere 
contribuito  a  rendere  stazionaria  ed  a  peggiorare  la  condizione  ezio- 
logica del  morbo. 

Il  criterio  eziologico  dell'intossicazione  maìdica  merita  davvero 
una  piti  ampia  ed  efficace  applicazione  nelle  misure  profilattiche 
che  le  Amministrazioni  provinciali  cercano  di  attuare.  Se  l'igiene 
non  tenesse  conto  delle  cause  che  originano  le  malattie,  la  sua 
azione  rimarrebbe  infruttuosa,  per  quanto  esercitata  con  amore  e 
colla  coscienza  di  bene  operare.  Ma  ora  che  si  è  assodato  essere  la 
causa  della  pellagra  da  ricercarsi  nell'alimentazione  col  maìz  guasto, 
è  necessario  che  a  questo  concetto  s'informino  le  misure  preventive 
ed  igieniche,  se  non  si  vnol  correre  il  rischio  di  disperdere  invano 
delle  forze  preziose,  cullati  nell'illusione  di  una  teorica  che  dalla 
ma^oranza  dei  pellagrologi  è  stata  riconosciuta  imperfetta. 

Ma  tornando  al  diagramma,  si  vede  ana  forte  diminuzione  dair82 
air87,  ma  questa  diminuzione  ò  puramente  dovuta,  a  parer  mio, 
alla  maggior  rigorosità  nel  diagnostico,  essendo  portati  dai  criteri 
scientifici  moderni  a  rilevare  meglio  la  parte  che  la  pellagra  ha 
nelle  determinanti  della  pazzìa  in  un  dato  indiirìduo.  Nel  nostro 
Manicomio,  come  dappertutto,  vi  sono  pellagrosi  che  hanno  forme 
dì  pazzia  periodica,  di  paranoia,  di  demenza  senile,  dì  imbecillità 
semplice,  ecc.,  che  esaminate  bene  si  possono  dichiarare  indipen- 
denti da  contemporanea  o  da  pregressa  pellagra. 

La  pellagra,  da  quando  i  direttori  Frìgerìo  e  Marzocchi  hanno 
portato  il  sofSo  della  scienza  nelle  vecchie  e  mostruose  catapecchie 
che  costituivano  l'antico  ed  ora  abbandonato  Manicomio  di  Astino, 
non  poteva  pìh  servire  da  copertina  ad  altre  forme;  e  il  periodo 
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preistorico  che  si  chiuse  nell'81  col  suicidio  del  direttore  Bragnonì, 
da  anni  malato,  perde  di  valore,  confroutato  coU'altro  recente  ;  e 
si  capisce  come  per  una  maggior  accnratezza  di  diagnostico  molti 
cosi  che  prima  troppo  comodamente  venivano  ctassiSeati  per  pel- 
lagra, dovessero  passare  ad  aumentare  invece  le  altre  categorie  di 
alienati. 

Ma  di  qofsta  possibile  autonomia  delle  forme  clinicbe  psicbìa- 
triche  nelle  dia<;Qosi  del  uostro  Manicomio,  si  tiene  il  dovuto  conto 
anche  attualmente;  ed  èopinione  non  equa  il  credere  che  l'aunieato 
dei  pazzi  pellagrosi  sia  il  risultato  di  ana  esagerazione  dì  chi  sta- 
bilisce la  diagnosi  con  una  largiiezza  eccessiva  di  classificazione. 
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Mankomio  proeincia/e  di  Verona 

UN  CASO  DI  EPILESSIA  TRAUMATICA. 

Noia  clinica  ed  anaiomo-jìatologica per  il  Doti.  Cainer  Alessaniiro, 
Medico  di  Sezione. 

C.  L.,  contadino  d'Ilksi  (Verona),  immune  da  labe  frenopatica, 
si  conservò  sano  e  robusto  tino  all'età  di  13  anni,  nella  qual  epoca, 
avendo  dato  fuoco  ad  una  canna  di  chiave,  carica  a  polvere  e  a 
palla,  accadde  che  nell'esplosione  la  canna  stessa  andò  in  pezzi  ed 
alcuni  frammenti  di  essa  gli  si  infissero  nella  bozza  frontale  si- 
nistra ,  fratturandone  l'osso  e  ledendo  profondamente  la  sostanza 
cerebrale,  k  quale  continuò  per  varii  giorni  a  fuoruscire  in  quan- 
tità tale,  che  il  medico  curante  giudicava  una  siffatta  lesione  in- 
compatibile colta  vita.  Però  i  fenomeni  gravissimi  dei  primi  giorni 
andarono  man  mano  attenuandosi  e  in  capo  a  sei  settimane  la  fe- 
rita era  completamente  rimarginata  e  l'ammalato  guarito. 

Per  un  anno  e  mezzo  il  C.  stette  benissimo,  senza  presentare 
alcuna  differenza  dal  tempo  antecedente  alla  lesione  cerebrale;  ma 
poi  un  giorno,  mentre  trovavasi  nel  campanile  a  suonare  a  distesa 
le  campane,  venne  colto  da  un  grave  accesso  epilettico  motorio,  al 
quale  susseguirono  altri,  dapprima  con  intervalli  di  circa  un  mese  e 
poi  sempre  più  frequenti,  fino  ad  aversene  parecchi  nella  stessa 
giornata.  Se  l'accesso  era  leggero,  egli  lo  presentiva  e  chiamava 
soccorso;  ma  se  era  forte,  mancava  affatto  questa  particolarità  e 
cadeva  istantaneamente  a  terra,  dibattendosi  in  convulsioni.  L'ac- 
cesso era  preceduto  da  pallore  e  da  uno  stato  di  incantesimo  con 
fissità  dello  sguardo,  indi  seguivano  spasmi  tonico-clonicl,  i  quali 
di  raro  erano  generali  e  solo  negli  accessi  pìii  gravi,  piti  spesso 
invece  si  presentavano  limitati  al  braccio  destro  sotto  forma  di  con- 
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vuIsioQÌ,  che  gli  facevano  percuotere  ripetutamente  colla  mano 
la  coscia  dello  stesso  lato;  chiudeva  la  scena,  come  al  solito,  lo 
slertore. 

Finito  l'accesJO,  la  coscienza  rimaneva  iu  uno  stato  crepuscolare, 
che  andava  per  gi-adi  dilettando,  talché,  dopo  mezz'ora  od  un'ora, 
al  massimo,  il  C.  si  trovava  ricomposto  nelle  facoltà  intellettuali 
ed  in  grado  di  rispondere  a  qualsiasi  domanda. 

Col  manifestarsi  dell'epilessia,  vennero  in  campo  alcuni  muta- 
menti nel  carattere  e  nella  condotta;  l'ammalato  si  fece  caparbio, 
prepotente,  bugiardo,  facilmente  irascibile  e  manesco;  tali  anomalie 
dei  sentimenti  andarono  sempre  più  aggravandosi,  per  cui  divenne  in 
breve  un  soggetto  pericoloso  e  fu  anche  chiamato  una  volta  davanti 
all'Autorità  giudiziaria  per  rispondere  di  danni  causati  ad  un  suo 
vicino,  cui  aveva  tagliato  molte  viti  a  scopo  di  vendetta,  per  il 
quale  reato  fu  condannato  (!)  alla  pena  complessiva  di  giorni  45 
di  reclusione,  alla  multa  di  It.  L.  50  e  alle  spese  del  giudizio, 
il  quale  però  Io  colpì  in  contumacia,  trovandosi  egli  in  quel  tempo 
nella  Sala  Osservazione  dello  Spedale  Civile  di  Verona. 

La  frequenza  degli  accessi  epilettici,  la  facile  impulsività  del- 
l'ammalato  e  le  sue  tendenze  pericolose  determinarono  ripetuta- 
mente la  sua  reclusione  nel  Manicomio  provinciate  di  Verona;  in- 
fatti vi  fu  accolto  dal  6  dicembre  1890  al  14  aprile  1892,  dal 
G  luglio  181)3  al  13  aprile  1894  e  dal  1°  dicembre  1894  al  13  gen- 
naio 1806,  epoca  nella  quale  morì  nell'età  d'anni  21. 

All'esame  somatico  praticato  nello  Stabilimento  non  sì  rilevarona 
note  degenerative,  uè  anomalie  di  ordine  antropologico;  nella  re- 
gione ferita  si  constatò  una  cicatrice  resistente,  pulsante,  non  do- 
lorosa alla  pressione.  L'esame  fisiologico,  all' infuori,  ben  inleso, 
del  periodo  accessionale,  non  mostrò  alcuna  lesione  uè  dì  senso, 
né  di  moto,  nessuna  alterazione  del  linguaggio;  la  stazione  eretta, 
l'incesso,  i  movimenti  attivi  e  passivi  nulla  avevano  di  anormale. 

Psichicamente,  oltre  agli  acce<:si  epilettici  motori,  si  constata- 
rono le  già  accennate  anomalie  del  carattere,  i  turbamenti  della 
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coscienza  appreizativa  pre  e  post-accessionale  e  la  facilità  agii  im- 
pulsi subitanei  e  violenti. 

Trattandosi  di  epilessia  traumatica,  si  volle  anclie  tentare  l'atto 
operativo  della  frapanaaiottn  del  cranio,  nell'intento  di  togliere,  se 
fosse  stato  possibile,  le  cause  di  compressione  o  di  irritazione.  A 
tale  seopo,  il  13  aprile  189^  Tu  inviato  l'ammalato  all'Ospedale 
Civile  di  Verona,  sotto  le  cure  dell'egregio  chimico  primario  dot- 
tore Lodovico  Corazza,  il  quale  esegui  la  cranieciomìa,  esportando 
an  piccolo  cuneo  osseo,  che  s'infossava  nell'antica  ferita  e  dando 
esito  a  discreta  quantità  di  liquido  sieroso,  contenuto  nella  cisti 
formatasi  io  seguito  alla  perdita  di  sostanza  cerebrale. 

II  decorso  post-operatorio  fu  buonissimo,  senza  complicazioni  di 
sorta,  e  il  C.  guari  presto  dalla  lesione  chirurgica  e  si  trovò  Ìq 
grado  di  poter  essere  adibito  ad  alcuni  servizi  nell'interno  dello 
Spedale. 

L'operazione  paride  dapprima  aver  avuto  un  esito  soddisfacente 
nei  riguardi  dell'epilessia;  infatti,  per  quaranta  giorni  circa  l'am- 
malato non  ebbe  alcun  accesso,  ma  in  seguito  gli  accessi  ritor- 
narono in  campo  colla  stessa  frequenza  ed  intensità  notate  prima 
dell'atto  operativo  e  l'ammalato  fu  di  nuovo  ricondotto  al  Mani- 
comio, dove  ho  potuto  anch'io  constatare  che  il  male  epilettico 
non  sì  era  per  alcun  modo  avvantaggiato  del  trattamento  chirurgico. 

Nel  novembre  IS05  l'ammalato  fu  colto  da  broncliite  putrida,  cui 
segui  un  focolaio  di  gangrena  polmonale,  che  lo  ridusse  in  con- 
dizioni assai  gravi. 

In  tale  stato  di  debilitazione  dei  poteri  organici  e  di  facile  esau- 
ribilità del  sistema  nervoso,  egli  fu  colto,  il  13  gennaio  1896, 
da  ripetuti  accessi  epilettici,  che  determinarono  in  poche  ore  la 
morte. 

Btfensco  l'interessante  reperto  anatomopatologico  del  cranio  e 
del  cervello,  illustrato  dalle  tre  ligure  annesse  a  questa  Nota. 

Come  si  vede  dalla  fig.  1,  il  cranio  presenta  nel  frontale  di  si- 
nistra un'estesa  soluzione  di  continuo  di  forma  irregolarmente  elit- 
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tica  e  a.  bor-li  frastagliati;  il  diametro  longitudinale  di  questa  le- 
Bione  è  di  mm.  48,  il  trasversale  di  arni.  20  nella  metà  superiore 


Pig.  1. 

La  lesione  del  cervello  è  situata  nell'estremità  antero  inferiore 
del  lobo  frontale  sinistro  ed  interessa  la  prima  e  la  seconda  cir- 
convoluzione ed  in  piccola  parte  anche  la  terza  (tìg.  2).  Tolte  le 
meningi  e  il  tessuto  cicatriziale,  si  vede  l'apertura  anteriore  della 
ferita  pure  di  forma  irregolarmente  ellittica,  col  diametro  massimo 
di  mm.  30.  Dj  quest'apertura  si  penetra  con  uno  specillo  in  una 
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Fig.  2. 

cavità  ovoidale,  die  sì  malte  allo  ecojierto  facendo  una  sezione  an- 
tero-posterìore  di  tutto  l'eniisferu  passante  por  il  centro  di  essa  (fi- 
gura 3)  -,  allora  si  può  vedere  come  la  perdita  di  sostau/a  si  estenda 


ì   —   Archivio  di  Piichialri'i,  ccc 
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ÌEternamente  fino  quasi  al  corpo  striato,  e  la  cavità  sìa  di  tale 
ampiezza  da  poter  quasi  conteoere  un  novo  di  piccione. 

Mi  è  sembrato  noa  inutile  render  noto  questo  caso  dì  epilessia 
trauììtaliea  per  tre  ragioni:  1*  perchè  concorre  a  dimostrare  quanto 
poca  speranza  si  possa  avere  nel  trattamento  chirurgico  di  questa 
forma,  quando  la  lesione  è  antica  e  sono  ormai  avvenuti  gravi  cam- 
biamenti istologici  nelle  parti  interessate;  2"  perchè  non  sono  molti 
i  casi  di  tal  genere  di  epilessia,  nei  quali  la  lesione  si  lìmiti  alla 
regione  frontale;  infatti  nel  maggior  numero  delle  osservazioni 
pubblicate  si  trovano  compromesse  le  regioni  temporo-parietall  e 
specialmente  la  zona  rolandica;  3°  perchè  questa  stona  clinica  di- 
mostra ancora  una  volta  come  le  lesioni  anche  estese  della  regione 
antero-frontale  del  cervello  non  siano  accompagnate  da  alcuna  al- 
terazione uè  di  senso,  né  di  moto  (fatta  astrazione  in  questo  caso, 
come  ho  già  notato,  dal  periodo  degli  accessi). 
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L'EPILESSIA  NEI  PAZZI 


Lombroso  a  capo,  ed  i  valenti  seguaci  della  nuova  scuola  psi- 
chiatrica italiana,  raccogliendo  numerosi  fatti,  hanno  reso  mani- 
festo il  substrato  epilettico  delta  pazzia  morale  e  della  delinquenza 
nata.  Tuttavia  non  pare  definita  l'orbita  in  cui  turbinosamente  si 
aggira  l'epilessia,  perchè  nell'indagare  l'anamnesi  remota  degli 
alienati,  specialmente  se  trattasi  di  individui  degenerati,  occorre 
sovente  dì  raocogliere  abnormi  manifestazioni  bÌo-psicbicbe.  le 
quali  alimentano  il  sospetto  che  la  malattia  mentale  sia  stata 
preceduta  dal  morbo  criminale. 

Desiderando  verificare  l'indice  di  tale  frequenza,  mi  sono  dato 
a  scorrere  le  storie  cliniche  di  una  centuria  di  paranoici  stati 
ricoverati  nel  Manicomio  di  Torino,  77  nomini  e  23  donne. 

Ho  rinvenuto  13  alienati  (12  u.  e  1  d.)  con  evidenti  manifesta- 
zioni  epilettiche  prima  che  in  essi  si  fosse  manifestata  la  psico- 
patia. 4  (3  u.  e  1  d.)  discendenti  da  epilettici  tipici,  1  (u.)  figlio 
di  epilettico  con  epilessia  psìchica,  5  (ti.)  generati  da  delinque  ti  ti, 
16  (1-^  11.  e  1  d.)  omicidi.  In  tutto  "0  alienati,  nei  quali  ìl  fattore 
epilettico  aveva  contribuito  allo  sviluppo  della  malattia  mentale. 
Ma,  nelle  stnrie  cliniche  esaminate,  noti  ero  certo  che  l'indagine 
speciale  riguardante  l'epilessia  fosse  stala  sempre  fitta,  e  perciò 
mi  sono  deciso  ad  interrogare  sotto  questo  punto  di  vista  una 
emiceuturia  dì  paranoici,  attualmente  deg>'nti  nello  stesso  mani- 
comio, notando  per  ognuno  di  essi  ì  dati  ereditari,  i  caratteri 
degenerativi,  e  quei  sìntomi  occorri  innan/.i  l'esplosione  della  psi- 
copatia, ì  quali  con  ogni  probabilità  sono  da  rapportare  alla  sva- 
i-ìata  e  multiforme  nosografia  della  grande  nevrosi  costituzionale. 
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Seguendo  tale  metodo  d'indagine  ho  potuto  raccogliere  ben  22 
paranoici,  nei  quali  si  può  ritenere  che  probabilmente  la  malattia 
mentale  fu  preceduta  dall'epilessia. 

Ecco  le  note  rilevate  nei  22  paranoici  indicati: 

1.  —  B.  T.,  di  anni  28.  Padre  morto  di  cancro  allo  stomaco. 
Asimmetria  facciale  (predominio  della  metà  sinistra).  Strabismo 
convergente  (occhio  destro).  Orecchie  sessili.  Rughe  frontali  pro- 
fonde. —  Andava  soggetto  a  vertigini  fugaci,  che  sì  ripetevano 
a  lunghi  intervalli  (2  o  3  mesi),  ed  erano  accompagnate  da  oscu- 
ramento della  vista.  Era  proclive  all'  ira.  Per  lui  le  discussioni 
degeneravano  in  disputa,  e  quindi  cercava  evitarle;  ma  se  vi  era 
costretto,  si  adirava  tanto  da  rompere  il  primo  oggetto  che  gli 
fosse  capitato  fra  le  mani. 

2.  —  C.  G„  di  49  anni.  Un  fratello  delinquente  (truffatore). 
Uno  zio  paterno  morto  pazzo.  Canizie  precoce.  —  Nell'infanzia 
fu  operato  di  calcolo  uretrale.  A  20  anni  scappò  dalla  casa  pa- 
terna e  si  dette  a  girare  continuamente  all'estero,  commettendo 
numerose  truffe,  onde  ripetute  condanne. 

3.  —  C.  G.,  di  41  anno.  Plagiocefalia.  Seni  frontali  sporgenti. 
Cresta  occipitale  rilevata.  Faccia  lat^a  con  zigomi  prominenti. 
Orecchie  ad  ansa.  Gola  grossa.  —  Fino  all'età  di  12  anni  cod- 
tÌDuò  ad  orinare  in  letto.  Una  volta  dormendo  cadde  dal  letto. 

4.  —  D.  M.,  di  anni  69.  —  Fanciullo,  orinava  spesso  a  Ietto, 
e  più  volte  dormendo  cadde  dal  letto.  Soffriva  vertigini  e  assenze. 

5.  —  F.  G.,  di  41  anno.  —  All'età  di  10  anni,  essendo  in 
chie^,  ebbe  uno  sveninnento. 

6.  —  Q.  G;  di  anni  54.^adre  nevrotica.  Asimmetria  facciale. 
—  Anche  adulto  gli  accadeva  di  orinare  a  letto  nel  sonno. 

7.  —  G.  F.,  di  tì9  anni.  —  Soffriva  vertigini  passeggiere.  Una 
volta,  preso  dall'ira,  buttò  giti  da  una  finestra  un  calamaio  nuovo. 

8.  —  G.  D.,  di  anni  30.  Madre  nevropatica-  Un  fratello  eclam- 
psico  Dell'  infanzia.  Asimmetria  facciale.  Strabismo  divergente 
(occhio  destro).  —  Un  giorno,  mentre  era  a  mensa  in  casa  sua, 
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ess«Ddosi  adirato  con  i  congiiioti  della  ramìglia,  ruppe  tutti  gli 
oge«tti  che  si  trovavano  in  tavola. 

9.  —  G,  P,.  di  30  anni.  Gobbe  frontali  prominenti.  Torus  oc- 
cipUalis.  Orecchie  sessili.  Canini  robusti.  Pene  molto  sviluppato. 
—  Da  ragazzo  orinava  a  letto,  o  si  levava  dormendo  e  orinava  a 
letto  {_s(mnamhul\smo). 

10.  —  B.  h..  di  51  anno.  Ava  materna  paralitica.  Lieve  pla- 
giocefalia  a  destra  Cranio  a  fiella.  Occìpite  sporgente.  Tiroide 
ipertrofica.  —  A  12  anni  una  notte  sì  levò  in  sogno  e  si  mise 
a  girare  intorno  al  letto  {sonnambulismo).  Oli  accadde  pìii  volte, 
camminando  per  istrada,  di  non  sapere  pìii  dove  fosse  {assente). 
Soggetto  a  vertigini  con  oscuramento  della  vista  e  barcollamento 
de)  corpo  senza  mai  cadere  per  terra:  ricorda  una  vertigine  più 
intensa  che  lo  incolse  mentre  attraversava  la  pinsza  Castello  di 
Torino- 

11.  —  B.  G.,  di  anni  48.  Padre  alcooHsta.  Orecchie  sessili. 
Ruga  orbito-zigoma-labiale  (del  viaio).  —  Spesso  era  preso  dall'ira, 
e  allora  diveniva  impulsivo  e  rompeva  ogni  cosa. 

12.  —  D.  A.,  di  34  anni.  Padre  violento.  Lieve  pla^iocefalia. 
Occìpite  piatto.  —  Anche  divenuto  adulto  persiste  ad  orinare  in 
letto.  Si  levava  in  s(^no  a  gimre  per  la  casa;  da  militare,  facendo 
la  sentinella,  dormiva  continuando  a  passeggiare  {stonnambMÌismo). 
tìli  è  occorso  più  volte  di  trovarsi  smarrito  per  istrada  {assenze). 

13.  —  S.  G.,  di  56  anni.  Depressione  della  glabella.  Anomalia 
di  Kelp.  Orinò  a  letto  anche  adulto.  Soggetto  a  vertigini,  ma  non 
cadde  mai.  Girovago:  ha  lavorato  come  bi-acciante  in  Francia, 
Belgio  e  Svizzera. 

14.  —  P.  M-,  di  47  anni.  Torus  wcipUalis.  Orecchie  sessili. 
Gola  grossa.  —  Anche  adulto  continuò  ad  orinare  a  letto.  Proclive 
ai  sogni  teiTÌfici.  Da  soldato  una  notte  in  sogno  cadde  da  letto. 

15.  —  S.  K..  di  anni  57.  Una  cugina  alienata.  Asimmetria 
facciale.  Faccia  scarna.  Occhiaie  infossate.  Naso  devinto  a  destra. 
Disuguaglianza  pupillare.  Rughe  e  canizie  precoci.  Ateromi  alle 
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tempia.  Gisti  all'ocGipit«.  Ernia  inguinale.   —  Da  bambino  ebbe 
convulsioni  cella  dentizione.  A  10  anni  soffri  mal  di  capo. 

]  6.  —  G.  S.,  di  39  anni.  Un  fratello  paralitico  morto  apoplettico. 
Oaion  voluminoso.  Occipite  piatto.  Frequenti  in  lui  gli  accessi 
d'ira  che  gli  facevano  rompere  ogni  cosa.  Ebbe  qualche  vertigine. 

17.  —  F.  G.,  di  33  anni.  Uno  zio  preso  da  esaltamento  reli- 
gioso. Cefalonìa.  Orecchie  sessili  e  ad  ansa.  Àteromi.  Andava 
soggetto  ad  oscuramenti  di  vista  {assenze). 

18.  —  C.  L..  di  70  anni.  La  madre  soffriva  frequenti  cefalee. 
—  Fino  all'età  di  12  anni  contìnuo  a  orinare  a  letto.  Girovago 
per  il  regno. 

19.  —  G.  S..  di  33  anni.  Padre  apoplettico.  Lieve  strabismo 
divergente.  Orecchie  con  lobuli  aderenti.  Ossa  nasali  deformate 
da  trauma.  Gobbo.  —  Essendo  giovinetto  fu  preso  più  volte  per 
la  strada  da  svenimenti  di  breve  durata.  Adulto,  gli  è  avvenuto 
ripetutamente  di  orinare  a  letto  in  sogno.  Nelle  ore  di  riposo  dal 
lavoro  gli  accadeva  spesso  di  addormentarsi  mentre  mangiava. 
Una  volta,  essendo  a  lavorare,  cadde  a  terra  come  morto;  passati 
dieci  minuti  si  alzò,  ma  non  riusciva  ad  orizzontarsi  per  tornar- 
sene a  casa. 

20.  —  B.  M.,  di  31  anno.  Padre  atcoolieta.  Vertice  del  cranio- 
appiattito.  Orecchie  con  lobulo  aderente.  —  All'età  di  sette  anni, 
in  seguito  a  spavento,  ebbe  una  convulsione. 

21.  —  B.  G.,  di  50  anni.  Lieve  plagi ocefìalia.  Tubercolo  occi< 
pitale  pronunziato.  Glabella  depressa.  Naso  deviato  a  sinistra. 
Orecchie  con  lobulo  aderente.  Apolidi  lemuriane  rudimentali.  — 
Proclive  all'ira,  impulsivo,  manesco.  Una  volta  di  giorno  da  un 
balcone  di  casa  sua  si  mise  ad  orinare  addosso  ai  coinquilini  che 
erano  sul  balcone  sottostante.  Condannato  per  ferimenti. 

22.  —  P.  G.,  di  15  anni.  Enuresi  notturna,  cefalee,  vertìgini, 
assenze,  accessi  convulsivi  tonìco-clom'ci  con  sbalordimento  e  scìa- 
lorrea,  foghe  ripetute  dalla  casa  paterna  con  fino  cinque  giorni  dì 
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Scoppiate  le  psicopatie,  tutti  ì  50  paranoici  esamÌDati  divennero 
impalsiTÌ,  7  si  pervertirono  nei  desideri  sessuali,  3  tentarono  il 
suicidio,  2  perpetraroDO  ferimenti. 

Tali  i  fatti,  e  se  piti  namerose  osservazioni  confermassero  nei 
paranoici  alta  la  percentuale  degli  epilettici,  si  sarebbe  indotti 
ad  allargare  ancora  l'orbita  dell'epilessia  per  attrarre  in  essa 
varie  delle  psicosi  costituzionali  degenerative. 

Però  i  più  recenti  acquisiti  della  nenropatologia  alimentano  il 
sospetto  di  far  riconoscere  nel  morbo  comiziale  l'esistenza  di 
un'inf«zione  o  di  un'auto>intossicazjone.  Così  lo  stato  saburrale 
della  lingua  annunziante  ed  accompagnante  ogni  manifestazione 
epilettica  di  qualunque  natura  e  forma,  come  Tertìginì,  accessi, 
distarbi  mentali  e  accidenti  larvati  ;  ed  il  persistere  di  esso  stato 
mentre  durano  gli  accidenti  comiziali  ;  e  la  sua  scomparsa  annun- 
ziente il  ritorno  allo  stato  sano.  Così  l'inappetenza,  il  senso  di 
amaro  in  bocca  provocante  fin  la  nausea,  la  costipazione  ostinata, 
la  cefalea,  il  malessere  generale,  sìntomi  tutti  precedenti  l'accesso. 
Così  i  disturbi  gastrointestinali  seguenti  le  vicende  dell'accesso 
o  della  serie  di  accessi.  Cosi  l'albuminuria  postparossistica  stata 
verificata  nella  metà  dei  casi,  accompagnante  sempre  lo  stato  di 
male  epilettico,  costante  negli  stessi  ammalati,  sebbene  fugace  e 
variabile  per  quantità,  manifesta  nelle  prime  due  ore  seguenti 
all'accesso  ed  in  rapporto  quasi  costante  con  la  congestione  della 
faccia.  Così  l'ipotossìcità  delle  urine  avanti  e  durante  gli  accessi, 
6  l'ipertossìcità  consecutiva  (I),  onde  sì  avrebbe  durante  gli  accessi 
una  certa  diminuzione  di  tossicità.  Così  l'abbassarsi  della  tensione 
arteriosa  prìma  del  parossismo  e  l'elevarsi  di  essa  sulla  normale 


(1)  RoTBDR  CuuB  et  0«wn  viN  DM  Strict  [Pathogénie  et  traitemint  de 
ré|n>/>*w,  BroidllM-Parit,  1896,  pagr.  230)  avrebbero  invece  rieonoicinto  più 
eoafalnvanti  e  più  toniche  le  nriue  nccalte  ìnnaDii  gli  Dct-essi  da  quelle  preae 
doyo  gli  attaecbi.  Hanno  poi  confarmato  più  alto  il  coeflìcieDte  tonico  urinario 
degli  e[n)eltici. 
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quando  comincia  il  periodo  steitoroso.  Così  la  diminuziune  o  anche 
la  scotuparaa  della  sensibilità  doloiifica  nelle  crisi  epilettiche.  Cosi 
il  dimagramento  generale  di>po  ima  ^erie  di  accessi,  specie  nello 
stato  di  male  epilettico;  eia  striatura  delle  ungine  dopo  serie  pa- 
rossistiche; e  le  escare,  e  la  sospensione  del  processo  cicatriziale 
nello  stato  di  male  epilettico;  e  la  diminuzione  dell'emoglobina  nel 
sangue,  e  le  alterazioni  dei  globuli  rossi.  Co:>ì  1  disturbi  della  pa- 
rola, dovuti  ammissibilmente  a  semplice  congestione  momentanea; 
e  te  alterazioni  della  motilità,  emiplegie  e  diplegie,  come  nelle 
malattie  infettive,  alle  quali  può  avvicinarsi  lo  stato  di  male  epi- 
lettico con  la  sua  elevazione  di  temperatura.  Infine  l'osservazione 
sperimentale  stata  fatta  sugli  animali  di  femmine  che,  una  volta 
accoppiate  a  maschi  epilettici,  continuano  a  dare  alla  luce  nati 
epilettici  anclie  quando  ulteriormente  sono  fecondate  da  maschi 
sani  (1).  Tutti  questi  fatti  rendono  ammissibile  nell'epilessia  il 
sospetto  di  un'infezione  o  di  un'auto- intossicazione. 

Ma  anche  ritenendo  provata  la  natura  infettiva  del  morbo  co- 
miziale, l'auto  intossicazione  pro<luttrìce  di  esso  morbo  avrebbe 
sempre  bisogno  della  predisposizione  individuale  per  potersi  espli- 
care, a  perchè  l'epilettico  nasce  epilettico,  lia  un  si:itema  nervoso 
difettoso,  predisposto  a  reagire  alle  eccitazioni  con  manifestazioni 
convulsive,  lipotimiclie  o  deliranti,  io  certi  momenti  della  sua 
esistenza.  È  in  certo  modo  epilettico  in  potenza  prima  di  esserlo  in 
atto  »  (2).  Ond'è  che  il  trauma,  per  esempio,  sia  tìsico  die  psichico, 
le  intossicazioni  (alcool,  oppio,  morfina,  piombo,  rame,  ecc.),  pro- 
dotte dallo  stesso  organismo  per  poter  agire  «  sulla  contrattilità 
riflessa  dai  vasi  del  cervello  con  l'intermediario  dei  centri  vasomotori 
bulbari  »,  e  per  produrre  «  le  convulsioni  eccitando  il  centro  con- 


(1)  J.  PoistN  et  RiVMOSoPeiit,  Phijiiologie  patholigique  de  Vinkixicalion 
daasTépiUpsie.  —  Archleea  de  neurologie,  1695,  n.  93,  99,  100,  lOJ,  102. 

(2)  Idem,  n.  98,  p.  -<i53. 
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vuIsìto  del  bulbo»  (1)  liaoDO  bisogno  della  predisposizione  ere- 
ditaria. 

La  spasmofiUa  (2)  con  la  quale  oggi  si  cerca  di  spiegare  il  mec- 
canigmo  dell'epilessia,  non  potrà  forse  in  avvenire  diffondere  luce 
intensa  sulla  nebbiosa  degenerazione? 

{Nell'Ittitato  Pìichiatrieo  diretto  dal  prof.  Lombroso). 


Leonardo  CoaNBTTi  De  Martiis. 


(1)  J.  PoiEiK  et  Ratmond  PtTiT,  op.  cit.,  d.  93,  p-  358. 

(2)  KoTBCR  Clius  et  Okek  vìn  deb  Strict,  op.  cit.,  p.  238. 
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Parte  IV.  —  Ricerche  Ipnotiche  e  Medianiche 


UN  FENOMENO  LUMINOSO  ANOKMALE  IN  PIEMONTE 


Nei  primi  mesi  del  1895,  ÌI  signor  Pietro  Sirombo,  impiegato 
ferroviario,  parlò  ad  alcuni  suoi  colleghi  della  Società  «  Psiche  » 
in  Torino,  d'un  interessante  fenomeno  luminoso  che  accade,  da 
luogo  tempo,  in  Quargnento,  comune  di  circa  3200  abitanti,  si- 
tuato a  pochi  chilometri  da  Alessandria  (Piemonte).  Parecchi  soci 
di  «  Psiche  »  s'accordarono  di  recarsi,  appena  fosse  loro  possi- 
bile, a  studiare  sul  lu<^o  il  fenomeno,  ma  poi  non  se  ne  fece 
nulla,  anche  per  tema  d'incontrare  una  disillusione. 

Per  parte  mia,  non  dimenticai  la  cosa  e  scrissi,  con  poco  frutto, 
alcune  lettere  a  persone  dì  Quargnento  per  avere  ragguagli  in 
proposito. 

Quando  poi  la  Rivista  di  Studi  Psiehiei  di  Padova  pubblicò  una 
lettera  dello  scultore  milanese  Galimberti,  in  cui  si  parlava  di 
una  fiammella  di  carattere  anormale  ch'egli  aveva  visto  due  volte, 
in  un  comunelle  della  Valtellina,  e  che  il  parroco  del  luogo  aveva 
osservato  già  da  13  anni,  io  non  potei  che  notare  l'analogia  dei 
due  fenomeni  e  fui  tratto  ad  occuparmi  alquanto  pid  attivamente 
di  quello  che  si  verificava  in  Quargnento.  Non  mi  recai  sul  luogo 
perchè  diverse  circostanze  non  me  Io  permisero.  D'altra  parte  ciò 
che  avrei  forse  potuto  vedere  avrebbe  certamente  avuto  valore  per 
m«;  ma  per  il  pubblico  la  mia  testimonianza  non  poteva  rivestire 
maggior  autorità  di  quella  delle  altre  persone  rispettabilissime  che 
accertano  il  fatto  senza  esservi  tratte  da  alcun  interesse,  da  al- 
cuna passione. 

Avendo,  un  giorno,  parlato  del  fenomeno  in  questione  ad  un 
tenente  del  36*  redimento  fanteria,  di  guarnigione  in  Alessan- 
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ctrìa,  e^Ii  mi  disse  d'aver  egli  medesimo  veduto  una  volta  la  mi- 
steriosa fiammella.  Più  tardi,  mi  rivolsi  al  prof.  Falcomer,  do- 
miciliato in  Alessandria,  perchè  pregasse  il  tenente  dì  fornire  al- 
cuni ragguagli  sul  fenomeno.  L'ufficiale  gentilmente  accondiscese 
e  spedi  al  Falcomer  la  seguente  lettera: 

«  Gentilissimo  sig.  Professore, 

a  Eccole  finalmente  gli  appunti  che  soltanto  oggi  bo  potuto 
raccogliere  da  alcune  persone  di  Qnargnento. 

«  1°  Il  fenomeno  luminoso  è  stato  visto  da  molto  tempo  e 
quasi  seralmente. 

o  2<*  La  sua  dimensione  è  quasi  sempre  quella  d'una  grossa 
lampada;  però,  fissandola,  ingrossa  fino  a  raggiungere  qualche 
volta  il  diametro  di  60  o  70  centimetri. 

«  3°  L'ora  in  cui  avviene  il  fenomeno  si  è  verso  le  20.30. 

a  4*  Il  movimento  di  traslazione  è  dalla  chiesuola  di  cam- 
pagna, detta  «  dì  S.  Bernardo  »,  a)  cimitero:  avviene  a  saltel- 
lamenti. Verso  la  mezzanotte,  la  fiammella  toma  dal  camposanto 
alla  chiesetta. 

«  5°  Non  mi  si  seppe  indicare  come  avviene  l'uscita  dalla 


«  6°  li  fenomeno  accade  in  ogni  stagione  dell'anno. 

«  7°  Nella  chiesuola  di  S.  Bernardo  furono  sempre  sepolti, 
sino  a  pochi  anni  or  sono,  ì  membri  defunti  della  patrìzia  fa- 
mìglia Guasta  (I). 

«  8°  La  chiesuola  suddetta  si  trova  a  circa  500  metri  dal- 
l'abitato. 

■  9°  Non  mi  risulta  che  nessuno  siasi  mai  appressato  al 
globo  luminoso  cosi  da  osservarlo  proprio  da  vicino. 

«  IO"  Non  tutti  possono  vedere  il  fenomeno,  tanto  che,  coti- 
temporaneamente,  alcuni  lo  veggono,  altri  no. 


(1)  Sa  DDD  erto,  ì  GiimU  forano  signori  di  QaargneDto. 
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a  11*  La  fiammella,  fi^saodola  insistentemente,  sembra  in- 
grandirsi ed  avvicinarsi,  alcuni  dicono  abbia  abbruciato  qualche 
oggetto. 

0  II    fenomeno,  a  parer  mio,  merita  studio,  dacché,  se  forse 
spiegabile  in  estate,  non  saprei  come  si  possa  spiegare  in  inverno 
e  con  atmosfera  calma. 
a  Accolga,  signore,  ecc.  ■>. 

(Segue   la   firma). 

Da  una  lettera  che  mi  scrisse  il  sig.  Emanuelli,  segretario  co- 
munale di  Quargnento,  appare  che  il  fenomeno  è  noto  nel  paese 
col  nome  di  fuoco  di  San  Bernardo. 

Mentre  m'occupavo  del  fenomeno,  faceva  altrettanto  il  dottor 
Luigi  Garzino,  libero  docente  di  chimica  farmaceutica  e  tossico- 
logica neir Università  di  Torino.  Egli  mi  favorisce  un'interessante 
lettera  che,  in  data  3  giugno  1895,  gli  fu  scrìtta  in  proposito 
dall'ingegnere  G.  B.  Capello,  sindaco  di  Quargnento.  Eccola: 

«  Egregio  dott.  Garzino, 

a  Contradditorìi  sono  i  riferimenti  fattimi  sul  fuoco  fatuo  di 
cui  Ella  mi  fan  interessato. 

«  Fra  quelli  che  affermano  d'averlo  visto  in  forma  di  grosso 
globo  vi  è  pure  mia  madre,  la  quale  se  lo  vide  passare  davanti 
mentre  rientrava  in  paese,  proveniente  dalla  vicina  stazione  di 
Solerò. 

«  11  geometra  Sirombo  (L),  di  questo  Comune,  asserisce  pure 
d'averlo,  con  sua  moglie,  veduto  diverse  volte,  mentre  abitava  la 
sua  casa,  che  ha  di  fronte  l'orizzonte  aperto  sulla  campagna  ove 
avviene  il  passaggio  di  detto  fuoco. 


(1)  Padre  di  qael  Sirombo  cai  iccennai  in  priaeipio  di  questo  articolo. 
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a  Dna  donna,  ora  da  poco  defunta,  raccontò  d'avere  avuto  a 
spaventai-si  per  il  fuoco  suddetto,  mentre  per  suo  commercio  era 
costretta,  ad  uscire  dì  nottetempo  dal  paese. 

a  11  signor  maestro  Clerici  Erasmo,  di  Cella  Monte  (Casale) 
ins^nante  da  tre  anni  in  qnesto  Comune,  asserisce  pure  d'avere 
visto  la  Mammella,  mentre  abitava  una  casa  in  posizione  ed  espo- 
sizione analoga  a  quella  del  Sirombo. 

«  Molti  sono  poi  quelli  che,  pur  essendosi  trovati  in  circo- 
stanze di  tempo  e  di  luogo  da  poterlo  vedere,  asseriscono  che 
mai  non  ebbero  a  vederlo,  ed  anzi  si  mostrano  increduli.  Fra 
questi  ultimi  vi  i^ono  le  guardie  campestri  comunali  che,  nelle 
loro  perlustrazioni  notturne,  non  riscontrarono  mai  tale  fuoco  u . 

L'iog.  Capello  termina  promettendo  di  far  es^uire  investigazioni 
in  proposito. 

Il  maestro  signor  Clerici,  nominato  nella  precedente  lettera, 
scrisse  poi  allo  stesso  dottor  Garzino  quanto  segue: 

a  Ben  volentieri  le  do  quelle  informazioni  che  posso  sul  così 
detto  fuoco  di  San  Bernardo,  dolente  però  che  siano  assai  poche. 

«  In  una  sera  di  maggio  dell'anno  I8d8,  stando  ad  una  fi- 
Destra  che  guarda  sui  paraggi  della  chiesa  di  S.  Bernardo,  potei 
vedere  una  fiammella  grossa  come  quella  d'una  candela,  die  al- 
l'altezza d'un  uomo  dal  suolo,  percorreva  lo  spaeio  nella  direzione 
del  cimitero.  Convìnto  che  si  trattasse  d'un  fuoco  fatuo,  non  vi 
prestai  attenzione,  tanto  piti  che  mi  trovavo  distante  da  esso  circa 
600  metri. 

«  Chi  sarebbe  maggiormente  in  grado  di  fornirle  schiarimenti 
è  il  maestro  Angiolini  Carlo,  di  qui,  il  quale  vide  il  fenomeno 
da  vicino. 

«  Con  la  massima  stima,  ecc.  ». 

Kon  volendo  entrare  troppo  alla  leggera  nelle  spiegazioni  che  si  pos- 
sono dare  al  fenomeno,  terminerò  con  un'osservazione  di  cui  mi 
porgono  opportunità  alcune  righe  d'un'altra  lettera  che  l'in^.  Ca- 
pello scrisse  al  dottor  Garzino.  Il  sindaco  di  Qiiargnento  dice; 
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a  Se  le  mie  idee  non  fossero  piuttosto  coatfarie  a  tutto  qaaoto 
tende  al  sopraD naturale,  dovrei  dar  credito  ad  una  risposta  fat- 
tami da  un  cootadìno,  il  quale,  secco  secco,  mi  spifferò  qaesta 
sentenza:  Il  fuoco  fatuo  di  San  Bernardo  non  tutti  U>  vedono! 
E  allora,  addio  la  Sdeoza!...  ». 

Scusi  il  cortese  e  colto  ing.  Capello;  ma  perchft  <  addio  la 
Scienza  ?  a .  Non  tutti  hanno  facoltà  di  discernere  il  violetto,  l'azzurro, 
il  verde,  il  giallo,  il  rosso:  il  Favre  trovò  B9  persone  su  100  af- 
fette di  daltonismo,  e  la  Scienza  non  si  è  veduta  per  questo  in 
più  dolorosi  frangenti  che  noi  sia  per  le  chiacchiere  del  Brnne- 
tière.  Orbene,  perchè  non  vi  possono  essere  alcuni  sensitivi  cui 
sia  dato  distinguere  luci  che  altri  non  percepiscono? 

Studiamo  pertanto  questi  fenomeni  anormali:  studiamoli  senza 
preconcetti  e,  sopratntto,  senza  soverchia  fretta.  Il  Galimberti 
ci  apprende  di  non  aver  potuto  scorgere  se  non  due  volte,  in  quat- 
tordici notti,  la  fiammella  sferica  die  si  fa  vedere  in  Valtellina. 
Non  si  affrettino  dunque  troppo  a  parlare  d'allucinazione  coloro 
i  quali  io  Quargnento  passeranno  qualche  ora  di  notte  à  la  belle 
étoile  senza  poter  discernere  il  fuoco  di  S.  Bernardo. 

Cesare  V'esme, 
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Caso  di  telepatia  o  visione  a  distanza. 


Nella  seeoada  metà  del  passato  settembre  io  mi  trovavo  a  Boma 
senza  la  mia  famiglia,  ch'era  in  campagna.  Siccome,  l'anoo  scorso, 
ì  ladri  avevano  visitata  la  mia  casa,  così  mìo  fratello  veniva  a 
dormire  in  mia  compagnia.  Una  sera  (non  ricordo  bene  se  il  17, 
18  0  19  settembre),  essendovi  serata  dì  gala  al  Teatro  Costanzi, 
in  onore  dei  giornalisti  spagnuoli  presentì  a  Kotna,  mio  fratello 
mi  disse  cbe  vi  sarebbe  andato.  Sicché,  per  quella  sera,  me  ne 
tornai  a  casa  solo.  Cominciai  a  leggere  qualche  cosa,  ma  tosto 
mi  accorsi  che  mi  sentivo  un  poco  impaurito.  Scacciai  i  cattivi 
pensieri  e  cominciai  a  spogliarmi,  ma  mi  cresceva  una  certa  agi- 
tazione interna.  Mi  coricai,  combattendo  energicamente  un'idea, 
che  verso  le  11  o  11  1|2  (non  saprei  dire  con  precisione  l'ora) 
mi  era  sorta  insistente  nella  mente:  cbe,  cioè,  il  Teatro  Costanzi 
andasse  a  fuoco  e  che  mio  fratello  potesse  correre  qualche  peri- 
colo. Smorzai  la  candela,  ma  l'idea  dell'incendio  mi  assediava  e 
mi  angosciava  talmente,  cbe  dovetti  (contro  ogni  mia  abitudine) 
accendere  di  nuovo  il  lume,  deciso  di  aspettare  il  ritorno  di  mio 
fratello  ad  occhi  aperti. 

Ero  veramente  impaurito  come  lo  può  essere  un  ragazzo...  Alle 
12  I|2  circa  sento  aprir  la  porta  di  casa,  e  tosto  dico  a  mio  fra- 
tello: Kbbene,  ti  sei  divertito?  —  quasi  cercando  una  smentita  for- 
male alla  mia  strana  apprensione.  Qual  fu  la  mia  meraviglia  sen- 
tendo rispondermi:  Ma  che  divertito,  un  altro  poco  andavamo  a 
fuoco  tutti  quanti  !  —  E  allora  mio  fratello  raccontommi  il  panico 
sotTerto  pel  principio  di  incendio  verificatosi  al  Costanzi,  di  cui 
il  giorno  appresso  i  gioniali  davano  i  particolari. 

Confrontata  l'ora  che,  secondo  mio  fratello,  l'incidente  del  Co- 
stanzi erasi  veriticato,  coH'ora  in  cui  cominciai  ad  avere  l'idea 
fissa  dell'incendio,  trovammo  che  v'era  coincidenza. 

Non  creda,  egregio  professore,  che  io  dia  una  grande  impor- 
tanza a  fatti  come  questi...  Ella  desiderava  cbe  io  le  partecipassi 
il  caso  nei  suoi  particolari,  e  l'ho  fatto  con  tutto  il  piacere. 

Roma,  13  dicembre  1896. 

Avv.  VriTORio  De  SA^■a'I3. 
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Nell'anno  1883  io  e  mio  fratello  Sante  ci  trovavamo  studenti 
d'Università  a  Boma,  io  ascrìtto  al  primo  anso  di  Legge,  Ini  al 
terzo  di  Medicina  e  Chirurgia. 

Io  contavo  allora  19  anni,  mio  fratello  21;  abitavamo  in  via^ 
Monte  della  Farina,  n.  24. 

Nel  maggio  di  qnell'anno  mìo  fratello  vide  per  istrada  una  ra- 
gazza, e,  per  isvago,  si  mise  subito  a  seguirla,  e,  dipoi,  accertatosi 
ch'ella  abitava  in  via  S.  Paolino  alla  Begota,  a  corteggiarla. 

Timido  com'era  di  carattere,  non  trovava  modo  di  conoscerne  ìl 
nome,  per  scriverle  una  lettera,  e  confidò  a  me  questo  suo  im- 
barazzo. 

Qualche  notte  dopo  questa  confidenza  io  sognai  —  non  ricordo 
più  come  —  che  la  ragazza  avesse  cognome  Boni.  La  mattina,  ap- 
pena desto,  raccontai  il  sogno  a  mio  fratello;  ambedue  ne  ridemmo. 
Non  ridemmo  però  più  quando  —  anche  qui  non  ricordo  come  — 
venimmo  a  sapere  che  realmente  Boni  era  il  cognome  della  sco- 
nosciuta. 

Bomft,  Il  dicembre  1396. 

Avv.  Vittorio  De  Sanxtis. 


I  preti  incombustibili. 

Nella  Kumelìa  Orientale,  nel  villaggio  di  Lozen  Grad,  vi  è  la 
setta  dei  nistinari  la  quale  ogni  anno  il  21  maggio  fa  una  gran  pro- 
cessione in  onore  dì  Sant'Elena  e  di  S.  Costantino:  e  mentre  la 
processione  sfila  si  dà  fuoco  ad  un'enorme  catasta  di  legno  ammuc- 
chiata sulla  piazza  del  villaggio.  Ad  un  tratto  mentre  la  musica 
suona  l'inno  nistinario  e  fervono  le  danze,  un  prete  rompendo  il 
cerchio  dei  danzatori,  afferra  come  ispirato  l'immagine  di  S.  Elena, 
la  volge  verso  la  folla  e  s'avanza  con  piedi  nudi  tra  le  ceneri  e  i 
carboni  ardenti:  ec^li  danza  nel  fuoco,  al  suono  della  musica,  pro- 
nuncia parole  profetiche,  annuncia  le  calamità  che  avverranno  nelle 
famiglie,  nel  bestiame,  nei  raccolti,  denuncia  i  peccatori  e  termina 
chiedendo  offerte  di  denaro  per  la  chiesa.  Nulla  indica  in  lui  soffe- 
renza: sembra  veramente  incombustibile:  terminata  la  profezìa 
egli  esce  dalla  fornace  calmo  e  grave  e  va  a  immergere  i  piedi  nel 
fango  prodotto  dall'acqua  delle  libazioni. 
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A  lui  succede  un  altro  prete,  e  così  via  via  tutti  ì  preti  della 
setta  e  anche  delle  dODDe,  per  l'iotero  mese  di  maggio:  percliè  a 
questo  solo  meee  è'  limitata  la  facoltà  dell'iDcombustibilità;  in 
altra  epoca  dell'auDO  il  nislinario,  uomo  o  donna,  sarebbe  bruciato. 
Quest'i ncombuBtibil ita  è  ereditaria. 

Questo  strano  costume  è  riferito  dall'illustre  folklerìsta  A.  Lang 
nella  Coatemporartf  Review  (attcsto  1896)  e  motti  altri  fatti  ana- 
Ic^hi  noti  uella  scienza  delle  traduzioni  gli  danno  importanza  mag- 
giore e  garanzia  d'autenticità. 

Già  nella  Bibbia  il  libro  II  dei  Re  e  il  libro  II  delle  Croniche 
parlano  del  culto  a  Moloc,  uno  degli  Dei  dei  Lavaneai,  al  quale  si 
rende  oma^io  a  passando  attraverso  il  fuoco  senza  bruciarsi  ». 
Daniele  racconta  il  miracolo  dei  tre  ebrei  che  per  essersi  rifiutati  ad 
adorare  un  idolo  furono  da  Nabucodònosor  buttati  su  un  rogo  da 
cai  uscirono  illesi. 

I  preti  incombusti  bili  erano  uotì  anche  presso  i  latini  :  Virgilio 
{Eneide,  XI,  785-788)  vi  fa  allusione,  e  Plinio  (Storta  naturale, 
VII[,  2)  afferma  ch'esso  si  trova  tra  gli  Irpioni  del  monte  Soracte. 
È  probabile  che  la  giustizia  medioevale  si  sìa  ispirata  a  questi  ri- 
cordi nell'istituzione  delle  ordalie  o  giudizi  di  Dio  del  X  secolo, 
ÌD  cui  l'ostia  santa  posta  in  bocca  all'accusato  doveva,  s'egli  era  in- 
nocente, preservarlo  da  ogni  lesione  del  ferro  rovente  ch'egli  doveva 
afferrare. 

L'incombustibilità  sacerdotale  è  nota  anche  in  Polinesia  tra  i 
Na  Ivilankata  delle  isole  Fidji:  il  Thomson  ne  racconta  e  descrive 
le  prove  a  cui  egli  ha  assistito:  quindici  sacerdoti  camminavano  a 
piedi  nudi  intorno  a  pozzi  ardenti,  su  pietre  scottanti  snlle  quali 
cuociono  poi  DD  loro  cibo  favorito  senza  averne  danno.  Nelle  Indie 
i  KlÌDgs  hanno  un  analogo  costume  nella  a  marcia  nel  fuoco  d. 

Crookes,  l'illustre  chimico  ed  occultista,  afferma  che  il  famoso 
ììiedium  americano  David  Herne  metteva  la  mano  sul  focolare  e 
man^giava  dei  carboni  ardenti  tenendoli  per  parecchi  minuti  nella 
palma  della  mano  mentre  la  fiamma  gli  lambiva  le  dita,  senza  che 
io  seguito  egli  riportasse  alcuna  traccia  dì  bruciatura.  Crookes  as- 
sicura che  non  v'è  alcuna  sostanza  chimica  che  possa  far  el  che  11 
fuoco  non  bruci  ciò  che  tocca. 


t  —  Archivio  di  P$iehialriaf  ecc. 
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FtMOhi  fa(iH  e  luci  psichicha. 


Apropositodei  fuochi  fatui  (V.  Archivio  di  psichiatria,vi)\.XVll, 
p.  433)  la  Rivi9t(t  di  studi  psichici  (5  agosto  1896,  p.  286)  osserva 
che  easi  doq  possono  confondersi  coi  cosidetti  fuochi  di  ìj.  Elmo  che 
sono  costituiti  da  effluvi  elettrici  alla  superfìcie  dei  corpi  e  non  vaganti 
per  l'aria.  Parò  non  si  pub  a  priori  giudicare  impossibile  che  esi- 
stano altri  fenomeni  elettrici  di  apparenza  analoga  a  quelli  di 
S.  Elmo  e  vaganti  a  forma  di  fìammeila,  come  esistono  i  fulmini 
globulari. 

La  costanza  nelle  forme  di  percezione  dei  fuochi  fatui  in  un  dato 
paese  non  basta  a  dimostrare  ch'essi  abbiano  una  base  fisica,  perdic- 
è  nota  la  tendenza  che  hanno  determinate  forme  di  allucinazione  a 
diventare  epidemiche  (sataoismo,  sabba,  apparir  della  ver;<ÌDe). 

La  circostanza  che  i  fuochi  fatui  fuggono  od  inse^uono  l'osser- 
vatore non  pn6,  contrariamente  alle  idee  comuni,  spiegarsi  fìsica- 
mente,  anzi  sarebbe  in  contraddizione  con  quanto  accade  nei  corpi 
lei^eri  sospesi  nell'aria.  Le  piume  le^'gerissime.  por  esempio,  o  le 
bolle  di  sapone  non  fuggono  e  non  inseguono  le  persone  che  in  con- 
dizioni specialissime,  cioè  quando  si  trovano  quasi  a  contatto  col 
corpo  di  chi  si  muove.  C.  L. 


Sogni  telepatici  reciproci- 


La  B/oìs/n  d*  sdiii*  psic/iicj  nello  stesso  fascicolo  d'agosto  rife- 
risce, con  documenti,  che  il  signor  Hotì'mann,  a  cui  s'era  par- 
lato di  un  certo  signor  Calvari,  ch'egli  non  conosceva  affatto,  come 
cultore  della  teosofìi,  una  notte  sogni)  di  avviuinursi,  in  luogo 
che  gli  era  nuovo,  ad  una  persona  a  lui  sconosciuta,  mostrandolf 
una  busta  e  dicendole:  «  lo  sono  Hofmann  ».  A  breve  distanza  di 
tempo  il  signor  Calvari  so:jii6  che  in  un  locale  a  lui  sconosciuto  un 
individuo  gli  si  era  avvicinato  dicendogli  :  «  Io  sono  Hoffmann  a, 
e  mostrandogli  una  busta.  L'Hoffmann  ravvisò  nel  signor  Calvari, 
che  gli  f^i  poi  fatto  couoscpre.  li  per^ona  vista  in  sogno,  e  il  locale 
}  dai  due  iudividui  parve  avere  caratteri  corrispondenti. 

C.  L. 
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Parte  V.  —   OMEOPATIA 


TERAPIA  RAZIONAI.E 


Oggi  la  terapia  razionale  è  assorbita  interamente  dai  modi  dì 
dtaìnfettars  l'organismo  e  l'ambiente  che  lo  circonda,  e  poco  monta 
che  i  mezzi  spesso,  anzi  sempre,  siano  irragionevoli. 

Si  comprende  la  cura  antisettica  quando  si  riduce  alla  piìi  scrit- 
polosa  nettezza  e  quando  per  mezzi  antisettici  non  s' intendono 
quelli  die  avvelenano  e  sono  pestiferi.  11  calorico,  l'acqua  bollitn 
e  raffreddata  per  larghi  lavaggi  e  caldissima  (50")  per  sterilizzare 
in  sito,  è  il  disiafettante  per  eccellenza  superiore  a  quanti  la 
scienza  ne  abbia  saputo  inventare. 

Le  ferite,  le  piaghe,  le  enfiagioni,  le  emorragie  dalle  più  semplici 
allo  pìii  gravi,  i  processi  cancrenosi  con  l'acqua  quasi  bollente  o 
in  vapore,  applicata  con  saggezza  di  scienziato,  guariscono  pronta- 
mente e  permanentemente.  Invece  di  studiare  il  tarantolismo  delle 
desinenze  in  oli,  ine  e  iti,  si  studiino,  ed  è  ben  facile  a  chicchessia, 
gli  effetti  sviluppati  dal  calorico  applicato  in  dilTerenti  guise,  sul 
corpo  sano,  dalla  semplice  rubefazione  alla  flittene  e,  con  buone 
leggi  terapiche,  si  applichino  in  pratica,  e  il  risultato  sarà  talora 
sorprendente.  Si  sopprima  il  barbaro  uso  del  ferro  rovente,  e  si  usi 
il  calorico  ilinamÌZ7.ato. 

La  piroterapia  disinfettando  e  curando,  secondo  la  iHgge  tera- 
pica di  cui  appresso  parleremo,  è  non  meno  importante  dell'idro- 
terapia, che,  oggi  ansilio  indispensabile  di  ogni  cura  e,  spesso. 
rimedio  efficace,  rappresenta  la  nettezza  indispensabile  per  la  tra- 
spirazione e  respirazione  cutanea,  che  nell'uomo  è  quasi  piii  im- 
portante di  quella  polmonale.  La  rana  senza  respiro  polmonale 
vive  pili  che  quando  è  priva  della  respirazione  cutanea.  Anch.; 
l'acqua  non  ancori  ha  vìnto  tutti  i  pregiudìzi  che  sentono  medici 
e  profani  per  il  suo  uso.  Anzi  i  più,  inorriditi,  la  fuggono!!! 

die  meraviglia  !  I  pregiudizi  muovono  il  mondo!  Il  purgante, 
per  esempio,  dev'essere  potente,  eOicace,  deve  cacciare  ciò  che  ci 
è  e  ciò  che  non  ci  È  nel  ventre,  per  dirsi  rimedio  energico;  e  questo 
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imedio  dev'esitere  ripetuto,  e  ripetuto  Teffetto.  Vengono  pure  gli 
morroidi,  il  prolasso  anale,  i  catamenì  profusi,  le  paralisi  iote- 
tinali  ed  altri  guai,  perchè  si  ricorre,  musulmaDameate,  a  mezzi 
[etti  piò  razionali:  clisteri,  enterocltsmi,  pompe  e  pessarìl.  Vi  è 
addirittura  uq  culto  per  questi  mezii  creduti  santi,  iadispensabiU, 
)er  quanto  consimili  medicature,  produceotì  nuove  malattie,  mille 
rolte  sono  assurde,  inconcludenti  e  dannose. 

Venti  secoli  hanno  composto  nella  bara  miliardi  di  generazioni, 
na  il  sudiciume  della  persona,  ma  il  clistere  e  il  purgante  sono 
itati  sempre  la  ghirlanda  della  vita  !  Lo  so,  gl'idrofobi,  più  che 
luelli  morsicati  dai  cani,  i  purgomam  e  i  clisterofili  sono  un  eser- 
;ito  inespugnabile,  quanto  vìttime  di  deplorevoli  abitudiai  di  cui, 
accetto  l'uomo,  nessun  animale  è  schiavo. 

La  voce  del  rimedio  non  è  la  guarigione,  ma  gli  effetti  energici 
risentiti  dall'organismo.  Un  bel  vomitivo,  per  esempio,  ti  sbarazza 
lo  stomaco,  e  poco  monta  che  ti  abbatta  per  due  giorni.  Nel  po- 
polo spesso  si  ode,  a  chi  soffre  di  vomito  medicamentoso:  Vomita, 
vomita,  che  ti  è  salute  !  Che  bella  salute  !  !  ! 

Così  i  rimedi  apirettici  non  debbono  guarire  solo  la  febbre,  ma 
produrre  la  cefalea,  la  vertigine,  il  sasarro  e  perfino  l'algidismo 
e  non  poche  volt«  la  morte  ;  il  Jodoformio  non  deve  penetrare  solo 
nei  minimi  elementi  degli  epitelii  polmonali,  ma,  col  fetore  insof- 
frìbile e  con  le  dosi  eccessive,  deve  irritarli,  degenerarli  e  pro- 
durre la  febbre  fino  a  40  centigradi  e  porre  in  forse  la  vita;  i 
calmanti,  come  la  Morfina,  non  debbono  guarire  solamente  il  dolore, 
ma  produrre  la  sonnolenza,  il  vomito  e,  insistendo  nell'uso,  anche 
la  pazzia;  i  jodici.  anche  giovando  contro  il  gozzo  e  la  tabe  gallica, 
debbono,  per  la  dose  eccessiva,  produrre  la  corizza,  la  laringite,  la 
bronchite  e  anche  la  cachessìa  mortale!  Chi  non  conosce,  infine,  la 
calvìzie  e  la  stomatite  dei  mercuriali,  che  pur  giovano  a  combat- 
tere la  sifilide;  l'anuria  dei  balsamici  usati  contro  le  uretriti-,  ì 
bitorzoli  e  gli  ascessi  cutanei,  postumi  delle  iniezioni  ipodermiche, 
che  lasciano  in  sito  le  quantità  di  rimedio  superiori  alla  capacità 
assorbente  dell'ammalato  ;  le  contratture  delle  palpebre  dopo  le  ri- 
petute causticBzionì  locali;  e  così  i  danni  —  non  piccoli,  né  indifi'e- 
renti  delle  iniezioni  rettali  di  sale  di  cucina,  di  acido  borico  e  di 
altre  cose  moltissime  —  che  accoppiati  talvolta  a  prottitì  e  ad 
ascessi,  infelicilano  la  vita  intera  dì  un  uomo? 

È  deplorevole  che  non  si  ponga  mente,  indipendentemente  dalla 
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scuola  medica  cui  si  appartiene,  a  tante  e  molteplici  consegaenze 
dannose,  dovute  aH'BSOtbitanza  dei  mezzi  di  fronte  allo  scopo  della 
guarìgìoDe;  dovute  alle  dosi  del  rimedio  superiori  al  bisogno;  do- 
vute alla  leggerezza  di  credersi  conoscitore  degli  effetti  delle 
droghe,  ìgDoiando  quelli  delle  dosi  miatme,  ovvero  oonoscendo, 
ciò  ch'è  peggio,  appena  quelli  veneGct  sperimentati  sugli  animali 
e  che  si  vogliono  riprodurre  sui  poveri  ammalati;  dovute  alla 
soperstizione  che  i  farmachi  negli  ammalati  facciano  sempre  bene 
e  mai  male,  specialmente  se  si  usino  localmente. 

La  guarigione  e  funzione  normale,  come  tutte  le  altre,  e  il  ri- 
medio ne  dev'essere  solamente  lo  stimolo. 

/  naooi  sintomi  e  le  nuove  malnttie,  sian  pur  Ueoi,  destate  dai 
rimedi,  peroerlono  la  guarigione  in  ntiovi  mali. 


Scelta  e  gcida  del  rimedio. 


È  stata  questa  la  meta. di  tutte  le  fasi  della  medicina,  da  Ip- 
pocrate  a  Galeuo,  da  Haller  ad  Hahnemann  ;  ma  è  questo  lo  scoglio 
contro  cui  s'infransero  tutte  le  navicelle  degl'ingegni  medici  ;  e 
senza  ricordare  quanta  e  quale  influenza  esercitarono  le  ipotesi  e 
le  teorìe  sull'essenza  della  vita  e  su  quella  delle  virtù  dei  limedi, 
mi  limito  ad  esaminare  i  soli  criteri  per  la  scelta  del  rimedio, 
più  comunemente  discussi  :  chimico,  fisiologico  e  sperimentale. 

Criterio  chimico.  —  Per  il  chimico  nessuna  attività  può  eser- 
citarsi dalle  droghe,  se  non  è  espressione  di  combinazione,  di  so- 
stituzione 0  di  addizione  delle  molecole  di  esse  a  quelle  dell'or- 
ganismo; in  guisa  che  la  scelta  di  un  rimedio  dovrebbe  essere  una 
rera  e  pura  orwrazione  di  calcolo  chimico;  mercè  la  quale,  dati 
due  termini,  cioè  composizione  chimica  della  droga  e  quella  del- 
l'organismo, ne  risulterebbe  il  terzo,  cioè  la  guarigione.  Fin  qui 
il  ragionamento  non  farebbe  una  grinza;  ma,  concesso  pure  che 
le  droghe  sian  ben  note  chimicamente,  il  che  non  è  per  le  droghe 
vitali  ed  animali,  e  concesso  che  conosciamo  anche  la  chim  ca 
composizione  degli  etementi  dell'organismo  vivo,  cosa  ass-ii  lon- 
tana dal  vero,  non  manca  a  noi  la  conoscenza  esatta  di  tutte  quelle 
forze  che  costituiscono  le  molecole:  forze  identificate,  quali  affinità, 
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elezione,  polarità,  atomicità,  vibrazione,  molecolarità  e  aoìmazioDe 
della  materia,  per  le  quali  gli  elementi  delle  molecole  si  combi- 
nano, acquistano  peso,  si  sostituiscoao  e  si  addizionano  fra  loro? 

Se  queste  potenze  mancassero,  come  potrebbe  avvenire  che  in 
tutta  l'organizzazione  della  natura,  solo  il  Carbonio,  l'Ossigeno, 
l'Azoto  e  l'Idrogeno,  più  leggieri  di  tutti  gli  altri  corpi,  costan- 
temente potessero,  con  ìe  medesime  molecole,  soltanto  per  allo- 
tropismo,  polimorfismo  ed  isomerismo,  concorrere  a  formare  tutti 
gli  albumiuoidi  dei  differenti  tessuti,  organi  e  funzioni,  nella  udì* 
versalità  degli  animali  e  dei  vegetali,  con  una  raoltipHcità  infi- 
nitamente meravigliosa,  comprendendo  le  varietà,  le  specie  e  i  ge- 
neri non  solo  di  tutti  gli  organismi  unicellulari,  ma  eziandio  di 
tutti  gli  organismi  piìi  complessi? 

S'imitano  quelle  forze  o  meglio  si  riconoscono,  ricorrendo,  nella 
chimica  inorganica,  alla  spugna  di  platino,  ai  corpi  porosi,  in  ge- 
nerale, alle  superficie  terse,  all'influsso  della  luce;  ma  la  chimica 
biologica  nulla  ha  saputo  escogitare  per  secondare  le  combinazioni 
simili  a  quelle  dell'organismo  sano  o  malato.  Solo  si  conosce  che 
l'Arrienico,  il  Jodo,  lo  ZaUo  e  un  numero  stragrande  di  corpi,  non 
ostante  che  entrino  e  sviluppino  azioni  neirorganismo,  pure  non 
cambiano  la  composizione  pmpria  e  quella  dell'organismo,  afi'er- 
mando  ìn  modo  sperimentale  che  la  loro  azione  non  è  chimica,  nel 
senso  delle  proporzioni,  ma  è  vera  nel  senso  delle  forze  costituenti, 
che  generano,  alterano,  modificano  la  natura,  la  funzione,  il  vo- 
lume e  la  ponderabilità  della  molecola. 

Si  obbietterà:  Che  cosa  sono  queste  forae  costituenti?  Saranno 
materia  r^giante,  saranno  atomi,  saranno  etere,  questo  importa 
molto  poco;  importa  a  noi  che  esistono,  che  esistono  non  astratta- 
mente, ma  sperimentalmente. 

È  provato  che  nessun  processo  chimico,  ideato  fuori  dell'orga- 
nismo, abbia  luogo  nella  medesima  guisa  nell'organismo,  e  vi- 
ceversa. 

Chi  ha  mai  saputo  produrre  dal  sangue,  che  ha  una  determi- 
nata composizione  chimica,  or  la  bile,  ora  il  succo  gastrico  ed  or 
le  urine,  la  mìelina,  la  coodrina  e  via  via;  e,  per  contrario,  chi 
ha  potuto  dai  connati  prodotti  riformare  il  sangue  da  cui  essi  eh- 
hero  origine?  Grandi  passi  hanno  fatto  le  teorìe  di  Bertoleot  e  di 
Wulz  nelle  serie  organiche  col  doppio  processo  dei  sottomultipli 
(analisi)  e  dei  multipli  (sintesi);  ma  nessuno  ha  saputo  imitare 
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la  molecola  organizzata;  e  se  ciò  anclie  fosse  stato  possibile,  senza 
indagarne  le  condizioni  generatrici,  sarebbe  stata  opera  perduta! 
li  diabete,  ralbuminuna,  rammonemia,  l'acetone  sono  morbi  ben 
noti  chinaicamente  ;  ma  tutti  i  rimedi  indicati  contro  di  essi,  per 
combatterli  chimicamente,  sono  fallili. 

Dunque  la  chimica  potrà  servire  a  conoscere  l'identità  della  na- 
tura di  talune  droghe,  potrà  determinare  certi  dati  sìntomi,  ma 
nulla  dirà  delle  energie  costituenti  le  molecole,  energie  che  sì  ri- 
velano solo  nei  sintomi  che  le  droghe  producono  e  guariscono;  a 
perciò  il  criterio  per  la  scelta  del  rimedio  non  dev'essere  chimico, 
ma  sperimentale  e  sintomatico. 

Perù  sintomatico  non  vuol  dire  unicità,  ma  totalità  di  sintomi 
che  un  singolo  farmaco  produce,  e,  se  scelto  come  rimedio,  gua- 
risce. 

Criterio  biologico.  —  All'esordire  del  secolo,  la  fisiologia,  dopo 
il  metodo  di  Qalilei  applicato  nel  piti  largo  senso  della  parola, 
illuminò  lo  stadio  dei  farmachi.  Al  rozzo  empirismo  additò  lo  studio 
fisiologico  sia  sui  tessuti,  che  sugli  organi,  quanto  sa  tatto  l'orga- 
nismo, per  assodare  quale  funzione,  sotto  l'influsso  della  droga,  esa- 
gerasse, ovvero  diminuisse,  o  cambiasse  la  sua  energia,  per  fissare 
la  cosi  detla  teoria  dei  compensi  terapici,  trascurando  il  complesso 
degli  effetti  di  oiascuoa  droga,  i  quali,  il  più  delle  volte  essendo 
fra  loro  di  opposto  e  di  differeote  valore,  poco  si  presterebbero 
alle  teorie  dei  compensi.  Si  studiò  per  parecchie  droglie,  a  traverso 
fistole  gastriche,  qual  fosse  l'alterazione  o  mutamento  del  succo 
gastrico;  quale,  mediante  congegni  più  o  meno  importanti,  fosse 
la  contrattilità  muscolare  o  l'irritabilità  nervosa. 

Classificate  alla  meglio  le  categorie  delle  droghe  capaci  di  pro- 
porre eccesso  o  difetto  di  una  o  più  fnazioai,  si  fissò  la  scelta 
4el  rimedio  sulla  comoda  teoria  dei  compensi,  gridando:  Eureìca, 
Eureka  ! 

A  parte  i  compensi  fisiologici,  dovuti  agli  agenti  meramente 
naturali,  che  entrano  nella  pratica  medica  del  semplice  baon  senso 
scientifico,  quelli  terapici  rispondono  o  adempiono  male  al  loro 
ufficio.  La  Stricniua  non  guarisce  la  paralisi;  il  Curare  non  cor- 
risponde che  raramente  nel  tetano;  il  purgante  non  guarisce  la 
stitichezza,  ma  richiama  la  diarrea;  la  Morfina  non  calma  il  do- 
lore che  prodaceodo  ubbriachezza.  e,  se  continuata,  anche  pazzia; 
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—  56  — 
i  tonizzanti  del  caore  spesso  lo  paralizzano;  i  risoWenti  irritano; 
i  caustici,  m^Iio  che  cicatrizzare  naa  pia^,  l'irrttaD4  e  talvolta 
la  cancreoizzano  ;  il  digiuno  piil  o  meno  assoluto,  che  dovrebbe 
diminuire  il  lavorio  di  ofaidazione,  oon  combatte,  ma  prolunga  la 
febbre  sotto  la  forma  di  febbre  da  esaurimento,  accresciuta  o  der 
terminata  dal  lavoro  meccanico,  sia  dei  muscoli  di  moto,  che  di 
nutrizione,  come  quelli  dello  stomaco. 

Il  criterio  compensativo,  vero  in  tisiologia  e  nell'igiene,  è  fìilso 
in  terapia;  perchè  l'azione  di  un  farmaco  non  può  essere  circo- 
scritta ad  un  solo  effetto  su  un  solo  tessuto  o  funzione,  ma  deve 
estendersi  all'intera  totalità  degli  effetti  sperimentalmente  consta- 
tati 3U  tutto  l'organismo  e  sull'organismo  dell'uomo  sano.  Uno 
studio  analitico  senza  sintesi  dei  sìntomi  di  uà  solo  farmaco,  e 
uno  studio  fatto  piti  sugli  animali  che  sull'uomo  sano,  dovendo 
servir  dì  base  a  porlo  in  rapporto  sull'uomo  infermo,  rappresenta 
la  parte  e  non  il  tutto:  è  frazione  non  intero  dell'azione  della 
droga,  che  costringe  a  frazionare  anche  le  malattie  nei  singoli  sin- 
tomi che  le  rappresentano,  perdendo  di  mira  l'individualità  del- 
l'ammalato e  la  virtìi  del  rimedio.  Onde  piti  sedi,  piti  sintomi  e 
più  compensi;  piìi  compensi  e  piil  rimedi,  minor  cura  delle  ma- 
lattie e  maggior  sacrifìcio  dell'ammalato.  Si  cura  la  malattia,  non 
l'ammalato  ;  ai  prescrive  il  veleno,  non  il  rimedio;  h  irragionevole, 
non  razionale. 

Lasciando  da  canto  che  lo  studio  farmacolc^ico,  con  un  solo  o 
pochi  sintomi  meglio  adattati  ad  un  dato  antagonismo,  meni  agli 
errori  innanzi  accennati,  noi  vorremmo  che  i  criteri  ricavati  dalla 
pratica  intorno  alle  dosi  ragionevoli,  nella  fisiologia  trovassero  le 
premesse  logiche.  Queste  premesse  non  è  che  manchi  no,  ma  sono  tra- 
scurate nei  gabinetti  sperimentali. 

Oramai  non  si  può  parlare  di  azione,  e  pegf,'io  ancora  di  mec- 
canismo di  aùone,  sui  ganglii  del  cuore,  sulla  retina,  sui  bronchi, 
,  senza  dimostrare  che  le  quantità  somministrate  agli  animali  sieno 
state  quelle  capaci  di  penetrare  negli  elementi  funzionali  delle 
sedi  di  cui  si  parla.  La  proporzione  tra  il  peso  della  droga  e  quello 
dell'animale  è  grossolana,  ed  appena  potrebbe  esser  logica,  se  fosse 
quella  tra  droga  e  quantità  media  del  sangue;  perchè  è  risaputo 
ohe  se  un  farmaco  non  si  solve  nel  sangue,  non  puè  agire  cen- 
tripetamente sugli  elementi,  uè  centrifugamente,  penetrando  nu 
medesimi. 
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Ciò  che  si  assorbe  dal  saogue  non  è  ciò  cbe  ì  sìngoli  elementi 
assorbono.  L'assorbimento  dei  farmachi,  negli  elementi,  è  re- 
tato, oltre  che  da  una  speciale  elezione  tra  assorbibile  ed  assor- 
bente, dalla  legge  ormai  oTTÌa,  cbe  i  minimi  cioè  non  assorbono 
i  massimi;  e  che  F assorbimento  tanto  è  più  vero,  rapido  ed  ef- 
ficace, per  quanto  è  minore  la  densità,  il  peso  ed  ti  volume  del- 
rassorbibile  in  rapporto  all'assorbente.  Così  si  spiega  perchè  il 
vino,  il  tabacco  ed  altri  veleni  voluttnosi,  assorbiti  dal  sangue  e 
sempre  respinti  per  molti  anni,  con  i  residui,  per  l'indebolito  po- 
tere eliminante,  rimasti  nel  corpo  penetrano  poi  negli  elementi 
più  pesanti  e  più  Tolaminosi  di  essi,  sviluppando  avvelenamenti 
cronici,  che,  per  gìaota,  quando  la  quantità  dei  veleni  è  ridotta  ad- 
dirittura iofinitesimale,  si  ripetono  nei  figli  e  oei  nipoti  sotto  forma 
dì  atavismo! 

Ora,  l'istologia,  che  dovrebbe  essere  la  tavola  pitagorica  dei  ga- 
binetti dì  fisiologia  farmacolt^ca,  enumera  le  grandezze  mìnime 
dei  singoli  elementi,  varianti  anche  nella  stessa  sede  dì  una  me- 
desima glandola,  di  un  medesimo  organo  o  vìscere,  però  costanti 
in  ciascuna  categoria  di  essi  ;  e,  logicamente,  le  dosi  delle  droghe 
dovrebbero  essere,  parlando  delle  loro  azioni  centrifughe,  ovvero 
specifiche  e  caratteristiche,  dovrebbero  essere  Tariate  a  seconda  il 
ponto  voluto  per  la  sperimentazione. 

Oode  stabilire  che  ciascuna  serie  dì  sintomi  possa  svilupparsi 
prima  0  dopo,  a  seconda  che  il  farmaco,  nel  percorrere  l'smbito 
dell'organismo,  sì  arresti  per  la  sua  grandezza  in  un  punto  anziché 
in  un  altro,  occorre  precisare  le  grandezze  dei  sìngoli  elementi 
organici,  indicandone  prima  il  diametro  e  poi  il  volume. 

Basandoci  sulta  dimensione  piti  usata,  cioè  il  diametro,  e  snlle 
forme  note  dei  singoli  tessuti,  abbiamo  fatto  uso,  per  trovarne  il 
volarne,  dello  seguenti  formolo: 
per  gli  sferici: 

R  3.  3,14.  4 


per  ì  cilindrici: 

R  2  .  3,14  .  altezza. 

Quando  poi,  per  indicazioni  troppo  generiche,  adottate  dagli  isto- 
logi, non  si  è  potato  Tare  diversamente,  abbiamo  moltiplicato  snc- 
cessivamente  tra  loro  le  cifre  dinotanti  altezza,  lunghezza  e  spessore. 
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Capillari.  —  Il  fegato,  il  polmone;  i  reni  lianno  capillari  del 
diametro  medio,  in  cifra  tonda,  da  12  a  13  mila  milionesimi  di 
millimetro;  e  l'espirazione,  la  secrezione  della  bile  e  l'escrezione 
e  la  secrezione  dell'urina  eliminaDO  quelle  sostanze  che  non  possono 
penetrare  nei  circoli  dei  vasi  capillari  successivi. 

Il  midollo  spinale,  il  cervello  ed  i  nerTi  periferici  hanno  ca- 
pillari del  diametro  di  IO  a  15  mila  milionesimi,  che  trovano  com- 
penso nei  liquidi  intercefalo  rachidiani,  o  m>>glio  nei  linfatici,  che, 
msgg:iori  di  calibro,  fanno  da  assorbenti  sui  capillari,  il  cui  con- 
tenuto è  l'assorbibile. 

I  muscoli  hanno  vasi  col  diametro  di  12  mila  milionesimi  di 
millimetro  ed  eliminano  quanto  assorbono,  trasformandolo  in  la- 
voro meccanico  o  in  linfa. 

Le  mucose  e  le  glandola  del  Peyer  e  la  pelle  hanno  capillari 
del  diametro  di  13  a  49  mila  milionesimi  di  millimetro,  con  la 
eliminazione,  se  necessaria,  dalle  rispettive  gtandole  e  vasi  ef- 
ferenti. 

Volumi.  —  Il  volume  dei  capillari  verrà  espresso  da  una  fra- 
zione dì  metro  cubo,  di  cui  ÌI  denominatore  ha  30  zeri  preceduti 
dall'unità:  cioè  31  cifre  pari  al  nomlionesìmo.  Il  numeratore  di 
questa  frazione  è,  in  cifra  rotonda,  dal  minimo  al  massimo: 

821  trilioni  pel  cervello 
1  quatrilione       b    midollo  spinale 

1  B  per  le  glandola  di  l'eyer 

2  a  pei  nervi  periferici 
I  a  4        a  »    muscoli 

1  a  5  a  per  la  pelle 

1  a  21  a  pei  reni 

6  B  B    polmoni 

7  B  pel  fegato 

96        »  per  le  mucose. 

Cellule,  —  Il  diametro  delle  cellule  degli  epitelii  pavìmentosi, 
cilindrici,  vibratili  ed  entoteliali  oscilla  tra  9  a  96  mila  milìo- 
nesimi  di  millimetro. 
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Le  cellule  dei  connettivi  adiposi,  reticolati,  elastici  ed  ossei  hanno 
un  diametro  oscillante  tra  3  a  134  mila  lailionesimi  di  milli- 
metro. 

Le  cellule  delle  fibre  striate  hanoo  un  diametro  medio  di  60  mila 
milionesimi,  quelle  della  fibra  liscia  152  mila  mìliODesìmi  di  mil- 
limetro. 

Le  cellule  ganglionari  nervose  misurano  93  mila  milionesimi 
di  millimetro  in  lunghezza,  15  mila  centomillesimi  io  larghezza 
e  14  mila  centomillesimi  in  grossezza.  Le  cellule  delle  glandolo 
sudorifere  misurano  36  mila  milionesimi  in  Inughezza,  39  mila 
milionesimi  in  larghezza  e  36  mila  milionesimi  in  ispessore.  I 
corpuscoli  rossi  del  sangue  hanno  un  diametro  di  143  mila  deci- 
milionesimi,  quelli  bianchi  25  mila  milionesimi  di  millimetro. 

Volumi.  —  II  volume  delle  cellule  degli  epìteliì,  dell'entotelio, 
dei  tessuti  adiposi  e  reticolati,  della  libra  muscolare  liscia  della 
cellula  ganglìonare  e  delle  cellule  delle  glandolo  sudorifere,  sì 
esprimerà  con  una  frazione  di  30  zeri  preceduti  dall'unità  (ossia 
di  31  cifre  pari  al  milionesimo)  coi  numeratori: 
3  quatrilioni  pei  reticolati; 


5 

» 

per  le  cellule  delle  glandole 

sudorìfere; 

19 

» 

»  la  fibra  muscolare  lìscia 

31 

» 

B  l'epitelio  pavimeutoso; 

33 

» 

»          »        cilindrico; 

49 

a 

»  l'entotelìo; 

400 

» 

»  l'epitelio  vibratile; 

2  quintilioni 

»  le  cellule  adipose; 

2 

» 

»         »        gaoglionali  nervose. 

Il  volume  delle  cellule  dei  connettivi,  dei  tessuti  elastici  delle 
cellule  ossee,  della  fibra  muscolare  striata  e  dei  corpuscoli  san- 
guigni, si  esprimerà  con  una  frazione  di  30  zeri  preceduti  dal- 
l'unità (ossia  di  31  cifre  pari  al  nonilionesimo)  coi  numeratoti: 
300  trilioni         pel  connettivo 

1  quatrilione   per  globuli  rossi 

2  0  »    cellulu  ossee 

8        »  pei  globuli  bianchi 

16        u  pel  tessuto  elastico 

174        0  per  la  fibra  striata. 
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Nucki  e  nucleoli  i^llulari.  —  I  nuclei  delle  cellule  degli  epi- 
teli) pavimentosi  cilindrici,  vibratili  e  dell'entotelio  hanno  un  dia- 
metro da  5  a  48  mila  milionesimi  di  millimetro.  Quelli  dei  con- 
nettivi, reticolato,  elastico  ed  osseo,  non  che  dell'adipe,  ne  hanno 
da  2  a  19  mila  milionesimi. 

Quelli  della  fihra  muscolare  liscia  misurano  21  mila  milione- 
simi, qnelli  della  fibra  muscolare  striata  25  mila  milionesimi,  i 
nuclei  delle  cellule  ganglionari  35G  mila  deci  milionesimi. 

I  corpuscoli  nucleari  ed  i  nucleoloti  di  queste  cellule  misurano: 
i  primi  9  mila  milionesimi,  i  secondi  2  mila  milionesimi  di  dia- 
metro. 

Volumi.  —  Il  volume  dei  nuclei  delle  cellule  degli  epitelìì  pa- 
vimentosi e  cilindrici,  di  quelli  delle  cellule  dell'entotelio,  del 
tessuta  adiposo,  della  fibra  muscolare  liscia  sarà  espresso  da  una 
frazione  avente  il  denominatore  di  30  zeri  preceduti  dall'unità 
(ossia  dì  31  cifre  pari  al  nonìHonesimo)  coi  numeratoli  : 
130  trilioni  per  ì  nuclei  degli  epitelii  pavimentosi 
:}  quatrìlìoni  »  n  cilindrici 

7        0  »  dei  tessuti  adiposi 

10        X  »  degli  epitelii  cilindrici 

15        a  »  della  fibra  muscolare  liscia. 

II  volume  dei  nuclei  delle  cellule  dell'epitelio  vibratile,  dei  con- 
nettivi, del  tessuto  elastico,  delle  cellule  ossee,  della  fihra  musco- 
lare striata,  delle  cellule  gan^iioaaii ,  dei  corpuscoli  del  sangue 
ù  l'espressione  della  frazione  di  30  zeri  preceduti  dall'unità  (ossia 
di  31  cifre  pari  al  noniUonesiiaó)  coi  numeratori: 

257  bilioni        per  i  nuclei  dei  corpuscoli  del  sani^ue 


5  trilioni 

delle  cellule  del  connettivo 

26      » 

del  tessuto  elastico 

162      1. 

delle  cellule  ossee 

3  quatrìlìoni 

0          n       dei  gangli  nervosi 

0        > 

»     fibre  muscolari  striate. 

11  volume  dei  nuclei  delle  fibre  reticolate  e  delle  cellule  delle 
glandole  sudorifere,  dei  corpuscoli  nucleari  e  dei  nucleololi  delle 
cellule  ganglìonari  sono  la  espressione  della  frazione  avente  il  de- 
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nominatore  di  30  zeri,  precedati  dalla  unità  (ossia  di  31  cifre 
pari  al  nonilionesimo)  coi  numeratori  : 

4  trilioni       per  i  uucleololi 
304      a  u    i  nuclei  delle  glandolo  Budorifere 

776      »  DÌ  corpnscolt  nucleari 

2  quatrilioni   »    ì  nuclei  delle  fibre  reticolate. 

Per  parlare  ora  dì  assorbimento  dei  cennati  elementi,  fa  d'uopo 
spingere  molto  aranti  la  raffinatezza  della  droga  che  si  deve  pe- 
netrare. 

Per  restare  in  una  media  approssimativa  generale,  mi  limito 
ad  aumentare  i  denominatori  surriferiti  di  un  terzo,  come  rap- 
porto dell'assorbibile,  che  sarebbe  il  rimedio,  agli  assorbenti,  che 
sarebbero  gli  elementi  organici.  Come  le  dazioni  su  riportate  hanno 
numeratori  di  13  a  17  cifre  significative,  mi  sembra  regolare  di 
a^ungere  ai  denominatori  delle  frazioni  finora  nominate,  aumen- 
tate di  un  terzo,  la  differenza  tra  le  cifre  significative  dei  sin- 
goli numeratori  e  te  cifre  dei  singoli  rispettivi  denominatori,  ac- 
cresoiati  come  sopra,  per  ottenerne  altri,  che  da  63  cifre  {centi- 
ventilionesimi)  vanno  a  71  ciTre  (centiveniiduelionesimi). 

Questo  è  il  minimum  dell'assorbibile,  per  capillari  e  cellule 
però,  ed  è  giustissimo;  perchè,  arrivato  a  tali  gradi  di  raHìna- 
mento,  il  &rmaco,  che  deve  penetrare  negli  elementi  ricordati, 
pnò  attraversare  i  canali  sanguigni  in  quantità  tale  da  non  distur- 
bare la  densità  e  scorrevolezza  del  sangue  oltre  quanto  è  consen- 
tito dalla  capacità  dei  eanali  che  si  deftbono  attraversare. 

La  dose  superiore  alla  capacità  dell'assorbente  non  è  che  non 
agisca,  ma  &  costretta  a  raffinarsi,  percorrendo  varie  circolazioni, 
eliminando  il  superfluo:  il  che  vuol  dire  che  la  maggior  dose  agirà 
prima  nei  canali  grandi,  poi  nei  minimi;  e  siccome  ta  sua  in- 
fluenza occorre  in  questi  e  non  in  quelli,  sì  avrà  un  ritardo  nel 
benefizio  del  rimedio,  insieme  a  molti  sintomi  degli  organi  emun- 
torli  forzati  sulla  dose  eccessiva. 

Per  praticamente  raffinare  un  dato  farmaco  fino  ai  limiti  an- 
zidetti, si  debbono  compiere  una  serie  di  divisioni  progressive, 
avendo  per  divisore  costante  10  e  per  dividendo  un  decimo  del 
termine  della  serie  precedente.  Di  guisa  che  un  gramma  diviso  per 
IO  grammi  d'acqua  rappresenta  il  primo  termine  della  serie;  un 
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decigramma  di  questa  diviso  per  10  grammi  ài  acqua,  rappre- 
senta il  secondo  termine,  e  così  di  segnilo. 

Con  63  divisioni,  raffigurate  da  altrettanti  zeri,  sì  ha  un  ra£G- 
namento  di  nn  ventitìonesimo  da  poter  essere  ass  orbito  dalle  cellule 
adipose  e  gangìionari  nervose. 

Con  64  divisioni,  o  zeri,  si  giunge  al  deciBentUionesitno,  e  si 
avrà  l'assorbimento  delle  cellule  delta  fibra  muscolare  striata  e 
dell'epitelio  vibratile. 

Con  65  dÌFÌsioni,  o  zeri,  si  giunge  al  ceniiventilionesimo,  as- 
sorbibile delle  celiale  epiteliali  pavìmenlose,  cilindriche  ed  eniote- 
liche;  non  che  della  fibra  muscolare  liscia  e  del  tessuto  elastico,  ecc. 

Ma  quale  sarà  il  raffinamento  del  farmaco  che  deve  penetrare 
jiei  nuclei,  corpuscoli  nucleari  e  nucleoloH  P 

Questi  elementi,  da  1,3  a  520  mila  volte  piii  piccoli  delle  ri- 
spettive cellule,  possono  assorbire  solamente  principiando  dalle  se- 
guenti divisioni,  attenuazioni  o  raffinamenti  della  droga  chiamata 
ad  esercitarvi  la  sua  azione: 

I  nuclei  della  cellula  fibro-muscolare  liscia,  1,3  più  piccoli  della 
rispettiva  cellula,  richiedono  la  Si";  quelli  del  tessuto  reticolato, 
1,5  piti  piccoli  delle  cellule  rispettive,  si  gioveranno  della  100*; 
quelli  degli  epitelii  cilindrici,  3,3  più  piccoli  della  cellula,  si  gio> 
veranno  della  204';  quelli  degli  epitelii  vibratili,  4,5  più  piccoli 
della  cellula,  richiederanno  la  296*. 

I  nuclei  della  cellula  ossea,  il  12'  della  cellula,  rispondono  alla 
792*;  quelli  degli  entotelH,  il  16*,3  della  cellula,  rispondono  alla 
.1059*;  quelli  delle  cellule  sudorifere,  il  16',5  della  cellula,  richie- 
dono la  1089». 

I  nuclei  della  fibra  muscolare  striata  —  il  21°,7  delle  cellule 
rispettive  —  richiedono  la  1388';  quelli  dei  globuli  bianchi  — 
il  31°  della  relativa  cellula  —  richiedono  la  2046»  ;  i  filamenli 
connettioali  —  il  59'',2  della  cellula  —  richiedono  la  3966».  1 
nuclei  degli  epitelii  pavimentost  —  240  volte  più  piccoli  delle  cel- 
lule rifihiedono  la  15600',  quelli  del  tessuto  adiposo  —  il  343° 
delle  cellule  —  si  gioveranno  della  21609V 

1  nuclei  gangìionari  nervosi  —  la  530*. parte  delle  cellule  — 
si  gioveranno  della  30540»;  quelli  del  tessuto  flastico . —  la  643» 
p»rte  della  cellula  —  si  gioveranno  della  41795'.  I  corpuscoli 
nucleari  delle  cellule  gangìionari  nervose  —  la  2680'  parte  delle 
cellule  —  richiedono  la  ltìS840*.    1  nucleololi  di  dette  cellule 
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nervose  finalmente,  che  sono  520  mila  volte  più  piccoli  della  cellula, 
richìedoDO  oltre  la  82  milionesima  ! 

La  mag^or  parte  delle  cellule  mentovate  baoDO  un  volume 
magiare  in  rapporto  ai  capillari;  appunto  perchè  esercitano  la 
funzione  di  assorbente  sull'assorbibile  contenuto  nei  vasi.  1  nuclei, 
essendo  più  densi  del  contenuto  delle  cellule,  sebbene  di  minore 
volume,  riescono  assorbenti  minimi  relativamente  all'assorbìbile 
contenuto  nelle  cellule;  cosi  il  nucleolo  relativamente  al  nucleo: 
così  il  nncleololo  relativamente  al  nucleolo  e  per  conseguenza  le 
molecole,  che  rappresentano  gli  elementi  primi  delle  cellule,  deb- 
bono assorbire,  per  quella  data  energia  dei  minimi,  dai  nuclei  e  dai 
nucleoli  quantità  in  finitesi  melìssime. 

Le  cellule  rappresentano,  in  qualche  modo,  una  specie  dì  de- 
posito che,  mentre  incetta  dai  capillari,  distribuisce  ai  nuclei  e 
nucleoli  l'asiorbito  io  proporzione  sempre  matematicamente  infi- 
oitesima  da  non  guastare  il  retto  funzionamento  dei  medesimi. 

Sapendo  che  l'assorbibile  deve  essere  minore  dell'assorbente,  ne 
consegue  che  ogni  farmaco,  o  rimedio,  per  penetrare  negli  elementi 
in  cut  ferve  l'orìgine  dei  morbo,  deve  essere  sufficientemente  raffi- 
nato io  modo  da  misurare  proporzioni  minori  degli  elementi  stessi. 

Oggi  non  sono  da  porre  in  dubbio  le  dosi  minime  senza  mo- 
strare la  pili  supina  ignoranza  intorno  agli  studi  più  elementari 
della  medicina,  e  la  incapacità  a  calcolare  l'opera  del  rimedio,  con 
quella  data  precisione  che  soddisfa  l'amor  proprio  di  chicchessia 
nel  raccogliere  il  frutto  dei  grandi  progressi  della  scienza  medica. 

I  calcoli  che  abbiamo  esposti  non  sono  parti  della  fantasia,  ma 
deduzioni  logiche  illuminate  dalla  istologia,  che  pubbiichiamo  dopo 
aver  ripetutamente  sperimentate  nella  clinica  delle  dosi  minime. 

Ostinati  tumori  resistenti  a  medicaturo  violenti  ed  anche  ripro- 
dotti, dopo  operati  magistralmente,  cedono,  talvolta,  alle  dosi  cal- 
colate, 0,  meglio,  sottilizzate  fino  a  favorire  la  penetrazione  del 
rimedio  negli  elementi  costituenti  la  neoplasia.  Così  guarisce  il 
crup  mortale,  il  volvolo,  l'emorragia  spaventevole,  la  malaria  osti- 
nata, la  suppurazione  del  rene,  non  che  la  risipola  maligna. 

Vi  denigrano  gli  effetti  delle  minime  dosi  per  mettere  su  un 
gran  numero  di  prodigi  delle  grandi  dosi. 

A  questa  assertiva  si  obbiettano  tre  cose:  1.  che  le  grandi  dosi 
entrino  nel  sangue  e  si  eliminino  prontamente  ;  appunto  perchè 
l'eliminazione  delle  grandi  dosi,  in  paragone  delle  piccole,  è  ecces- 
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siva  e  perciò  morbosa,  lasciando  tali  residui,  che,  penetrati  negli 
elementi,  guariscono  pure,  ma  con  ritardo,  insieme  a  nuori  sintomi 
degli  organi  emaotorii  ;  2.  che,  saturando  il  sangue,  agiscano  da 
veleno,  richiamando  malattie  compensative  che  attutiscono  o  si 
complicano  alle  naturali;  3.  che  rarissime  medicine  di  rapida  ed 
istantanea  eliminazione,  come  la  Canfora,  vanno  ripetute  spesso  e 
in  buona  dose,  ovvero  taluni  malati  non  offrono  altro  campo  all'as- 
sorbimento che  solo  i  grandi  vasi,  essendo  i  minimi  ostruiti  o  trom- 
bizzati; e  gli  elementi,  da  questi  irrorati,  aesorbono  solo,  sebbene 
malamente,  dai  primi. 

Dunque  le  dosi  grandi  sotto  i  capi  indicati,  meno  l'ultimo,  come 
eccezione  alla  regola,  sono  escluse  dalla  logica.  A  parità  di  con- 
dizioni, un  rimedio  bene  scelto,  quando  non  agisce  come  veleno, 
guarirà,  parche  ne  abbia  il  tempo,  meno  prontamente  in  grandi, 
che  in  minime  dosi,  specialmente  se  calcolate  in  proporzioni  degli 
elementi  che  debbono  guarire. 

Le  dosi  minime  non  sono  un  assurdo,  ma  un  corollario  della 
istologia  e  della  clinica.  Per  dosare,  dunque,  s'intende  raffinare, 
in  determinate  gradazioni,  il  rimedio,  a  secondo  gì'  infinitesimi  ele- 
menti costituenti  l'organismo. 

Sicché  il  vero  meccanismo  dell'azione  farmacologica  ha  per  con- 
diiione  principale  il  rapporto  tra  assorbibile  ed  assorbente;  in 
gaisacbè  un  farmaco  che  deve  colpire  il  cervello,  non  deve  colpire 
il  polmone  ;  e  quello  che  deve  colpire  il  polmone,  non  deve  colpire 
il  rene;  e  così,  di  sfera  in  sfera,  o  di  serie  in  serie  di  sintomi, 
il  farmaco  deve  variare  a  seconda  la  capacità  dei  vasi,  dei  singoli 
organi  e  tessuti,  come  dei  singoli  elementi  che  compongono  l'or- 
ganismo. 


Criterio  sperimentale.  —  Quando  la  scuola  dei  compeosi  noo 
era  nata  ;  e  quando  quella  chimica  si  dibatteva  nelle  contri  dizioni 
tra  la  statica  e  la  dinamica,  o  attività  delle  molecole,  sia  del 
farmaco  che  dell'organismo  sano  o  infermo  ;  e  quando  l'empirismo 
terapico  in  (^ni  scuola  si  raff'orzava  intorno  alle  credenze  più 
0  meno  meravigliose  delle  virtù  dei  rimedi  —  sorgeva  la  scuola 
sperimentale  dei  farmachi  sul  corpo  sano,  intraveduta  da  Baller 
nel  1700  e  realizzata  nel  1790  da  Samuele  H&hnemann,  che  pose 
per  base  della  terapia  questo:  Non  teorie,  non  congetture  sulle 
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ationi  dei  farmachi,  ma  esperieme  nel  corpo  deWuomo  allo  stato 
sano. 
Qlì  effetti  dei  farmachi  per  lui  non  sono  azioni,  o  meccanismi 

0  apeenlazioni  chimiche  e  f)3Ìo1oo:i(;be;  mi  ciò  che  essi  sono,  cioè 
sintomi,  s)  sintomi,  subbtettivi  ed  obbiettivi,  raccolti  con  la  mas- 
sima  scrupolosità  come  fatti  reali,  veri,  indiscutibili,  coi  quali 
~  come  altrettanti  dadi  sn  di  uno  scacchiere  —  si  combatte  lo 
Gtato  infermo  dei  singoli  malati;  in  una  parola  dallo  studio  degli 
effetti  si  conosce  la  causa  che  li  produce,  e  dall'impiegare  negli 
ammalati  questa  causa,  si  curano  le  malattie  e  le  cause  di  esse, 
per  una  legge  costante,  che  piti  tardi  dimostreremo. 

CoD  questo  procedimento  la  sperimentazione  delle  droghe  ha 
dato,  in  circa  un  secolo,  frutti  abbondanti  ed  ha  reso,  alla  Materia 
Medica,  una  purezza  scientifica,  che  precedentemente  mai  ebbe. 
Nello  studio  di  questa  branca  non  bisogna  fermarsi  sulla  enume- 
razione dei  sintomi,  che  producono  sulla  mente  una  confusione 
enorme;  ma  rilevare  fra  essi  la  sede,  la  funzione,  il  tessuto  pre- 
diletto e  la  cronologia  del  loro  sviluppo,  differenziandoli  in  preludi, 
in  concomitanze  e  io  postumi  precisando,  inoltre,  le  circostanze, 
che  li  aggravano  o  li  sollevano,  il  tempo  in  cui  si  sviluppano,  e  le 
cagioni  che  li  determinano.  Quante  volte  le  enumerate  note  non 
sfuggono  negli  studi  dei  soli  effetti  compensativi  con  grave  im- 
perfezione dello  studio  sperimentale  dei  farmachi  ? 

[  citati  esperimenti  hanno  affermato  quest'assioma  :  qualsiasi 
droga  che  agisce,  agi  o  agirà  nell'ammalato,  come  rimedio,  nel 
corpo  sano  produrrà  una  malattia  arttticiale,  piti  o  meno  gl'ave, 
a  seconda  le  circostanze.  In  conseguenza  tutte  le  droghe  che  am- 
malano il  corpo  sano,  hanno  il  requisito  di  poter  riuscire  rimedio 
nel  corpo  malato. 

Il  Chinino,  il  Mercurio,  ì!  Piombo,  nel  corpo  sano  e  nell'infermo, 
quando  le  dosi  eccedono  lo  scopo  della  guarigione,  sviluppano  sin* 
tomi  ben  noti  a  molti  e  anche  avvelenamenti  cronici. 

Ma  anche  gli  esperimenti  esiitti  van  fatti  con  dosi  minime  sul 
corpo  sano,  con  le  quali  è  possibile  la  iliag<;iore  esattezza  e  il 
tenere  in  esperimento  la  persona,  senza  comprometterne  l'esistenza. 
Le  dosi  forti  producono  avvelenamenti,  che  poco  giovano  allo  scopo. 
Che  importa  sapere  che  l'Acido  Prussico  paralizza  istantaneamente 
il  cuore,  usato  a  dosi  venefiche,  per  lo  studio  individualizzante 
dei  suoi  effetti?  A  piccola  dose  si  sviluppano  un  gran  numero  di 
6  —  Archieio  di  l'ticbiaCria,  ecc. 
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siatomì  importaali  sulla  circolazione  venosa  e  capillare,  fino  alle 
ulcere  atoniche,  cognizìODe  sperimentale  non  poco  importante  nella 
pratica. 

Or  da  un  canto  la  patologia,  dopo  tutto,  non  offre  di  sicuro 
cbe  la  nosologia,  cioè  i  sintomi  in  rapporto  alle  cagioni  morbose  ; 
dall'altro  la  scelta  del  rimedio  nulla  ba  di  più  esatto,  cbe  la  pa- 
togenesia  sviluppata  dai  farmachi  nell'uomo  sano.  Negli  stiidf 
sperimentali  farmacologici,  raccogliendo  tutti  i  sintomi  neirordiua, 
nel  tempo  e  nelle  circostan7.e,  come  si  manifestano,  si  avrà,  dunque, 
un  insieme  completo,  che  esclude  i  difetti  degli  studi  parziali  sui 
sintomi  antagonisti  dei  morbi. 

Indagare  il  rapporto  tra  la  duplice  funzione,  di  farmaco  e  Ai 
rimedio,  di  una  stessa  sostanza,  significa  precisare  la  ragione  per 
la  scelta  del  rimedio;  e  se  sperimentalmente  quel  rapporto,  non 
una,  ma  migliaia  di  volte,  si  afferma,  esso  diviene  legge  costante  ;^ 
e  lo  studio  sperimentale' dei  farmachi,  nou  solo  offre  il  criterio  mi- 
gliore per  la  scelta  del  rimedio  —  ma  fìssa  anche  uno  dei  termint- 
per  la  legge,  che  congiunge  il  principio  con  lo  scopo  della  terapia. 
cbe  emerge  para,  tra  la  nosologia  dei  morbi  e  la  patOE;enesia  diti 
farmachi,  ripudiante  le  teorie  degli  uni  e  degli  altri,  l'imperfe- 
zione degli  antagonismi  e  le  teorìe  della  chimica. 


Princiwo. 

Il  principio  è  la  conoscenza  esatta  dei  siatomi,  che  ciascun  far- 
maco sviluppa  sul  corpo  sano. 

L'individualità  di  cosifatti  studi,  gli  oppositori  giudicano  essere 
uno  studio  poco  esatto  ;  porche  vorrebbero  quello  delle  lesioni 
anatomopatologìche  e  delle  chimiche  alterazioni.  A  prescinder^  cbH 
i  sintomi  obbiettivi  debbono  comprendere  precisamente  le  note 
anzidette,  clie  certamente  nel  vivo  sono  ben  differenti  da  quelle 
del  morto,  non  sappiamo  comprendere  perchè  i  sintomi,  sperimen- 
tati sull'uomo  vivo  e  sano,  come  quelli  che  comprendono  l'obbiettiv'i 
e  sabbiettivo  delta  vita,  non  po<^lie  volte  espressi  tu  una  sensuzionu 
caratteristica  —  non  sieno  rigorosamente  più  esatti  delle  sole  e 
poche  nozioni  anatomopatologìche  e  chimiche,  spesso  esagerate  o 
pervertite  artificialmente  dai  processi  tecnici  adoperati  .sugli  animali. 

È  ragione  di  gravi  inconvenienti  il  disconoscere  questo  princìpio. 
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le  febbri  gastriche  o  tifoidi,  curate  con  ìdìazìodì  frequenti  dì  acido 
Borico,  s  dose  eccedente  il  biso^^o,  si  aggravano  e  ei  complicano 
dì  coliche  ventose  e  di  cachessia  e,  anziché  smettere  l'oso  del  ri- 
medio, si  persiste  aumentando  la  dose  ;  il  miasma  palustre  assume 
forma  perniciosa  ceralica,  50  volte  su  cento,  per  le  grandi  e  reite- 
rate dosi  di  Chinino,  cbe  si  reputano  necessarie  a  rendere  il  ri- 
medio energico,  mentre  lo  trasformano  in  veleno;  il  gozzo  sotto 
al  trattamento  iodico,  sino  alla  dose  di  4  grammi  al  giorno,  si 
complica  alla  cachessia  attribuita  stoltamente  al  tiroidismo.  Cosi 
la  febbre  della  Morfina,  l'idrargirosi  dei  Mercuriali,  le  discrasie 
degli  alcalini,  le  irritazioni  reattive  delle  caustioazioui,  osteggiando 
la  guarigione  delle  ulcere  o  delle  piaghe,  anzi  aggravandole  ter- 
ribilmente, fino  alla  cancrena,  non  sarebbero  altrettanti  mali  da 
coi  si  dorrebbe  risparmiare  l'ammalato,  sapendo  giudicare  il  mo- 
mento opportuno,  sulla  guida  dei  sintomi  differenti  da  quelli  del 
m^e,  quando  cioè  il  rimedio  si  trasforma  in  veleno;  equando  deve 
essere  sospeso? 

It  medico  accorto  non  ripete  rimedio  su  rimedio  ogni  giorno, 
ogni  ora  e  istante,  ma  sa  tenersi  anche  in  ragionevole  aspettativa, 
qaando  è  necessario,  per  cansare  le  azioni  venefiche  dei  rimedi. 
Quale  guida  migliore,  dunque,  non  avrebbero  vecchi  e  giovani, 
nella  pratica  quotidiana,  se  fossero  illuminati  dalla  conoscenza  spe- 
rimentale dei  sintomi  individualizzati  dei  differenti  farmachi,  al- 
lorché fra  qnesti  e  con  quelli  si  scelga  il  vero  rimedio,  e  si  guidi 
la  rirtìi  guaritrice  di  esso? 

Con  la  chimica  nessun  principio  terapico  è  possìbile  per  sce- 
gliere, come  abbiamo  già  dimostrato,  e  per  assicurare  al  rimedio, 
Della  sua  azione,  la  sola  virtù  guaritrice.  In  che  modo  nei  sintomi 
degli  ammalati,  che  sono  la  parte,  per  dir  così,  tangibile  del  mate, 
si  vaglia  la  influenza  delle  proporzioni  tra  droga  ed  organismo, 
nelle  intime  alterazioni  delle  forze,  energie  o  atomi  costituenti 
delle  molecole  stesse,  quando  la  chimica  stessa  grida,  che,  in  questo 
campo,  nulla  conosce  di  preciso  nell'organismo  in  generale  e  in 
quello  dell'uomo  in  particolare? 

È  inutile  d'illudersi,  noi  non  conosciamo  l'essenza  della  indi- 
vidualità o  varietà  delle  cose  e  specialmente  del  regno  animale, 
ma  conosciamo  solo  i  fenomeni  obbiettivi,  in  cui  la  vita  si  rivela, 
si  ammala  o  si  guarisce. 

Coi  fenomeni  si  studia  la  botanica,  la  fisica,  l'antropologia,  la 
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zootof^ìa  ed  ogni  scienza  naturale,  perchè  poi  i  medici,  e  questo 
è  strano  davveio,  cbe  sulle  scienze  naturali  si  basano,  vorrebbero 
proprio  nella  scienza  dei  rimedi,  la  più  iuteressaate  fra  tutte  le 
altre,  conoscere  più  di  quello  che  sì  conosce  e  si  sa  con  le  altre, 
malmenando  il  metodo  t  dagli  affetti  alla  causa  a  tanto  tenuto  in 
alto  nello  scibile  moderno? 

Fissare  le  note  comuni  e  differenziali  fra  i  fenomeni  come  loro 
principio,  stabilire  il  nesso  fra  essi  quando  mirino  ad  un  dato 
scopo,  (studiare  la  loro  individualità  ordinandoli  e  sottoponendoli 
ad  esperimenti,  questo  è  compatibile  alla  mente  dell'uomo  edalla 
scienza  vera,  esatta  e  reale. 

Sa  i  medici  in  20  secoli  avessero  registrati  solo  i  fenomeni 
—  ma  non  i  grossolani  e  velenosi  —  cbe  sviluppano  e  guariscono 
le  droghe,  senza  dar  di  cozzo  negli  assurdi  pindarici,  ob  !  a  quest'ora 
l'umanità  li  saluterebbe  come  dei  tutelari  della  salute! 

Il  medico  più  dotto,  piii  utile  all'ammalato  e  piìi  fortunato  nella 
carrieitt,  sarà  sempre  colui  che  conosce  maggior  numero  di  sìntomi, 
non  di  molti,  ma  anche  di  pochi  farmachi. 

Non  si  criticano  0  si  negano  gli  studi  sperimentali  so  non  con- 
trapponendo esperienze  ad  esperienze.  Non  si  muore  per  le  esperienze 
con  le  minime  dosi;  masi  ha  la  prova  che  ogni  farmaco,  nel  corpo 
sano,  sviluppa  il  suo  quadro  di  fenomeni,  che  ben  studiato  e  ben 
raccolto  vi  mette  sott'occhi  un  dato  sperimentale  indiscutibile. 
Forse  una  sensazione  di  amarezza  che  si  prova  nelle  fauci,  anche 
pulendosi  le  mani  in  una  leggera  soluzione  di  Sublimato,  noa 
basterà  per  elevare  una  teoria,  ma  sarà  un  fatto  che  obbligherà 
a  meditare.  Occorre  osservare  ciò  che  tutto  giorno  capita  d'intorno, 
perchè  si  abbia  la  convinzione  cbe  ogni  farmaco  non  sia  innocuo 
e  non  si  pronunzi  la  bestemmia,  cbe  il  tale  o  tdl  altro  rimedio  — 
purché,  si  badi,  non  sia  alimento  —  si  possa  usare  senza  paura  di 
danno;  perchè,  provato  sul  cauh  o  sul  conìglio  e  in  dosi  eccessive, 
non  disturbò  per  nulla  la  sanità.  Se  nel  corpo  sano  nulla  produsse, 
nulla  produrrà  nell'infermo:  ej:  nikiìo  uihil  fit. 

Dunque,  resta  dimostrato  che  il  principio  terapico  consìste  nella 
conoscenza  sperimentale  delle  malattie  farmacologiche  bene  indi' 
mdualizzate  nei  sintomi  sull'uomo  sano. 
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Legge  terapedtica. 

La  legge  terapica  esprime  il  rapporto  tra  la  guariijione  della 
malattia  e  l'azione  del  farmaco  sperimentata  nel  corpo  saac.  Il 
rapporto  può  essere  di  somiglian7.a  e  di  contrarietà,  a  seconda  clie 
il  farmaco  sviluppi  stil  sano  sintomi  simili,  o  contrari  a  quelli 
della  malattia. 

11  tal  furmHCO.  nella  pei'sona  sana,  ricliiama  mal  di  gola  con 
spasmi  piii  per  i  liquidi  che  per  Ì  solidi,  cefalea  e  arrossimento 
delia  cute,  lo  scegliamo  per  rimedio  di  quell'ammalato  che  pre- 
senta sintomi  simili.  AgirA  da  rimedio  se,  amministrato,  miglio- 
rerà i  sintomi  ÌQ  ordine  inverso  a  quello  serbato  dal  loro  sviluppo, 
criterio  sperimentato  costante  nella  clinica  delle  dosi  minime  che 
guida  la  traarormazìone  del  farmaco  in  rimedio.  Gli  ultimi  sin- 
tomi devono  scomparire  i  primi,  come  quelli  che  seiruono  l'ul- 
tima tappa  del  nemico,  ovvero  il  limite  della  via  percorsa  dalla 
cagione  morbosa,  che,  penetrata  nei  primi  circoli,  sempre  ridii- 
cenilosi  di  grandezza,  penetra  nei  successivi  fino  a  destare  la  ri- 
scossa, che  è  la  funzione  della  guarigione. 

Altri  dirà  che  il  tal  farmaco,  nel  corpo  sano,  richiami  diarrea  con 
dolore  del  ventre  nel  sano,  e  toglierà  la  stitichezza  nell'ammalato, 
e  agirà  in  ordine  diretto  a  quello  serbato  dallo  sviluppo  del 
male. 

Queste,  dunque,  sono  le  due  leggi  terapeutiche  basate  ugual- 
mente sul  principio  della  conoscenza  dei  farmachi  pei  sintomi  in< 
dividualizzati,  sperimentalmente  constatati;  ovvero  pei  soli  sin- 
tomi giudicati,  fì:<ìologicamente,  antagonisti  dei  morbi. 

Non  voglio  esaminare  quanto  fosse  assurdo  aggruppare  in  una 
ricetta  rimedi  differenti,  producendo  un  terzo  composto  che  riesce 
ìid'x  incognita,  nel  porlo  a  base  a  qualunque  legge  terapica  com- 
pensativa, ma  mi  fermo  sulla  necessità  di  chiarire  alcuni  concetti 
al  riguardo,  che  reputo  cardinal  issimi. 

A  me  è  sempre  stato  oggeito  di  stupore  quando  leggendo,  o 
apprendendo  dal  vìyo  della  voce  le  co>;nizioni  terapiche,  ho  notato 
che  il  concetto  della  terapia  fosse,  negli  studi  delle  grandi  dosi, 
maledettamente  confuso  con  quello  della  Materia  Medica,  e  mag- 
giore i  il  mio  stupore,  intorno  a  si  grave  argomento,  quando  sento 
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che la  Materia  Medica  si  occapì  solo  della  parte  chimica  o  bota- 
nica delle  droghe!  SecoDdo  i  cultori  delle  dosi  minime,  la  Ma- 
teria Medica  ha  per  scopo:  la  comparazione  dei  sintomi  dei  far* 
machi  sperimentati  sul  corpo  sano;  per  obhietto:  la  precisione 
della  fonzione  di  formaco  che  sperimentalmente  è  ben  diversa  da 
quella  dì  rimedio  ;  per  legge:  l 'individualizzazione  dei  sintomi  di 
ciascun  farmaco;  per  pnacipio:  che  i  farmachi  sono  tntti  quegli 
agenti  ben  differenti  da  quelli  delle  malattie  naturali,  capaci  di 
ammalare,  altrimenti  sarebbero  alimenti,  agenti  fisiologici,  o  igie- 
nici. Chiariti  questi  concetti,  veniamo  alla  legge  terapica. 

La  legge  nella  scienza  deve  conglungere  il  principio  allo  scopo 
di  essa;  dev'essere  vera  non  in  uno  o  in  piil  fatti,  ma  in  tutti 
quelli  che  formano  l'obbietto  di  essa;  dov'essere  vera  sperimental- 
mente nel  tempo  e  nello  spazio;  deve  secondare,  non  arrestare  il 
progresso,  anzi  dev'essere  face  luminosa  che  rischiara  l'avvenire 
oscuro  della  scienza  cni  appartiene,  e  in  ultimo  dev'essere  emi- 
nentemente sperimentale;  e  gli  esperimenti  nuovi  la  dehbono  per- 
fezionare, non  distruggere. 

La  legge  dei  contrari  ha  tutti  questi  requisiti  ?  No  :  non  ri- 
sponde allo  scopo,  perchè,  mentre  guarisce,  richiama  nuove  ma- 
lattie, che  talvolta  sono  più  gravi  di  quelle  che  si  vogliono  cu- 
rare; non  risponde  alla  legge  del  tempo  e  dello  spazio,  perchè  la 
stessa  malattia  o  gli  stessi  sintomi  si  curano  ora  con  un  rimedio 
ed  ora  con  un  altro,  a  seconda  delle  epoche  e  dei  paesi  difierenti  ; 
non  ha  l'universalità  dell'applicazione  in  tutti  i  mali,  che  sono 
obbietto  della  terapia;  non  illumina  l'avvenire,  perchè  oggi  la 
rinnegano,  e  questo  è  brutto,  quelli  stessi  che  la  professano  in 
base  a  nuove  scoperte;  né  i  fatti  che  sì  sono  venuti  svolgendo, 
come  la  sieroterapia,  l'elettricità,  l'idroterapia  e  la  piroterapia, 
quando  si  sa  che  il  freddo  come  il  caldo,  mentre  sul  sano  cagio- 
nuno  il  60  OiO  dei  mali,  nei  malati  sono  efficaci  rimedi,  ecc.,  ecc., 
l'hanno  illustrata  e  confermata. 

Per  contrario  la  legge  dei  simili  importa  questo;  un  dato  far- 
maco che  nel  corpo  sano  sviluppi  un  quadro  di  sintomi  bene  io- 
di vidnalìzzati,  agirà  da  rimedio  in  tutti  i  casi  con  sintomi  simi- 
lari. Il  Cianuro  di  mercurio  al  milionesimo  o  al  diecimilionesimo, 
non  al  milligramma  o  al  centtgramma  —  come  si  volle  provare 
dagli  avversari  per  correggere  le  nostre  esperien»  —  è  11  a  ri - 
pondero  nella  guarigione  di  determinate  difteriti,  con  una  media 
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maggiore  della  sieroterapia,  Benza  fossilizzare  la  mente  del  me- 
dico a  ricorrere  ad  altri  similari,  ove  i  sìngoli  casi  lo  ricbieg- 
goDO;  il  Teratrara,  la  Gamphora  e  il  Cupnim,  nel  colèra,  nes- 
«UDO  li  smentisce  come  preservatiTÌ  e  curativi  efficaci  in  ogni  epi- 
demia ;  così  1  nostri  rimedi,  nelle  febbri  gialle  o  infettive,  nelle 
polmoniti,  nelle  dissenterie  e  in  tutte  le  malattie,  offrono  ana  lo- 
devole media  di  guarigione  superiore  a  quelle  dei  rimedi  con  la 
legge  dei  contrari.  La  legge  dei  eimili,  inoltre,  risponde  allo 
scopo  terapico  perchè,  con  farmachi  similari  in  dosi  minime,  non 
rìcbìama  nuove  malattie,  ma  solo  la  guarigione  seguita  da  cun- 
valescenza  rapida;  illamina  l'avvenire  perchè,  scoperta  o  meglio 
applicata  nel  1790,  nel  1796  Jenner  enunciò  il  vaccino  univer- 
ealmente  accetto;  si  giova  del  progresso  come  dell'Istologia  che 
meglio  l'interpreta;  è  confermata,  non  distrutta  dai  nuovi  fatti, 
eia  quelli  di  Lui  che  nel  1821  preparò  e  consigliò  il  virua  car- 
bognoso  per  la  cura  delle  epizoozie  bovine,  sia  quelli  ripresi  da 
Koch  con  il  tubercolinum,  sia  quelli  di  Behring  ed  altri  moltis- 
flimi  che  togliendo  ai  viraa  e  alle  tossine  la  medesimezza,  gli 
danno,  con  le  attenuazioni  negli  aoimali  o  in  altri  veicoli,  la  mi- 
Dimezza  della  dose  e  il  carattere  della  somiglianza,  trasformando 
l'identico  in  simile,  ovvero  il  virus  o  la  tossina  in  rimedio. 

Però  questi  farmachi,  altrimenti  nosodi,  non  possono  aspirare 
al  titolo  di  rimedi,  se  non  quando,  sperimentati  nel  corpo  sano, 
offriranno  la  loro  speciale  patogenesia  da  servire  di  guida  per  sce- 
glierli come  rimedi. 

È  vero  che  in  molti  morbi  la  terapia  dei  simili,  come  le  altre, 
è  impotente:  però  ciò  non  dice  che  la  legge  è  falsa,  ma  che  le 
condizioni  per  applicarla  non  sempre  sono  compatibili  cogli  studi 
sperimentali  sai  farmachi  e,  (^gi,  anche  sai  virus, 

I  mobili,  i  poli  di  una  calamita,  i  reofori  di  una  pila,  le  pro- 
porzioni determinate,  l'equipollenza  tra  le  forze,  ì  caratteri  co- 
raani  e  differenziali  fra  gli  animali  e  fra  le  piante,  l'estrema 
sottigliezza  della  materia,  la  materia  ot^anizzata  non  sono  forse 
le  principali  condizioni  delle  piii  importanti  Ipggi  delle  scienze 
oaturali,  quali  l'attrazione  dei  poli  contrari,  la  ripulsione  dei  poli 
simili,  la  combinazione  e  sostituzione  chimica,  l'indistruttibilità 
delle  forze;  ovvero  la  lotta  tra  potenza  e  resistenza,  l'individna- 
lit&  degli  animali  e  delle  piante,  l'azione  e  la  reazione  della 
«iU? 
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Su  queste  leggi  molto  ancora  discutono  e  discuteranno  i  fìio- 
sofì;  ma  i  naturalisti,  dal  meteorologo  al  chimico  —  senza  rin- 
negare sé  stessi  —  le  considerano  come  assiomi,  da  cui  le  scienze 
antropologiche  non  possano  esimersi,  perchè  sono  eminentemente 
sperimentali. 

Che  meraviglia,  dunque,  che  la  legge  dei  simili  debba  avere, 
come  tutte  le  altre,  le  principali  condizioni  per  realizzarsi  F 

Le  necessarie  condizioni  della  legge  dei  simili  sono  tre:  gua- 
rigione dei  sintomi  —  non  del  sintomo  come  si  propone  la  cura 
sintomatica  —  sia  obbiettivi  che  subiettivi,  in  ordine  inverso  della 
loro  manifestazione;  dosi  mìnime;  agente  che  produce  sintomi 
simili  a  quelli  da  guarire. 

La  prima  condizione  importa  che  gli  ultimi  sintomi  d'un  caso 
—  quando  l'ammalato  è  radicalmente  guarito  da  un  rimedio  am- 
ministratogli —  cedono  prima,  e  possibilmente  da  sopra  in  sotto, 
da  destra  a  sinistra,  dal  centro  alla  periferìa;  e  se  altrimenti  si 
dileguano,  la  guarigione  non  è  opera  del  rimedio  o  Doa  è  perr 
manente,  come  sovente  avviene  eoo  le  grandi  dosi. 

Potrà  sembrar  logico  e  razionale  alzare  la  sistole  cardiaca  dal 
punto  di  vista  fisiologico,  come  sintoma  principale  da  combattere, 
in  uno  spostamento  di  equilibrio  tra  la  pìcfola  e  la  grande  cir- 
colazione; ma  la  Digitale  e  lo  Strofanto,  o  altro  adoperato,  per 
conseguire  lo  scopo,  non  agii-à  da  rimedio.  Invece,  se  il  rimedio 
combatte  l'edema  delle  gambe  prima,  e  poi,  man  mano,  la  copro- 
stasi intestinale,  la  dispepsia  e,  per  fino,  il  diaqnilibrio  tra  si- 
stole e  diastole,  produrrà  ciò  che  sperimentalmente  è  guarigione 
regolare.  Però  si  dirà:  A  guarire  l'edema  delle  gambe,  converrà 
^re  assolutamente  prima  sul  cuore.  Ma  sappiamo  noi  tutti 
i  termini  successivi  del  processo,  con  cui  da  un  mal  di  cuore  si 
sviluppa  l'edema;  mentre  nella  pratica  constatiamo  fatti  cardiaci 
gravissimi,  che  persistono,  senza  disturbare  minimamente  la  cir- 
colazione? Non  si  è  forse  constatato  sperimentalmente  che  l'edema, 
oltre  al  disquilibrio  emodinamico,  sia  anche  effetto  di  un  disturbo 
nella  crasi  del  sangue  e  forse  di  alti'i  fattori  tuttora  sconosciuti? 

11  sintoma  comprende  in  ai  la  biochimica  e  la  fisiologia,  ma 
le  ragioni,  insieme  accoppiate  della  fisiologia  e  della  chimica,  non 
comprendono  il  sintoma  o  i  sintomi,  in  cui  è,  meglio  che  la  ma< 
lattia,  compreso  l'ammalato;  non  t'astratto,  ma  il  concreto.  Re- 
cìdete, e  tornate  a  recidere,  e  amputate,  pure  profondamente,  no 
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osso  offeso  da  scrofolosi,  e  pi-ovatevt  a  dire  guarito,  contro  ogni 
buon  senso  medico,  l'aspetto  e  la  tessitura  cachetica  e  miseranda 
di  un  bambino  colpito  dal  cennato  male?  Migliorate  gli  ultimi 
fenomeni  venuti  fìiori,  in  un  caso  di  scrofola,  facendo  rifiorire 
l'aspetto,  rendere  vermìglie  le  labbra,  vivaci  gli  occhi  e  pesante 
la  persona,  e  dite  se  questo  malato,  pur  reagendo  nei  fenomeni 
di  sede  coli 'aumentare  la  suppurazione,  indispensabile  ad  eccitare 
la  cicatrice,  se  questo  ammalato  non  guarirà  senza  ferro  in  baiba 
alla  chirurgia? 

Né,  oltre  il  rimedio  che  combatte  gli  ultimi  sintomi,  si  deve 
ricorrere  ad  altri  limedi  per  combattere  gli  altri  sintomi;  perchè 
la  scelta,  tenuta  presente  tutta  la  sequela  dei  fenomeni  o  dei  sin- 
tomi dal  primo  agli  ultimi  di  un  caso,  deve  essere  circoscrìtta 
ad  un  solo  rimedio,  che  deve  poter  operare  tutta  la  guarigione. 
Da  ciò  emerge  chiaro  un'altra  verità  terapica:  l'unicità  del  ri- 
medio, cui,  forse,  seguirà,  con  i  migliori  studi  della  Materia  Me- 
dica, l'unicità  delle  dosi;  ben  inteso  ohe  ogni  rimedio  va  cam- 
biato solo  col  mutare  dei  sintomi,  come  va  ripetuto  all'inasprire 
dei  sintomi  dopo  la  calma  promossa  dalle  prìme  dosi  ;  va  sosti- 
tuito nel  caso  che  sintomi  nuovi  si  sviluppino,  mentre  i  preesi- 
stenti non  mutano. 


Dosi  minime. 

L'ai^ommto  delle  dosi  minime  fu  già  ampiamente  trattato,  e  qui 
rifermato  nello  svolgimento  del  criterio  fisiolt^ico.  Ciò  nondimeno  ri- 
cordo che  esse  agiscono  non  nelle  forze  e  negli  equivalenti  chimici, 
ma  bensì  nelle  energìe  che  costituiscono  lagenesi  delle  molecole,  cioè 
della  chimica.  Le  dosi  minime  non  agiscono  chimicamente,  ma  si 
plasmano  nei  primi  elementi  dell'organismo,  e  eie  tanto  è  più 
possibile  quanto  maggiore  è  la  loro  piccolezza  che  le  fa  sfuggire 
a  qualunque  ricerca  coi  mezzi  ormai  possibili  in  chimica.  Nelle 
ceneri  del  sangue  e  dei  globuli  di  essi  si  rinviene  il  ferro,  che 
non  si  rinviene  nel  sanirue  vivo;  così  nel  cervello,  nel  midollo  e 
in  altri  tessuti  e  glandole,  come  fegato,  milza,  ecc.,  ecc.,  si  rin- 
Tengono  le  sostanze,  che  in  vita  agirono  come  veleni,  ma  sfuggite 
^li  antìdoti  chimici.  Meraviglioso  è  il  fenomeno,  ma  è,  senza 
alcun  dnbbìo,  eloquentemente  sperimentale  in  coloro  che,  avvele- 
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nati  dall'alcool,  dal  tabacco,  dal  piombo,  dal  fosforo,  o  con  tos- 
sine e  virulenze  esiziali,  soffrono  malattia  o  apveleaameatì  gravi 
e  spesso  mortali,  che  trasmettono,  cod  raiaimi  di  minimi,  ai  fi- 
gliuoli e  ai  nipoti  e,  talora,  ìn  uaa  maniera  maggiormente  peri- 
colosa ed  esiziale  ! 

La  tendenza  irresistibile  dei  giovani  ad  avvelenarsi  dello  stesso 
tabacco,  dello  stesso  oppio  e  dogli  stessi  liquori,  che  avvelenarono 
i  loro  padri  e  i  loro  avi,  non  è  forse  l'elfetto  tardo  pib  eloquente 
dei  veleni  che,  incompatibili  con  la  civiltà,  destano  nei  discen- 
denti quella  medesima  tendenza  irresistibile  al  vizio,  la  quale 
negli  antenati  eia  divenuta  abitudine  riprovevole? 


Il  simile. 

A  traverso  i  simili  esiste  la  legge  dell'evoluzione,  perchè  ogni 
simile  ha  in  sé  qualche  cosa  di  speciale  che  aggiunge,  alla  na- 
tura, nuora  perfezione.  Qli  elementi  che  invecchiano  nell'orga- 
nismo, i  termini  di  una  serie  in  una  specie  animale  o  vegetale, 
che  hanno  percorso  la  loro  parabola,  non  costituiscono  nella  vita 
che  lo  stato  morboso,  che  combattono  solo  gli  elementi  e  i  ter- 
mini capaci  di  effetti  simili.  I  denti,  ì  capelli,  le  unghie,  l'epi- 
dermide ed  ogni  altro  tessuto  non  sono  sostituiti  ed  eliminati 
dal  posto  ove,  invecchiati,  creano  mali  —  dai  denti,  dai  capelli  e 
da  ogni  altro  tessuto  giovane  si,  ma  simile? 

Non  è  forse  questa  la  successione  del  nuovo  al'  vecchio,  in 
tutta  l'nniversalità  dell'esistenza,  dalla  vita  alla  morte,  in  tutta 
l'immensità  del  tempo  e  nell'universalità  dello  spazio?  Che  cosa, 
in  sostanza,  sarebbe  la  malattia  se  non  ciò  che,  per  diverse  ra- 
gioni, invecchiato,  va  sostituito  dal  nuovo  e  dal  giovane,  sia  nei 
tessati,  sia  negli  organi,  sia  negli  aoimalì,  sia  nelle  piante  che 
nell'universo  intero? 

Simile  non  vnol  dire  medesimo;  uè  il  simile  di  un  male  si- 
gnifica la  stessa  e  medesima  causa  che  lo  produce  :  ma  nn  agente 
qualsiasi  che  nel  corpo  sano  produce  sìntomi  simili  a  quelli  delle 
malattìe  naturali:  la  somiglianza  sta  negli  effetti  e  non  nelle 
cause,  perchè  solo  le  cause  ad  effetti  simili  si  elidono. 
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Distinta  la  pura  terapia  dall'applicazione  delle  scienze  me- 
diche; spogliata  la  patologìa  dalla  grarnij^aa  delle  ipotesi  e  delle 
teorìe,  specialmente  se  chimiche,  ridueendola  alla  sola  parte  reale, 
cioè  ai  sintomi,  io  rapporto  alle  cagioni  e  alle  singole  persone 
mercè  la  migliore  semiottìca;  guardata  la  terapia,  per  quanto  il- 
InmÌData  dallo  scibile  medico,  come  una  scienza  a  sé;  fissatone 
lo  scopo  nella  sola  virtù  guaritrice  dei  rimedi  evitando  le  azioni 
veaefiche  dei  medesimi,  come  eccesso  nel  fine;  evitata  la  scelta 
del  rimedio  sul  criterio  chimico  e  sulla  le^e  dei  compensi  far- 
macologici; confrontati  con  scrupolosità,  non  le  azioni,  ma  i  sin- 
tomi obbiettivi  e  subbiettivi  dei  farmachi  nel  corpo  sano  (prin- 
cipio sperimentale  della  terapia)  con  quelli  di  ciascun  caso,  in- 
dividualizzando sia  i  primi  che  ì  secondi  per  concordanza  e  per 
differenza  di  ordine,  di  modi,  di  reciprocanza,  di  a^ravamento, 
di  sollievo  e  di  tempo;  applicata  in  tale  duplice  individualizza- 
zione la  somiglianza  più  perfetta  possìbile,  in  guisa  che  il  formaco 
scomparendo  diviene  rimedio  controllato  dalle  norme  date  sull'or- 
dine della  guarigione;  calcolate  le  dosi  così  sottili,  percbè  non 
restino  fuori,  ma  penetrino  negli  elementi  infermi  ;  cansata  la  legge 
dei  contrari,  la  quale  non  congiusge  il  principio  atl'obbietto  della 
terapia,  come  fattori  complessi  dello  scopo  terapico,  e  produce  o 
complica  con  la  guarigione,  nuove  malattie,  che  sono  quelle  dovute 
ai  sintomi  delle  patogeneaie,  per  qaanto  trascurati  negli  esperi- 
menti fisiologici  parziali,  pertanto  veri  e  reali  negli  ammalati, 
infinenzati  da  dosi  non  guaritrici,  ma  venefiche:  allora,  solo  allora, 
si  avrà  la  vera  terapia  razionale. 

Le  premesse  del  raziocinio  non  solo  esistono  fuori  della  mente, 
ma  esse  percorrono  l'ambiente  de)  pensiero,  e,  sensa  disperdersi, 
tornano  riflesse  al  mondo  esteriore:  l'induzione  diviene  deduzione, 
la  scienza  diviene  pratica,  la  terapìa  diviene  razionale. 

Prof.  T.  Cigliano. 
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Parte  VI.  —  PROCESSI  CRIMINALI 

STODUTt   ANTROPOUMSI  CAM  ENTE 


Laboratorio  di  Medicina  LegàU  della  R.  Univertilà  di  Torino 
diratto  dal  Prof.  C.  Lombroso 


Conlrìbuto  allo  studio  dei  delinquenti  per  passione 

ptl   Doti.    M&RIO    ClRR^RA, 

AsiU(eate  r  Lib'ra  Docente  di  Medicina  Legale, 

A  ragione  nata  il  Ferri  nella  sua  Sociologia  Criminale  die  l'antrop?- 
logia  criininnie  non  Hvrit  raggiunto  la  sua  fHEe  definitiva  se  non  quando 
esaa  procederà  per  inoDOgrafie  biologiche,  psicologiche  e  statistiche  BOpra 
ciascuna  categoria  di  criminali,  pei:  darne  qualìcstivamente  e  quantitati- 
Tamente  i  caratteri  antropologici  eoa  maggior  preuìsione  di  quella  che 
si  ottiene  qoando  gli  osservatori  dàiiino  questi  oaratteri  per  tutta  una 
massa  di  delinquenti  distinti  sulo  spcondo  la  fonns  legale  del  delitto 
commesso,  e  non  anche  secondo  il  tipo  bìo-sucisle. 

E  quindi,  secondo  questo  concetto,  la  Torma  più  opportuna  dei  contri- 
buti parziali  di  antropologi»  criminale  é  appunto,  come  nel  presente,  la 
riunione  di  casi  criminali  sffipi,  non  tanto  per  la  forma  esterna  e  giuri- 
die»  del  re»to,  qaanlo  per  il  Isvorìo  psicologico  che  l'hn  determinato,  e 
per  il  temperamento  degli  individui  sui  quali  questi  s'imolt,  assai  Ana- 
loghi, hanno  a^ito.  Allora  più  legittimamente  si  può  risalire  alla  diagnosi 
ed  alla  determinazione  del  tipo,  potendo  cogliere  quello  di  comune  e  dì 
specifico  cbo  hanno  i  vari  casi  perchè  questi  vengono  a  trovarsi  nelle 
migliori  condizioni  per  essere  paragonati  tra  loro. 

Caliss...  Francesco  Salvatore,  d'anni  26,  nato  a  Castina  (Alba)  i  alto 
m.  165.  —  Antropometria:  Diametro  loa/it.  mm.  190;  Irasv.  mm.  166. 
Indice  cefalico  87,3.  Curva  longiradinale  mm.340;  trasversale  mm.  'òllt. 
Girconfi^renza  orizzontale  mm.  5BD.  Capscità  cranica  presunta  ce.  1U29. 

S-nsibilità  generale:  destra  90,  sinisCr»  80  (normale  95).  Sensibilità  do- 
lorifìca:  destra  50,  sinistralo.  Sensibilità  tattile:  mano  destra  mm.  1,5, 
sinistra  mm,  1,5.  Lingua  2,5.  Fronte  6,5. 

Il  campo  visivo  è  malto  ampio  e  auSicientemenie  regolare;  solo  nel- 
l'occhio sinistro  presenta  due  rientramenti,  l'uno  a  45*  e  l'altro  a- 450° 
del  suo  contorno. 

Ha  una  faccia  un  po'  intontita  con  un'espressione  sempre  uniforme 
come  una  maschera;  soQre  già  di  arterio-sclerosì  sebbene  sia  parchissimo 
bevitore.  Non  ha  altri  caratteri  degenerativi  che  i  seni  frontali  assai 
Bvilup)>ati  e  l'apoSsi  lomuriana  non  molto  pronunciata;  la  faccia  è  euri- 
gnaia. 

Suo  padre  è  morto  nel  1881,  ucciso  in  rissa;  ia  madre  è  ancora  viva, 
e,  come  dice  lui,  soffre  di  nervoso;  cioè  soffre  di  cefalea,  da  cui  tslvolla 
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è  obbligato  a  letto,  ed  è  e  nei  tabi  li  «ai  ma:  parlando  dt^gli  aSiaii  di  famiglia 
assai  intricati  e  dolorosi,  piange  e  ai  dispei'a;  ooo  bft  però  mai  avuto 
sveuimeoti  né  conviiUioiii.  Ha  due  fratelli  bbdÌ  e  di  eccellente  condotta, 
l'uno  guardia  di  finanza,  l'altro  cameriere;  due  eue  sorelle  sodo  morte 
l'una  nel  1884,  l'altra  più  recentemente  di  tubercoloBÌ  polmauare.  Anche 
il  Francesco,  pur  esso  affatto  incensurato,  non  gode  bnoaa  salute  ;  ba 
sempre  sofferto  di  cefalee,  le  quali  si  scutiEzano  di  quando  in  quando 
sioo  a  dargli,  quand'egli  abbassa  la  testa,  souiasiotii  di  vertigini.  Ma 
dopo  i  19  anni  la  sua  malattia  si  è  andata  sempre  aggravando  con  tosse, 
sputi  sanguigni  e  gastropatie  in  modo  cb'egli  doveva  c'rca  ogni  due  mesi 
ìulerrompere  per  16  o  20  giorni  il  suo  mestiere  di  calsolaio,  e  finalmente 
dovette  abbaridouarto  del  tutto  e  darsi  ai  lavori  di  cauipagua.  Uà  sempre 
lavoralo  però  volotitieri. 

Ha  fatto  il  servisio  militare  sempre  seuza  punizioni  gravi  :  era  atten- 
dente. 

La  sua  affettività  è  normale  ;  ba  amici  che  gli  vogliono  bene,  ed  egli 
a  loro:  anzi,  parlando  dì  essi  e  della  sua  famìgUuola  si  commuove;  emo- 
Lività  facile. 

È  anche  religioso  e  compie  le  pratiche  di  chiesa  ;  ha  bisogni  sessuali 
piuttosto  scarsi  e  dopo  i  19  anni  non  si  6  più  masturbuto. 

La  causa  prima  di  tutta  la  tragedia  fu  l'odio  antico  e  implacabile  tra 
il  padre  dell'attuale  inaputato  Urbano  e  il  fratello  suo,  zio  quindi  del- 
l'imputato, Pier  Luigi  Calias...  e  le  rispettive  famiglie  a  motivo  d'interessi 
a  di  questioni  su  eredità.  I  disaecaì  erano  acutizzati  e  moltiplicati  dalla 
vicinanza  delle  case,  per  cui  erauo  innumerevoli  i  dispetti,  i  danneggia' 
menti  che  le  due  famiglie  si  producevauo  l'un  l'altra.  Questo  stato  di 
(Tuerra  continua  ebbe  uua  tragica  solusioDe  nel  giuguo  del  1884  al  tempo 
della  falciatura  del  fieno  ;  il  servo  di  Pier  Luigi  falciò  senza  volerlo,  af- 
ferma egli,  un  buon  tratto  d'erba  iu  un  prato  vicino  di  proprietà  del- 
l'aliro  fratello;  il  danno  era  minima,  ma  fu  aufficiente  pretesto  ad  una 
scena  violentissima  tra  i  due  fratelli;  l'intervento  d'altre  persone,  del 
servo  Casale  e  dei  figli  non  fece  che  lendcre  la  lotta  più  grave;  durante 
essa  il  servo,  sembra  per  esortasioue  diretta  di  un  tiglio  di  Pier  Luigi, 
oon  una  Esppa  spaccò  la  testa  al  fratello  del  suo  padroue;  il  figlia  di 
questo,  l'attuale  imputato  Francesco,  allora  tredii:euae,  aveva  aaaiatito, 
iuorridendo,  a  tutta  la  scena.  Il  servo  omicida  ed  il  auo  giovane  padrone, 
come  istigatore,  furono  processati,  uia  ua^olti  dai  giurati  di  Cuneo,  che 
ammisero  la  legittima  difesa:  non  fu  concesso  alla  famiglia  della  vittinia 
che  il  diritto  al  rifacimento  dei  danni.  Questa  assoluzione  e  la  causa  civile 
che  ne  segui  e  che  secondo  gli  uei  della  uostia  giiutlizia  andò  casi  in  lungo 
da  uoD  essere  ancora  arrivata  iu  porto,  fomentarono  gli  strascichi  di  odìi 
tra  ie  due  famiglie  parenti,  che  U  mbrte  di  Urbano  non  aveva  troncato. 

La  famiglia  dell'ucciao  faceva  risalire  a  tutta  la  famiglia  avvcraitria 
e  specialmente  ai  suoi  due  capi  la  lespousabilit'i  dell'omicidio;  e,  pare, 
□on  a  torto,  perché  la  zia  dell'imputato,  moglie  di  Pier  Luigi,  andava 
dicendo  pel   paese,  aucor  prima  del  fatto,  che  voleva  finirla  uua  buona 
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volta  e  togliere  di  meiza  la  cansa  di  tutti  quei  dissensi  che,  secondo  lei, 
era  l'UrbaDo.  E  dopo  il  trnca  fatto  e  raesolasione,    rantandoai  in  modo 
proTOcante  dell'ottenuta  vittoria,  diceva  che  ora  che  aveva  iDconiDciato 
li  avrebbe  fatti  tattar  tutti. 

Il  Francesco  racconta  che  essa  arrivava  a  tal  punto  di  impudeoia  e  dì- 
cattiveria  da  aeeuBure  lui  stesso  dì  aver  ucciso  nella  (-oofasione  della 
lotta  il  proprio  padre  ! 

E  pi<r  para  coincidifnza,  o  Ìd  reale  nipporto  con  le  malvHgia  ìoteniioni 
di  questa  donna,  nell'aprile  del  1890  fu  sparato  un  colpo  di  fucile  contro 
la  finestra  delia  camera  da  letto  di  Lorenzo,  fratello  dell'imputato,  che  non 
colpi  alcuno,  sola  perché  Iioreote  aou  dormiva  quella  notte  in  casa:  dì 
tale  tentativo  vennero  imputati  i  due  itessi  individui  autori  dell'omieidio 
di  Urbano,  ctoA  il  servo  Casale  (nella  cui  casa  si  trovarono  proieltili  simili 
a  quelli  elle  avevano  Rervito  al  tentativo)  e  un  cugino  ;  ma  anche  stavolta 
furono  assolti  durante  l'istruttoria  per  insufficienza  di  prove- 
Ma  oltre  che  eoo  questi  mezzi  cruenti,  la  sia  continuava  p«r  conto  ano 
una  per«ecniioae  coutro  quei  disgrasiati  per  riuscire  ad  allontanarli,  come 
aveva  detto  di  voler  fare,  dal  paese  ;  iuipedi  (a  quanto  racconta  l'imputato) 
che  la  madre  sua  patezae  ottenere  una  rivendita  dì  privative,  spargendo 
cattive  voci  sul  suo  stato  finanziario  ed  offrendo  migliori  candizioui  di  ap- 
palto; ad  una  donna  del  paese  che  aveva  loro  procurata  lavoro,  disse,  e 
ciò  pochi  giorni  prima  del  fatto  che  fu  causa  dell'attuale  processo,  che 
■  questa  rana  dei  ChIìbs...  bisognava  furili  saltare,  non  aiutarlali;  ad 
un'altra  donna  chi!  aveva  fatto  da  intermediaria  per  far  vendere  loro  una 
cascina,  nel  bisogno  in  cui  si  trovavano  di  denaro,  piouiise  e  diede  essa 
Bteaaa  la  mancia  a  patto  che  non  se  ne  occapasae  più. 

L'imputato  aggiunge  che  la  sia  ogni  volta  che  lo  iucontrava  gli  ghignava 
in  faccia,  lo  deridevi,  sputava  per  terra  in  atto  di  diaprezio  e  gli  sporcava 
la  porta  di  casa  con  materie  fecali. 

Ciò  può  essere  forse  frutto  delta  sua  immaginazione  esaltata,  ma  ad 
ogni  modo  attesta  la  natura  dei  rapporti  personali  che  passavano  tra  sia  e- 
tiìpotee  fa  comprendere  lo  stato  d'irritazione  in  cui  queatl  reali  o  immagi- 
nari schernì  dovevano  mettere  il  giovane  Kraneesco. 

Erano  infatti  oramai  dieci  anni  che  egli  viveva  in  quest'ambiente  cosi 
pieno  di  pettegolezzi,  dì  rancori,  di  odÌi  :  vi  si  aggiungeva  la  vista  della 
madre  che  in  contìnuo  rimpianto  del  marito  spesso  lamentava  che  a  lutti 
qupgli  assassini  fossero  vivi  e  ssnì  i.  Tutto  ciò  aveva  profondamente  modi- 
ficato il  carattere  di  Franeesco,  che  a'era  fatto  taciturno  e  cupo  da  allegro 
e'docile  che  era  prima,  e  ne  aveva  anche,  come  a'é  gii  accennato,  peggio- 
rata la  condizione  di  salute. 

Narra  egli  che  quando  gli  facevano  qualche  tiro  nuovo  e  più  cattivo,  se 
ne  andava,  per  far  [laaiare  la  rabbia,  a.  girare  in  paesi  vicini  dove  tentava 
distrarsi  con  brigate  dì  amici.  Appunto  ìu  una  di  queste  riunioni  doveva 
trovare  l'ultima  spinta  al  auo  delitto. 

Si  comprende  bene  come  i  tragici  avvenimenti  della  sua  famìglia  aves- 
sero gran  parte  nei  discorsi  del  paese;  e  tutti,  parlando  con  lui,  ne  davano' 
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colpA  ali*  lia:  w  qualcuno  le  fuceese  mettere  giudizio,  ripcteTnoo,  tutto 
siirebba  finito!  E  poiché  questo  qualcuna  doveva  eeiere  lui  eteMO,  cbe 
oiiiinai  rappresautava  1»  famiglia  e  che  «ra  teatimoiM  e  vìttima  di  tutte  le 
Bit«  cattiverie,  s'andava  formando  in  lai  par  lesta  HUggestione  il  convinci- 
mento che  la  scompam  della  ai»  avrebbe  dato  pace  alle  due  famiglie  e 
segnato  la  fine  della  lunga  e  dolorosa  lotta;  e  cb'egli  aveva  il  dovere  di 
vendicare  così  insieme  la  morte  del  padre  dì  cui  la  giustizia  umana  non 
aveva  eaputo  punire  gli  autori. 

Una  domeuica  dell'ottobre  18M,  che  aveva  servilo  come  garzone  nel 
CAfié  e  aveva  anche  bevuto  abbondantemente,  cosa  in  luì  insolita,  perché 
per  ordiuasioDe  medica  egli  si  asteneva  dagli  alcoolieì  ;  mentre  cogli  amici 
ae  ne  gtava  a  chiscchierare,  il  discorso  cadde  sopra  la  sua  fuinìglìa  e  la 
pereecniione  di  cui  era  oggetto.  Senz'altro  uno  di  loro  disse  che  egli  aveva 
tollerato  e  tollerava  troppo,  e  cbe  un  altro  al  sao  posto  avrebbe  seni'aliro 
ammaziato  la  sia  invece  di  lasciare  ch'ella  oSendesae  lui,  sua  madre  e  la 
memoria  del  padre. 

Questa  accusa  di  vigliaccheria  cbe  egli  stesso  s'era  forse  taote  volte 
fatta  e  cbe  gli  veniva  ora  buttata  crudelmente  e  pubblicamente  io  feccia 
probabilmente  lo  decise  al  fatto  cbe  da  lungo  tempo  s'era  andato,  lui  in- 
cosciente, preparandosi  nella  sna  men^e.  Egli  si  levò  di  scatto,  prese  Bensa 
farsi  scorgere  un  coltelle  dalla  bottega  dui  padrone,  con  un  pretesto  s'al- 
loutinò  e  andò  per  la  campagna  in  cerca  della  sìa  che  doveva  tornare 
dolili,  chiesa;  la  incontrò  difalti,  le  vibrò,  senz'altro  dirle,  nove  colpi  uc- 
cidendola, e  poi  fuggi  verso  il  paese  dicendo  a  tutti  quelli  che  incontrH.va 
cbe  aveva  vendicato  suo  psdre. 

Di  tutto  ciò  egli  non  serba  aisnn  ricordo;  fn  la  madre  la  quale  gli 
disM  che  cosa  egli  aveva  fatto  dopo  il  reato;  fu  la  madre  ancora  che  lo 
fece  fuggire  in  Isviszers,  mostrandosi  del  resto  cosi  poco  addolorata  del- 
l'uccisio'ie  d«ll'>  cognata  che  l'Àutorìtì  credette  di  processarla  come  iati- 
gatrice  del  delitto,  ma  fu  assolta.  Invece  il  figlio  fu  condannato  nel  giugno 
1695  a  20  anni  di  reclusione  in  conturnscia. 

Egli  stette  un  po'  in  Isviziei'a,  in  Germania  e  a  Strasburgo  a  fare  il 
minatore,   ma  poi,  seguendo  i  consìgli    degli    amici,  venne   a   costituirsi. 

In  carcere  ha  sempre  tenuto  un  ottimo  contegno  :  interrogato  sul  tatto 
se  ne  mostra  pentito  e  piange  facilmente  :  dice  che  gli  dispiace  di  i  aver 
fiitto  una  cosa  cosi  terribilen  e  che  se  avesse  petuto  pensare  che  la  cosa 
sarebbe  addata  a  finire  così  sarebbe  piuttosto  andato  prima  in  America, 
come  aveva  del  resto  realmente  pensato  di  fare  per  sfugi^ire  le  amarezsi- 
della  patria;  ma  la  salute  e  le  condizioni  finanziarie  glielo  avevano  im- 
pedito. Ora  non  spera  che  <  di  fare  una  condanna  come  si  merita  d, 
cioè  tale  cbe  possa,  dopo  averla  scantnta,  uscire  e  andare  questa  volta 
defi  II  iti  vara  ente  in  America  con  quanto  gli  resta  della  sua  famiglia  a 
Bcorilare  in  un  ambiente  e  in  una  vita  nuova  i  dolori  delta  sua  giovinezza. 

C»rt...  Giuseppe,  d'anni  23,  di  Santena,  è  un  giovanolto  di  media  sta- 
tura, d'aspetto  piuttosto  cupo,  con  sopracciglia  nere,  foltissime  ed  unite  : 
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capelli  pure  neri  e  ricci  :  ha  il  petto  completaraeiite  glabro,  ed  invéce  pelo 
abbondante  nel  resto  del  corpo. 

AiUropoinetria.  —  Statura  m.  1,54.  —  Dìam.  longit.  mm.  182  —  diam. 
traaveraale  mm.    145,  —  Indice   cefalico   79,67   —   curva  longitudinale 
mm.  340  — CUEva  trasversale  mm.  335  —  CìieonferenxaoriEiOutale  mm.548. 
Seuaibilità  generale  destra  85         einistra  8tì  (uormale  ttO) 
<,  dolorifica  85  ■       35 

»  tattile  4  ■         4 

Microcefalia  frontale,  prognatismo;  seni  Coniali  molto  sviluppati:  lieve 
gratto  di  scafocefulia. 

I  ridesBi  Bcrotali  sono  vivaci,  gli  addominali  torpidi. 

II  campo  viaivo  è  molto  ampio  in  ambedue  gli  occhi  e  con  contorno 

La  madre  é  morta  5  anni  oc  sono  di  meningite,  il  padre  i  vivo:  faa 
due  sorelle  e  due  fratelli  più  giovani,  l'uno  è  soldato,  l'altro  fa  il  cont»- 
diao:  uiuno  d'eest  e  ueasun'altra  persoua  di  sua  famiglia  è  mai  stata  in 
prigione.  Egli  lia  sofferto  una  polmonite  grave  ma  si  lagna  ora  di  verti- 
gini le  quali  Ìo  incolgono  di  tanto  in  tanto  quando  fa  mollo  caldo:  non 
cade  allora  per  terra,  solo  alle  vertìgini  s'associa  una  seusazione  di  freddo 
in  fronte.  Nella  famiglia  non  vi  è  altro  di  notevole  che  una  eia  materna 
la  quale  soffre  d'insonnia  e  talora  di  delirio. 

Fa  il  calcolalo  e  lavorava  a  Santeua  in  bottega  col  padre  :  con  questo 
non  èva  però  in  rapporti  molto  affettuosi,  anxi  ai  lagna  della  sua  estrema 
seveTÌt&  e  ruvidezza,  per  cui  non  gli  parlava  quasi  mai.  I  guadagni  del 
lavoro  comune  andavano  tutti  al  padve  il  quale  non  gli  dava  che  qualche 
soldo  la  domenica.  Invece  colla  madre,  ora  morta,  ch'era  buona  e  affet- 
tuosa, Giuseppe  andava  molto  d'accordo:  tra  padre  e  madre  non  v'era 
sempre  buona  armonia,  specialmente  u  causa  di  donne:  però  egli  non  l'ha 
mai  battuta.  Il  padre  non  beveva  in  realtà  molto,  ma  era  sensibilissimo  ' 
all'alcool,  per  cui  s'ubbriacava  facilmente  con  poca  quantità  di  vino. 

Fin  da  quando  la  madre  era  ancora  viva,  tra  le  varie  donne  con  cui 
il  padre  aveva  relazioni,  una  ora  paleaomeute  la  preferita,  la  moglie  d'un 
vicino  operaio:  essa  veniva  di  continuo  in  casa,  malgrado  le  rimostrarne 
e  le  cattive  accoglienze  della  padrona  di  casa,  ed  affettava  già  di  occu- 
parsi delle  COBO  domestiche  e  dei  figliuoli  come  fosse  anch'essa  di  fa- 
miglia. Perciù  i  figliuoli  cbc  assistevano  ai  litigi  fra  i  loro  genitori  ca- 
gionati dalla  sua  presenza  e  sentivano  i  lamenti  della  mamma,  la  presero 
ancor  bambini  ad  odiare. 

Quando  la  mamma  fu  morta  parve  die  il  padre  nel  primo  anno  sfug- 
gisse l'amante  ;  ma  poi  a  poco  a  poco  ricadde  sotto  la  bua  influenza;. essa 
ricoiniuciò  a  venire  in  casa,  e  quasi  a  dirigerla,  e  più  che  tutto  a  spil- 
lare soldi  all'amaute,  con  cui  andavano  la  domenica,  loro  due  soli,  a  fare 
qua  e  là  gite  di  piacere. 

D'altra  parte  la  donna  ricambiava  l'odio  verso  i  giovani:  ella  stessa 
aveva  detto  al  padre  che  la  sua  figlia  maggiore  teneva  fuori  di  casa  un  con- 
tegno scouvenientc,  per  il  che  Ìl  padre  aveva  battuta  la  ragana.  Il  povero 
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Giuseppe  fa  ridotto  a  apiara  la  sorella  per  vedere  quel  che  c'era  àì  vero 
nelle  accnse  dell'amante  di  sao  padre,  e  bì  persnase  ch'erano  tutte  seosa 
fondamento.  Ha  intanto  le  povere  ragazze  erano  costrette  dal  padre  a 
non  andare  io  altro  luogo  che  nella  vicina  caaa  della  loro  nemica  «d  a 
farle  bnon  riso. 

Questo  stato  di  cose  dnrb  circa  tre  anni  e  ben  presto  il  piccolo  scan- 
dalo famigliare  divenne  noto  a  tutto  il  paese:  gli  amici  incominciarono 
a  canionare  il  giovane  Giuseppe  perchè  si  lasciava  padroneggiare  da  una 
donna:  poi  gli  facevano  notare  che  anche  finanziariamente  questa  rela- 
xione  patema  poteva  essere  la  rovina  della  piccola  famigliuola  ed  arri- 
varono sino  a  minacciarlo  di  non  voler  più  metter  piede  nella  sua  bottega 
per  non  incontrarvi  sempre  quella  <  intrusa  sfacciata  >. 

Al  povero  Ginseppe  tutti  questi  discorsi  riuscivano  doloroi'BBÌmi  tanto 
più  che  li  riconosceva  giusti:  ma  era  troppa  avveiio  ad  obbedire  al  padre 
e  troppo  timido  per  osare  di  ribellarglisi  :  gli  aveva  bensì  una  volta  di- 
chiarato che  non  voleva  più  per  casa  quella  donna,  ma  il  padre  gli  aveva 
risposto  che  badasse  ai  fatti  suoi.  Cosi  egli,  non  potendo  o  non  sapendo 
far  altro,  si  sfogava  con  lei  quando  il  padre  non  era  in  casa,  o  quando 
la  incontrava  per  strada:  le  rivolgeva  delle  parole  severe  e  insultanti  e 
le  faceva  atti  di  spregio.  Però  intanto,  spinto  anche  dalle  continue  esor- 
tazioni degli  amici,  e  dai  lamenti  delle  sorelle,  aveva  fatto  il  progetto, 
che  era  assai  difficile  da  eseguire,  dì  affittare  una  piccola  casetta,  in  cui 
lavorare  da  solo,  portandoti  seco  i  fratelli  e  le  sorelle. 

Senonché  il  16  di  maggio  accadde  impensatamente  la  tragedia  che  diede 
Sue  a  questa  situaxìone:  verso  le  5  pomeridiaue  di  quel  giorno  ch'era 
etato  caldissimo,  si  che  Giuseppe  che  aveva  lavorato  tutto  il  giorno  nella 
bottega  inondata  di  sole  sentiva  la  testa  confusa  e  dolente,  mentre  egli 
usciva  dalla  bottega  nella  strada  per  andare  a  tagliare  del  corame  in  casa 
ed  aveva  perciò  il  coltello  in  mano,  incontrò  nel  meno  della  strada  la 
donna,  la  sua  nemica:  questa  avvezza  forse  al  solito  scambio  di  compli- 
foenti  lo  saintò  con  un  insulto  :  foli  (pazEo)  !  Egli  non  le  rispose  stavolta 
nulla,  ma  senz'altro  le  si  slanciò  addosso  e  le  immerse  il  coltello  nell'ad- 
dome; poi  mentre  essa  cadeva  mortalmente  ferita,  entralo  in  caia,  prese 
la  giacca  e  fuggi.  Si  ricorda  benissimo  di  tutti  i  particolari  del  fatto  e 
protesta  cbe  quel  giorno  non  aveva  bevuto  più  degli  altri. 

Fnggendo  arrivò  a  Monculieri  ch'era  scuro  e  pioveva:  bevve  un  po' dì 
vino,  ma  non  mangiò  né  quel  ^orno,  né  due  giorni  dopo,  perchè  ìl  cibo 
■  non  voleva  andar  giù  >.  Di  notte,  sebbene  fosse  assai  stanco  non  dormi, 
invece  piangeva,  e  la  mattina  dopo  venne  a  costituirsi  a  Torino. 

Ora  nell'interrogatorio  egli  stesso  non  sa  spiegarsi  come  mai  ha  fatto 
cìò,e  gliene  dispiace  molta:  non  valeva  certo  ammazzarla,  piuttosto,  dice, 
si  sarebbe  ucciso  lui  :  solo  avrebbe  voluto  ■  darle  una  lezione  ed  impe- 
dirle di  tornare  più  in  casa  sua  >:  conchìude  col  dire  che  i  quella  sera 
non  aveva  la  testa  a  posto  ■. 

£  per  verità  il  nostro  Giuseppe  non  è  stato  mai  una  testa  forte:  già 
subito  nell'interrogatorio  manifesta  una  straordinaria   timidezza  ed  una 

6  —  Archivio  di  PtichiaCria,  ecc. 
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not«Tole  deboleiEa  intellettuale  :  cspis4:e  poco  quel  che  gli  ù  chiede  e  parla 
coofnu  mente:  ha  un  caratteristico  morì  mento  di  deglatiiiune  ulie  ne  segna 
rìmbaraiio:  anche  gli  amici  par  che  ttìndeasero  *d  apprufitcare  di  queata 
Bua  goffaggine  eccitandolo  dì  contiuao  contro  l'amante  di  ano  padre  e 
giocando  intanto  e  bevendo  a  ano  apesf. 

La  aaa  ìstruEione  è  stata  scarsa  :  tnctarìa  è  ahbHstaiHa  abile  nel  me- 
■tieie  in  cai  si  è  venuto  a  perfeEiunare  a  Torino.  È  uaaiii  religìoeo  e 
onaniata  uno  a  maeturbHrsi  8  o  4  volte  per  aettiinann,  e  fu  un  fittilo  d^lla 
•  donna  >  quegli  che  lo  iatrui  in  queale  pr^itiche:  non  ebbe  rHpporli  co» 
donne  sino  a  che  venne  in  città  per  la  coscrizione  militare:  non  fa  accolta 
nell'esercito  pei  deficiencti  di  statura;  ed  egli  se  ne  duole  percbà  nella 
sua  vita  cosi  compressa  e  sedentaria  il  Burvisio  militare  sur  bbe  stato  un 
diversivo  di  attività  e  di  movimento;  e  ancora  come  foaae  un  fanciullo, 
dice  che  gli  sarebbe  piaciuto  molto  manovrare  un  fucile. 

In  eomplesao  il  Cort.  poaaieda  un  tipo  di  degenerato  cou  lesione  spe- 
cialmente delle  fucoliA  iutcllettive  ;  il  bbiiko  inorale  è  invece  rei  a  ti  v  amen  te 
integro,  aolo  che  anch'easo  i  reso  meno  resistente  dal  prucesao  degenera- 
tivo che  determina  mia  debolezza  organica  generale. 

Il  medesimo  s'avvera  anche  nel  Caliiiu.,  in  cui  la  errdib\  neuropatica  e 
morbosa  ha  reao  cosi  instabile  e  fiacca  il  auo  acuiio  murai"  che  sebbene 
questo  sia  in  realtà  normale  e  tale  da  oou  essere  indotto  ad  Htti  abiioruii 
dagli  stimoli  ordinari  della  vita,  iiive<:e  per  queet»  debolezza  che  portava 
in  «è,  non  ha  potuto  resistere  all'azione  di  stimoli  eccezionali  per  intensità 
e  per  durata. 

Queata  è  la  caratteristica  di  tutti  i  delinquenti  d'occasione,  ma  inoltre 
nei  due  caai  cosi  ampiamente  descrìtti  si  trovano  quellu  note  particolari 
e  più  spiccate  che  distinguono  come  una  varietà  i  rei  per  passione  tra 
quelli  d'oeeasione.  Ambedue  sono  iufuiti  individui  con  una  vita  prece- 
dente illibata,  di  temperamento  nervoso  e  di  una  esHgernta  sensibilità, 
al  contrario  dei  delinquenti  nati  ed  abituali,  e  di  affettività  normale  se 
non  esagerata:  né  le  anomalie  nervose  in  edsi  notate  sono  troppo  gravi 
per  questa  categoria  perchè  si  ammette  die  ì  delinquenti  per  passione 
possono  avere  un  temperamento  pasieaeo  od  epilettoide,  dì  cui  l'ecceasu 
criminoso  può  essere  una  minifeatazioue  larvala:  anzi  nota  il  Lombroso 
come  esu  per  l'impetuosità,  l'i  a  tanta  nei  tà  dell'utto  e  l'amnesia  s'avviciuino 
ansai  ai  pazzi  impulsivi  o  meglio  agli  epilettici.  Ura  il  modo  con  cui  il 
Catiss...  ha  compiuti  il  suo  delitto  h:i  indubbiamente  una  forma  epilet- 
tica. Ancora  l'età  giovanile,  la  commozione  ed  il  pentimento  di  cui  tanto 
il  Cort...  che  il  Caliss...  sono  stati  calti  dopo  commeaao  il  reato  e  l'averlo 
commesso  all'aperto,  een za  tentare  di  nascondersi  e  ciill'arma  che  hanno 
avuta  pronta  (almeno  per  il  Curt...)  tutto  s'inquadra  bene  nelle  linee  del 
delinquente  per  passioni;.  E  specialmente  poi  questo  che  la  causa  che  lì 
ha  spinti  al  delitto  è  io  certo  modo  proporzionata  ad  ca^u  u  non  irragio- 
nevole: e  il  delitto  fu  in  essi,  accoudo  dico  il  Ferri,  scopo  a  lìè  atcaao,  non 
mezzo  a  commettere  altri  reati. 
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Certo  che  secondo  la  larietà  che  esiste  in  tutte  le  forme  DKtorali  anche 
qui  alcune  ctrcoitanze  accennerebbero  ad  una  criminalità  un  po'  pia 
grave  e  profonda  e  meno  occasionale  :  come  l'aver  il  Calisi...  scelto  e  na- 
•coeto  l'arma  destinata  all'omicìdio  e  il  numero  dei  colpì  —  9  —  che, 
questi  ha  inferto  alla  soa  vittima,  mentre  Locatelli  tìcouobcc  come  proprio 
dei  delinquenti  d'impeto  di  limitarsi  ad  un  sol  colpo,  carattere  che  del 
resto  Lombroso  nou  trova  costante. 

Parrebbero  contraltare  aaaai  più  col  concetto  del  reato  per  passione  due 
circostanze  di  fatto;  l'una  che  la  passione  determinante  non  è  aSrta  ini' 
provviea  e  violenta,  ma  si  é  andata  lentamente  formando  per  lungo 
tempo;  l'altra  che  A  mancato  al  suo  scoppio  finale  una  di  quelle  cause 
Accidentali  e  momentanee,  cioè  quello  stimolo,  che  ha  poi  nel  delitto  nna 
corrispondente  per  quanto  esagerata  reazione.  Qui  invece  la  passione  ò 
•eoppiata  e  il  delitto  si  è  compiuto  impensatamente,  senza  che  un  avve- 
nimento recente  lo  abbia  provocato. 

Senonehè  queste  difficoltà  procedono  da  nn  concetto  troppo  scbematico 
e  ristretto  del  reato  passionale,  il  quiile  non  deve  considerarsi  legato  a 
date  forme  esterne,  ma  bensì  caratteri  nato  soltanto  da  nn  particolare 
meccanismo  psicologico. 

Ora,  come  dice  il  Lombroso  stesso  (Uomo  delinqaenle,  qìi'iatti  edizione, 
1896,  voi.  II.  p.  214),  tutti  i  delitti  hanno  per  substrato  la  violenza  di 
alctue  passioni;  ma  nei  pse^onali,  ad  esser  compiati  per  impeto,  de' 
aignauone  che  al  Lombroso  pare  perciò  più  esatta,  vi  è  anche  nna  natura 
speciale  di  passioni  le  quali  non  sono  cosi  ignobili  e  feroci  come  nei  de- 
linquenti, ma  generose  e  spesso  sublimi. 

Questo  criterio,  che  ha  una  grande  importanza  sìa  per  giudicare  il  aeneo 
morale  dell'individuo  che  ha  commesso  il  reato,  sia  per  adattare  a  questo 
le  piò  opportune  misure  di  dii'esa  sociale,  si  può  applicare  completamente 
Dci  due  casi  studiati. 

Però  le  paasioni  che  stimolano  i  rei  d'impeto,  dice  ancora  il  Lombroso, 
non  sono  dì  qnelle  che  sorgono  gradatamente  nell 'organismo,  a  cui  si  può 
più  o  meno  porre  un  freno,  come  l'avarizia  e  l'ambizione;  ma  di  quelle 
«he  scoppiano  improvvise,  come  la  collera,  l'amor  platonico  o  figliale,  o 
l'onore  offesa,  ecc. 

Invece,  nel  nostro  caso,  le  passioni  che  sono  state  causa  dei  reati  si 
sono  stabilite  lentamente  8i>tto  i  continui  stimoli  di  peraecusione  e  di  op- 
preseione  in  mezzo  alla  continua  suggestione  dell'ambiente. 

Però  la  distinzione  delle  passioni,  quanto  al  tempo  della  loro  produ- 
none,  non  pare  giustificata  ed  essenziale:  quello  che  interessa  é  so  il 
reato  corrisponda,  nelle  modalitiV  e  nelle  intenzioni  sue,  ad  uno  stato  di 
passione,  comunque  si  sia  questo  stabilito. 

E  ciò  è  tanto  vero  che  il  Ferri  non  esclude  dal  quadro  del  reato  pas- 
sionale persino  una  certa  e  limitata  premeditazione,  parendogli  che  questa 
dipenda,  più  che  da  altro,  dal  temperamento  individuale,  dal  modo  con 
cui  questo  reagisce  agli  stimoli. 

Appunto  secondo  questo  temperamento  individuale  tutte  le  ingiuBtizie 
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e  le  cattiverie,  che  offcndevaao  nei  dna  nostri  rei  l'onore  della  famigliB 
e  la  memoris  paterna,  provocarono  per  reazione  lo  stabilirai  di  uno  Btato 
d'animo  fatto  di  estrema  irritazione,  dì  dolore  muto  e  soffocato,  del  desi- 
derio vago  di  una  vendetta  necessaria;  ma  l'idea  del  delitto  come  tale 
non  si  era  stabilita  con  esso,  invece  é  sòrta  improvvisa  Kuplìcemente 
come  manifestazione  speciale  della  reazione  psichica. 

Allora  il  fatto,  anche  senza  uno  stimolo  immediato  ed  evidente,  ap- 
pare, come  dev'essere,  proporEÌODato  alla  causa  e  concepito  in  modo 
istantaneo:  e  solo  nel  determinarne  la  produzione  in  quel  dato  momento 
hanno  agito,  come  cause  ultime  ed  accideotali,  elementi  comnai  anche 
ad  altre  categorie  di  criminali,  cioè  fattori  di  clima,  di  ambiente,  orga- 
nici, ecc.;  ma  resta  sempre  la  diversa  uatum  della  causa  a  differen»ar« 
essenzialmente  i  rei  d'impeto  o  di  passione  da  tutti  gli  altri  delinquenti 
e  in  particolare  dagli  altri  delinquenti  d'occasione. 
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Contributo  allo  studio  dei  delitti  politioi 

del  doli.  Giulio  Obici,  meifieo  nel  Manicomio  di  Ferrara. 


Nel  dicembre  1895  davanti  alle  AsBÌBÌe  dì  Ferrara  al  svolae  una  causa 
d!  mancalo  omicidio  con  premeditazione  avveDatO  A  Comacchio  nel  set- 
tembre  dello  stesso  anno  in  persona  dell'ing.  Sa.  Imputato  di  (ale  delitto 
era  Io  Z.  R.,  dì  anni  33. 

Nella  famÌKlia  il  pndre  alcoolista,  pregiudicato,  morto  precocemente 
(per  apoplessia);  la  madre  di  carattere  strano,  isterica;  uno  sio  paterno 
certamente  epilettico,  morto  di  malattia  nervosa.  Fra  i  precedenti  jndi- 
tidnali  é  degno  di  nota  il  fatto  che  fino  dalla  puberiA  (13-14  aooi)  lo 
Z.  ao0re  di  intensi  mali  di  testa  accesauali,  accompagnati  da  vertigini, 
ricche  il  pasiente  6  costretto  a  cercare  un  pnnto  d'appoggio  per  non  ca- 
dere: ha  ancora  nel  capo  traccie  cìcatritiali  dì  slmili  cadute  (piccolo 
male).  Tali  disturbi,  con  maggiore  o  minore  frequenza,  tormentarono  tutta 
la  sua  vita,  mentre  parvero  scomparire,  quando  egli  prese  moglie  cinque 
aoni  or  sono.  Ha  avuto  spesso  infesioni  veneree,  sembra  anche  la  sÌ6Ude, 
poiché  gli  forono  ordinate  cure  di  ioduri.  Nell'autunno  ed  inverno  pes- 
asti ebbe  a  sofflrire,  per  pili  di  4  mesi,  una  broncopneumouìte  con  ce* 
&Iee  accessuali  e  una  irritabilità  grandissima  di  carattere. 

Etame  obbiellieo.  —  11  cranio  è  brachicefalo,  plagioce&lico,  la  fronte 
■fuggente,  t  seni  frontali  sviluppati,  i  ligomi  sporgenti,  asimetrìa  &cciale 
che  M  aumenta  nel  funiionare  dei  muscoli  mimici,  le  orecchie  ad  ansa, 
grandi,  sesaili,  col  tubercolo  di  Darwin,  alcuni  denti  canini  male  impian- 
tati. Gire.  tot.  5&0,  semicur.  ant,  310,  semicur.  post.  240,  cur.  ant.  post. 
310,  cnrv.  biauric.  285,  dìam.  long.  180,  diam.  bilemp.  ISO,  diam.  front. 
mas.  130,  alt.  della  faccia  110.  dist.  dal  mento  al  cond.  aud.  180. 

L'esame  delle  varie  sensibilità  dà  i  seguenti  risultuti'. 

Vitta  buona,  discromatopsia:  non  distingue  il  verde  dal  rosso,  ed  ha  pò* 
cbistima  percezioue  discriminativa  anche  per  gli  altri  colori.  Olfatto  di- 
fBÌnnito  notevolmente  per  tatti  gli  odori;  anche  l'ammoniaca  o  l'acido 
aceiico  provocano  una  debole  reaiione.  Giitto  diminuito  per  tutti  i  eapori, 
confonde  il  salato  col  dolce.  Udito  normale.  Senaibililà  tattile  diminuita; 
dolorifica  abolita  ovunque;  gli  si  può,  quando  abbia  gli  occhi  bendati, 
trapassare  la  pelle  e  la  carne  con  un  ago,  ed  egli  non  accusa  che  una 
Mneaaione  di  contatto.  Cosi  pure,  mentre  le  pupille  reagiscono  bene  alla 
luce,  rimangono  immobili  quando  sì  punga  lo  Z.  alle  tempie. 

Il  etili  t&  normale,  riflessi  patellari  molto  diminuiti  specialmente  a  destra. 
Pupill»  leggermente  asimetriehe,  specialmente  nella  funzione. 

&  speeao  di  umore  molto  taciturno  e  ratilanoooica,  ma  di  tunto  in  tanto 
facile  alla  collera  e  agli  insulti.  Due  volte  è  stato  condannato  per  reati 
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d'impeto  (una  coltelUta  in  rista,  e  mÌDaccIe  a  mano  armfitii)  ;  anche  colla 
moglie  e  coi  figli  ai  laacia  Bpeaso  traacinare  ad  atti  irò»,  È  intollerante 
al  tabacco,  sicché  i!  famate  mezzo  sigaro  jj^li  dà  an  violento  mal  di  capo. 
Inoltra  egli  ba  qualche  volta  idee  pcrsecutive  che  sono  una  caratteristica 
comuoe  a  tatti  i  degenerati. 

Contegaa  dtlVimputato  prima  e  dopo  il  delitto.  ~  Lo  Z.  B.  à  guardi» 
valliva  di  quella  stessa  AmmiuìstraEione  della  pesca  delle  anguille  in 
Comacchio,  della  quale  il  Sa.  e  ingegnere.  Nel  giorno  del  30  settembre 
aveva,  con  alcuni  sdoÌ  compagni,  ottenuto  qualche  ora  di  permesao.  Paub 
la  maggior  parte  del  tempo  all'osteria  coi  suoi  amici,  giuocando,  bevendo, 
iDostraodoai  del  solito  umore;  non  parlarono  mai  né  dell'Ingegnere  Sit, 
uè  di  quelle  quistioui  poli  tico'ammlnlst  iati  ve,  che  vedremo  tra  poco  avere 
tanta  parte  io  causa.  Lo  Z.  quando  lasciù  gli  amici  non    era    ubbriaco. 

Sulle  «ette  di  sera  del  30  settembre,  lo  Z.  sì  avvia  solo  per  la  strada 
che  necessariamente  deve  percorrere  per  recarsi  al  sno  poato  di  guardia. 
È  costretto  a  passare  davanti  alla  caia  dell'ingegnere  Sa.  e  in  faccia  s 
lui  come  un'improvvisa  forza  impulaiva  lo  trasdna  al  delitto.  SJ  noti  che 
in  quell'ora,  se  pure  l'ingegaere  Sa.  soleva  uscire  dì  casa,  non  era  flolito 
fermarsi  in  mesao  alla  strada;  ma  vi  era  io  quel  momento  per  attendere 

Lo  Z.,  circa  a  20  passi  dalla  casa  dell'ingeguere,  abbandona  il  marcia- 
piede, e  piega  verso  il  Sa.  cosi  calmo  e  normale  nell'aspetto,  che  questi 
crede  gli  vaglia  dirigere  amichevolmente  la  parola.  Ma  poi,  gridando: 
>  vigliacco,  boia,  asBoseiiio  »  colpisce  l'altro  con  tale  rapidità  che  questi 
non  sa  neppure  distlognere,  nel  primo  istante,  se  sia  stalo  offeso  da  un 
pugno,  da  una  bastonata  o  da  un  colpo  di  lama  Si  difende  col  bastona 
e  impegna  una  coijuttasione,  in  cui  l'assalitore,  armato  di  coltello,  con 
grande  ferocia  tenta  reiteratamente  colpire  l'assalito.  luteivieae  un  testi- 
monio e  l'aasasttiao  è  messo  in  fuga. 

Il  fatto  dura  pochi  minati,  ma  durante  esso  lo  Z.  è  un  altro  uomo, 
é  tm  selvaggio,  nn  brutale  malvagio,  come  lo  definiice  il  rapporto  del 
brigadiere.  Inveee  mezz'ora  dopo  lo  troviamo  in  caserma  in  muto  agli 
amici,  coi  quali  aveva  passato  la  gioi-nata,  talmente  tranquillo,  che  essi 
non  notano,  nel  suo  aspetto  e  nei  suoi  diauorsi,  cambiamo uto  di  sorta. 

Sale  nel  dormitorio,  lascia,  presso  il  suo  letto,  i  restiti  macchiati  dì 
sangue  e  mette  quelli  di  servigio,  non  si  preoccupa  dì  mutare  la  camicia 
ioSHngninata,  né  di  lavarsi  il  polso  destro  pure  macchiato.  Monta  in  barca 
coi  compagni  per  andare  in  perlustrazione,  si  sdraia  in  fondo  alla  stiva 
e  a'addormftita. 

Un'ora  dopo  egli  si  lascia  arrestare  pacificamente.  Nell'istruttoria,  come 
al  processo  lo  Z.  nega,  ma  la  sua  negativa  è  spesso  sciocca,  |>oichè  nega 
Hncbe  l'evidenza,  anche  quando  è  contro  il  suo  interesse  (1). 

(I)  Dopo  la  condanna,  in  carcere  mi  confessò  di  essere  egli  l'autore 
del  delitto,  ma  Moia  mostrare  il  menomo  rimorso  o  pentimento,  e  mi 
confessò  di  avere  tanto  insistentemente  negato,  perchè  credeva  di  poter 
cosi  ingannare  i  giurati. 
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Qualche  antefatto.  —  L'istruttoria  non  seppe  rintracciare  una  personale' 
ragione  di  odio  che  valesse  a.  ipiegare  11  delitto,  come  frutto  diretto  di 
rancori  antecedenti,  ed  ansi  sembrò  precisare  un  fatto  nel  quale  il  Sa. 
appariva  benefattore  dello  Z.  Una  causale  molto  piiì  efficiente,  quantunque 
\iìli  generale,  era  ueiranìmo  e  nel  pensiero  di  tatti  ì  comacebiesi,  come 
di  tolti  i  testimoni:  la  politica. 

Un  rapido  sguardo  storico  alle  condiiioni  d'ambiente  e  «Ila  peicologia 
degli  abitanti. 

Gomacehio  é  un  diagrasiatisMmo  paese,  il  di  cui  popolo  trac  nutrimento 
dalla  peica  nelle  valli,  e  poicbè  la  popolatone  cresce  di  anno  in  anno 
aenza,  procurarsi  uu  miglioramento  nell 'emigrazione,  o  in  nuove  industrie, 
la  miseria  aumenta  in  modo  costante  e  diviene  epaventevote,  quando, 
come  in  questi  ultimi  anni,  la  quantità  di  pesce  diminuisce  nelle  valli. 
La  vita  e  ì  costumi  degli  abitanti  (molto  simili  a  quelli  delle  isole, 
poiché  il  paese  Horge  in  meiio  all'acqua  ed  é,  solo  da  40  anni  circa,  con- 
giuoto  alla  terra  con  una  strada  cRrrozEabile)  hanno  caratteristiche  tutto 
affatto  spedali,  e  conservano  molto  del  primitivo.  É  un  popolo,  nelle  abi- 
tudini della  vita  e  perfino  nello  stesso  dialetto,  differenttsstmo  da  quelli 
]!niÌtro6  ;  e  gli  uomiul  fieri,  aspri,  forti,  sono  rotti  ad  ogni  nstueia  del 
«ontrabbando  e  della  pesca  abusiva. 

Pochissimi  i  cognomi  di  famiglia,  perchè,  con  frequenti  matrimoni  con- 
sanguinei, si  moltiplicano  in  mille  rami  collaterali. 

Tra  di  eui  rancori  nati  da  ragioni  d'interesse,  mantenuti  dallo  spirito 
di  parte,  dal  sospetto  e  dall'invidia. 

Se  si  scorrono  la  relation!  riassuntive,  che  i  Pretori  di  Comacchio  fanno 
alla  fine  di  ogni  anno  alla  Procura  del  Ite  di  Ferrara,  si  rimane  colpiti 
dalla  costanza  e  frequenza,  con  cnl  si  ripetono  certi  delitti,  e  dalla  iden- 
tità delle  eause. 

Si  ha  ad  esempio  in  confronto  dei  delitti  denunciati  alla  giustizia,  il 
45-riO  U[0  ogni  anno  di  furti  di  pesce,  il  65-70  0|Ù  in  rapporto  al  numero 
annuale  dei  soli  furti.  E  w  noti  che  i  furti  di  pesce  sono  «coperti  solo 
io  minima  parte,  e  non  tutte  le  conlravvensiooi,  fatte  dalle  guardie  val- 
lìve,  vengono  dall'Amministrazione  denunciati  al  Pretore.  Nelle  valli  di 
proprietà  del  Comune,  ma  di  solito  affittale  a  privati,  é  proibita  la  pesca 
abusiva,  ma  ad  onta  di  ciò  costante,  irreprimiblie  il  contrabbando. 

Causa  di  tali  delitti,  oltre  che  la  miseria,  è  il  fatto  che  i  comocchiesi 
crednno  che  le  valli  «ano  del  popolo,  come  davvero,  entro  certi  limiti,  erano 
o^li  antichi  tempi.  La  pesca  abusiva  è  veramente  elevata  a  mestiere, 
aoche  ereditario,  ed  é  poi  ritenuto  morale  né  più  né  meno  di  qualunque 
altro  onesto  modo  di  guadagnar»  la  vita,  l  fiocinini,  cosi  sono  chiamati 
questi  pescatori  per  l'arma  (la  fiocina),  che  usano  nel  colpire  il  pesce, 
hanno  abitudini,  gergo  e  modo  di  vestire  speciali,  e,  cosa  Importantis- 
sima, aan  si  reu'Iono  quasi  mai  colpevoli  di  altre  specie  di  furti. 

Tnle  forma  di  delitto  ha  dunque  una  grande  importansa  sociolo^ca, 
poiché  sta  ad  indicare  in  fondo  al  onore  del  popolo  comacchiese  un  sordo, 
pereDue  eentimento  di  ribellione  contro  l'ordinamento  sociale  ora  ealst«nte 
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colfc,  e  in  ogni  popoluio  un  eugerata  eonoetto,  molto  primitivo,  ma  prò- 
fondamente  radicato,  dei  propri!  diritti. 

A  questa  ateisa  cauaa  ai  legano  delitti,  politicamente  più  gra*i  e  malto 
frequenti  in  Comacchio,  se  apecialmente  ti  nota  ohe  Iri  rari  sodo  i  fatti 
di  sangue;  Toglio  accennare  alle  ril>ellioni  (ingiurie,  rÌMS,  feriuientl)  contro 
le  guardie  rallive.  E  bì  noti  un  fatto  ohe  sembrerebbe  eonCradditoiio  : 
le  guardie  sono  anch'esse  di  Comaecbio,  molta  appartenenti  a  quelle  stewe 
famiglie,  delle  quali  altri  membri  (anno  i  fiocinini,  ed  esse  stesse,  AKri 
d'impiego,  si  gettano  molto  spesso  a  qu«l  mestiere  cbe  sono  obismate 
a  reprimere.  Nelle  guardie  perciò,  come  negli  altri  popolani  lo  sMsso  fon- 
damento psichico. 

D'altra  parte  questo  sentimento  di  insubordinazione  si  allarga  anche 
in  altra  manifestazioui.  Nella  storia  delle  Valli,  si  notano  spesso  o  atti 
individuali  di  carattere  violeoto,  o  sollevamenti  di  popolo,  contro  questo 
o  quello  amministratore.  E  di  frequente  te  donne,  le  grandi  depositarie 
dei  caratteri  fondamentali  di  un  popolo,  scendono  per  le  prime  in  piassa, 
e  alle  volte  da  soie  (1).  Fieramente  battendo  i  loro  zoccoli  di  legno  sul 
lastrico,  urlano  minacciose  e  trascendono  a  rie  di  fatto. 

Questo  strano  modo  di  considerare  l'ssione  dell'individoo  nelle  mani- 
feetacioui  della  Tita  paesana,  si  riverbera  anche  nelle  lotte  politiche  e  di 
partito,  si  complica  nei  vecchi  rancori  tra  famiglia  e  famìglia,  e  si  esacerba 
sotto  la  miseria  Ognora  crescente.  Non  vi  sono  partiti  ben  delineati  nei 
principii,  tanto  meno  vi  fioriscono  Ì  partiti  estremi,  il  socialiimo  e  l'a- 
narchia, ma  vi  sono  quelle  determinate  persone,  ricche  di  censo,  ohe  si 
dividono  il  campo,  e  che  per  antagonismo  si  chiamano,  gli  ani  moderati, 
gli  altri  radicali.  Ma  tutti  partano  nelle  lotte  politiche  le  astuiie  del  loro 
carattere  di  pescatori  abusivi,  e  le  violenze  poco  morali  del  loro  animo 
molto  primitivo. 

Due  mesi  prima  del  delitto  erano  state  in  Comacchio  le  elesioni  ammini- 
strative, combattute,  come  sempre  in  quel  papse,  a  base  di  vivaci  e  violenti 
lotte  personali.  Lo  Z.  che  non  sì  era  quasi  mai  occupato  di  politica,  era  en- 
trato, in  quel  periodo  elettorale,  nel  partito  moderato,  il  quale  rivolgeva 
principalmente  i  suoi  odi  contro  l'ingegnere  Sa.,  capo  da  lungo  tempo  del 
partito  radicate. 

Per  le  condizioni  del  luogo,  per  le  abitudini  dei  paesani  e  per  la  gravis» 
sima  crisi  economica,  della  quale  ciascun  partito  incolpava  l'altro,  la  lotta 
fn  pili  aspra  anche  delle  altre  volte,  I  manifesti  eletiorali  erano  violente- 
mente personali,  nelle  società  politiche,  nei  cafF^,  nelle  oonverssiìoni  pri- 
vate, ai  parlava  eoa  accanimento  degli  avversari,  si  atiribnivano  loro  i  più 
tristi  progetti  e  le  azioni  più  fnneste  al  paeae.  Lo  Z.  aveva  appunto  subito 
tutta  l'influenza  dell'ambiente  avversario  al  Sa.  Troviamo  dunque  nel 
mondo  esterno  quelle  speciali  eondiiioni,  che,  data  la  mal  conformata 
paiche  dell'imputato,  possono  ewere  sufficieute  causa  al  delitto. 

i  di  Comafchio  alla  Prostra  del  Bt  di 
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Gmdhio  pmiale.  —  Le  vertigini ,  i  mali  dì  capo  intensi ,  acceBaaaii , 
segaiti  da  sonno;  le  ire  subitanee,  violenti  lo  clauiGeano  tra  gii  epilettici. 
Confermaao  tale  diagnoei  l'eredità  grave  ed  i  caratleri  an tropo logioi  e  fi- 
Mologicì,  che  sono  appnato  quelli  che  più  di  froqueote  si  riscontrano  Degli 
epilettici  (aiimmeUie  cranic»  e  facciale,  fronte  sfuggente,  seni  frontali  . 
■viloppati,  anomalie  dell'orecchio,  zigomi  sporgenti,  diminuita  seosÌbìlit& 
tattile,  aiwiita  al  dolore,  discromatopsia  specialmente  per  il  rosHO,  dimì* 
noaloDe  delle  sensibilità  guatatÌTa  ed  olfattiva).  Si  noti,  per  giunta,  che 
anche  i  caratteri  sensoriali  appaiono  qaali  vere  stigmate  degenerative 
permanend,  poiché  noi  le  riacoutrammo  ripetutamente  dopo  alcuni  mesi 
dal  delitto,  mentre  in  carcere  non  presentò  accessi  epilettici. 

Gi&  l'Esqiiirol,  poi  molti  altri,  dimostrarono  che  il  piccolo  niale(Tertì- 
^ni,  male  di  capo,  ecc.)  prepara  il  terreno  e  si  associa  più  facilmente 
del  grande  male,  all'epilessìa  psichica. 

Il  Lombroso  (1),  oitaodo  le  statistiche  di  Hammond  ,  Reynolds,  Lei- 
desdorf  e  Gowers,  trova  un'importante  eziologia  delle  forme  psichiche  dì 
epilcseia  nelle  malattie  esantematiche  e  febbrili.  Ricordo  qui  che,  pochi 
mesi  prima  del  delitto,  lo  Z.  era  stato  lungamente  ammalato  di  una  grave 
malattia  febbrile,  e  che  dopo  di  essa  gli  erano  ritornati  gl'intensi  mali 
di  capo  e  si  erano  in  lui  fatti  più  frequenti  gli  scoppi  d'ira  alla  menoma 
canea. 

Tutto  ciò  ci  fa  pensare  che  lo  Z.  avesse  accessi  di  epilesaia  psìchica, 
e  che  in  uno  di  essi  abbia  compiuto  il  delitto. 

Tale  diagnosi  spiega,  legando  le  une  alte  altre,  le  deposiiioni  contrad. 
ditorie  di  vari  testimoni  ;  i  È  quieto,  taciturno,  obbediente  nel  servigio  », 
dicono  alcuni.  «  È  irascibile,  violento,  dedito  aì  fatti  di  sangue  •,  dicono 
altri;  e  la  contraddizione  non  h  che  apparente. 

Oli  è  che  appare  mite  nelle  sue  condizioni  normali,  diviene  violento 
quando  la  sua  personalità  epilettica  esplode  in  collere  furiose. 

Importantissima  é  la  manifeslazione  delle  sue  collere.  [I  più  piccolo  incì- 
dente in  famiglia  lo  trascinava  all'ira,  ed  allora  rompeva  stoviglie,  rove- 
•eiava  le  seggiole,  usciva  in  villanie  o  spesso  percuoteva  la  moglie  e  ì 
figli;  un  forte  dolore  gli  accerchiava  il  capo,  ai  da  costringerlo  a  sdraiarsi 
■alletto,  dove,  con  qualche  ora  di  sonno,  ritrovava  la  calma. 

Altri  accessi  dì  ira  ci  sono  rivelati  al  processo,  con  caiutteri  anche  pia 
importanti  per  noi,  perchA  ci  permettono  di  vedere,  esattamente,  come  le 
irose  esplosioni  della  vita  famigliare  si  andassero  trasformando,  nella  nta 
pnbblica,  in  quegli  accessi  che  Lombroso  {'i)  chiama  Tolonticri  di  epihatia 
poUlùa,  e  che  no!  tra  poco  cercheremo  meglio  di  studiare  in  rapporto 
all'ambiente. 

Ha  la  diagnoìi  di  epilessia  psichica  racchiude  essa   tutto  il  rero?  È 


(1)  LoHBROsn,  Identità  deU'fpileitia   eHapatz 
eonffm&a  (Arch.  di  P»ieh.,  voi.  VI,  18S6). 

(2)  Gii  anarekioi,  —  Torino,  1894. 
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lo  Z.  Boltanto  un  epilettico,  oppure  anche  un  pazzo  morale  o  un  dalìn- 
quente-nato? 

A  me  aambra  che  lo  Z.  aia  uno  di  quei  malati  che,  una  Tolta  di  più, 
piovano  quali  atrotti  legami  esiacono  tra  queste  forme  dege^ieratiTe,  e 
mostrano  che  le  différenie  fra  di  loro  non  aono  dì  natura,  ma  benù  di 
gr^do,  per  la  maggiore  o  minore  intensità  di  questa  o  quella  manlfeata- 

Intanto  dall'esauie  gomatìco  risulta  che  egli  ha  quelle  caratteristiche 
che  servirono  a  Lombroso  (cfr.  loc.  cit.)  per  giudicare  della  identità  delle 
forme  epilettiche,  della  pazzia  morale  e  della  delinquenza  congenita. 

Dello  Z.  appaiono  strane,  nel  momento  del  delitto,  l'impulsività  e  la 
ferocia,  la  tranquillità  mossiraa  prima  e  dopo  di  esso,  in  faccia  alla  vit- 
tima e  durante  il  processo,  il  sonno  nella  barca  e  la  negativa  ostinata. 
Contrastano  poi  con  un  tale  reciso  modo  dì  mentire  alcune  gravi  disat- 
tenzioni e  inconsideratezze:  l'aver  commesso  il  delitto  in  faccia  a  testi- 
moni, non  essersi  curalo  di  nascondere  i  panni  macchiati  di  sangue  e  dì 
lavarsi  le  mani  insanguinate. 

Ma  tali  sono  apimnto  le  caratteristiche  dei  delitti  commessi  dai  dege- 
nerati, e  il  Ferii,  nel  sno  libro:  L'omicidio,  le  ha  elevate  al  grado  di 
segni  qnau  patognomonici  dell' omicida -no  lo  e  del  passo,  provando  ras- 
serto  oon  la  più  chiara  delle  dimostraaioni,  quella  che  egorga  da  una  lunga 
serie  di  fatti. 

Il  Ferri  differenzia  anche  gli  omicida-nati  dai  pHEzi,  facendo  risaltare 
caratteristiche  diverse  nei  delitti  commessi  dagli  uni  e  dagli  altri;  e  cer- 
tamente vi  riesce  nella  grande  maggioranza  dei  casi,  ma  egli  stesso  am- 
mette un  BOttotipo  di  omicida-pazzi,  i  qnali,  pur  agendo  sotto  un  impulso 
morboso,  riproducono  il  conte|i;no  dei  delinquenti- nati. 

Son  questi  i  tipi  che  stanno  intermedi  fì-s  gli  estremi,  che  rompono  o^ni 
appaiente  divisione  creata  dall'uomo  nello  studio  delle  forme  degenerative, 
per  la  scolastica  necessità  del  classificare.  Ad  essi  appartiene  anche  lo  Z.  B. 
Abbiamo  cercato  di  dimostrare  che  egli  compi  il  delitto  in  un  accesso  di 
epilessia  psichica;  era  dunque  certamente  patti  (nel  senso  più  generico 
e  volgnre  della  parola),  quando  divenne  omiaida,  e  ce  Io  dicono  l'impul- 
sivitA,  la  ferocia  nell'atto,  le  gravi  disattenzioni  dopo  il  delitto,  il  sonno 
nella  barca;  lo  Z.,  per  altro,  gode  di  tutti  i  suoi  poteri  intellettivi  nelle 
condiziani  normali  della  vita,  ma  allora  il  suo  contegno  à  quello  di  un 
imbecille  moraU.  Ce  lo  dicono  nella  storia,  le  crudeltà  verso  la  moglie, 
che  all'epoca  dei  parti  egli  cacciava  di  casa,  e  il  poco  amore  ai  figli: 
avendogli  io  domandato  intorno  a  suo  figlio  più  piccolo,  di  3  anni,  mi 
raccontava  che  spesso  lo  bastonava,  e  me  lo  diceva  tranquillamente,  quasi 
mi  narrasse  un  atto  fisiologico  della  sua  autorità  paterna.  Meglio  an- 
cora ce  lo  dicono  il  contegno  dopo  il  delitto,  la  calma  assoluta  in  faccia 
al  feribi,  la  negativa  ostinata,  il  nessun  rimorso,  il  nessun  pentimento,  la 
preoccupai  ione  costante  di  diminuire  la  sua  pena. 

Si  può  perciò  affermare  che  nello  Z.  R.  è  congenitamente  mancante  o 
molto  debole  il  senso  morale.  Ciò  che  forse  lo  tratteneva,  nelle  condliioni 
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aolite  deltft  vits ,  dalle  cattive  atioui,  era  quel  complesso  di  idee  Ae 
faDDO  prevedere  i  dolorosi  effetti  di  Dna  colpa  :  ma  anche  queste  facoltà 
JDtellettive  andavauo  smarrite  e  U  loro  potenia,  inibitoria  era  paralittata, 
qiuado,  aetraecMso  psichico,  tutta  la  sua  indole  violenta  e  sanguinaria 
eaplodeva. 

Abbiamo  veduto  come  nell'ambiente  vi  fossero  le  condizioni  necessHrìe 
ad  ìnflaeniare  la  mente  squilibrata  dello  Z.,  fino  &  trasformarlo  in  un  de' 
linqaente  politico.  Si  dubitò  io  Gomaecbio  che  egli  fosse  un  semplice  si- 
cario di  alcuni  capi  dui  partito  moderato,  ma  l'Autorità  giudiziaria  in- 
vano ricercò  accuratamente  i  complici.  Tuttavia  quasi  tutti  i  testimoni 
ammisero  che  l'ambiente  avesse  suggestionato  lo  Z.  e  lo  avesse  tra»cinatu 
al  delitto. 

Dopo  la  condanna,  quando  lo  Z.  non  aveva  pili  ragione  di  mentire,  mi 
diceva  che  egli  davvero  aveva  creduto  che  il  Sa.  fosse  la  rovina  del  paese. 
Mi  raccontava  che  un  giorno,  passando  davanti  alla  caea  dell'ing.  Sa., 
udì  che  in  un  grappo  di  facchini,  i  quali  avevano  avuto  non  so  quale  di- 
scussione co  11' ingegnere,  si  parlava  male  di  lui  e  gli  si  augurava  la  morte. 
Passò  oltre  senza  parlate,  ma  in  cuor  suo  approvò  l'augurio,  tanto  più 
che  altre  volte  gli  era  balenata  fuggevolmente  l' idea  di  inveire  contro 

Del  momento  del  delitto  parlava  mal  volontieri;  si  scusava  col  dire  che 
si  era  sentita  come  se  tutto  il  sangue  fili  salisse  al  cervello.  Non  sapeva 
narrare  come  in  luì  si  fosse  imposta  l'idea  dì  uccìdere  Ìl  8a.;  ma  al  processo 
Sono  raccontati  degli  atti  commessi  dallo  Z.  prima  del  delitto,  che  ci  indi- 
cano, come  rari  scoppietti!  di  uoa  lunga  miccia,  attraverso  a  quale  strada 
si  fosse  preparata  la  catastrofe  del  30  settembre.  Ed  eccoci  alla  descri- 
zione di  quegli  accessi  d'ira  che  poc'anci  definivo  col  l'espressione  lombro- 
siana,  di  «pileina  poUUaa. 

Nel  mese  di  marso  1895  lo  Z.  passeggia  una  sera  cogli  amici,  a  tarda 
ora,  per  le  strade  di  Comacehio,  ed  incontra  un  certo  Fer.,  noto  partitante 
dell'ing.  Sa.  Non  vi  era  tra  di  loro  ragione  dì  odio,  sì  conoscevano  ap- 
pena di  vista;  ma  lo  Z.  abbandona  il  gruppo  di  compagni  e,  di  punto  in 
bianco,  inveisce  contro  il  Fer.  eolle  parole:  ■  Vigliacco,  sostieni  gli  ae- 
tastini  del  paese  *.  Per  la  prudenia  del  Fer.,  la  cosa  non  ebbe  seguito. 

Nell'agosto,  in  un  giorno  di  festa,  Z.  é  a  sedere  cogli  amici  a  caffé;  nel 
tavolo  vicino  vi  sono  alcnui  sostenitori  del  Sa.  ;  non  si  parla  di  politica, 
ma  egli,  ad  un  tratto,  senza  che  nessuno  stimolo  esterno  ne  spieghi  il 
perché,  incomineia  ad  insultare  i  vicini  :  <  Vigliacchi,  assassini,  perchè  so- 
stenete gli  assassini  del  paese  >. 

Il  30  settembre  ha  peregrinato  quasi  tutto  il  giorno  da  un'osteria  al. 
l'altra;  si  6  tolto  dalle  sue  occupaiiouì  di  servizio  e  dalla  vita  famigliare; 
ha  bevuto,  giuoeato,  fumato  iu  compagnia  allegra;  incontra  l'ing.  Sa., 
tornando  al  lavoro,  e  lo  assale  furiosameate  cogli  stessi  insulti  ;  <  Vi- 
gliacco, assasaino  »,  e  lo  accoltella. 

Nelle  sue  ire  dunque  sempre  gli  stessi  caratteri.  Quando  è  in  gozzo- 
vigile,  in  compagnia  degli  amici,  lontano  dai  soliti  stimoli  disciplinari  e 
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di  doTere,  qualche  volta  scatta  d'improTTÌao,  senza  ragione  apparente, 
senta  caoia  occaBÌoaal«;  eaea  Mtnpre  nelle  stease  inTettive,  ed  é  leinprc 
dominato  dalla  stesaa  idea:  l'odio  contro  gli  aovenari  politici.  Negli  alti 
non  vi  è  ptoporcione,  non  tendenza  ad  ano  icopo  utile,  ma  soltanto  a 
quello  di  soddisfare  lo  stimolo  interno  che  in  quel  momento  lo  eccita  e 
lo  domina. 

Un'idea  (issa  a  carattere  persecutorio  ala  nel  suo  iuconsctente,  masche- 
rata nelle  condizlooi  Dormali,  dominata  anzi  e  repressa  da  un  contegno 
corretto  e  disciplinato,  ma  vincitrice  e  signora,  quando  le  condiiioni  d'am- 
biente (compagnia  d'amici,  eccitamenti  della  vita  sociale,  ecc.)  assopiscano 
in  lui  il  pochissimo  dominio  del  suoi  centri  superiori. 

Un'idea  persecntiva  non  maraviglia  in  un  degenerato,  come  lo  Z.;  raa 
degno  di  nota  è  da  quali  elementi  essa  sia  sorta.  Lo  Z,  non  può  esaere 
posto  tra  i  paranoici  perseguitati ,  che  ad  un  tratto  divengono  persecu- 
tori: in  essi  il  delirio  è  duraturo,  spesso  progressivo,  con  allucinasionì,  e, 
quel  che  é  più,  nella  sua  formaiione  ha  una  debolissima  influenza  l'am- 
biente. 

Lo  Z.  invece  ha  udito  e  veduto  realmente,  nel  mondo  esterno,  gli  ele- 
menti che  imprimevano  qudìo  spedate  carotiere  politico  alle  sue  collere 
epilettiche. 

Pasio-morale  dalla  naacitn,  soggetto  a  raptus  epilettici,  è  divenuto  un 
delinquente  politico,  perchè  tale  lo  ha  voluto  l'ambiente. 

Lo  Z.,  nato  e  cresciuto  a  Comacchlo,  dove  i  sentimenti  individuali  sono 
più  forti  dì  fronte  ai  sociali,  e  dove  è  facile  che  l'individuo  o  la  folla  si 
facciano  in  qualche  maniera  giustizia  sommaria  di  chi  li  domina,  si  caccia 
nella  lotta  elettorale  in  un  periodo  della  sua  vita,  nel  quale  egli  à  mag- 
giormente irritabile  e  per  il  più  piccolo  stimolo  soggetto  a  collere  vio- 
lenti. Quasi  per  una  affiniti  elettiva  di  quella  persorialitii  brutale  e  san- 
guinaria di  epilettico,  che  cova  in  lui,  egli  assorbe  inconsciamente  tutte 
le  ingiurie,  tutti  i  rancori  e  tutti  i  minacciosi  propositi  contro  gli  avver- 
sari politici;  e  questa  sua  seconda  personalitA  integra  sotto  una  forma 
diversa.  Quando  il  quid  epileUico  (mi  sìa  permessa  la  frase),  rende  più 
eccitabile  il  ino  sistema  nervoso,  I'uorio  brutale  non  si  rivela  pia  in  lui 
soltanto  al  piccolo  contrasto  famigliare,  non  agisce  più  soltanto  colla  rot- 
tura di  una  stoviglia  o  eolle  percosse  alla  moglie,  ma  si  rivela  anche  sotto 
altri  Btimoli  nella  vita  pubblica,  con  idee  ed  astoni  più  complesse  e  più 
dannose.  Altre  immagini  sentimentali  ed  ideative  si  risvegliano,  in  quei 
momenti,  nella  sua  coeciensa:  la  rovina  del  paese,  il  dolore,  la  miseria 
del  popolo,  le  colpe  degli  avversari,  la  loro  responsabilità,  la  necessità  di 
una  vendetta,  e  lo  travolgono  ad  altre  forme  di  movimento,  all'insulto  ed 
al  delitto  contro  di  essi. 

E  ciò  è  interessante  dal  lato  clinico,  poiché  ci  dimostra  come  It  Vn- 
fiuetut  d'ambittìle  ponono  modificare  il  tubtlralo  stilimentale  ed  ideativo, 
che  muove  a  determinate  agioni  l'epilettico  paiehieo;  ed  è  interessante  dal 
lato  sociologico,  poiché  poche  volte  ci  avviene  di  potere  integrare  la  stctia 
di  un  delitto  in  modo  cosi  completo  nelle  sue  cause  lontane  e  vicine,  nelle 
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anu  modalità,  nei  BnoÌ  eUTetli,  dn  vederlo  couneuo  ìd  agaì  auo  elemento 
all'individuo  e  all'ambiente  dai  quali  dipende. 

Se  non  aveuimo  compiuto  tale  lavoro  d'analisi,  difficilmente  Bapremmo 
ascrivere  lo  Z.  alla  categoria  dei  delinquenti  pulitici.  Pur  troppo  qneata 
genia  di  eroi  bì  è  negli  ultimi  tempi  Dotevolmente  accresciuta,  e  tutta  una 
letteratara  analizzatriee  ne  ha  studiata  la  psicologia  (Lombroso,  Ferrerò, 
Sighete,  ecc.].  Sante  Caserio,  ad  esempio,  e  Paolo  Lega  banno  luDgameote 
nell'aoimo  loro  elaborato  le  idee  anarchiche  di  dbtruzione  e  di  morte, 
banoo  formulato  un  intero  progetto  e  l'hanno  compiato  in  faccia  al  mondo, 
coirint«ca  coacienaa  dì  ciò  che  commettevano  e  delle  conseguenie  a  cui 
s'esponevano,  ed  hanno  posda  saputo  sostenere  le  proprie  idee  e  le  proprie 
azioni  in  faccia  alla  morte  e  nel  carcere.      , 

Lo  Z.  invece,  commesso  il  delitto,  tenta  l'alibi,  nega  stupidamente  tutto, 
nega  anche  qnando  l'affermaaiooe  potrebbe  esaere  utile,  o  non  capisce  che 
forse  troverebbe  a  sé  etesso  una  scusante,  facendo  risaltare,  quale  causa 
del  delitto,  il  concetto  altruistico  di  aver  voluto  giovare  al  paese.  E  tale 
differenza  tra  lo  Z.  e  gli  altri  delinquenti  politici,  di  cui  la  storia  ci  narra 
le  gesta,  va  tant'oltre,  che  sembra  quasi  mutar  natara  al  delitto.  Ma  bi- 
sogna Dotare  che  il  coraggio  della  confegNone  e  la  vanità  dell'atto  com- 
piuto hanno  ragione,  più  che  nell'intima  natura  del  delitto  politico,  nell'in- 
dividusle  pncologia  del  delinquente;  sicchi  se  la  negaUva  persistente  e  il 
tentativo  di  sottrarsi  alla  pena  deliuaano  meglio  nello  Z.  la  figura  del 
paazo  morale  e  gli  tolgono  il  vantaggio  di  essere  da  alcuni  scambiato  per 
un  eroe,  non  per  questo  escludono  cfae  su  di  luì  abbia  agito  la  suggestione 
politica. 

I  giurati  negarono  la  premeditazione ,  ammisero  in  semireaponsabiliti, 
e  la  Corte  condannò  lo  Z.  R.  a.  cinque  anni  di  reclusione. 
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Parte  VII.  —COMUNICAZIONI  PREVENTIVE 

E  OSSERVAZIONI  ORIGINALI 


Virchow,  Sernoff  e  l'antropologia  criminale 

di  C.  Lombroso. 

Sarebbe  inutile  ed  iodegno  insieme  dell'altezza  cui  giunge  la 
nuova  Scuola  se  noi  scendessimo  a  rispondere,  prendendole  sul 
serio,  alle  povere  obbiezioni  che  ci  muovono  nomini  molto  al  di- 
sotto della  media,  come  Naecke,  Manourrier,  Debierre,  Zaka- 
rewski,  ecc.  ;  incapaci  di  nulla  trovare  per  sé,  e'  cercano  dì  farsi  una 
posizione  scientifica  col  demolire  i  lavori  altrui. 

A  costoro  una  risposta  nostra  sarebbe  già  un  desiderato  trionfo. 

Ma  ben  altrimenti  va  la  cosa  quando  si  tratta  di  obbiezioni 
mosse  da  uomini  venerandi  come  Virchow  e  Sernoff.  A  questi  è 
dovere  rispondere. 


I.  —  ViECHOW. 

Se  non  avessi  già  dimostrata  con  molte  prove  che  uno  dei  ca- 
ratteri degenerativi  più  speciali  del  genio  è  ì]  misoneismo,  l'odio 
del  nuovo  (Flaubert  e  Bossìdì  odiavano  le  ferrovie,  F.  Laplace  pre- 
tendeva che  gli  areoliti  non  potevano  venire  dagli  astri  perchè 
in  cielo  non  vi  sono  pietre,  e  Schopenhauer  perseguitava  Mole- 
schott  e  ogni  idea  liberale),  che  diventa  parossismo  quando  le  no- 
vazioni concernono  i  loro  studi,  ne  avrei  una  dimostrazione  suffi- 
ciente nella  maniera  con  cui  Virchow  fa  senza  miKericordia  e  senza 
criterio  la  guerra  contro  ogni  novazione  che  da  un  quarto  di  secolo 
in  poi  sorge  in  Europa,  sìa  io  polìtica,  sia  nella  scienza.  Trovarmi 
in  compagnia  di  Darwin,  dì  Marx,  di  Behring,  Vogt,  Eoch,  Dubois, 
Haeckel,  non  sarebbe  doloroso,  se  la  grande  soa  autorità  congiunta 
alla  tendenza  che  ha  ogni  paese  —  e  più  forse  la  Qermania  — 
a  opporsi  ad  ogni  novazione,  specialmente  se  nata  fuori  del  suo 
seno,  non  potesse  contribuire  a  ralleotare,  se  non  impedire,  l'ul- 
teriore sviluppo  della  nuova  Scuola  in  Europa. 

Perciò  credo  mio  dovere  di  rispondere  alle  critiche  che  nel  Con- 
gresso di  Speyer  (6  agosto)  egli  credette  dì  elevarmi  contro,  anche 
con  forme  meno  che  corrette. 

E  prima  di  tutto:  devo  lamentare  ch'egli  critichi  un'opera  che 
completamente  ignora:  e  opponga  obbiezioni  a  fatti  che  non  esi- 
stono 0  che  furono  già  messi  da  parte  da  più  di  vent'annL  — 
Egli,  per  esempio,  crede  che  io  basì  tutto  il  tipo  criminale  sul- 
l'esame del  cranio.  Ora,  se  egli  avesse  data  un'occhiata  all'opera 
ch'egli  critica,  avrebbe  potuto  convincersi  che,  dando  io  pure  al 
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craoìo  una  grande  importanza,  ne  do  altresì  una  grandiasima  alla 
fìsìonomia,  alle  anomalìe  di  tutto  il  corpo,  specie  della  facuia  e 
dei  visceri  tutti,  e  più  ancora  ai  fenomeni  biologici  che  distin- 
guono ancora  più  nettamente  che  non  i  fenomeni  somatici  il  de- 
linquente-nato dal  sano;  infatti,  se  egli  avesse  letto  i  nostri  libri, 
avrebbe  veduto  come  noi  diamo  importanza  enorme  alla  man- 
dibola, alle  ossa  nasali,  agli  oateomi  e  alle  meningiti,  alle  ver- 
tebre, ora  in  maggiore,  ora  in  minor  numero,  alla  scopertura  del 
canale  sacrale  nel  bacino,  alla  fossa  olecranica.  alle  anomalie  mu- 
scolari (come  nel  muscolo  pìtecìeo  o  rouscelo  stilomascellare  tro- 
vato dal  Fusari,  come  nella  duplicità  del  muscolo  coraco-brachtale), 
e  così  nelle  affezioni  cardiache,  trovate  nel  50  0|0,  fra  cui  10  0[0 
apertura  del  foro  botallico,  come  al  lobulamento  del  fegato,  dei 
polmoni  e  del  rene  e  della  milza,  come  al  torace  a  imbuto,  allo  svi- 
lappo  maggiore  degli  arti,  della  mance  del  piede  sinistro,  al  piede 
prensile,  al  piede  piatto,  alla  ricchez7.a  del  capello  nero,  alla  scarsa 
calvizie  e  canizie,  al  diastema  dentario,  al  solco  palmare  unico 
ed  orizzontale  della  mano,  invece  dei  due  obliqui,  alla  ruga  zigo- 
matica e  fronto-verticale,  alla  ora  minore,  ora  esagerata  capacità 
craoiana,  al  naso,  ora  incavato,  ora  ':amuso,  ora  torto,  agli  occhi 
obliqui,  alle  orecchie  ad  ansa,  al  pallore  della  cute.  E  ciò  è  poco 
io  confronto  alle  anomalìe  trovate  recentemente  dal  Benedikt,  dal 
Falldt  e  dal  Mondio  nelle  circunvoluzioni  cerebrali,  tutte  ricordanti 
fenomeni  atavici,  e  alla  grande  scoperta  del  Boncoroni,  che  ha 
trovato  così  nei  criminali  come  negli  epilettici  l'atrofìa  o  la  man- 
canza dello  strato  granulare  della  corteccia  cerebrale,  l'esagera- 
zione di  grandezza  nel  tipo  delle  grandi  cellule  piramidali  e  la 
loro  scarsezza,  la  presenza  di  cellule  nervose  in  grande  numero 
nella  sostanza  bianca,  dati  che  ricordano  altrettanti  fatti  atavici 
in  animali  inferiori,  per  es.,  nei  gallinacei  (1). 

£  non  ho  parlato  ancora  dei  fenomeni  biulogiei:  come  la  leg- 
gera ipertermia,  la  minore  quantità  d'azoto  eliminata  nelle  orine 
nelle  24  ore,  il  m^giore  aumento  e  la  maggiore  eliminazione  di 
acido  fosforico  e  la  minore  eliminazione  d'azoto,  la  più  precoce 
mestruazione  e  la  minore  fecondità,  la  ottusità  tattile  dolorifica, 
olfattoria,  il  mancinismo  dinamometrico,  la  diminuita  reazione 
vasale,  la  maggiore  acuità  visiva  e  l'irregolarità  del  campo  visivo 
con  scotomi  periferici,  l'abilità  muscolare  esagerata,  la  maggiore 
bensibilltà  meteorica,  i  riflessi  tendinei  ora  ottusi,  ora  esagerati 
e  sempre  ineguali  nei  due  lati,  la  mancanza  di  sensibilità  affet- 
tiva e  di  senso  morale,  la  vanità  e  la  leggerezza  eccessiva,  il  ri- 
tardo dell'equazione  personale,  la  bugìa,  l'imprevidenza,  il  ta- 
tuaggio, la  menzogna,  il  gergo,  l'uso  della  criptografia  e  del 
geroglifico,  la  passione  del  giuoco  e  l'uso  di  giuochi  quasi  canni- 


(1)  Vedi  Archivio  di  patch..  XVII,  fksc  MI. 
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baleachi,  la  iotermittenza,  la  impulsività  esagerata,  per  cui  pas- 
sano dalla  quìet«  apatica  al  massimo  del  furore,  e  per  cui  lievi 
cause  li  eccitano  in  moiHo  sproporzionato,  l'ozio,  l'orrore  del  la- 
voro, salvo  quando  sia  criminoso  od  osceno  ed  il  bisogno  dell'orgia, 
del  vino  e  non  di  rado  la  neofilia. 

Com'è  che  non  prese  in  considerazione  nessuno  di  questi  carat- 
teri, studiati,  notisi,  non  in  pochi  individui,  ma  in  50,000  individui, 
metà  sani,  metà  eliminali:  26,460  criminali  e  25,447  normali? 

Ora  è  daifinsieme  di  tutte  queste  anomalie,  non  da  una  sola  e  non 
da  quella  sola  del  cranio,  come  falsamente  pretende  egli,  è  dalla  pre- 
valenza di  tutte  queste  note  in  un  indivìduo  che  si  ricava,  come  dal- 
l'insieme di  molte  note  si  cava  un  accordo,  l'insieme  del  tipo  :  nò  io 
mi  sono  mai  sognato  che  data  un'anomalia  craniana,  questa  sola 
bastasse  a  formarlo.  Bgli  qui  si  è  creato  una  obbiezione,  ahi  !  molt« 
fragile  e  molto  volgare  per  poterla  abbattere  più  facilmente. 

Ben  è  vero  che.  io  do  pure  una  grande  importanza  alla  faccia 
ed  al  cranio;  e  che  l'aver  riscontrata,  per  esempio,  la  fossetta  oc- 
cipitale mediana  in  un  numero  enorme  di  criminali  più  che  in 
tutti  gli  altri  uomini  malati  o  no,  e  cosi  l'assimetria  facciale  e 
la  atenocrota&a,  mi  hanno  fatto  dire  che  essi  sono  una  di  quelle 
note  fondamentali  dell'accordo  dalle  quali  esce  quello  che  io  chiamo 
il  tipo  criminale,  come  dall'or izzontelità  dell'osso  basilare,  dalla 
piccolezza  della  faccia,  distanza  delle  orbite,  piccolezza  delle  fosse 
nasali,  ecc.,  si  ha  il  tipo  dei  cretini. 

Ma  non  è  vero  poi  che  io  non  ne  abbia  st^udiata  mai  la  ragione. 
Per  lo  sperimentalìsta  invero  il  fatto,  anche  senza  bisogno  di  ragio- 
namenti, resta  per  sé  stesso,  anche  quando  non  trovasse  una  spie- 
gazione; ed  è  strano  che  non  abbia  avvertito  ciò,  un  positivista 
come  luì  !  Ma,  del  resto,  di  molti  di  questi  fatti,  se  non  di  tutti, 
la  ragione  ho  potuto  addurla  per  lo  meno  come  ipotesi  :  per 
esempio,  all'atrolia  dei  lobi  frontali  è  naturale  che  s'accompagni 
la  stenocrotafia,  a  allo  scarso  sviluppo  del  cervello  è  naturale  che, 
come  negli  animali,  si  associ  per  la  correlazione  degli  organi,  per 
atavismo,  il  grande  sviluppo  delle  ossa  facciali.  La  derivazione  dei 
denti  dallo  stesso  foglietto  ectodermico  donde  deriva  il  cervello  può 
spiegare  la  correlazione  delle  loro  anomalie  con  quelle  cerebrali  negli 
idioti,  pazzi  e  criminali.  —  Egli  dice  che  molte  di  quelle  craniche 
anomalie  che  a  me  servono  a  formare  il  tipo,  si  trovano  nei  selvaggi, 
come,  per  esempio,  l'osso  basilare,  la  fossetta  occipitale  mediana,  ecc. 
Ma  egli  non  ha  capito  che  è  appunto  ciò  che  noi  sosteniamo;  noi 
sosteniamo,  cioè,  l'origine  atavica  dì  molti  dì  questi  fatti  anatomici, 
che  sono  anomalie  per  l'uomo  normale  moderno  e  diventano  sempre 
pili  frequenti  mano  a  mano  che  si  va  nelle  razze  e  nelle  specie  infe- 
riori, sino  a  diventare  la  norma  nei  carnivori  e  nei  rosicchianti. 

Egli  pretende  che  io  abbia  esposto  delle  anomalie  senza  darne 
le  cause,  quando  perfino  io  ho  esagerato  nel  farle  rimontare  tutte 
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all'atavismo  ;  e  solo  pih  tardi  (edìz.  3*,  4*  e  5*),  messo  sulla  strada 
Mie  meningi  ti,  dagli  osteomi,  dalle  a:jimmetrie,  vidi  la  fusioDe  o  l'as- 
sociazione all'atavismo  dei  feaomeni  morbosi,  specie  dell'epilessia. 
Egli  dice:  o  Uà  queste  anomalìe  non  corrispondono  sempre  ad 
anomalie  cerebrali  » .  Non  tutte,  certo,  ma  molte  si  :  così  corri- 
sponde la  stenocrotafia  alla  piccoletza  dei  lobi  cerebrali  inferiori, 
corrisponde  la  fossetta  occipitale  media  all'ipertrofia  del  vermis, 
come  lo  sviluppo  delle  linee  ciotafitìche  del  temporale  corrisponde 
All'eccesso  degli  sforzi  muscolari  enormi  negli  animali  inferiori 
e  nella  scimmia  adulta,  e  così  lo  sviluppo  dei  seni  frontali,  lo 
sfujigire  della  fronte  alla  microcefalia  frontale.  Il  diastema  dei 
denti,  lo  sviluppo  del  canino  certo  non  corrispondono  ad  una  ano- 
malia cerebrale,  se  non  rimontando  alla  prima  evoluzione  embrio- 
nale, ma  corrisponde  ad  un  eccesso  di  sviluppo  atavico  ed  a  quanto 
gì  nota  net  Cafri;  come  l'ipertrotìa  degli  incisivi  anteriori,  la  man- 
canza dei  laterali  ad  un  fenomeno  comune  nei  rosicchianti. 

a  Ma,  egli  dice,  le  anomalie  che  voi  trovate  nei  selvaggi  non 
si  accompagnano  in  essi  a  delitti,  quindi  non  hanno  signìfìcanza  »; 
ma  la  significauza  sorgerebbe  già  solo  per  l'esistere  esse  nei  sel- 
vaggi: e  non  occorre  insegnare  a  Virchow  che  i  selvaggi,  senza  cre- 
dere di  fare  dei  delitti,  fanno  delle  azioni  che  sono  delitti  per  le  razze 
incivilite,  come  infanticìdi,  parricidi,  ecc.  Vi  sono  dei  casi,  raris- 
simi, è  vero,  in  cui  i  selvaggi  mostrano  una  bontà,  una  docilità 
straordinaria:  ma,  come  ha  1]en  dimostrato  Ferrerò  qui,  e  come 
ho  dimostrato  nella  mìa  nuova  edizione  dell'homo  delinquente 
(voi.  Ili,  1897),  anche  nei  piìi  buoni,  nei  più  dolci,  come  i  Towas, 
non  mancano  mai  quella  intermittenza,  quel  passaggio  dall'apatia 
all'impulsione  feroce,  e  quell'avversioue  del  lavoro  che  sono  una 
delle  basi  della  criminalità,  specie  del  vagabondaggio;  e  se  i  sel- 
vaggi e  i  barbari  divennero  laboriosi  e  meno  impiiUivi,  come  ben 
dimostrò  il  Ferrerò,  fu  dopo  la  terribile  selezione  che  operò  colla 
frusta,  col  carnefice  e  colle  catene  la  schiavitù,  uccidendone  mi- 
lioni e  milioni:  esempio  ne  sieno  i  negri  dell'America  del  Nord 
{weAì  Archivio  di  psichiatria  e  antropologia  criminale,  voi.  S  VII, 
eL'Uomo  delinquente,  \o\.  III). 

Anche  gli  antichi  Germani,  diceva  Tacito,  u  che  hanno  grandi 
»  corpi,  ma  non  validi  ai  lavori  regolari,  quando  non  hanno  guerre 
B  non  fanno  nulla,  dormono  e  mangiano;  i  più  forti  e  guerreschi 
D  stanno  ìn  ozio  (Di  moribus  germariorum),  mentre  negli  impeti 
«  di  collera,  senza  eausa,  uccidono  gli  schiavi  n  {Id.,  25),  Gli  Ame- 
ricani, apatici,  insofferenti  del  lavoro,  avevano  sotu  attività  nella 
danza;  gli  Aleuti  sono  dal  Kéclus  rappresentati  come  modelli  di 
dolcezza,  ma  hanno  ad  un  tratto  collere  spaventevoli  in  cui  feri- 
scono la  moglie;  e  così  i  Botocudos  —  calmissimi  —  per  un  non- 
nulla sono  presi  da  una  rabbia  cosi  violenta  da  ammazzarsi. 
Egli,  copiando  una  delle  povere  accuse  di  un  assai  povero  an- 

!  —  Archipio  di  Pi'ehiatria,  ecc. 
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tropologo,  il  Manouvrier,  e  scendendo  davvero  da  quell'altezza  in 
cui  egli  merita  di  stare,  e  in  cui  io  lo  coiisidero  sempre,  per 
quanto  mio  implacato  avveiHavio,  formula  poi  delle  altre  obbiezioni 
cbe  davvero  non  sembrano  serie:  per  esempio:  che  vi  sono  dei 
criminali  che  essendo  fuori  dette  carceri  io  non  posso  aver  studiato. 
Quasi,  a  farlo  apposta,  nelV Archìvio  mio  e  in  pubblicazioni  a 
parte  (1)  sono  già  stampate  due  centurie  di  criminali  studiati 
fuori  dalle  carceri,  cercati  nelle  vie  della  città  ed  esaminati  da- 
vanti ad  una  scolaresca  iuteia,  cbe  cosi  poteva  controllarne  le  ri- 
cerche;  centurie  i  cui  dati  collimano  esattamente  con  quelli  che  io 
avevo  trovato  nelle  carceri.  Ma,  d'altra  parte,  ignora  egli  cbe  oltre  al 
delinquente-nato  più  proprio  indigeno  delle  carceri,  io  ho  studiato 
il  criminale  per  passione  e  il  criminaloide,  il  criminale  d'occa- 
sione e  fino  il  criminale  latente,  che  tutti  sono  fuoii  delle  car- 
ceri, e  i  quali  bo  calcolato  nella  proporzione  di  più  del  60  0(0, 
e  tutti  con  un  minimo,  e  qualche  volta  senza  affatto  caratteri 
criminali? 

Evidentemente  egli  ha  criticato  un'opera  che  non  aveva  letto 
mai;  e  cosi  quando,  ricopiando  ancora  il  povero  Manouvrier,  ag- 
giunge: ali  concetto  di  delinquente  come  di  delitto  è  cosi  mu- 
tabile e  fluttuante  da  sfuergire  auulie  alla  statistica.  Per  dare  un 
esempio,  il  valore  dato  alla  vita  dell'uomo  nei  differeuti  popoli  e 
tempi,  è  stalo  sempre  differente,  come  si  può  vedere  dai  differenti 
giudizi  sul  duello,  la  vendetta,  ecc.  Ma  allora,  in  corrispondenza 
a  ogni  diverso  giudizio  di  tali  azioni  viene  anche  la  risposta  alla 
questione  se  un  individuo  che  abbia  commesso  una  tale  aùone 
debba  ascriversi  alla  categoria  dei  delinquenti.  Se  una  persona  dal 
punto  di  vista  dello  psicologo  deve  essere  giudicata  come  delin- 
quente, è  ben  difficile  decidere  in  data  circostanza  ». 

Ma  la  nostra  Scuola  l'ha  ingrandito  anzi  questo  concetto,  ne 
ha  fatto  una  base  del  proprio  sistema.  In  origine,  il  delinquente- 
nato  ed  il  selva>;gio  si  confondono:  per  questi  il  delitto  era  una 
azione  (fucinus  veniva  da  facre)  non  illecita,  ed  è  per  ci6  che 
Doi  diciamo  cbe  il  delitto  è  atavico  e  riproduce  nell'epoca  ci- 
vile quello  che  era  normale  nel  primitivo.  Mano  a  mano  cbe  la 
civiltà  aumenta,  perciò  aumenta  il  numero  dei  delitti.  In  origine 
non  v'era  altro  delitto  che  la  mancanza  agli  usi:  adesso  le  specie 
dei  delitti  !iaranno  migliaia;  ora  è  già  un  mezzo  delitto  il  battere 
un  fanciullo,  l'uccidere  un  animale,  lo  schernire  un  vecchio;  lo 
.possono  commettere  solo  senza  scrupolo  i  criminali  d'occasione; 
da  qui  a  qualche  anno  od  a  qualche  secolo,  noi  commetteranno  più 
cbe  i  cri  minali- nati.  Ticever>a  chi  tirava  una  bestemmia  pochi 


(1)  V.  Bossi.  Una  centuria  di  eriminali,  con  prefazione  di  C.  Lohibooo. 
Tarino,  Boccft,  1893.  —  OTTOLEMcat  e  Bossi,  Seconda  centuria  di  criminali. 
Torino,  Bo«ca,  1897. 
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secoli  fo  era  au  delìnqueotenato;  ora  non  è  più  che  qq delioqueote 
d'occasione  o  anche  no  nomo  medio  un  poco  irritato.  A  un  con- 
cetto diverso  della  criminalità  andava  parallelo  l'andamento  diverso 
della  criminalità  gtessa. 

Del  reato,  queate  sono  obbiezioni  che  possono  venire  in  mente  ad 
un  leguleio  od  anche  ad  un  Manonvrler,  che  ne  ha  fatto  una  specie 
di  professione  e  le  va  tutto  l'anno  ripetendo  in  tutte  le  salse  a  quei 
pochi  imbecilli  che  possono  prenderlo  sai  serio; ma  non  sono  degne 
di  Vìrehow,  non  sono  degne  nemmeno  deirnltimo  degli  scolari  dì 
Virohow. 


Il  Sernoff  mi  ha  fatto  l'onore  di  criticare  con  molta  appareote 
serietà,  nel  suo  discorso  inaugurale  all'Università  di  Mosca  (Die 
LehrevORLomlro30.oiAtrAÌottOTiéiBiologischeCeniralblatt,ifrì\e 
1896),  la  dottrina  dell'antiopologia  criminale  dal  lato  anatomico. 
-  Mentre  gli  sono  grato  in  nome  della  nuova  Scuola,  perchè  nulla 
giova  più  al  progresso  che  una  savia  critica,  devo  dichiarare  che 
avrei  desiderato  che  fosse  basata  au  più  profonde  ricerche.  —  Infatti 
egli  nel  farne  la  crìtica  non  ha  che  considerato  un  po'  troppo  su- 
perficialmente poche  pagine  di  un  libro  che  non  è  che  un  riassunto 
breve  e  sonimario  delle  mie  ricerche  (L'Homme  crminel,  voi.  1), 
ma  non  ha  considerato  né  l'opera  mia  originale  italiana,  in  cui  sono 
a  lungo  dettagliate,  né  sopratutto  ^li  ultimi  dìeciotto  anni  del  mio 
Archivio  di  psichiatria  ed  antropologia  criminale,  in  cui  una  serie 
grandissima  di  nuovi  fatti  anatomici  era  fornita,  non  tanto  da  me, 
che  non  sono  anatomico,  quanto  da  illustri  anatomici,  che  egli  non 
conosce  o  fìnge  di  non  conoscere,  come  Valenti,  Flescb,  Fusari, 
Moadio,  Boncoroni,  Tencbini,  Komiti. 

Viceversa  poi  egli  si  mette  a  combattere  ron  grande  accanimento 
quelle  conclusioni  che  io  stesso  avevo  combattuto,  per  cui  egli  fi- 
nisce di  sfondare  una  porfa  aperta. 

Egli  ripete  più  tolte,  a  proposito  sia  dei  caratteri  degenerativi 
propriamente  detti,  sia  delle  anomalie  semplicemente  patologiche 
(di  cui  confessa  la  maggior  frequenza  nei  criminali),  che  esse  non 
hanno  alcuna  importanza  perchè  sono  varietà  individuali.  Ma  ap- 
punto il  trovarsi  queste  varietà  individuali  più  numerose  nei  cri- 
minali e  quasi  sempre  le  btesse,  mostra  che  esse  non  sono  acci- 
dentali, ma  dipendono  da  una  causa  comune  e  generale. 

Prima  infatti  che  il  Sernoff  lo  rilevasse  per  combattere  l'in- 
sieme della  mia  dottrina,  io  stesso  avevo  dichiarato  (a  pi^.  163  della 
seconda  edizione  francese  deirf/ofHOffefitiguen'f,  voi.  I)  che  l'impor- 
tanza delle  ricerche  craniometriche  non  aveva  risposto  all'aspetta- 
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tiva,  specialmente  per  la  loro  incostanza.  Cosi  ancìie  per  le  anomalie 
cerebrali  io,  a  pag.  179  della  medesima  seconda  edizione  del- 
VSomine  criminel,  avevo  già  dichiarato  che  i  reperti  di  Mendel, 
di  Husch,  di  Willig,  di  Éanot  e  di  Benedikt  perdevano  assai  dì 
importanza  dopo  gli  studi  del  Qiacomini,  che  ora  il  Serooff  vuole 
aaaumere  come  argomento  nuovo  e  trionfante  contro  tutte  le  dot- 
trine dell'antropologia  criminale. 

Ed  io  dichiaravo  già,  a  pag.  ISó,  che  dopo  Giacomini  sarebbe 
stato  audace  il  concludere  d'aver  trovato  nelle  circonvoluzioni  cere- 
brali delle  anomalie  specifiche  dei  criminali. 

Ma  Io  strano  è  cbe  nelle  troppe  riserve  io  forse  ho  avuto  torto, 
poiché  non  avevo  coosidorato  aiibastan-^a  che  le  conclusioni  nega- 
tive di  Giacomini  provenivano  dall'aver  egli  fatto  una  parte  delle 
sue  ricerche  sopra  donne  ree,  le  quali  per  la  fissità  dei  caratteri, 
per  la  poca  variabilità  che  presenta  sempre  la  donna,  dovevano  na- 
turalmente presentare  meno  anomalìe  e,  per  averle  comparate  con 
cervelli  dei  naufraghi  della  vita  —  deirOspizio  Cottotengo  —  che 
non  possono  rappresentare  una  peifetta  normalità.  Nuove  ricerche 
infatti,  specialmente  su  criminali  maschi,  presentano  sempre  più 
frequenti  le  anomalie.  Così  recentemente  il  Valenti  trovi)  la  fusione 
di  due  talami  ottici  in  una  prostituta,  Mingazzini  quattro  submicro- 
cefali  in  40  cervelli  di  criminali;  ed  egli  pure  trovò  ancora  appro- 
fondirsi la  prima  piega  di  passaggio  esterna  della  scissura  parieto- 
occipitale  nel  13  0[0  dei  criminali,  come  nei  chìmpauzè  e  nei  go- 
rilla, e  la  mancanza  completa  del  sulcus  occìpilolateralis  tempo- 
ralis,  e  nel  36  0(0  la  comunicazione  tra  il  sulcus  iemporalìa  e  il 
sulcus  interparietalis  (1). 

E  Flesch  trovò  in  una  ladra  un  vero  lobo  mediano  cerebellare 
con  due  solchi  che  passano  la  incisura  mediana,  divergono  in 
avanti  e  incrociano  per  tutta  la  lunghezza  degli  emisferi  le  cir- 
convoluzioni orizzontali  del  lobo  medio,  come  nei  mammiferi  in- 
feriori {L'Uomo  delinquente,  voi.  I). 

Fallot  in  due  assassini  trovò  l'approfondirsi  della  seconda  piega 
di  passaggio  esterna  e  la  formazione  A\  un  operculum  occipitalis, 
e  la  superficialità  del  gyrìts  cunei  (LI). 

Hecentemente  il  &fondio  (2)  avendo  ripetuti  questi  studi  su  18 
emisferi  cerebrali  di  delinquenti  maschi,  trovò  queste  anomalie 
dei  delinquenti  abbastanza  frequenti;  ricorda  specialmente  le  co> 
municazioni  anomale  della  scissura  di  Silvio  (19  casi)  e  Rolando 
(12  casi)  colle  vicine,  la  duplicità  di  qualche  circonvoluzione  frontale 
(Scasi),  la  mancanza  di  unadelle  pieghe  di  passaggio  estei  ne  (Scasi), 
la  direzione  verticale  del  solco  di  Rolando,  ì'opercultim  occipitalis 


,  (1}  Il  ceri-elio  in  rapporto  ai  fenomeni  ps'ck'ci.  —  Turìoo,  Bocc»,  1 
(2)  Archivio  di niichiatria,  fase.  V-VI,  IS36. 
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(2  casi),  l'iosula  del  Reil  scoperta  (5  casi).  Serooff  stesso  è  costretto 
ad  ammettere  (pag.  335-336)  che  trovò  la  sepai-azione  della  scissura 
calcarìna  dalla  parieto-occipitale  esterna  in  2  sn  200  emisferi  norr 
mali  e  in  4  su  50  emisferi  di  delinquenti. 

Le  altre  argomentazioni  del  SernoET,  diluite  in  40  pagine,  3Ì 
riducono  alle  seguenti:  «  Focfai  sono  i  veri  anatomici  che  hanno 
studiato  le  anomalìe  morfologiclie  nella  Scuoia  di  Lombroso  ».  Ma 
(oltre  quelli  che  egli  ricorda),  v'hanno  Flesch,  eBenedikt.eHanot;  e 
Mondìo,  e  Fusari,  e  Vaienti,  e  Varaglia,  e  Romiti,  e  Tenchioi  non 
sono  anatomici  ?  E  la  grande  scoperta  istologica  di  Roncoroni  (v.  s.) 
Don  deve  contare  fra  le  ricerche  anatoraicheP 
Egli  distingue  i  caratteri  dell'uomo  delinquente  in  vari  gruppi  : 

1°  Diminuzione  di  volume  del  cervello  in  tolo  o  dei  lobi 
frontali,  rìvelantesi  per  mezzo  di  misure  craniche  (pag.  311-313). 
Qui  egli  non  contrappone  studi  personali  a  quelli  della  nostra 
Scuola,  ma  non  esita  a  scrivere  (pag.  412):  <>  Di  tutto  ÌI  gruppo 
di  caratteri  craniometrici  uno  solo  merita  la  nostra  attenzione, 
ed  è  a  favore  della  dottrina  di  Lombroso.  È  questo  die  nella  mag- 
gioranza dei  casi  l'osso  frontale  misurato  dall'ofrion  al  margine  su- 
periore presenta  nei  delinquenti  minore  sviluppo  che  nel  normale  d; 

2°  (Pag.  313):  Sintomi  patologici  che  egli  considera  come 
i  soli  veri  segni  degenerativi  (!).  Egli  dice  che  il  numero  di  essi 
non  è  grande:  1°  sutura  metopica;  2°  semplicità  delle  suture; 
3°  ossa  vormiane;  4°  asslmetria  del  cranio  e  della  faccia.  Ma 
egli  dimentica  la  sclerosi  cranica,  l'esagerazione  degli  indici,  la 
fronte  idrocefalica,  l'oxicefalia,  l'acrocefalia,  le  depressioni  craniche, 
gli  osteofitì  numerosi,  le  sinostosi  precoci,  le  orecchie  ad  ansa  o 
voluminose,  lo  strabismo,  le  traccio  di  meningiti,  le  asimmetrie  to- 
raciche, la  frequenza  delle  lesioni  viscerali,  le  ernie,  la  mancanza 
di  barba,  il  mancinismo  anatomico,  motorio  e  sensorio,  l'altera- 
zione dei  riflessi,  la  disugnf^lianza  pupillare,  l'ottusità  dolorifica 
e  generale,  le  ottusità  dell'udito,  del  gusto  e  dell'odorato,  gli  sco- 
tomi  periferici  del  campo  visivo,  e  nel  campo  psichico  la  super- 
stizione, l'alterazieoe  degli  affetti  e  del  senso  morale,  l'impulsi- 
vità, il  cannibaliamo,  la  pederastia,  l'onanismo,  l'oscenità,  l'enorme 
precocità  ai  piaceri  sessuati  e  al  vino,  la  passione  per  gli  animali, 
la  simulazione,  l'accidia,  la  vertìgine  e  l'amnesìa.  —  Come  si  vede 
il  numero  dei  segni  patologici  non  è  scarso,  ma  il  Sernoff,  intento 
a  distinguere  i  caratteri  patologici  dagli  atavici,  non  s'accorge  che 
quelli  cbe  egli  considera  come  patologici  sono  nello  stesso  tempo 
atavici,  per  esempio,  la  sutura  metopica,  le  ossa  vormiaae. 

Intanto  egli  conchiude,  per  rispetto  ai  caratteri  patologici,  così 
(pag.  313):  «  La  comparazione  della  frequenza  loro  in  delinquenti 
e  non  delinquenti  conduce  a  risultati  negativi:  essa  è  uguale  nei 
due  casi  » .  Ma  tutta  la  gran  massa  dei  dati  di  chi  ha  studiato 
i  criminali  e  i  normali  prova  il  contrario  ;  come  può  egli  cosi 
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alla  leggera  giungere  a  quella  conclusione?  Qaali  esperienze  ha 
egli  fatto?  Quali  dati  espone  ?  Nessuno.  Sbrigatosi  così  in  una  pa- 
ginetta  delle  anumalie  del  secondo  gruppo,  egli  passa  al  terzo 
(p^.  314-317):  delle  semplici  varietà  e  aoomalie  ataviche;  tra 
queste  egli  enumera  :  l*  le  anomalie  dei  denti  ;  2°  eccessiva  larghezza 
del  palato;  3°  le  anomalie  del  foro  occipitale;  4'  fossetta  occi- 
pitale mediana  ;  5°  pigmentazione  dell'iride;  6<'maDcauza  dì  barba; 
7°  anomalie  dei  muscoli  auricolari;  S"  grande  sviluppo  dell'arcata 
sopraccigliare;  9"  grande  sviluppo  delle  ossa  facciali.  Ma  anche 
qui  dimentica  la  microcefalia,  la  fronte  bassa  e  sfuggente,  l'obli- 
quità dell'orbita,  l'appendice  lemuriana,  la  fisionomia  virile  nelle 
donne,  il  maggior  volume  cerebellare,  il  piede  prensile,  la  sem- 
plicità della  piega  palmare,  le  rughe,  la  cute  olivastra,  il  ta- 
tna^gio,  il  capello  folto,  anieciato,  l'agilità,  l'ottusità  tattile,  la 
dis vulnerabilità,  la  scarsa  intelligenza,  la  mancanza  dì  rimorso. 
Senza  dire  cbe  parecchi  dei  caratteri  sopra  considerati  come  pa- 
tologici sono  nello  atesso  tempo  atavici. 

In  rapporto  alle  anomalie  ataviche  il  Semof  non  si  arresta  che 
sulle  ultime  tre,  e  considera  il  massimo  sviluppo  facciale  come 
un  altro  carattore  positivo  atto  ad  appoggiare  le  dottrine  di 
Lombroso. 

A  pag.  322  e  seguenti  il  Sernoff  vuol  dimostrare  che  la  gran- 
dezza delle  ossa  frontali  non  è  in  alcun  rapporto  collo  sviluppo 
dei  lobi  frontali.  Dà  perciò  le  misure  encefalometriche  relative 
su  42  rei  Bussi  e  ne  conclude  trionfante:  «All'osso  frontale piii 
»  piccolo  (60)  corrisponde  il  massimo  sviluppo  dei  lobi  frontali 
»  (a  sinistra  105,  a  destra  101],  mentre  all'osso  frontale  più 
D  grande  (66)  corrisponde  un  piccolo  sviluppo  dei  lobi  frontali 
»  (a  sinistra  98,  a  destra  100)  ». 

Ma  egli  non  ha  riconosciuto  il  valore  delle  proprie  cifre:  ha  ve- 
duto l'eccezione  e  non  la  legge  che  vi  domina.  Se  infatti  consi- 
dera i  21  casi  in  cui  lo  sviluppo  delle  ossa  frontali  è  minore  (dal 
66  al  72)  vedrà  una  media  di  lobi  frontali  a  sinistra  di  102,23, 
a  destra  di  101,  mentre  pei  rimanenti  21  cranii  (da  72  a  80)  le 
cifre  sono  a  sinistra  101,09,  a  destra  104.14. 

Che  se  poi  si  tralasciano  i  cranii  intermedi  e  si  considerano 
solo  quelli  in  cui  lo  sviluppo  delle  ossa  frontali  è  minimo  e  quelli 
in  cui  è  massimo,  i  risultati  sono  ancora  più  evidenti: 

A  destrft        A  noistn 

Primi  10  casi  (da  66  a  69)     ....     101.30         101.60 

Ultimi  10  casi  (da  74  a  80)    .     .     .     .     105,70         105,30 

Dove  va  quindi  a  cadere  l'affermazione  del  Sernoff  (pag.  325)  : 

a  Man  ersicht  ans  dem  Gesagten  dass  die  von  der  Craniometrie 

0  fest  geatellt  Thatsache  der  geringere  Grosse  der  Stirnbein  am 

»  Verbrecher'  Schadel  dank  deo  Ergebnissen  der  VergleichendeD 

»  Encephalometrie  gegenstandslos  geworden  istP». 
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G  si  capisce  da  ciò  che  l'autore,  iocapace  dì  sintesi,  Io  è  pure, 
per  ÌDSufEìcieDte  educazioae  ecientifica,  anclie  d'analisi. 

Egli  obbietta  che  dalla  nozione  antropologica  essere  il  rapporto  fra 
le  os;ia  &cciali  e  cerebrali  e  le  ossa  craniche  diverso  nelle  razze  supe- 
riori e  ioferìori,  non  ne  paò  derivare  la  conseguenza  che  esso  rappre- 
senti onaioferioritào  ima  superiorità  di  organìzzazioDe,  perchè  queste 
Tariazioni  negli  individui  di  una  stessa  razza  sono  isolate  e  non  danno 
che  oscillazioni  prive  di  significato.  Ne  dà  come  esempio  i!  colore 
della  pelle,  il  quale,  per  quanto  serva  alla  distinzione  e  classifica- 
zione delle  razze  alte  e  basse,  non  ha  colle  sue  nuances  negli  indi- 
vidui della  stessa  razza  alcun  rapporto  coll'altezzadeirorganizzazione 
individuale.  —  Ma  egli  non  avverte  che  quando,  per  es.,  il  colore 
giallo  0  terreo  appare  nel  cretino,  assume  un  significato  importan- 
tissimo, anche  se  non  ha  tutti  i  caratteri  del  Mongolo  —  come  il 
cranio  del  microcefalo  segna  un  regresso  scimmiesco,  anche  se  non 
si  associa  alla  coda  delle  scimmie  inferiori. 

Per  spiegare  poi  il  prevalere  delle  cifre  medie  piti  alte  dello 
sviluppo  delle  ossa  facciali  nei  criminali  per  rispetto  ai  normali 
—  che  egli  stesso  è  costretto  ad  ammettere  ~  ricorre  ad  argo- 
menti sofistici  come  questo:  che  gli  autori  di  gravi  reati,  come 
di  omicidi,  rapine,  grassazioni,  ecc.,  sono  quelli  i  cui  cranìi  per 
una  artificiale  selezione  si  trovano  specialmente  nelle  raccolte  cri* 
minali  e  dovevano  essere  necessariamente,  per  poter  compiere  tali 
reati,  dotati  di  notevole  forza  fisica  ed  essere  di  età  adulta  e 
maschi,  e  quindi  di  un  sistema  scheletrico  molto  piti  sviluppato 
dei  normali,  tra  i  cni  cranii  non  avviene  una  simile  selezioae. 

Ma  oltrecchè  questo  non  spiega  il  prevalere  di  alcune  misure 
su  altre,  b  poi  noto  come  il  Ferri  abbia  nel  suo  Omicidio  dato 
maggior  valore  a  tutte  queste  misure  parziali,  mettendole  in  rap- 
porto coU'età.  colla  statura,  col  peso,  colla  razza  dell'individuo,  e 
considerandoli  quindi  con  molta  maggior  esattezza  nel  loro  valore 
relativo  piuttosto  che  nel  loro  valore  assoluto. 

È  poi  curioso  che  dopo  essersi  così  affaticato  a  togliere  a  tutti 
quelli  che  chiamiamo  caratteri  degenerativi  atavistici  una  qual- 
siasi importanza,  anche  quando  essi  si  trovino  realmente  più  fre- 
quenti nei  criminali,  conclude  poi  —  il  che,  se  fosse  vero,  avrebbe 
resa  inutile  tutta  l'argomentazione  precedente  —  che  il  numero 
di  individui  fomiti  di  tali  caratteri  è  molto  probabilmente  uguale 
tra  i  criminali  e  i  non  criminali.  Ma  non  ha  ricordato  che  il  numero 
non  è  uguale,  ma  assai  maggiore  nei  rei,  il  che  mostra  che  non  sono 
accidentalità. 
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Convinto  dell'importanza  delle  alterazioni  di  moto  nella  sinto- 
matologia delle  alienazioni  mentali  e  delle  nevropatie,  sopratutto 
per  la  diagnosi,  ideai  questo  registratore  delle  anomalie  di  coor- 
dinazione del  movimento. 


Esso  consta  di  due  piccoli  tamburi,  ciaacimo  dei  quali  è  dotato 
di  una  membrana  di  eaoutchouc  molto  resistente,  sopra  la  quale 
è  fissato  un  disco  di  snghero.  Nell'Interno  del  tamburo  nna  molla 
a  spirale  mantiene  tesa  la  membrana.  Uno  dei  tamburi,  mediante 
una  cinghia,  si  adatta  al  palmo  della  mano  destra,  l'altro  al  mar- 
gine interno  del  piede  destro.  1  movimenti  della  membrana  ven- 
gono trasmessi,  nel  solito  modo,  ad  un  cilindro  di  Murey.  Un  se- 
gnale Desprez  segna  i  tempi  secondo  i  quali  si  devono  fare  i 
movimenti,  1  quali  consistono  in  piccoli  colpi  battuti  sul  sughero 
dei  due  tamburi.  I  movimenti  che  sì  possono  così  registrare  sono 
molto  varii:  per  esempio,  movimenti  delle  singole  mani,  di  cìascan 
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piede;  de!  piedi  e  delle  mani  simuUaoeameDte,  oppure  aUernati- 
vamente,  tenendo  le  braccia,  oppure  le  gambe  parallele  od  incro- 
ciate, ecc. 

Il  principio  su  cui  lo  strumento  sì  fonda  è  il  seguente:  au- 
mentando la  velocità  secondo  la  quale  i  movimenti  ritmici  devono 
essere  Eatti,  a  una  certa  velocità,  variabile  a  seconda  degli  indi- 
vidui, e  sopratutto  a  seconda  delle  forme  morbose,  il  movimento 
non  può  piti  essere  coordinato.  Un  metronomo  segna  le  velocità 
colle  quali  sì  eseguiscono  i  movimenti.  Noi  possiamo  cosi,  me- 
diante una  cifra,  e  mediante  l'esame  dell'anomalìa  dei  tracciati, 
determinare  il  grado  di  incoordinazione  dei  movimenti. 

Ho  potato  convincermi,  facendo  eseguire  tracciati  a  persone 
normali  a  15  mesi  di  distanza,  in  eguali  condizioni  d'esperimento, 
all'infuori  di  qualsiasi  influenza  suggestiva,  che  Ì  risultati  sono 
identici,  e  che  quindi  to  strumento  segna  veramente  con  precisione 
il  grado  della  incoordinazione. 

Sto  eseguendo  due  serie  di  studi  con  questo  apparec:bio  :  1<*  Di 
ordine  fisiologico,  studiando,  nei  normali,  a  quale  velocità,  con 
quali  caratteri  e  con  quali  leggi  si  manifesti  l'incoordinazione  dei 
movimenti;  2°  di  ordine  patologico,  studiando  alcuni  dei  movi- 
menti nelle  nevro-psicopatie.  In  questo  caso  i  movimenti  da  ese< 
guirsi  devono  avere  i  seguenti  caratteri:  1"  Essere  facilmente  ese- 
guibili anche  da  persone  rozze  ;  2"  non  essere  movimenti  profes- 
sionali ;  3°  essere  di  tale  natura  che  rendano  evidente  un'anomalia 
dì  movimento  quando  esssi  esiste.  Il  movimento  che  a  scopo  di 
ricerca  sìntomatologica  faccio  eseguire  più  frequentemente,  è  quello 
alternato  delle  mani  e  dei  piedi,  essendo  le  gambe  parallele. 

L'incoordinazione  dei  movimenti  si  riconosce  sopratutto:  1"  Per 
la  mancanza  o  l'eccesso  di  numero  di  una  o  pìii  curve,  fatto  che 
si  riconosce  facilmente  mediante  il  controllo  col  tracciato  del 
tempo;  2*  per  l'ìneguaglianxa  delle  curve;  3'  per  la  loro  aritmia. 

A  lavoro  compiuto  annunzierò  i  risultati  ottenuti;  intanto  posso 
dire  che  con  questo  strumento  si  mettono  in  evidenza  notevoli 
incoordinazioni  di  movimenti  in  paralisi  progressive  iniziali,  al- 
coolisti, epilettici,  ecc.,  nei  quali  coi  metodi  comuni  non  si  riesce 
a  riconoscerle. 

Luigi  Roncoboni. 
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Sulla  disposizione  degli  strali  corticali  in  spilettioi  e  normali. 

Hisposta  del  Doti.  Koncorosi  al  Doti.  Folli  (l). 


II  Folli,  ripetendo  col  metodo  indicato  da  me  (bleu  di  metileDe 
al  borato  di  sodio,  previo  induramento  io  alcool),  gli  studi  sulla 
corteccia  cerebrale,  crede  di  poter  stabilire: 

«  1.  Non  è  possìbile  far  la  distinzione  in  istrati  della  corteccia 
cerebrale  nei  lobi  frontali,  tale  quale  è  proposta  da  Roncoroni  » . 
Ma  la  mia  classificazione  degli  strati,  non  è  che  una  modificazione 
di  quella  di  Meynert;  soltanto  il  secondo  strato  di  Meynert  è  stato 
da  me  suddiviso  in  due,  formando  così  uno  strato  granulare  super- 
ficiale. L'opportunità  di  ammetterlo  deriva  non  soltanto  dalla  saa 
evidenza,  ma  dal  fatto  che  tutte  le  volte  die  Io  strato  granulare 
profondo  è  ridotto,  lo  è  pure  il  superficiale;  se  questo  È  molto  svi- 
luppato, quello  lo  È  pure. 

«  2.  Lo  strato  profondo  delle  piccole  cellule  nervose  non  si  os- 
serva nella  circonvoluzione  frontale  ascendente  e  nella  frontale  su- 
periore; si  osserva  nella  frontale  inferiore,  incostantemente  nella 
media  a.  Ora  la  circonvoluzione  frontale  ascendente  forma  parte 
della  zona  volandica  e  non  delle  circonvoluzioni  frontali  propria- 
mente dette,  sulle  quali  io  feci  i  miei  studi.  Io  prendevo,  quando 
potevo  scegliere  io  stesso  il  materiale  di  studio,  pezzetti  di  tutte  e 
tre  le  circonvoluzioni  frontali.  Cosi  potei  liconoscere,  come  scrìssi 
nel  mio  lavoro  che  «  lo  strato  granulare  profondo  non  è  uttiforme- 
»  tnente  sviluppato  in  tulli  i  punii  dei  lobi  frontali,  né  in  tutti  gli 
»  individui  e  non  lo  si  trova  sempre  alla  stessa  profondità;  in  certi 
u  casi  sembra  clie  esso  divida  in  due  lo  strato  delle  grandi  cellule 
»  piramidali;  ma  esso  è  sempre  ben  evidente.  Lo  spessore  dei  vari 
»  strati  è  in  rapporto  collo  spessore  totale  della  corteccia  che  varia 
s  a  seconda  delle  circonvoluzioni.  In  punii  diversi  dei  lobi  froniaìi 
a  di  uno  stesso  cervello,  lo  spessore  dello  strato  dei  granuli  non  è 
»  quindi  esattamente  uguale,  ma  il  tipo  della  disposizione  degli 
»  strati  rimane  identico. 

CI  Nel  neonato  esiste  la  stessa  disposizione  fondamentale,  ma  le 
■0  cellule  nervose  non  hanno  ancora  il  loro  aspetto  caratteristico, 
n  specialmente  nello  strato  profondo  dei  granuli,  che  sembra  ancora 
»  essere  costituito  quasi  esclusivamente  da  nevroglia. 


(I)  Folli,  Oontribato  allo  elodia  dtlUt  dùpotitione  delle  cellule  nervate 
nella  corteccia  cerebrale  deltwomo.  —  Bologna,  1U96. 
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a  N^li  animali  (macacus,  cani,  gatti,  conigli,  cavie,  buoi,  gal- 
B  line)  \o  strato  granulare  superficiale  manca  spesso,  e  il  profondo 
n  non  esiste,  salvo  nella  scìmmia,  dov'è  alquanto  evidente  u. 

Ma  vediamo  i  dati  stessi  del  Folli.  Su  4  circonvoluzioni  frontali 
superiori  esaminate,  lo  strato  granulare  profondo  manca  in  2  (n.  16 
e  34),  esiste  in  1  (a.  38)  è  scarso  ìd  1  (n.  41).  In  10  circonvoluzioni 
frontali  medie,  manca  in  4  (n.  24,  30,  35,  40)  esiste  in  5  (n.  17, 
20,  22,  26);  è  scarso  in  2  (n.  28  e  43).  In  3  circonvoluzioni  fron- 
tali ioreriorì  esiste  sempre  (n.  18,  31,  36).  Questi  dati  non  sono 
così  numerosi  né  costanti  nei  loro  risultati  da  permettermi  di 
adottare  l'opinione  del  Folli.  Le  mie  ricerche  ben  più  numerose 
non  lasciano  conchìudere  altro  se  non  clia  lo  strato  granulare 
profondo  non  ha  nel  normale  lo  stesso  sviluppo  in  tutte  le  circon- 
voluzioni frontali,  senza  però  poter  stabilire  alcuna  legge  in  propo- 
sito. Anche  recentissimamente  il  Eollilier  ammette  una  classifica- 
zione  degli  strati  quasi  identica  alla  mia,  e  per  tutte  le  circonvo- 
luzioni frontali.  E  si  noti  che  il  Folli  stesso,  perfino  nella  circonvo- 
luzione frontale  ascendente,  che  è  però  fuori  di  discussione,  trova 
in  2  casi,  tra  lo  strato  delle  cellule  piramidali  grandi  e  quelle 
delle  polimorfe  un  ispessimento  di  piccole  cellule  (n.  19  e  42). 

«  3.  Non  si  può  dedurre,  osservando  una  sezione  di  corteccia  ce- 
rebrale dell'uomo  presa  dalle  circonvoluzioni  frontali,  ove  non  si 
mostrò  distinto  uno  strato  profondo  di  piccole  cellule  nervose,  es- 
sere questo  un  fatto  anomalo  ».  E  lo  credo  anch'io;  ma  lo  studio 
non  deve  limitarsi  ad  una  sezione  presa  a  caso,  ma  all'esame  delle 
tre  circonvoluzioni  frontali,  facendo  per  ciascun  individuo  molti  pre- 
parati, e  in  questi  studiando  non  un  solo  carattere,  ma  la  serie  dei 
■;aratteri  da  me  indicati.  Che  se  poi  studiamo  i  dati  del  Folli,  tro- 
viamo che  su  6  epilettici,  in  3  manca  lo  strato  granulare  profondo 
(d.  10,  11  e  41)  sebbene  si  noti,  in  vicinanza  dello  strato  succes- 
sivo, un  inspessimento  di  piccole  cellule;  in  un  caso  è  difficilmente 
definibile  (n.  8);  esso  poi  manca  pure  in  un  cretino  e  in  un  imbe- 
cille (n.  12  e  13),  analogamente  a  quanto  io  avevo  trovato  in  un 
cretino,  lo  stesso  ammisi  la  possibilità  che  in  epilettici,  sopratutto 
acquisiti,  si  potesse  trovare  lo  strato  granulare  profondo;  nel  mio 
lavoro  su  25  epilettici,  in  5  la  struttura  della  corteccia  era  nor- 
male, in  13  lo  strato  granulare  profondo  esisteva,  benché  molto 
ridotto. 

Scrivevo  inoltre: 

«  Comprendiamo  perchè  si  possa  avere  l'epilessia  senza  che  l'al- 
terazione morfologica  sopradescritta  esista  ;  gli  è  che  questa  non 
è  che  l'espressione  d'una  grave  degenerazione  ereditaria,  mentre,  in 
seguito  a  cause  gravi  morbose  acquisite  (alcoolismo,  malattie  infet- 
tive, ecc.),  il  trofismo  può  alterai'si  anche  se  l'isto-morfologia  cere- 
brale è  normale,  e  può  mettersi  quindi  in  azione  il  meccanismo 
fisiologico  sopradescrìtto  dell'accesso  epilettico. 
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CI  È  per  questo  che  nella  ricerca  di  questa  alteraziODe  morfologica 
della  corteccia  cerebrale,  bisogna  assolutamente  tener  presente  clie 
essa  in  tesi  generale  non  potrà  trovarsi  che  nelle  forme  sicnramente 
congenite,  e  potrebbe  anche  darsi  che  io  qualche  caso  l'alterazione 
di  sviluppo  avesse  potuto  produrre  un'alterazione  del  trofismo  abba- 
stanza grave  per  determinare  il  manifestarsi  di  accessi  epilettici, 
ma  non  tale  da  produrre  un'abnorme  evoluzione  morfologica  della 
corteccia  e  allora  la  disposizione  degli  strati  corticali  si  troverebbe 
normale  ». 

Su  6  normali  e  pazzi  psiconeurotici  del  Folli,  3  hanno  ben  di- 
stinto lo  strato  granulare  profondo  (n.  2,  4  e  5)  ed  1  (n.  1)  ha  in 
vicinanza  del  punto  di  passaggio  allo  strato  successivo  un  aumento 
delle  pìccole  cellule  nervose  che  si  trovano  sparse  su  tutta  la  cor- 
teccia. Negli  altri  2  casi  (n.  3  e  6)  si  parla  d'un  passaggio  indi- 
stinto, 0  graduato  tra  lo  strato  delle  grandi  cellule  piramidali  e 
quello  delle  polimorfe,  ma  non  è  indicato  se  si  tratta  della  circon- 
voluzione frontale  propriamente  detta  o  della  prerolandica. 

«  4.. Mancanza  di  strato  profondo  di  piccole  cellule  e  buon  nu- 
mero di  cellule  piramidali  giganti  sono  fatti  che  sì  collegano  » . 
Ma  se  osserviamo  i  dati  stessi  del  Folli,  troviamo  che  lo  strato 
granulare  profondo  esìste  ben  evidente  insieme  allo  sviluppo  delle 
cellule  piramidali  giganti  ia  10  casi  (n.  2,  5,  7,  8,  16,  20,  22,  23, 
31,  38)  e  d'altro  lato  il  primo  manca,  mentre  mancano  pure  le  cel- 
lule giganti  in  7  (n.  3,  6,  9,  28,  37,  39,  40). 
Torino,  5  ottobre  1896. 


Rudimenli  del  sistema  nervoso  nelle  piante. 


Gli  stimmi  di  alcune  piante  sono  dotati  di  squisitissime  qua- 
lità sensitive,  in  modo  che  al  piìi  lieve  urto  immediatamente  si 
chiudono.  Gli  stimmi  sensibilissimi  di  Martyma,  p.  e.,  risultano 
di  due  lobi  divergenti  tra  di  loro  con  un  angolo  di  190°  a  150". 

Eccitata  la  estremità  di  un  lobo,  anche  debolmente,  dal  punto 
su  cui  ha  agito  lo  stimolo,  manifestasi  una  rapida  trasmissione 
di  movimento  sino  all'estremità  del  lobo  opposto.  Soluzioni  di 
idroclorato  di  cocaina  all'I  per  1000  rendono  gli  stimmi  insen- 
sibili ;  dopo  circa  un'ora  essi  ritornano  allo  stato  normale.  Cotesto 
ritorno  alle  condizioni  primitive  è  piìl  rapido  se  la  soluzione  del 
detto  sale  è  all'I  per  10,000.  li  solfato  di  stricnina  in  soluzioni 
dell'I  per  1000  e  1  per  10.000  attutiscono  completamente  la  sen- 
sibilità degli  stimmi  i  quali  appena  trattati  con  tale  sostanza  si 
dilatano  e  sì  contorcono  profondamente  palesando  delle  vere  con- 
vulsioni tetaniche.  Cotesto  stato  può  persistere  oltre  una  settimana 
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e  cessa  tosto  che  gli  stimmi  vengono  esposti  ai  vapori  di  cloro- 
formio. 

L'aaatomis  dei  suddetti  ottani  chiarisce  in  modo  positivo  la 
presenza  di  speciali  elementi  istologici  coordinati  alla  funzione 
sensitiva.  Mediante  parziali  amputazioni  si  riesce  a  determinare 
cbe  detti  elementi  costituiscono  una  sorta  di  corteccia  sensibile 
che  ridesta  la  faccia  superiore  dell'organo.  Questa  è  appunto  la 
sola  regione  eccitabile. 

L'epidermide  che  vi  appartiene  è  ricoperta  da  numerosissime  pa- 
pille coniche  ricche  di  protoplasma  attivissimo.  Segue  all'epider- 
mide uno  Citrato  di  tenuissime  libre,  o  meglio  di  cellule  estre- 
mamente allungate  ed  assottigliate  alle  due  estremità.  Ancfae 
queste  sono  ripiene  di  abbondante  protoplasma.  La  parete  delle 
papille  ha  i  caratteri  di  un  angusto  vacuo  ripieno  d'acqua  di  cui 
le  dimensioni  possono  variare  secondo  le  condizioni  di  funzionalità 
del  protoplasma.  Anche  le  fibre  sensibili  sono  circondate  da  ampi 
meati  acquiferi. 

Mediante  la  plasmolisi,  io  riuscivo  a  determinare  la  funzione 
di  siffatti  serbatoi  acquìferi.  Essi  giovano  a.  ricevere  l'acqua  d'imbi- 
bizione che  il  protoplasma  dei  descritti  elementi  non  può  piti  con- 
tenere in  seguito  alla  subita  azione  di  uno  stimolo.  Per  effetto 
della  modificata  funzionalità  del  protoplasma  gii  elementi  sensitivi 
alterano  le  primitive  i»)ndizioni  di  tensione  e  ne  segue  il  moto 
dell'organo. 

La  considerazione  degli  stimmi  sensibili  di  altre  piante  dà  ri- 
sultati fondamentalmente  conformi  ai  precedenti.  Dappertutto,  come 
veicolo  della  trasmissione  delle  azioni  di  determinati  stimoli  mec- 
canici e  chimici,  funzionano  delle  fibre  protopl asmatiche  distese 
nella  direzione  che  prendono  dette  azioni.  In  tutti  ì  casi,  siffatti 
elementi  sono  circondati  da  meati  acquiferi. 

La  generalizzazione  dei  fatti  rilevati  è  possibile  con  certe  ri- 
serve, salvo  per  il  caso  degli  stami  mobili  di  talune  piante.  Quivi 
non  trattasi  di  fenonemi  dipendenti  dall'attività  di  speciali  elementi 
sensibili,  ma  piuttosto  da  condizioni  meccaniche  del  tutto  par- 
ticolari ai  detti  stami,  il  dì  cui  filamento  è  conformato  in  un  per-  ' 
rettissimo  apparecchio  idro- meccanico  (1). 

pKlerrao,  1'  ottobre  1896. 

Prof.  BoBZiJ. 

(1)  Tatti  comptendoDO  l'immensa  importanu  di  questa  scoperta  che  pub 
dinl  quella  dell 'incunabolo  della  seoBÌbilità. 

C.  LoMBnoso. 
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Positivismo  degli  anticlii. 


È  curioso  che  in  un  paese  dove  l'ìstriiiioDe  classica  è  difesa  con 
tanta  tenacia  ed  è  considerata  da  molti  come  la  base  ìmniatabile 
dell'educuzione,  si  trascuri  poi  di  imitare  quel  cho  realmente  c'è  di 
buono  negli  antichi  scrittori  e  nei  loro  metodi  ;  e  si  trattino  come 
covità  assurde  quelle  che  in  fondo  sono  semplici  risurrezioni  di 
buoni  metodi  antichi.  Quanti  critici  hanno  dichiarato  che  non  è 
serio,  a  proposito  di  grandi  uomini,  artisti,  scienziati,  statisti,  oc- 
ruparai,  come  hanno  fatto  Tanzì,  Patrizi,  Soncoroni,  dei  minuti  par- 
ticolari della  vita,  di  ciò  cbe  mangiavano,  di  come  bevevano,  dei  loro 
piccoli  vizi,  ecc.,  eec.  ?  Eppure  questo  era  bene  il  metodo  antico  di 
scrivere  la  Storia.  Leggendo  gii  Scriplores  Historiae  Augusiae,  che, 
come  è  noto,  costituiscono  ana  serie  di  biografie  degli  imperatori 
romani  da  Adriano  a  Carino,  di  cui  alcune  sono  veri  gioielli  di 
psicologia,  abbiamo  notato  che  quasi  tutti  questi  biografi  non 
trovano  niente  affatto  poco  serio  di  raccontare,  accanto  ai  grandi 
fatti  di  un  imperatore  celebre,  i  piccoli  particolari  del  suo  ca- 
rattere e  della  sua  vita;  se  era  ghiotto,  se  era  lascivo,  se  aveva 
malattie,  se  aveva  bizzarìe  di  carattere,  se  aveva  qualche  qualità 
fìsica  0  intellettuale  fuori  dell'ordinario,  se  aveva  abitudini  strane 
0  piccoli  viù  in  contraddizione  con  qualche  virtù,  ecc. 

E'  per  l'unione  di  tutti  questi  particolari  che  alcune  di  quelle 
biografie,  quella  di  Adriano  p.  e.,  scritta  da  Elio  Sparziano,  rie- 
scono di  un'evidenza  meravigliosa. 

Certamente  il  campo  a  cui  sono  estese  queste  minute  ricerche 
bio-psichiche  è  troppo  ristretto,  in  confronto  a  quello  a  cui  le 
spinge  la  scienza  moderna.  Ma  insomma  il  metodo  è  lo  stesso.  Si 
tratta  di  un  naturalismo  incosciente,  in  confronto  al  nostro  che 
è  riflesso  e  ragionato-,  un  naturalismo  che  intende  ciò  che  noi 
oggi  andiamo  a  poco  a  poco  dimostrando  :  che  cioè  tutti  fenomeni 
della  vita  psicologica  e  psichica  di  un  individuo  sono  in  rapporto 
tra  loro  e  che  quindi  nessuna  di  essi  è  ìndilferente  per  lo  studio 
degli  altri. 

G.  Peekero. 
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Giuochi  (H  giovani  criminali. 


Sodo  Tenuto  a  couoteere  oao*i  giuochi  ed  osi  dei  giovani  rinchiusi  in 
BnaCandicorresione,  i  quali,  come  in  quilli  che  ho gìk deetmtì  {AreMvio 
di  piiehiatria,  1895,  voi.  XV/,  pag.  339).  dimostrano  l'auBsteeia  loro  fi- 
MCft  e  morale  nel  cootinno  esercisio  che  essi  fanno  anche  nei  giochi  delle 
loro  triati  atrivitA  criminali. 

AmantiiBimi  del  giuoco,  eaacndo  d'altra  parte  le  carte  proibì  ti  ssioip, 
lUBDO  questo  cjrioBo  modo  per  fabbricarne  un  mano:  all'improvviao  nno 
dì  loro  di  un  forte  pugno  sul  naio  a  un  compagna  e  contemporaneamente 
gli  mette  un  foglio  di  carta  sotto  al  viao  meotre  i  compagni  gli  fan  cerchio 
d'attorno,  affinché  i  sorveglianti  non  s'accorgano  che  il  sangoe  comincia 
a  colare  dal  naso  del  colpito,  e  ebe  con  caso  un  improvrisato  disegnatore 
scarabocchia  i  cuori,  gli  aui  e  i  fanti  che  serviranno  poi  al  giuoco  di  tnttft 
l>  compHguia. 

Il  diagraaiato  cosi  percosso  si  sacrifica,  bon  gre  mal  gre,  al  cornane  !a- 
tecoBee  e  sta  docilmente  piegato  colia  testa  innanal,  lasciando  fluire  il  suo 
sangue  sino  a  che  il  mano  di  carte  sia  pronto.  Ed  hanno,  mi  dicono,  l'ar- 
TednteuB  di  scegliere  a  vittima  chi,  o  per  gracilità  di  aspetto,  o  per  aver 
BOfierlo  altra  volta  di  epistassi,  pare  a  loro  meglio  adatto  a.  questa  fun- 
sìone  di  fornitore  di  eangue. 

Un  giuoco  anche  molto  frequente,  perchè  lo  ai  può  ripetere  tutte  le  nat- 
tioe,  mentre  ri/unno  i  letti,  è  quello  di  mettere  sopra  il  letto  stesso  un 
compagno  e  poi,  dopo  di  aver  teso  il  lenzuolo  e  la  coperta  sottostante,  di 
strappargliele  via  violentemente;  il  disgi'atiato  viene  dall'elastici 'à  ebal- 
sato  in  aria,  sino  ad  urtare  talvolta,  aà  dicono,  ooutro  il  soffitto  dei  loro 
piccoli  cubìcoli,  e  cadere  poi  sconciamente  a  terra.  Il  paziente  è  lalvolt*  vo- 
loDtario;  ma  evidentemente  il  suo  destino  C  la  crudeltà  del  giuoco  dipen- 
dono dalla  inteuùtà  della  forza  con  cui  sono  strappati  il  lenzuolo  e  la 
coperta. 

Finalmente, come  avevo  già  mostrato  ohe  gli  innocenti  giuochi  dei  nostri 
bimbi,  de!  «cane  e  del  gatto •,  della  •  mosca  cieca  d, ecc., assumono  presso 
di  loro  Uii'iinpronta  caratteristica  di  urudeltA.  cosi  se  ne  ha  un  altro  esemplo 
per  quel  giuoco  in  cui  il  patiente  volge  la  faccia  al  muro  e  sporge  la  mano 
dietro  la  suhtena;  i  compagni  gli  colpiscono  la  mano  ed  egli  deve  indovinare 
chi  l'ha  percosso,  e  se  indovina  scambia  col  percaotitore  il  Buo  posto.  Ma 
mentre  i  nostri  bimbi  s'acuontentaDO  di  battere  mano  contro  matio,  essi 
ioTBce,  dopo  avere  con  un  minuto  e  aegieto  lavoro  persino  di  15  giorni 
smosso  e  eanquiila/o  dal  suolo  dei  cortile  una  pietra  od  an  sasso,  lo  anno- 
dano Della  cocca  d'un  fazzoletto  e  battono  con  esso  tremendi  colpi  sulla 
mano  del  disgradato  compagno. 

Carbara. 
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Parte  Vili.  —  RIVISTE  E  BIBLIOGRAFIE 


RIVISTA  PELLAGROLOGICA. 

fl.  —  Il  dott.  Castellflni  (1),  dopo  aver  accpnn&to  che  uel  pane  ai  trova 
una  certa  quantiti  di  HOatanie  grneBR  lolubìli  nell'etere,  che  non  hanno 
alcDD  valore  imtritiTo,  in  modo  che  la  loro  abbondaDEs  nel  pane  ò  pii^ 
dannoBa  che  utile,  e  che  i  pani  più  ricchi  di  grasso  eouo  quelli  di  gran- 
turco, a«sBrÌBce  che  •  secondo  fsperienze  più  recenti  sembrerebbe' pure 
che  tali  grasBi  abbiano  una  certa  parte  nella  produiiooe  della  pellagra'  »II 

9.  —  L'autore  (2),  iniettando  in  conigli  il  sncco  gastrico  di  10  pella- 
grosi,  trovò  che  e«ao  è  dotato  di  un  alto  potere  tonico,  e  produce  alte- 
razioni psichiche  e  paresi  motoria,  fenomeni  analoghi  a  quelli  della  pel- 
lagra. Le  tossine  del  succo  gastrico  sarebbero  prodotte  per  anomali  pro- 
cessi di  fermentazione  dovuti  alla  mancanza  di  acido  cloridrico,  che  le 
nlterìori  ricerche  hanno  confermato,  e  forse  allo  stesso  veleno  maidico. 

3.  —  Il  dolt.  Prisco  |3)  ha  studiato  sperimeli  talmente  le  alterazioni  che 
determina  l'avvelenamento  cronico  per  mais  avariato  nei  centri  nervosi: 
il  metodo  di  ricerca  è  stato  la  reazione  nera  di  "Golgi,  e  hanno  servito 
di  materiale  dei  conigli,  nei  quali  somministrava,  o  per  la  via  ipodermica 

0  per  la  bocca,  l'infuso  di  mais  alterato.  Qualunque  foue  la  via  di  sommi- 
nistrazione, i  veleni  putridi  del  mais  guasto  provocavano  un  processo  in- 
volutivo  (atrofia  varicosa)  degli  elementi  anatomici  della  corteccia  cere- 
brale, Hlterandoli  nella  struttura  e  nella  funzione.  Le  lesioni  poi  delht 
midolla  spinale  dei  pellagrosi  pare  abbiano  un'origine  centrale. 

4.  —  SlaCistiea  della  pellagra.  —  La  pellagra,  scrive  il  Bodio  (4),  è 
malattia  quasi  esclusiva  dell'Italia  Settentrionale  e  Centrale.  Nel  1893  sì 
osservarono  ancora  5  casi  di  morte  per  questa  causa  nel  Lazio,  U  negli 
Abruzzi,  1  in  Campania,  1  ia  Sicilia,  3  in  Sardegna.  Nel  18S4  se  ne  os- 
servarono 13  nel  Lazio.  7  negli  Abruzzi,  5  in  Campania,  1  nelle  Puglie, 

1  in  BaBilicata,  1  in  Calabria  ed  1  in  Sicilia.  I  quozienti  più  alti  si  no- 
tano nel  Veneto  t3,&  e  3,2  morti  ogni  10.000  abitanti  nei  due  anni),  nella 
Lombardia  [i,!),  nell'Emilia  (2,2  e  2,0)  e  nell'Umbria  (1,5  e  1,7). 


(1)  Compuaiiione  chimica  del  pane  dei  oantadmi  ilaliuiU  (Annali  d'Igiene 
tperimenlale,  1896,  fase,  1). 

(2)  Dalfimi,  S'illa  toisicilà  del  succo  gitstrico  dei  pellagrosi  alienati 
(Riv.  sper.  àifrm.,  voi.  XXII,  fase.  IV). 

(3}  Dote.  B.  Prisco,  Sulle  alterazioni  del  eiitema  neroaso  nrlV avvelena- 
mtato  eronieo  per  mais  avariato  (Il  Pinani,  anno  189t>,  fase.  II). 

(4)  Nella  Intrndazione  (png.  ix)  nWa,  Statiitica  delle  camt  di  morte  degli 
anni  IS'.O  e  IS.'K. 
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ft.  —  Secondo  il  dottor  Romaro,  la  pellagra  dipende  dal  mais  per  sé 
■teaao,  che  mqu  euere  guaito  (ami  quello  ottimo  é  il  più  adatto),  in 
dAte  Btagioml,  e  propriamente  nella  primavera,  aubigce  un  cambiamento 
n«lU  aua  eamposiiione  chimica  ed  organolettica,  per  prepararsi  alla  ger- 
minasione,  cambiamento  favore rolìuimo  alla  produsione  drlla  pellagra. 

•  Secondo  altri,  scrive  Ricci  (I)  la  cauta  ne  sono  gli  enaimì,  che  sareb- 
bero fermenti  organici,  ma  non  organiMatì,  ì  quali  all'epoca  della  genù- 
naziooe  pioduirebbero  le  sostarne  tosaiche  causanti  la  pellagra. 

«  Il  mais  è  di  certo  una  CKUsa  della  pellagra:  ad  essa  bisogna  agginn- 
gerTÌ  l'acqua  che  si  beve,  l'aria  che  si  respira,  e  credo  di  non  errare  n 
vi  ai  unisce  il  condimento  con  cui  si  preparano  le  vivande,  cbe  nel  Ve- 
neto ó  sempre  il  maiale  (E  perchè  non  il  prete  che  canta  male  la  ntesBa? 
aggiungeremo  noi). 

(  Ad  un  eumato  di  fatti,  ritengo  dunqne,  che  !  sociologi  e  gl'igieniati 
debbano  rivolgere  i  loro  stadi  e  la  loro  attemione,  se  non  vogliono  far 
gettito  inutilmente  del  pubblico  denaro,  e  lasciare  atasionarie  le  statistiche 
della  pellagra  *.  —  A  queato  siamo  ridotti  dopo  700  esperiense  che  mo- 
atiaoo  i  veleni  prodotti  da  nùcroGti  del  mais!! 

S>  —  I  frenaitenici.  —  <  Nel  Veneto,  scrive  il  Piccoli  nell'arena  di  Ve- 
rona, ove  il  contadino  è,  bì  può  dire,  permanentemente  costretto  ad  una 
•oggesleoe  pellagrosa  (in  certi  Comnoi  persino  il  i  OfO  degli  abitanti), 
ho  visto  individui  curvati  sulta  vanga  e  sull'aratro,  che  avevano  nel  viso 
tutti  ì  caratteri  descritti  dal  Verga,  nella  clusificasione  della  sua nuom 
terminologia:  orecchie  sporgenti,  ligomi  pronunciati,  la  base  del  viao 
molto  alInngiLta  ed  allarganteai  al  mento  ed  alle  mascelle,  fronte  de- 
pressa, vSlta  cranica  strettissima,  occhi  smarriti  con  pupilla  dilatata, 
labbra  cascanti  e  staccate,  denti  sporgenti,  movimenti  atasaici, 

e  E  ne  vidi  altri,  raccolti  in  pietosi  pellagrosarì,  contendere  ìnTaoo 
la  morte  ad  un  avvelenamento  o  microrganismo  fatale,  dissolvitore  del 
cervello,  si  che  dalle  sale  della  cnra  doTevano  passare  alla  tomba  del 
mamcomio. 

a  Per  avvalorare  quanto  dissi,  basteranno  alcune  elfte,  che  io  prendo 
dalla  terra  classica  della  pellagra:  la  provincia  dì  Treviso  in  un  decennio, 
dal  1682  al  1891,  diede  7791  individui  accolli  nei  manicomi  per  frenupatie 
pellagrose  >. 


-  Arohivio  di  Ptiohialria,  ecc. 
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a)  fttchtmtria, 

ìi\RCUXSD,  —  Uflber  eineo  n«uan  Fall  voi)  Mìcracephille  hghen  Gradss. 

(Sitittti^ib.  der  GeseìUchaft  zur  Befórd.  der  ges.  Naturwiii. 

zu  Marbug.,  N.  5,  Juni,  1896). 

L'A.  illastra  il  cranio  e  l'encefalo  di  una  microeefala,  Elia  Wittioh,  di 

Cranio.  —  Sulla  pelle  del  cranio  si  trovano  molti  solchi  decorreatì  ìd 
senso  longitudinale,  obliquo  e  trasTereale,  vicino  ai  quali  sporgono  dalle 
bosze  cutanee. 

Misure  del  craoio  (in  millimetri).  Circonferenza  cranica  324  mm.  Aroo 
sagittale  210  mm.  Arco  verticale  172  mm.  Lunghezza  massima  13ii  mm.  Lar- 
gheiza  masBÌaaa  88  mm.  Diametro  fr.  minima  53  moa.  Altezza  fr.  83 
Longheiza  della  base  del  cranio  81  mm.  Diametro  bimaatoideo  81  mm. 
Capacità  2ST  cm. 

La  piccolezza  del  cranio  colpisce  pcincipdmente  U  capsula  cranica  p.  d. 
Difettosi  i  denti  della  maQdibola;  ortogoata  la  posizione  dei  denii.  Volteg- 
giatura  del  cranio  poco  pronunziata;  fronte  appiattita  e  sfuggente;  satura 
coronale  bene  conservala  :  della  sagittale  esiste  solo  il  terzo  anteriore 
della  lambdoida  ambedue  le  parti  laterali;  la  parte  posteriore  della  eagit- 
tale  e  la  sutura  squamosa  sono  eoom parse. 

Biuiedel  cranio  alquanto  asimmetrica;  la  fossa  posteriore  destra  del  cranio 
alquanto  epoatata  verso  l'iunanzi.  La  protuberanza  occip.  est.  è  spinta  molto 
all'innanii. 

Eactfalo.  —  Peso  dell'encefalo  288  grammi.  Volume  267  cm.  Cervelletto 
assai  ridotto.  Forma  del  cervello  non  del  tutto  simmetrica:  l'emisfero  un.  è 
posteriormente  più  fortemente  volteggiato  del  destro. 

Il  «alea  di  ilolatifta  é  bene  sviluppato  d'ambo  i  lati;  ma  proporziona ta- 

La ^fura  5y{u{  decorre  in  direzione  obliqua  verso  l'indìetro  ed  ia  alto, 
fiirmando  ud  angolo  di  46*. 

Lobo  frontale.  —  Esiste  un  ».  franto  orbitalU  in  diretto  prolungamento 
coll'angolo  laterale  della  aabttantia  perforante  auteriore:  decorre  diretto 
lateralmente  sul  margine  orbitale  e  termina  a  punta  a  destra;  a  sinistra 
■i  biforca  in  due  rami,  di  cui  il  posteriore  si  biforca  ancora. 

Dinanzi  al  ».  fronto  orbitali»  trovasi  un  solco  triangolare  trivag^ato, 
che  corrisponde  al  >.  rodiotus  di  Eberatitller.  Nel  lobo  frontale  si  trovano 
due  solchi,  uno  superiore  [»,  frontalit  obliqatu)  omologo  al  ».  reetiu  delle 
scimmie,  ed  ano  infariore  {».  front,  inferior).  La  parte  posta  fra  il  margine 
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libera  del  maotello  e  quest'ultimo  solco  rappreseota  il  ootnpIasM  dei  ^rì 
front  attp.  e  mediiu  m^e  diriei  fra  loro  dal  ».  obUqiitu:  il  peixo  posto  lu- 
torno  e  al  diaauai  kl  t.  frontorbilalii  corrispoode  al  g.  frontalii  infimiu; 
U  parte  triangolate  posta  «nterìormeDte  e  limitata  al  disopra  per  meizo 
del  ntlcM*  obliqaat  oorrispoede  alla  circooToliisiona  froatomargiDale. 

Esiste  solo  un  aceeono  del  *.  praecentrali$.  Il  y.  praeeentralù  é  incom- 
pletamente  limitato,  interrotto  da  ambo  i  lati. 

Lobo  parietale.  —  Il  g.  cenlralii  poiterhr  è  bene  sviluppato  ed  d  limitato 
all'indietro  da  nn  i.  relracentr.  beue  sviluppato.  Il  labulaa  pariti,  laperior 
i  piccolo  e  largo  ;  bene  sviluppato  é  il  lobalui  pariet.  inftrior. 

L'oprreiiluia  eaperiore  non  è  nettamente  divise  per  mesao  di  un  solco 
■ul  suo  margine  inferiore,  cosicché  si  continua  ito  mediatamente  coll'area 
eerebrale  posta  fra  il  t.fr-intorbÌlalù  e  la^s.  Sytei*. 

h'inntla  i  rudimantaria  e  rappri«enta  come  un  ponte  di  paBaaggìo  fra 
rÌDonla  degli  antropomorfi  e  quella  dell'uomo.  È  formata  di  una  corta  cir- 
convotauona  ad  arco,  il  cui  braccio  anteriore  comincia  sul  margine  poste- 
riore della  faccia  orbitale,  il  braccio  posteriore  decorre  fra  il  aolco  longi- 
tadinale  e  il  solco  limitinte  inferiore  dell'insula,  per  trapassare  poi  al 
dinanzi,  nella  faccia  mediale  del  jr.  lemp.  aup.  L'A,  interpreta  perciò 
qoeata  poriione  come  appartenente  all'insula  e  non  come  un  rudimentario 
ff.  /ronlali»  MtffrnMi , 

G.  HiNaazziHi. 


Edinger.  —  Leiion'  lulla  strullura  degli  organi  entrali  nerveii. 

(Vorlesungen  iìber  dea  Ban  der  nervóaeti  Centralorgane). 

Leipzig,  180ti,  V  AuDagc. 

Da  circa  dieci  anni  il  nome  dell'autore  è  divenuto  famigliate  a  quanti 
ai  oceapoao  dell'anatomii.  normale  e  patologica  dei  centri  nervoai.  Le  sue 
■  lesioni  1,  che  per  l'orf^iae  organico  eoa  cui  sono  trattate,  potrebbero 
coatitiiirenn  vero  e  proprio  manuale,  nelle  loro  sue  cesti  ve  ed  i  nodi  rispec- 
chiano i  progressi  giganti  Bchi  che  l'anatomia  del  sistema  nervoso  ha  fatto 
nell'ultimo  decennio.  Kell'iittuale  edizione  però  vi  è  qualche  cosa  di  più. 
L'autore,  traendo  profitto  dai  suoi  stndi  particolari  enllo  sviluppo  e  sul  de- 
eofeo  dei  fase!  nei  centri  nervosi  dei  varii  ordini  di  vertebrati,  ha  riunito 
in  Tari!  capitoli  tutte  le  cunoscenze  attuali  relative  all'anatomia  comparata 
dell'encefalo  e  del  midolli  spinale  dei  vettebritti.  Ogoi  cultore  di  questo 
importante  nmo  della  b'ologia  saluterà  perciò  con  piacere  la  comparsa 
di  un  libro,  che  riassume  conoscente  le  quali  finora  sì  era  obbligati  ad  an< 
dare  racimolando  qaa  e  li\. 

£  inutile  dìsentete  ee  It  conoscenze  dell'architettura  del  sistema  centrale 
nervoso  BÌ  avvantaggino  jvù  dalle  ricerche  praticate  col  metodo  embriologico 
che  col  degenerativo,  o  con  questo  piuttosto  che  con  l'iatologia  e  con  l'aua- 
tomo«omparato  ;  siffatti  problemi  possono  esser  risoluti  con  ricerche  ispirate 
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ora  all'uno,  ora  all'altro  cciWrio  ;  ma  U  dimoetraEÌone  aicum,  e  dirà  quau 
■natematìca  dell'uiitenM  Heirantonomia  di  na  fascio,  delle  sue  origiai, 
delle  tue  relauoni,  del  suo  destino,  godrà  d'an  valore  tanto  maggiore  quanto 
più  eoncordi  aaranno  fra  loro  i  risultati  tratti  da  metodi  coel  diverBÌ.  U 
metodo  anatomo -comparato,  col  qaale  l'Edioger  ha  raccolto  nua  serie  ei 
vasta  di  risultati,  gode  inoltre  di  questo  priiil^to,  che  eaao  ci  rende  conto 
di  molte  formaiìoui,  le  quali,  appunto  pwché  io  via  d 'i ii voi uf ione,  non  sono 
sempre  fitcilmenCe  acceMÌbili  ai  processi  degeneratÌTi, 

Il  libro  à  diviso  in  tre  parti.  Nella  prima  l'À.  eepone  ì  prolegomeni  n«- 
cesBari  a  bene  concepire  i  rapporti  degli  organi  centrali  nervosi:  in  prìn- 
oipal  mo'Io  vi  si  discorre  dei  diversi  metodi  di  ricerca  e  del  loro  valore: 
segue  uno  splendido  capitolo  dedicato  alla  deacriiione  dells  cellule  nervose 
e  delle  loro  ratnificBEioni,  nel  quale  l'À.  ei  ferma  in  principal  modo  a4 
illastrare  il  concetto  dei  neuroni,  dal  punto  di  vista  anatomico  e  fisio 
logico. 

Nella  eeconda  parte  l'A.  prende  a  studiare  particolarmente  lo  sviluppo 
»  comparata  del  cervello  dei  vertebrati,  procedendo  snccessi- 
e  dai  pesci  fino  ai  mammiferi.  Dopo  aver  esposto  il  ■nod')  d'espan- 
dersi delle  vescicole  cerebrali,  egli  descrive  la  BtrutturadellAHostansa  bianca 
a  grigia  del  midollo  spinale,  poi  passa  a  quella  del  bulbo,  fermandosi  in 
particolar  modo  sulla  origiue  dei  nervi  bulliari  e  sulle  cifre  arciforml.  In 
seguito  l'A.  espone  la  struttura  del  cervelletto,  del  mesencefalo,  del  tala- 
mencefalo,  del  telencefalo  e  del  cervello  anteriore.  Il  lettore  vi  troverà 
sopratutta  nna  chiara  ed  esatta  eaposiiione  di  quanto  concerne  le  origini 
delle  vie  olfatorie  e  dei  molteplici  loro  rapporti.  Io  uno  di  questi  capitoli 
l'autore  consacra  molte  pagine  a  dimostrare  la  genesi  dei  vani  gangli  del 
corpo  striato,  il  modo  di  formarsi  della  capsula  interna  e  le  successire 
modl6casioai  che  subiscono  questi  gangli  fino  all'uomo. 

La  tona  parte  abbraccia  l'anatomia  speciale  del  cervello  dei  mammiferi 
ed  in  ifpecial  modo  quella  dell'uomo.  Essa  è  la  sola  parte  non  nuova  del 
libro:  però,  specialmente  in  alcuni  capitoli,  è  cosi  rifusa  e  migliorata,  ohe 
ben  poco  conserva  della  fisonomia  della  prima  edixioue.  Sopratutto  le  le- 
zioni che  eoncemono  la  regione  del  metathalamae  e  deWhj/pothalanme 
non  che  la  struttura  del  cervelletto,  sono  pressoché  radicalmente  mutate 
da  capo  a  fondo. 

Numerose  e  chiare  figure  esplicative  rendono  rìnteUeiione  del  libro  anche 
più  facilmente  accessibile  alla  portata  dei  tironi;  onde  non  i  a  dubitare 
ohe  ad  esso  uriderà  quella  stessa  fortuna  che  fu  compagna  della  prima 
sdisione. 

G.  M[M 
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L.  Maggi.  —  Caatrì  iti  oiilfleulaM  •  prlnelpAti  variati  morfoiagrohi 

itogii  loterpirlaUii  Beii'uuno. 

(Rendùonli  dtt  R.  litilulo  Lombardo  di  Seitnte  e  Lettere, 

serie  II,  volume  XXIX,  1896). 

è  un  l&Toro  diiigentiNÌmo  fondKto  sopra  uno  studio  compieto  dì  «u- 
tomi»  compmrata.  Dell'ar^mento  del  lavoro  è  beoe  ù  aia  occupato  do 
italiano,  perchè  sì  può  dire  .otke  esso  fu  STolto  ne  il' ultimo  decennio  per 
opera  dì  pressoché  soli  ricercatori  italiani,  come  ne  fa  fede  un  fedele 
n'airalito  di  H.  Stìeda  (Dm  AnomaUen  dar  mentchlichen  Hinttrhanft- 
lù^ppe,  WieBl>aden,  1892),  che  non  veggo  citato  nella  diligente  biblio- 
gra6a  delI'À. 

L'A.  ha  studiato  non  solo  quelle  ossa  che  fino  adesso  erano  state  in- 
terpretate qoali  interparietali  e  preiaterparìetali,  ma  eiiandio  le  altre 
picco]*)  oesicine  poste  neirestteinit&  distale  della  sutura  sagittale.  Ora,  in 
Mgaito  ad  nno  stadio  di  confronto  dì  crani  di  feti  umani  con  quelli  di 
altri  auÌQiali,  contpreai  anche  i  foasili,  egli  è  venuto  alla  coneluBÌoae  che 
quelli  che  prima  s'interpretavano  quali  ossa  preìoterparietali  appartengono 
a  dne  dei  quattro  centri  di  ouificaiione  degli  ioterparietali  :  che  invece 
come  preinterparietalì  debbono  essere  significati  le  piccole  owicule  wor- 
miane  ebe  talvolta  si  osservano  nelle  estremità  distali  della  sagittale. 
I  corollari  finali  sono  i  seguenti  : 

1*  Che  i  centri  di  oitificaeione  lUgli  inlerparietali  nell'uomo  vengono 
ad  essere  qunltra  e  non  due  soli,  come  si  ritenne  Suora  ; 

3'  Che  ì  detti  qualiro  centri  di  oitifieanione  sono  due  mediani  e  due 
laterali  a  qnesti,  occapatiti  in  serie  lineare  traavereale  la  regione  inter- 
parietale  della  squama  occipitale  ; 

S*  Questi  qualira  centri  di  ouifieatione  nell'ontogenesi  dell'uomo  sono 
determinati  dulia  sna  filogenesi,  in  quanto  cbe  quattro  interparitlali  omo- 
lopì  ed  omologhi  a  quelli  attuali  dell'uomo  esistevano  già  negii  ilegoce- 
/ali  del  carbonifero,  permiano  e  triasico  ; 

4*  1  quattro  centri  di  ouiiìcazione  degTinUrpar letali  nelVaomo  possono 
svilupparri  in  ossa  complete  rimanendo  distìnti,  e  qnindi  produeendo 
quattro  oeaa  inCerparietali,  con  al  disopra,  u  due  mediani,  due  preinter- 
parietalì i  oppure  fonderai  in  direrio  ordine  solamente  tra  di  loro  perma- 
nendo la  «tUara  traumerta  tgaamae  occipitit;  come  pure  in  diverso  or- 
dine fondersi  tra  di  loro  e  contemporaneamente  col  sovraoccipitale  per 
MOmparsa  di  porrionì  di  detta  satura,  dando  luogo  a  diverse  varietà  mor- 
fologiche interparìetalì  che  si  presentano  nei  feti  a  diversi  mesi  di  vita 
ibtraaterìna,  nei  neonati,  nei  bambini  e  negli  adulti. 

G.  MiHOAZirNt. 
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Ciro  Cavkr.sazzi.  —  Nata  crìtica  sul  Tassi  «  l'Utopia. 
Ulrico  Hoepli,  Milano,  1896. 

È  il  lavoro  di  un  letterato  che  ha  compreso  molto  bene  le  relaiioni  che 
corrono  fra  psiologìa,  psichiatria  ed  estetica;  l'A.  ha  applicato  nel  suo 
importante  lavoro  sul  Tasso  le  teoriche  moderne  aulla  trasmissione  eredi- 
taria, sulla  psicologia  individuale  e  sociale  e  dimostra  una  conoscenza  esatta 
della  Eciensa  psichiatrica. 

Questa  Nota  critica,  come  modeatamente  l'A.  ha  voluto  deDomiuare  il 
proprio  lavoro,  fu  letta  nell'Ateneo  di  Bergamo  in  occasione  della  cclcbra- 
■ione  del  lU  centenario  della  morte  del  Tasso  nel  1895,  ed  é  stata  conce- 
pita i nd i peni! en temente  dall'opera  dui  Roncoroni  sollo  stesso  argomento. 

Notevoli  sono  i  giudici  dell'A.  ani  rapporti  fra  io  stile  e  la  costituzione 
psichica  del  Tasso. 

■  Il  Tasso  fu  un  aensitiTO,  scarso  di  attività  risoluta  e  volontaria,  tur- 
bato dalla  impressioni  di  una  sensibilitAi  errante,  che  or  lo  aublimavano, 
or  lo  deprimevano,  si  compose  uno  st>ito  di  coscienia  che  affiorò  e  splen* 
dette  d'iriimitabil  genio  ne'  suoi  scrìtti  e  net  suo  stile. 

K  11  suo  stile  è  uoa  q'iantità  inscindibile  dal  suo  carattere,  è  l'abito  ver- 
bale della  sua  personalità,  l'indice  della  sua  rifrazione  mentale;  a  l'esame 
dì  esso  é  condizione  e  criterio  necessario  a  conoscere  la  natura  e  il  valore 
dell'opera  sua  ■. 

La  semplicità  di  spirito,  l'aapirtizione  iramoderata  al  piacere,  l'ingenuità, 
la  loquacità,  il  miittici^mo  e  la  mancanza  di  un  quieto  dieceruimento,  il 
non  saper  padroneggiare  sé  etes-Ki,  Ìl  predominio  dei  seiitimeoti  egocentrici, 
l'instabilità  e  l'imprevidenza,  ecc.,  sono  ledeficienze  psichiche  che  l'A.  rileva 
essere  organizsate  nel  Tasao. 

Gì  fa  ririvere  con  quadri  efScaci&BÌmi  U  vita  del  grande  poeta  attraverso 
la  Corte  estense  e  gli  splendori,  le  iinprontitndini,  le  contraddizioni  del 
suo  secolo,  e  mette  in  evidenza,  confortate  da  numerose  citazioni  di  passi 
delle  opere  del  Tasso,  gli  elementi  del  8uo  delirio  peraecutorio  d'ambiiione. 

Tratta  quindi  della  storia  della  fav<da  pastorale,  delle  variazioni  morfo- 
logiche subite  dall'idillio  traverso  i  tempi  e  le  diverse  letterature.  aL'Amintu 
fa  la  rivelazione  spontanea  di  una  eoscii^nza  aristocratica  e  stanca  e  sen- 
sualmente frivola,  la  realÌEzuzione  artistica  di  un  ìdolo  di  vita  superiore, 
che  le  coscienze  affini  del  secolo  vaf;heggÌano  n.  ■  Voluttà,  misticismo,  mn- 
sicalità  furono  gli  elementi  del  mondo  fantastico  del  Tasso  *. 

Ma  la  parte  più  prò  fondamenta  elaborata  e  interessante  del  lavoro,  e 
che  lo  psichiatra  pu6  maggiormente  gustare,  è  sema  dubbio  quella  dove 
l'A,  tratta  degli  amori  del  Tasao  e  dell'amore  nelle  sue  opere. 

Ambisioni  sensuali,  ombre  erotiche  ed  imagini  procaci,  finzioni  del  deai- 
derio  irrequieto  o  resurresioni  di  gioite  realtà,  gelosie  e  timori,  sentimenti 
di  riliellione  e  bramosia,  ossequio  galante  e  sentimentale  stanno  a  provare 
che  il  Tasso  amò  come  visse:  impetnoso  e  diffidt-nte. 
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Ed  è  qui  dove  ai  deve  ricercare  I4  traccia  e  tromre  la  ragione  d«l  pea- 
simìnno  e  dell'Utopia  iodice  della  morboaità,  dell'anormalità  delU  sua  co- 
ati tuzi  od  e  organica. 

li  lavoro  del  dott.  Ciro  CaverMzzt  ritengo  che  debba,  come  quello  del 
Patria:  mi  Leop&rdi  e  del  Roncoroni  Bul  Taaaa,  MMre  conuderato  come 
il  iVatto  della  feconda  conceaione  lombrouana  «ul  geaio,  e  ammaestramento 
a  «eguìlare  nella  vìa  tracciata  per  l'applicaci  oca  della  paìcfaìatria  alla  cri- 
tica letteraria. 

G.  Automi  Kr. 

E.  Stampini.  —  Il  siicMfe  di  Lucrezio. 
(Rùiita  di  Ilaria  antica  eicieme  affini,  Messina,  1896). 

Stimolato  da  una  recente  pubblicazione  del  Gori,  l'A.  ba  scrutato  nella 
vita  mieterioaa  del  poeta  romano,  cui  fu  sacro  e  infelice  il  tragico  sileniio 
che  lo  circonda  (Trezza);  e  in  un  articolo,  squisitamente  erudito,  ha  rac- 
colto tutte  le  critiche  induzioni  storiche,  comprovanti  non  essere  invero- 
simile la  seffueote  registmiione  fatta  da  San  Girolamo  all'anno  di 
Abramo  1922  (=9-i  avanti  Cristo)  della  Cronaca  di  Eusebio:  ■  Naace 
Lncresio,  poeta.  Divenuto  furioso  dopo  aver  bevuto  un  filtro  amatorio, 
avendo  scritto  negli  intervalli  dell'insania  alcuni  libri,  stati  poi  emendati 
da  Cicerone,  ai  uccise  di  propria  mano  al  44"  anno  di  età  >. 

L'A.  dimostra  ad  evidenza  come  tali  notiiie  poterono  essere  attinte 
dall'opera  di  8vetonio  sugli  Uomini  illiulri,  nella  parte  in  cui  trattava 
dei  rotti;  ed  alla  stessa  opera  riporta  col  Nottleship  e  col  Valmaggi 
l'altra  notisia,  registrata  nella  vita  di  Virgilio  premessa  al  Commentario 
dì  Elio  Donato,  che  Lucresìo  fosse  morto  lo  stesso  anno  in  cai  Virgilio 
'  prese  la  toga  virile  a  15  anni. 

Giustamente  l'A.  fa  osservare  come  Lucrezio  traesse  i  suoi  giorni  pres- 
soché nella  solitudine,  alieno  dalle  parti  politiche  e  dai  pabblici  negozi, 
intento  alla  compoaislone  del  granda  poema,  il  cui  contenuto  aveva  fatto 
tenace  presa  aoll'auimo  di  luì,  scaldandolo  alla  gloria. 

■  Né  ignoro  quanto  oscuro  è  il  mio  soggetto; 
Me  percosse  il  mio  cor  con  tirso  acuto 

ìjpeme  grande  di  laude 

con  pensicr  gagliardo 

Gl'impervi  lochi  di  Pi'erik  io  corro, 

G  In  terreno  seni'orma  ì  passi  stampo  : 

a  me  coglier  novelli 

Fiori,  e  insigne  al  mìo  crln  tesser  corona, 

di  eccelse  cose  io  canto, 

E  da'  nodi  tenaci  delta  Fede 

L'anime  umana  a  scatenar  m'ingegno  •  (1). 

(1)  La  Natura,  libri  VE  di  T.  Lucrezio  Ciro,  tradotti  da  Mario  Ra- 
pitardi.  —  Torino,  18S2,  lìb.  I,  p.  71-lif. 
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—  120  — 
E  vigilurà  le  ckett  noUi  (1).  E  gli  «»  oopo: 
•  Ade!  tutto  coniar  parole  nuove, 
Perché  porero  ancora  èi)  lernion  nostro 
E  insolito  il  soggetto  >  (2). 

E  il  SQO  ricco  ingegno  langi  lo  trasse  (3)  : 

■ olire  i  fiammanti 

Valli  del  mondo,  e  con  la  mente  e  il  core 
Il  tatto  immensurabile  percorse  ■  (4), 

come  lui  cantò  di  Epicuro;  e  come  il  suo  maestro: 

a non  de'  Numi  il  grido. 

Non  col  terribil  suo  murmurc  i)  cielo. 
Non  fulmine  il  compresse  *  (5). 

Cosi  grandeggiò  l'io  nel  romano  cbe  Tolle  cantate  cose  strane  pe'  suoi 
tempi.  Ed  egli,  il  terribile  antico,  seppe  le  tempeste  dell'inlelletto,  cui 
hiaecrbara  l'odio  contro  le  ipocrisie  Tolpineggianti  nella  vita,  e  quell'odio 
gli  si  era  convertito  in  sangue  che  lo  nutrirà  e  lo  fecondava;  e  luì  s'erft 
(atto  una  Fede  della  sua  staasa  ribellioDe  ;  ei  era  esaltato  nello  apettacolo 
della  natura  liberata  da  tntte  le  poterne  demonische,  e  aveva  prorato 
la  volattl  di  spavento  sacro  che  gli  comunicava  l'infinito  vivente  (Treaia). 
Quindi  quella  ribellione  prometea  che  ai  pianta  in  faccia  ai  gioghi  ea- 
leatì  e  li  abbatte  di  un  colpo  calpestandoli  con  allegre  vendette.  Quindi 
quella  irrequìetesia  m ali n conica  ed  acre  cbe  trapela,  quasi  inconscia  di 
sé,  dalla  serena  epoptea  della  ragi'me.  Quindi  quelle  grida  spassate  che 
scoppiano  dal  petto  sdegnoso.  Quindi  quell'impeto  della  sua  fede  prorom* 
pente  in  condanne  fanatiche  né  sempre  giuste.  Quindi  quell'ironia  tragica,  ' 
qablla  veemenia  di  sillogismi  serrati,  quell'ardore  inesausto  del  patho» 
(TressaJ. 

Cosi  sorge  intera  la  figura  del  fulminato  Eneelada  dtlTarte  (Rapisardì) 
dal  suo  stesso  poema,  ove  sono  allDcinaiiooi  (Treasa,  Scbani,  Sellar,  De 
Quincejr),  naia  (Martha),  melanconia  profonda  (Bergson)  ;  ove  il  laedium 
ititae  riveste  accenti  dolorosi  : 

f  Se  l'uom,  come  sul  cor  ne  sente  il  peso, 

Saper  potesse  il  mal  che  si  l'opprìoìe, 

£  conoscere  aneor  da  ijual  cagione 

Emo  provenga,  e  come  mai  cotanto 

Fardello  di  dolor  gli  aggravi  il  petto. 


(1)  Id.,  lib.  I,  p.  40. 

(2)  Id.,  Itb.  I,  p.  40. 

(3)  Id.,  lib.  I,  p.  53. 

(4)  Id.,  lib.  I,  p.  87. 

(5)  Id.,  lib.  I,  p.  36 
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—  i2i  — 
Certo  co^  non  condurrla  la  vita. 
Come  il  più  delle  volte  or*  vediamo: 
Chi  eìaseun  più  non  la  ciò  che  ai  voglia; 
Mata  di  low,  ed  un  sempre  ne  cerca, 
Qaaai  possa  deporvi  il  suo  furdelio. 

Ognun  fugge  sé  stesso  i 

Ha  non  valendo,  come  sempre  avviene 
Nsturalmente,  ad  evitarsi,  ai  mali 
Resta  allacciato,  e,  perchè  infeimo  e  ignaro 
Da  la  causa  del  morbo,  odia  si  stesso  »  (1). 

E  dal  dolore  si  svolge  l'idea  del  saioidio  : 

<  Qaal  mai  eoaa,  o  mortai,  tanto  t'importa, 

Cb«  t'abbandoni  a  sì  soverebio  affanno? 

Perchè  mai  del  morir  lagrìmi  e  gemi? 

Se  la  vita  trascorsa  avesti  a  grado, 

E  tatti  i  beni  suoi  via  dal  tao  cuore, 

81  come  in  un  forato  orcio  raccolti. 

Non  seoreero  e  perir  sensa  diletto 

Perchè,  siolto  cbe  sei,  come  satollo 

Conviva  della  vita,  or  non  ti  parti, 

E  questa  paee  senaa  alcnn  affanno 

Baseegnato  ne  l'animo  non  prendi  ? 

8e  gi&  peri  disperso  ogni  suo  bene, 

E  passa  tra'  dolori  or  la  tua  vita. 

Perché  agpnnger  vi  vuoi  ciò  che  a  t«  sgrato 

Disfar  si  deve  e  dilegoar  di  nuovo  ? 

Forse  meglio  non  è  che  in  sol  punto 

A  la  vita  e  al  dolor  tu  ponga  nn  fine  ?  •  (2). 

La  visione  della  morte  fu  al  poeta  romano  come  al  Recanatese  : 
■  Bellissima  fauci  a  Ila 
Dolce  a  veder,  non  quale 
La  ù  dipinge  la  codarda  gente  ■  (8), 


pmebè  il  tedio  della  vita  ondeggia  per  tutto  il  poema,  somigliante  ad  un 
fiasse  ebe  va  per  letto  profondo  tra  due  rapi  Moscese  ;  e  se  pnr  u  dilata 
«Jisoorrendo  in  seni  più  aprrti,  mantiene  sempre  le  onde  vigorose  e  Tac- 
cate (Treasa).  E  dal  tedio  della  vita  si  sprigiona  quella  terribilità  di 


(1)  Op.  cit,  lib.  Ili,  r>.  200-2U1. 
(S)  Id.,  lib.  HI,  p.  191. 
(S)  Canto  Amore  e  morte. 
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concepire  che  ti  «paura  e  ti  afiaacina  «d  uu  tempo  [  Trezza)  ;  oude  la  ri- 
fleasione  del  Rapisardi  : 

■  Come  eovcnle  vancg^ando  parli 
Coae  ignote  b.  te  Bteaao.  e  non  difforme 

Sembri  a.  colui,  che  nel  sognar  disserta!  >  (1). 

No,  Lucrezio  non  potè  euera,  come  disse  di  lai  Vir^plio,  il  felice  che 
riuscì  a  trioofare  di  tatti  i  terrori  e  del  fato,  perchè  net  poema  vi  sono 
la  allucinaiianì  che  fuccTano  prorare  al  cantore  della  Natura  gli  atessi 
terrori,  da  cui  egli  ù  studiava  di  liberare  sé  ed  il  genere  amano.  Nel 
poema  è  la  prova  deli'eaaJtazione  che  aveva  invasa  la  mente  di  Lucreiio 
per  la  miggione  redentrice  voi  od  lari  amen  te  assuntasi,  ed  esso  poema  é 
quindi  aicuro  fondamento  di  diagnosi  retrospettiva. 

Come  osserva  bene  l'A-,  l'insania  di  Lucreeio  {pattia  alCemanle]  po- 
trebbe spiegarsi  con  l'esietenza  in  lui  del  morbo  comiiiale  nella  varietà 
che  chiamasi  tpilettia  psichica;  e  aulla  quale  Lombroso  ha  fondato  la 
saa  teoria  della  geaialit&,  che  l'A.  ha  il  torto  di  non  accennare  nel  ano 
lavoro.  Cosi  si  spiegherebbero  i  lunghi  intervalli  di  tregua,  la  poteoaia- 
lit&  dell'ingegno,  il  soggetto  del  poema,  il  geniale  delirio  di  grandezia, 
le  allucinazioni,  lo  atesso  suicidio. 

Ma  a  determinare  lo  scoppio  di  quest'ultimo  episodio  delia  psicosi,  l'A. 
invoca  il  filtro  amatorio,  dimostrsndo  come  da  variì  luoghi  di  poeti  ai 
ricoDOBca  che  Ì  filtri  erano  apprestati  con  f re quen e»  nell'età  Angnstea,  « 
come  era  volgare  superstisiosa  credenza  che  eaai  filtri  fossero  efficad  a 
destare  l'amore  (Seneca);  mentre  poi  l'esperienza  provava  che  l'effètto  ne 
era  spasso  un'alienazione  mentale  più  o  meno  grave,  pili  o  meno  compli- 
cata e  duratura,  con  una  mani  fertili  io  ne  diversa,  secondo  i  casi.  Plntarco 
ricorda  le  rovinose  conseguenze  dei  mediaameati  amoroti  che  le  mogli  da- 
vano ai  mariti  per  stimolare  o  aumentare  il  loro  amore.  I  &mosì  filtri 
di  Tessaglia  provocavano  delirio  e  amn«sia  (Giovenale),  forse  perché  a 
base  di  oppio  (Dupouy).  Ingredienti  di  tali  filtri  erano  spesso  erbe  vene- 
fiche, forse  le  varietà  d'aconito,  la  cicuta,  lo  stramonio  {erbe  delle  ilreghe). 
Contro  i  filtri  fa  promulgata  la  Legge  Cornelia  {de'  ticarii  e  de'  ven^ficii), 
minacciante  di  releguione  ed  anche  di  morte  i  propinatori  di  filtri  amo- 
rosi (Giulio  Paolo). 

L'A.  ha  anche  raccolto  altri  particolari  intorno  al  suicidio  di  Lucrezio. 
Cosi  si  sa  da  un  Valerio,  per  una  sua  lettera  a  Rufino,  che  Lucresio  fu 
ftvvelenato  da  aua  moglie  Lucilia,  la  quale,  non  amandolo,  gli  propinò 
dell'aconito  (Scaligero,  Pio).  Si  pu6  arguire  che  Lucrezio  fosse  ammogliato 
da  quel  passo  del  poema,  nel  quale,  dopo  aver  descrìtte  le  arti  usate  dalle 


(1)  La  Natura,  op.  cit.,  p.  18. 
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meretrici  per  evitare  il  coiioepi mento  e  prolungare  il  piacere  cogli  amAtiti, 
il  poeta  owerva: 

il  uhe,  si  *ede. 

No»  eiwr  d'nopo  alle  coneorti  nostre  (1). 

Un  Petto  Crioito,  citato  da  Lachnann,  ammette  che  Lncreaio  aveva 
per  moglie  una  Lucilia.  Borgia  infine  afferma  che  il  poeta  si  sarebbe 
Btraogolato  o  trafitto  con  nn  gladio. 

L'articolo  dell'A.  riaulta  un  contributo  alla  «torta  naturale  del  genio 
ed  alla  teoria  lombroaiana  tnlla  natura  patologica  del  genio  aleaao. 

COOHBTTI. 


Ferrod.  —  La  sMiibllill  melaarioa  In  R.  Wagner, 
(Rivhta  Musicale  Italiana,  vo\.  Ili,  Tese.  HI,   1896). 

Da  lino  spoglio  dell'episEolario  di  Wagner  si  dimostra  come  nell'inTemo 
la  facoltà  creatrice  fosse  quasi  nulla  in  luì,  mentre  era  massima  in  estate, 
scarsa  in  autunno  :  Estate  18  —  primavera  15  —  autunno  B  —  inverno  4. 

È  curtoao  raccogliere  poi  l'espressione  con  cai  egli  dipìnge  direttamente 
questa  iiifliienia: 

•  1841.  Alla  primavera  mi  ritirai  in  campagna  aMeudon;  il  vivificante 
arvicinaru  dell'estate  mi  fece  sospirare  nuovamente  ad  un  lavoro  intel- 
lettuale. L'occasione  doveva  presentarsi  prima  che  io  non  lo  pensaisi. 

■  Io  tremavo  al  pentiero  di  scoprire  che  non  ero  più  per  nulla  muù- 
ciata:  cominciai  a  comporre  il  coro  di  marinai,  poi  la  canzone  delle  fi- 
latrici: in  un  batter  d'occbio  tatto  andò  favorevolmente,  ed  io  emettevo 
grida  di  gioia  perchè  coostatavo  che  ero  ancora  un  musicista.  In  sette 
settimane  l'opera  fu  finita. 

«  Ah  !  te  fosse  già  primavera,  per  ridivenire  finalmente  musicista,  poeta, 
pieno  di  vita  ! 

■  All'entrare  della  primavera  spero  dar  princìpio  a  mnsicare  il  mio 
Siegfried,  e  aegnitare  incessantemente  Ìl  mìo  lavoro. 

■  Ma  per  cominciare  l'opera  fissai  la  prossima  primavera,  parte  per 
lasciar  sfumare  il  mio  malumore  invernale,  parte  per  laaiùare  a  te  il  tempo 
di  tradurra  io  atto  la  tua  benevola  Inteozione. 

>  Dio  non  mi  ha  concesso  una  buona  stagione,  e  attendo  il  primo  bel 
giorno  per  incomÌDciare  anche  coita  penna  il  poema  del  mio  Siegfried, 
cosi  com'è  già  completo  nella  mia  teata.  Credo  che  io  pngno  ve  lo 
manderò. 
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—  ÌU  — 

<  Come  Stu?  OmI,  eoii  I  La  bella  pHmaTerk  mi  rìtoroa  a  rendere  se- 
rena dopo  un  infamo  abbattanan  triste,  e  appena  adeuo  mi  rimetto  al 
mio  poema.  S'io  Tiveaai  in  Napoli  o  in  Aiidaluaia,  oppure  iu  nna  delle 
Anelile,  farei  bei  reni  e  più  musica  che  nel  nostro  clima  grigio  e  neb- 
bioM,  che  ci  dispone  eternamente  sotto  alle  asCraiioni  *. 

«  Nel  ribcimento  di  due  scene  dei  Siegfried  iinpiegó  il  tempo  trascono 
dal  i*  novembre  del  1852  alili  febbraio  del  1853,  ciò  cbe  contrasta  colla 
rapidltL  fblmioea  del  lavoro  di  pòchi  meti  innanzi  i. 

à  un  altro  dei  documenti  preziosi  che  s'aggiangono  a  quelli  di  Pa- 
trlEÌ,  Roncoroni,  ecc.,  a  conferma  della  teoria  degenerativa  del  genio. 

CU 

Dott.   E.  Belhondo.  —  Alcune  idea  sul  processi  ohimicf  noi  oerveile 

durante  l'atlivill  tuniionale  e  durante  il  sonne. 

{Archino  per  l'antropologia  e  l'etnologia,  1895,  voi.  XXV,  Tasc.  HI). 

Bamroeotati  colla  aua  solita  cbiarezia  e  precisione  i  risultati  delle 
esperieuse  che  ri  sono  fiiICe  per  determinare  ì  prodotti  del  ricambio  ma- 
teriale del  cerrello  e  collo  stadio  della  tcmperatara  dei  centri  nervosi,  della 
composisione  dell'urina,  dell'aria  aspirata,  ecc.,  i  quali  pressoché  con 
cordemente  attestano  che  tutte  le  manifestai  ioni  della  vita  psichica  de 
corrono  sansa  lasciar  traccia  appressabile  sul  complesjivo  scambio  ma- 
teriale, l'A.  soatiene  che  bisogna  modificare  in  relazione  ad  esri  il  concetto 
che  ci  aìasso  sino  ad  ora  fatto  del  lavoro  psichico. 

Un  atto  di  Tolonti,  per  esempio,  si  compie  sempre  per  la  preaensa  di 
stimoli  attuali,  i  quali  hanno  il  loro  effetto  in  mOTimento;  e  sole  quando 
questo  avviene  si  ha  veramente  un  lavoro,  con  sviluppo  di  forsa  viva, 
e  eoa  trasformasioni  chimiche  e  perdita  di  calore  :  Invece  nn  puro  atto 
ìdeativo  non  é  che  una  predisposizione  ad  nu  lavoro.  Il  cervello  non  sa- 
rebbe cioè  un  serbatoio  di  forse  accumulate  e  pronte  a  scaricaru,  ma  no 
enorme  onmmutatore  che  permette  agli  stimoli  centripeti  di  far  agire  l'nna 
o  l'altra  parre  del  sistema  muscolare. 

Con  che  non  viene  soemaCa  l'impurtanaa  funzionale  del  sistema  nervoso 
centrale  :  perchè  esso  deve  inoltre  presiedere  ai  fotti  vasomotori,  agli 
scambi  chimici  di  tutto  l'organismo,  aoncbi  alla  regolazione  della  tem 
peratnra.  Appunto  dagli  esperimenti  dallo  stesso  autore,  riferiti  in  questo 
Arekioio,  nei  piccioni  scerebrati,  tenuti  a  digiuno,  risulta  chiaramente 
l'influenza  enorme  che  ha  il  cervello  sul  metabolismo  organico,  e  pi&  prò' 
priamente  sullo  scambio  del  l'A. 

Ora  lo  stato  psichico  degli  animali  scerebrati  i  stato  spesao  paragonato 
al  sonno;  o  per  verità  anche  nel  sonuo  si  ha  una  dimiuusione  comples- 
siva dello  scambio  materiale:  il  che  significa  che  il  sonno  non  è  una 
funzione  prettamente  cerebrale;  ma  tutto  l'organismo  dorme,  ed  il  cer- 
vello stasso  ansi,  secondo  l'autore,  dorme  solo  perchè  dormono  gli  organi 
di  senso.  CABaiRk. 
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Dott.  E.  Belmondo.  —  Un  ririish»  mi*  di  dMtl  tipraniuiiierari 

fld  altra  aasraalts  dantarie  ia  eranH  di  aliuaH. 

(Arebitio  per  V antropologia  e  l'etnologia,  1K95,  voi.  XXV,  fase.  III). 

In  un  cranio  dì  giovane  idiota  epilettico,  nella  mascella  Buperìore,  oltre 
ad  esservi  la  permanenza  della  sutura  ìnframaseellare,  e  limitaiione  quindi 
dall'osso  incisivo,  vi  era  una  rara  anomalia  dentaria  :  accosto  BÌIa  linea 
modiana  stava  nn  grossisiimo  Ineisivo,  che  facilmente  ai  riconosce  risul- 
tare dalla  completa  fasione  dai  due  ìdcìbìtÌ  mediano  e  laterale  tra  loro, 
attestata  da  un  solco  nella  loro  Buperficie  anteriore  e  posteriore;  ed  al- 
l'estenio  di  esso  nn  incisivo  sopraunum erario  piiì  piccolo,  ma  ben  svilup- 
pato, la  cai  posinone  é  un  po'  più  eccentrica  clie  quella  propria  di  un 
normale  inciaivo  laterale,  ed  4  diretto  leggermente  in  avanti  ed  all'eiterno. 
A  qaèsto  anmento  numerico  dei  denti  si  attribuisce,  com'è  noto,  uu  nigni- 
lìcato  filogenetico  regressivo  verso  forme  animtili  inferiori. 

Oltre  questa,  cfae  è  la  più  notevole  e  la  più  rara,  t'A.,  su  1300  crani! 
di  alienati  della  racc<Jta  del  Manicomio  di  Reggio,  non  ba  trovato  altre 
anomalie  dentarie  gravi  che  in  altri  6  crani!  ;  questa  rarità  contrasta  con 
U  frequenza  di  anomalie  dentarie  rÌBContrate  negli  alienati  dal  Lnien* 
berger  (V.  Archivio  di  piiahialria,  1894,  voi.  XV,  pag.  298),  !t  quale  pro- 
babilmente ha  dato  eccessiva  impurtanaa  a  semplici  variazioni  individuali, 

CiBSaBA. 


Prof.  R.  Oddi.  —  Il  earvallo  ad  II  midolla  aplnale  cerne  oaalrl  di  InlUzIana. 

(Rendiconti  tUlla  R   Accademia  dei  Lincei, 

Sciente  fisiche  e  matematiche,  voi.  IV,  Ìfl95). 

Irritando  con  stimolo  elettrico  la  radice  anteriore  del  &*  paia  lombare 
nel  cane,  si  raccoglievano  i  tracciati  delle  contrazioni  di  rispoBta  del  ga- 
Btrocnemio.  Allora,  stimolandu  con  un  altro  apparecchio  di  induzione  il 
cervello  anteriore  del  lato  opposto.  bÌ  veile  modificarsi  molto  profonda- 
mente la  grafica  ixWa  contrazioni  ritmiche  del  gHStrocnemio.  Uu  tale  ef- 
fetto, dovuto  all'azione  inibitrice  della  corteccia  irritata,  ai  pretrae  dì  so- 
lito qualche  tempo  dopo  cessara  l'upiilicaiioDe  dello  stimolo  elettrico  su 
di  essa,  e  poi  il  tracciato  grafico  della  radice  riacquista  i  suoi  caratteri 
primitivi. 

L'effetto  tnssiate,  benché  alquanto  vario,  anche  dopo  l'ablasione  della 
corteccia,  Quevta  inibÌElone  celebrale  segue  la  via  dei  cordoni  laterali  e 
spiBcialmente  anteriori,  e  si  e<iero  ta  auuhe  dallo  stesso  lato  in  vìa  diretta. 

L'antore  ha  pei  conatatato  quest'interessante  fatto:  che  si  pasaa  rapi- 
damente da  nna  ipiccata  inibizione  ad  un  accesso  epilettico,  e  che  dopo 
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dì  questo  le  zone  inibitorie  perdono  in  gran  parte  la  loro  attÌTità  inibi- 
trice, e  che  Dei  cani  i  quali  dimostrano  già  an»  diapoBisione  per  l'epi- 
lesua  é  molto  più  difficile  ottenere  dei  fenomeni  inibitori  per  l'eceituione 
del  eerfollo,  perchè  all'applicaiione  dello  stimolo  elettrico  coDsegiie  in  essi 
quasi  sempre  un  acceno  epilettico. 

L'inibìstoDO  spinale  poi  ottenuta  stimolando  la  superficie  di  taglio  pe- 
riferica del  midollo  spinale  è  molto  più  rapida,  intensa  e  duratura  della 
inibieione  cerebrale.  Cosi  l'autore  ha  dimostrato  l'eccitabili  tà  del  segmento 
anteriore  del  cerrello  e  del  midollo,  parti  ritenute  fio  qui  ineccitabili  agli 
stimoli  fisici  diretti,  perchè  il  loro  ecciiamento  non  produce  effetti  dina- 
mogeni ma  inibitori. 

Carribi. 


Stghn.  —  Zar  EtMgraphisosn  Unl«r8uohui|  das  Tattsinnes 
der  MQnohsner  StSdlbevSlherung.  —  Mùacheo,  1S95. 

Il  lavoro  si  compone  di  due  parti:  nella  prima  é  studiata  la  sensibilità 
tattile,  oelU  aeconda  viene  esaminata  la  disposiìione  delle  papille  cutanee 
delle  drta  della  mano. 

KiasBumo  i  risultati  ottenuti  su  100  individui  per  ciascuna  delle  se- 
guenti categorie:  adulti  maschi,  donne  adulte,  compositori  di  caratteri, 
ciechi,  fanciulli  a  fanciulle: 

Domini      Donne  Compositori   Ciechi      Fanciulli  Fanciulle 


>  2,0  a  3,4      40  31  9  1  6  0 

>  2,f>  a  2,9      22  IT  1  1  8  0 
*  3,0  a  3,5        6               5               0                 1               0               0 

Cosi  che  gli  uomini  e  le  donne  nell'età  adulta  hanno  piiì  frequente- 
mente una  sensibilità  da  1,5  a  2,4  (uel  63  0)0  degli  uomini  e  nel  52  0)0 
delle  donne).  Nel  7'>  0(0  dei  compositori  l'esteeiometro  segna  da  1  a  1,4, 
nel  90  0[<)  dei  ui«chì  da  0,5  a  1,4;  nelI'SS  0)0  dei  fanciulli  e  nel  94  0|U 
delle  fonciulle  da  1- a  1,9. 

Secondo  Stero,  quindi,  la  sensibilità  femminile  è  più  fine  della  maschile  ; 
quella  dei  f[io*>*ui  più  aquisita  di  quella  degli  adulti;  quella  delle  fan- 
oin'le  pia  grande  di  quella  di^i  fanciulli. 

In  due  donne  indigeue  di  Hawu  trovò  1,1  e  1,3;  in  un  uomo  1,6;  iu 
due  Dfgri  da  1,B  a  '>f,2. 

I  diversi  tipi  di  diepoaizione  delle  papille  cutaneo  delle  dita  sono  i  h- 
gueuti  ;  1,  FUxurae  tranevtrtae  ;  2,  Stria  centrali»  longiCadinalU;  3.  Siria 
obliqiia;  4.  Sinai  obliquai;  t.Ami/gdalum;  6.  Spirala;  7.  ElUptit;  8.  Otr* 
cu^tu;  9.   VOTtex  dapUaatui. 

L.  RoHcoBOM. 
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b)  Setmtizm  pmmmUt 

Haus  I.   —  Det  mgiur»  propres  k  laira  eonnaltre 

ia  personnilité  ds  l'ineulpé. 

Le  IV  Congrès  d'Anthrapologls  crlminelh.  —  Bruxelles,  1896. 


,  che  fa  parte  di  quella  eletta  schiera  di  stndiosi  de)  Belgio, 
ì.  poiisione  ufficiale  uon  dietOKlìe  dal  Begnire  eoa  amore 
i  progceasi  della  scuola  positiTa.  rìconoace  il  torto  dei  vecchi  aJEtemi  ba- 
sati sopra  la  songettivazloiie  della  pena  e  propugna  la  iieceHBÌt&  di  esa- 
minare la  parsonalità  del  delinquente  secondo  i  dettami  dell'antropologia 
criminale,  ponendo  a  fondamento  della  repressione  l'iDdiridualitzaiioiiQ 
della  pena  stessa. 

Ciò  suppone  nel  magistrato  una  esatta  conoscenza  dell'individao  sottO' 
poeto  al  suo  giudizio,  la  quale  egli  potrà  procararai  sia  a  meszo  di  pe- 
rizie mediche,  qnando  u  tratti  di  delinquenti  patologici,  sia  a  mezzo  di 
un'inehìesta  ani  precedenti  morali  e  sociali  dell'accusato,  specialmente  in 
riguardo  ai  rei  d'abitudine. 

Un'iochiesta  di  tal  genere  fu  proposta  ed  esperimentata  dal  Circolo  di 
stadi  del  •  Jenne  barreau  ■  di  Bruxelles  e  l'A-,  come  gii  ne  diede  un  bril- 
lante riassunto  al  Congresso  di  Ginevra,  ne  svolge  ora  i  punti  principati 
io  questa  monografia,  con  largheiia  di  dati  e  di  consideraEÌODÌ. 

n  ibolleCtino*  Bulla  personaiit&del  prevenuto,dovrebbednnque  conte- 
nere: i  dati  auW'eredità  (isterismo,  epilessia,  tubercolosi,  pazzia,  ubbria- 
chesza,  ecc.,  nella  parentela},  su|;li  anUcedenli  dell'accusato  (malattie  in- 
fantili, ecc.),  che  troverebbero  un  aiuto  in  iuchieste  spsciali  da  faru  dai 
maestri  dì  scuola  sopra  i  loro  allievi  ;  sulla  profeattione,  condanne  tubile, 
tenderne  all' ozio  f  al  vino,  alla  mendicità,  al  vagabondaggio,  ecc.,  e  final- 
mente sulla  eoHitagione  anatomica  e  fisiologica  dtl  delinqìiaite  (anomalie 
del  cranio,  della  faccia,  Btrabiaino,  accessi  convulsivi,  ecc.). 

A  formare  questo  u  bollettino  •  dovrebbero  concorrere  le  amministra- 
zioni comunali,  la  polizia,  il  giudice  d'istruzione  e  dei  medici  legali  op- 
portunamente richiesti  del  loro  parere:  ogni  iucarto  di  procesto  dovrebbe 
poi  esserne  munito,  sopra  tutto  quando  si  tratti  dt  minorenni,  in  riguardo 
ai  quali  dovrebbero  ricercarsi  colla  maggior  cura  specialmente  ì  dati  re- 
lativi all'eredita. 

L'A.  viene  poi  a  combattere  le  vaiie  obbiezioni  che  si  muovono  alle  sue 
proposte:  quanto  all'enorme  lavoro  che  richiederebbero  da  parte  dei  ma 
gistrati  incaricati  dell'istruzioiie  dei  processi,  egli  le  vorrebbe  limitate  alle 
■ole  necessitil  pratiche  di  ogni  caso  particolare.  Dimostra  poi  come  l'in- 
cbiesta  sulla  personalità  morale  ed  intellettuali-  degli  accueati  sia  esercitata 
personalmente  dal  «  Jenne  barreau  •  di  Bruxelles,  e  con  v 
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per  qnaato  riguarda  i  fanciulli;  così  il  Comitato  di  difeta  da  ewo  ereato 
ha  aequialato  interamente  la  fiducia  dei  Dugietrati. 

Id  caio  di  dubbio,  il  voto  dì  uà  perito  medico- legale  Bari  rìchieito 
dal  Radice  istruttore  e  l'aoeuuto  potei  assistere  all'iachiesta  a  sno  ca- 
rico a  meeio  del  proprio  difensore  ;  tatto  aìb  però,  conclnde  l'A,,  richiede 
la  decentrali  zzatone  della  giaetiiia,  a  favore  della  quale  svolge  convin- 
centi argomenti,  che  valgono  non  per  il  Belgio  soltanto,  ma  per  tutti  i 
paesi. 

II.  —  Il  chiaro  e  diligente  riassunto  del  Congresso  di  Ginevra  che  l'A. 
pure  ci  invia,  risente  natitralmeate  dì  quell'aura  conciliatrice,  che  i  Belgi 
si  sono  sforiati  di  portare  nella  dìscuisioue,  sempre  però  con  umpatica 
temperanza  dì  forma  e  col  più  scrupoloso  rispetto  all'opinione  altrni.  Cosi 
egli,  spiritualista,  vagheggia  il  connubio  delle  teorie  poutive  sulla  respon- 
sabilità col  libero  arbitrio:  à  il  <  tour  de  force  •  gi&  svolto  eloquente- 
mente a  Ginevra  dall'abate  De-Baets  e  che  ha  per  noi  il  vantaggio  di 
associare  intanto  alla  nostra  cani»  detis  menti  vivaci  e  aperte  alle  novità, 
le  quali  si  sono  meravigliosaDiente  assimilati  i  dettati  dell'antropologia 
criminale,  al  punto  da  disaiiiiularne  a  aè  stessi  le  antitesi  colle  conela- 
aioni  alle  quali  dovrebbero  essere  inevitabilmente  portati. 

R.  L ISCHI. 


G.  VoBHA.  —  Sul  grado  di  reipensibllità  di  un  enicida. 
{Amali  di  frmiatria,  1895,  fase.  IV). 

È  una  interessante  e  accurata  relaiione  del  caso  seguente:  G.  G.  èun 
giovane  di  23  anni,  già  sergente  di  fanteria,  imputato  di  omiddio  volon- 
tarlo  con  arma  da  fuoco,  seguito  dn  morte,  nella  persona  di  F.  L.,  fra- 
tello di  una  ragazza  che  il  6.  aveva  giurato  di  sposare,  mentre  il  fratello 
vi  si  oppose. 

L'esame  anamnestìco  rivelò  degenerazione  psichica  ereditaria,  della  quale 
rieultarono  le  atigmute  seguenti  all'esame  antropologico;  torvt  occ^itali*, 
anomalia  del  Eelp,  rilevateiia  del  bregma,  seni  frontali  sporgenti,  faoda 
larga,  poca  barba,  testìcoli  atrofici.  Fa  osservata  inoltre  una  certa  ristret- 
teesa  del  campo  visivo,  epecìalmeote  nell'occhio  sinistro. 

Nel  manicomio  l'imputato  fu  sempre  cosciente  e  tranquillo,  tranne  uà 
leggiero  grado  di  agitazione  nei  primi  giorni  dell'ingresso,  che  si  gindiefr 
simulata. 

Con  questi  dati  l'autore  critica  le  diagnosi  fatte  precedentemente  d& 
altri  periti,  di  epilessia  o  di  lipemania  con  raptiu  mxUmeholiau»,  e  anehe 
di  assenza  di  ogni  alienacioae  con  respousabilitA  completa;  e  dimostra 
come  l'imputato  propriamente  non  sia  affetto  da  uiia  forma  dichiarata 
di  alieuaiione  mentale,  sìbbene  da  una  gran  labe  nenropsicopatica  con- 
genita ed  ereditaria,  per  la  quale  necessariamente  doveva  esserne  dimi- 
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nuita  ìd  modo  notevole,  ee  non  la  coBcieoza,  la  libertà  di  azione  dell'ia- 
difìduo.  Onde  questi  Teoiva  condannata  come  semi-reepoDBabìle. 

L' autore  unisce  pure  alcuni  saggi  caratterìBticI  degli  sciitti  deU'impatBto 
e  di  nn  suo  fialello,  i  quali  oc  confermano  lo  stato  patologico  congenito- 

BoHCOROKt. 


Prof.  Silvio  VENTOiti.  —  Regicidi  ai  anirchici. 
(Temi  Calabreu,  Catanzaro,  1895). 

L'À.,  giudicando  che  coloro  i  qnali  sì  sono  sin  qui  occupati  di  tale 
argomento  si  siano  troppo  limitati  all'esame  clinico  individuale  del  delin- 
quente, intende  studiare  invece  specialmente  l'azione  loro  e  determinare 
cioè  se  essa  ùa  sana  o  patologica,  efficace  o  vana,  espressione  vera  o 
illusoria  d'un  sentimento  sano  o  delirante.  Perchè  tra  la  paizia  dell'agente 
e  il  valore  dell'azione  non  tì  à  sempre  esatta  corretaeione,  e  dinnancì  ad 
on'-azione  rivelatrice  d'un  reale  bisogno  pubblico  è  pressoché  indifferente 
cbe  l'individuo  che  l'ha  compiuta  sia  o  no  anomalo. 

Tra  ì  criteri  per  il  giudizio  obiettivo  sulla  natura  folle  o  normale  di 
un'aaione  d'interesse  staiico  o  sociale,  alcuni  sono  estrìneeei:  l'opporto- 
Dita  storica,  il  consentimento  pubblico,  l'atilità  pratica  degli  effetti  otte- 
nuti. L'A.  li  esamina  psi'titamente  facendo  notare  la  rarità  odierna  dei 
regicìdi  e  la  dìsapprovasione  che  generalmente  oggi  li  accoglie,  appunto 
pei  la  loro  Inutilità,  mentre,  in  ragione  dell'evoluzione  stessa  della  poli- 
tica, essi  sono  sostituiti  dal  delitto  nelle  masse  diretto  allo  scopo  delift 
propaganda  delle  idee  o  delle  minacce  o  del  terrore.  Di  guisa  che,  mentre 
nel  passato  si  trovano  regicidi  utilitari  ed  eroici,  oggi  sì  possono  sens'altro 
chiamare  pazzi,  perchè  l'atto  loro  dipende  o  da  brutale  malvagità  o  da 
un  erroneo  apprezzamento  delle  cose.  Inversamente,  gli  anarchici  d'azione 
sarebbero  ioni,  almeno  dal  punto  di  vista  dell'in  (d'esse  pubblico  e  della 
logica  politica,  per  quanto  possano  reclutarsi  tra  i  delinquenti  comuni, 
tra  gli  anomali  e  anche  tra  i  geniali. 

I  criteri  intrinseci  sono  il  rapporto  di  carnalità  e  la  convenienza  dei 
messi  usati.  L'A,,  applicando  tali  concetti  alla  clinica  psichiatrica,  so- 
stiene che  la  grande  maggioranza  delle  pazzie  ha  per  contenuto  i  pro- 
dotti della  psiche  sociale,  attuati  in  modo  che,  eccetto  !  gradi  estremi  di 
consunzione   mentale,  essi  possano  dirsi  degeuerazioni  pNco-sociologiobe. 

L'A.  rimprovera  al  Lombroso  di  essersi  limitato  a  considerare  l'uomo 
in  sé  stesso  all'infuori  della  sua  funzione  in  società,  e  di  aver  rappresen- 
tato nel  delinquente-nato  e  nell'uomo  di  genio  come  due  caratteri  privi 
di  fnnzione,  tntt'al  più  assegnando  loro  la  funzione  tossica  della  pto- 
maiuo.  £  conclude  affermando  che  però  ì  regicidi  o  gli  anarchici  «"non 
sono  tra  i  più  equilibrati  di  spirito  •  per  quanto  la  loro  funzione  sociale 
posM  essere  utile,  perchè  presentano  una  sproporzione  tra  l'attitudine 
dell'utile  sociale,  che  è  in  essi  ingigantita  a  danno  dello  sviluppo  di  quello 
individuale.  Carbaba. 

9  —  Arehioio  di  Ptiehiatria,  ecc. 
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Att.  Vincenzo  Melldsi.  —  La  madra  delinqaantfl, 
con  prefazione  di  Cesare  Lohbroso.  —  6.  Loescher  e  Gomp. 

L'autore  tratta  del  delitto  dlnfanticidio  per  cansa  d'onore  dal  punto 
di  TÙta  psichico  «  giuridico  io  tre  diverBì  capitoli,  che  coBtituiscano  Te- 
lega  a  te  volume. 

Considera  nel  primo  la  incoacienia  dell'attività  psichica  della  faacìulla- 
madre,  incoselenia  non  limitata  alla  sfera  della  intelligensa,  ma  estesa  al 
sentimento  e  volontA  in  seguito  all'emozione  dello  stato  di  gravidanza,  e 
qualche  volta  per  una  intensa  irritazione  psichica  dovuta  alle  doglie  del 
parto,  riferendosi  agli  effetti  delle  emozioDÌ  sul  sistema  nervoso,  sul  cuore 
e  sulla  respirazione;  e,  rammentando  il  gindiaio  del  Wnndt, secondo  lui 
debbonsi  conuderare  come  segni  caratteristici  delta  coscienza  la  forma- 
zione delle  immagini  rappresentative  per  sintesi  psichica  delle  sensazioni, 
ed  il  va  e  vieni  delle  immagini  rappresentative  riprodotte;  ritiene  che 
queste  due  condizioDi,  per  il  lavoro  perturbato,  celerissimo,  idecr-motore, 
mancano  nella  fanciulla- madre. 

Nel  capo  secondo,  riassumendo  tutte  le  opinioni  manifestate  sa  esse  tra 
gli  psichiatri  e  i  medici  legati,  conclude  che  l'abolizione  del  libero  ar- 
bitrio nella  depressione  psichica  cagionata  dal  parto  e  dal  puerperio  non 
si  potrebbe  porre  in  dubbio. 

Alla  domanda  :  ■  Quale  sia  la  responsabilità  giuridica  della  infanticida 
in  questo  stato  anormale?*,  dopo  considerazioni  sul  concetto  generico  di 
pena,  repressione,  difesa  sociale,  risponde  che  dalle  osserraiioni  fotte  sì 
dovrebbe  concludere  per  la  irresponsabilità  assoluta  della  madre  in &nti- 
cìda.  Per  altro  da  tale  conclusione  si  allontana  quando,  sulle  traccia  di 
nn  lavoro  del  Sighele,  pubblicato  nell'^rcAifib  di  ptichiaCtia,  pensa  che 
tale  irresponsabilità  urterebbe  contro  la  pubblica  opinione.  Considera  in 
ogni  caso  iniqua  e  dannosa  la  pena  della  detenzione  o  della  reclusione, 
e  suggerisce  la  relegazione  in  una  colonia  od  in  un  villaggio  remoto,  ove 
l'inAuitieida  sia  libera,  ma  sorvsgliata.  PreferiHce  poi,  in  ogni  caso,  a  qual- 
siasi sanzione  repressiva,  !  mezzi  preventivi  d'igiene  sociale,  come  la  ri- 
cerca della  paternità  opportunamente  soggetta  a  condizioni,  e  via  di- 
cendo. 

Da  questo  breve  sunto  si  comprende  come  l'autore,  pnre  avendo  scritto 
nn  libro  che  ha  certo  i  suoi  pregi  e  che  dimostra  nello  scrittore  una  non 
comune  coltura  scientifica  ed  uno  studio  speciale  della  materia,  non  abbia 
detto  cose  sempre  nuore. 

Nella  prefazione  Lombroso  riassume  i  dati  antropologici  da  lui  rac- 
colti: 92  casi  di  infanticide,  però,  più  minatamente,  12;  e  da  questo  tu 
Tedi  riconfermarsi  molti  dei  dati  che  già  egli  aveva  sospettato  nella  donna 
infanUcida,  e  che  ne  fanno  per  lo  pia  una  rea  di  orcasione  e  non  una 
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re*  n«U:  p.  es.,  in  nita  aota  «i  ebbe  l'epileaiìa,  in  dae  l'istarÌBino,  nna 
aoU  volta  le  mukdibole  TolumiuoM,  S  volte  iole  le  uìmmetria  craniali, 
luMMua  recidÌTa,  3  au  13  erano  di  nna  apìecata  bontà:  il  maggior  nu- 
mero Tittfme  di  Mdnsiom  precoci,  in  graaìe  alta  povertà  e  al  meatiere 
■ei^Ie,  E>  an  12  ebbero  precoeiinma  meaCraacione,  tatte  una  precoce  esa* 
gerata  fecondità  al  primo  bacio  d'amore. 


e)  /ttUn»tH>lo0Ìti  cHntinmie. 


E.  pERltt.  —  1  delinquenti   nell'arte. 
Genova,  Libreria  EUilrice  Ligure,  1896 


n  Ferri  ha  avuto  l'idea  ardita  e  geniale  con  questi  Delinqutnti 
nelTarle  di  cercare  le  radici  empiriche  incoscienti  di  quella  teoria  a  cui 
^li  e  tutta  la  scuola  antropologi  co-cri  mio  ale  si  sono  afortati  di  dare  le 
bain  positive  dei  fatti  e  delle  cifre  eaamìDando  qaalì  sono  i  caratteri  e 
le  rappreaentazioni  che  l'arte,  aia  lettemila  o  pittorica,  ha  dato  ai  delio- 
qaenti,  e  come  e  quanto  questi  ei  avvicinioo  o  si  allontanino  da  quelli 
uaegnaU  loro  dall'antropologia  criminale. 

In  questo  modo  il  Ferri  ci  fa  passare  davanti  agli  occhi  tutta  una  sfi- 
lata di  delinquenti  tirati  fuori  dai  quadri  o  da  volami  letterari,  e  che 
egli  aoaliisa  con  un  raro  acume  ;  è  versmeote  la  ri  vivificazione  di  nn 
erbario  che  ci  pareva  footaatico. 

Ben  a  ragione  egli  ritrova  io  Shakespeare  il  primo  grande  precursore 
dell'antropologia  criminale. 

Dei  tre  tipi  di  uomo  delinquente,  la  descrizione  più  geniale  ed  ancora 
ìnanperata  è  data  dai  drammi  shakesperiani  :  Macbtlh,  delinquente-nato; 
Amleto,  delinquente-pazBo  ;  Otello,  delinqnente  per  passione. 

Maebeth,  nella  tragedia  di  Shakespeare,  è  veramente  epilettico  fin  dalla 
nmaeita  e  nella  forma  meno  appariscente  che  chiamasi  epilessia  psichica 
o  larvata,  perchè  sema  le  terribili  convnlsionì  muscolari,  che  tutti  ricor- 
dano quando  ai  parla  di  epilessia,  si  limita  ad  una  incoscienza  tempo- 
nuea,  spesso  inavvertita,  che  i  l'equivaleote  psìchico  della  convulsione 
DMUColaTe: 

•  Non  vi  movete,  egregi  amici.  Il  sigoor  mio  si  trova 
Spesso  cosi  dalla  sua  giovinezia. 
Un  sol  momento 

Dora  l'accesso:  e  in  men  che  noi  pensate 
Tornerà  quel  di  pria  ■. 
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Coli  dice  Lady  Hacbetli   ai   coavitaU   80rpr«ei  dallo  strano  contegno  . 
dell'ospite  regale. 

'  Un'altra  intuizione  psicologica  di  Shakespeare  che  cicove  ora  dagli 
studi  dell'antropologia  criminale  la  più  positiva  conferma  è  l'i mpas^bi liti 
più  fredda  e  più  crudele  in  Ladj  Hacbeth  che  non  nel  suo  fiero  marito. 

È  infatti  no  altro  datodcH'antropologia  crimìaale  che  le  donne  cam- 
msttono  meno  delitti  degli  uomini  ;  ma  qnando  li  commettono,  eccettuati 
i  casi  della  passione  irrompente,  aono  più  crudeli  e  più  ostinat»  nella 
recidiva.  Si  ravvedono  meno  dei  più  feroci  delinquenti  maschi,  giacchi 
la  maggiore  delicatessa  sentimentale  della  donna  in  confronto  dell'uomo 
é  nn'altra  affermaitone  veroaimile,  ma  non  vera,  della  psicologia  comune. 

Amleto,  invece,  è  un  tipo  genialmente  delineato  di  delinquente-pozxo 
in  una  di  quelle  forme  lucide  e  lAgiouanti  lontane  dall'osservazione  CO* 
mune,  cominciando  dìtU'alliicinaeione  (quando  vede  0  ode  lo  spettro  del 
padre),  la  qoale  è  appunto  un  carattet-e  decisivo  di  alienazione  mentale. 
K  la  stessa  simulazione  della  pazzia,  che  i  progni  alla  psichiatria  inter- 
pretano come  un  capriccio  o  nn  espediente  qusluoqae,  risponde  meravi- 
gliosameate  alla  constatasione  sciend&ca  delia  realtà  vivente,  perchè  é 
aoqaiuto  ormai  che  la  simnlauone  della  pastia  è  più  che  frequente  nei 
pasti,  mentre  il  senso  comune  corre  al  facile  e  sbagliato  giudizio  che 
dnnque,  se  finge,  non  è  pozzo. 

E  la  pania  di  Amleto  appartiene  precisamente  a  quelle  forme  della 
follia  Incida  che  permettono  di  quando  in  quando  la  coscienia  della 
propria  passione.  E  Amleto,  nella  sua  lettera  ad  Ofelia,  parla  appunto 
del  suo  stato  ammalato,  e  dopo  l'uccisione  di  Polonio  esclama  che:  ■  Non 
Amleto,  ma  la  sua  follia  ha  ucciso  l'amico  i. 

I  Forma  di  alienazione  che,  come  avviene  per  solito  nei  così  detti  t  de- 
generati superiori  ■  s'innesta  con  un'altra  forma  di  delirio  che  in  Amleto 
é  un  principio  dì  follia  del  dubbio,  ossia  nna  specie  di  debolezza  parali- 
tica della  volontà,  abulia,  che  per  neuroatenia  e  paicostenia  non  ha  snffi- 
olente  impulsività  per  tradurre  l'idea  in  azione.  A  quest'abulia  patologica 
devonù  attribuire  le  sue  ostinate  esibizioni  net  compiere  la  vendetta  del 
padre,  insieme  pure  alla  ripugnanza  istintiva  per  l'omicidio,  che,  come 
carattere  organico  ereditario  della  tempra  psicologica,  sopravvive  in  certi 
passi,  malgrado  il  naufragio  più  o  meno  completo  de  11 'inteltigeosa.  Nau- 
fragio che  non  impedisce  l'acutezza  anche  geniale  del  rariocinio,  che  é 
pure  un  dato  della  psicopatologia  scientifica,  che  il  delirio  spesso  dona 
un  eatro  geniale  anche  a  cervelli  incolti. 

«  Otello  rappresenta  il  delinquente  per  paBsione,  e,  per  quanto  meno  anor- 
male di  Macbeth  e  di  Amleto,  é  pur  sempre  un  omicida,  e  come  tale  straripa 
dalle  dighe  della  psicologìa  ordinaria  per  entrare  nel  campo  della  psico- 
logia morbosa,  come  da  ultimo  conferma  il  sao  suicidio,  che  Shakespeare, 
con  profonda  ìntuìtione,  non  ammette  né  in  Macbeth  né  in  Amleto,  sa- 
pendo che  l'immediata  reazione  suicida  dell'accesso  omicida  è  un  sintomo 
specifico  del  delinquente  per  passione. 

(  Nel  delinquente-nato  è  infatti  la  profonda  congenita  insensibilità  fisica 
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e  morale  rergo  gli  altri  come  verso  né  aleaso  che  ottunde  persino,  come 
oeirnomo  ulnggio,  l'istinto  della  propria  coiwervuione  e  determina  al 
enicidìo,  ma  molto  tempo  dopo  il  delitto  e  quindi  non  in  rapporto  cau- 
sale oon  eeeo,  con  nn'indifferenui  che  può  presentare  la  maccherà  esterna 
dello  stoicismo,  ma  che  ne  é  inrece  la  mauifeatazione  opposta  come  sgorga 
da  sorgente  di  gran  lunga  lontana. 

■  Nel  ddìnqnente  per  passione,  invece,  il  suicidio  consumato  o  tentato 
non  è  che  la  reasione  immediata  del  senso  morale,  transitoriamente  sof- 
focato dall'uragano  psicologico  della  passione,  ma  che  riprende  imperioso 
tatto  il  suo  dominio  subita  dopo  la  acarics  nervosa  dell'accesso  criminoso 
e   spinge  quindi  al  suicidio  per  lo  spasmo  del  rimorso  fulmìneo.  E  bene 
qaintU  egli  chiama  sé  stesso  :  t  un  nomo  io  amor  poco  saggio  e  troppo 
àrdente  ■,  nechè  agli  accorsi  esclama: 
>  Che  dir  dovete  ì 
Ch'io  fui,  se  ciò  vi  aggrada,  nn  assessino 
D'onor  ;  ^cchè  l'onore,  a  quanto  io  feci, 
Non  l'odio  mi  spronò  ■. 

•  Uà  oltre  a  questo  lato  presioso  della  fisionomia  psicologica  di  Otello, 
mi  altro  ve  n'ha  nel  dramma  sbakesperiano  che  precorre  ancora  una 
volta  coll'intuidone  del  genio  la  powtiva  constatasione  della  scienza  an- 
tropoli^ca  :  la  suggestione  perveiaa  di  Jago,  auggeatione,  cioè  imposiuone 
di  un'idea  propria  nel  cervello  attrai,  che  la  faoda  e  l'efegna,  la  quale 
nel  campo  criminoso  ha  appunto  una  forma  caratteristica  meaia  in  luce 
dall'antropologia  eriminale  coli' eccellente  monografia  di  Scipio  Sighele 
nella  Coppia  criiamaU  >. 

Abbiamo  riportato  in  exteruo  questi  brani  per  far  vedere  come  il  Ferri 
ba  trattato  il  suo  argomento  con  scutessa  d'analisi  e  d'osservoiione.  Come 
queste  del  Shakeepesre,  cosi  magistralmente  sono  studiate  le  figure  del 
DoBto^ewskj,  del  Tolatoi,  del  Bonrget,  ecc. 

L'antropologia  criminale,  studiata  cori  sotto  la  guida  del  Ferri  in 
questi  tipi  scolpiti  dall'arte  e  che  dall'arte  attingono  una  qualche  cosa 
di  più  evidente,  di  più  caratteristico  quasi,  diventa  non  più  uno  studio 
faticoso,  ma  un  esercisio  piacevole  veramente. 

E  un'altra  coneluiione  ne  vien  fuori  :  la  parentela  stretta,  per  quanto 
finora  contrastata,  che  lega  l'arte  e  la  scienia,  per  cui  l'una  non  è  che  la 
preeorritrioe,  la  premunitrìce  dell'altra,  segnando  come  nn  sentiero  la  via 
che  l'altra  renderà  grande  e  libera. 

P.L. 


P.  TuRiELLO.  —  D'an  probsblla  primato  della  donae  italiane. 
{,4»»  delP Accademia  di  Scienze  morali  epolitiche,  Napoli,  i895). 

A  New-York,  su  S403  maschi  del  paese,  si  trovano  3184  danne  (tu 
10(1,  70  nomini  e  80  donne);  su  1688  Russi,  tO  donne;  su  2192  Tedeschi, 
30  donne;  su  23t  Scandinavi,  21  donne;    su   lUl   Ungheresi,  1(11  donna; 
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en  314  Austrìaci,  16  donne;  bo  1164  Italiane,  81  donna  (1  ■n22maacbi); 
»a  1130  Francesi  maschi,  684  donne;  bu  2068  negrì  tnascbi,  1S25  donne; 
quindi  pili  della  in«U. 

Il  Turiello  Torrebbe  concludere  da  quesii  dati  che  la  donna  italiana 
ba  Bulle  altre  un  primato  ;  infatti,  anche  pel  buÌcì^o  e  per  la  proporiione 
tra  accertati  naBchi  e  femmine  io  Europa,  le  Italiane  Bono  forse  le  meno 
colpite.  Ma  il  Turiello  non  considera  che  la  minor  criminaliià,  come  la 
naora  scuola  criminale  ha  dimostrato,  non  è  punto  un  segno  di  saperìo- 
rità  di  una  parte  della  società  in  confronto  d'un'altra:  la  donna  non  è 
superiore  all'uomo,  beucbè  delinqua  meno  di  esso.     ' 

Contro  il  dato  del  Turiello  che,  tra  i  negri  di  Nen-York,  la  crimina- 
lità femminile  è  superiore  alla  mei!  della  maschile,  stanno  molte  stati- 
stiche, le  quali  dimostrano  come  nelle  razie  inferiori  le  cifre  della  cri- 
minalità femminile  sono  bassissime. 


Prof.  P.  Pellicani,  —  Crani!  di  grasiatsrl  omicidi 

del  Museo  Anatemico  di  Boisgna. 

{Atti  dell'XI  Congresso  Medico  internaxionale,  1805,  voi.  V). 

I  44  crani  di  grassatori  omicidi  bolognesi  stadiati  dal  prof.  Pellscant 
appartenevano  quasi  tutti  a  tre  delle  varietà  del  Se^,  cioè  all'ellipsoidea, 
ovoide  e  afeooide.  1  era  scafocefalo  ed  1  trigoaocefalo.  Tra  le  anomalie 
a  carattere  rerorsivo  che  più  spesso  vi  si  sono  incontrate,  prevalgono  i 
seni  frontali  molto  ampi  in  22  [5U  0\Q),  il  pterion  a  K  ed  altre  sue  anomalie 
in  21  (48  0|l>).  Fessura  orbitaria  inferiore  piccola,  senza  clava,  a  carat- 
tere pitecoide  in  26  (b9  0|0).  Microcefalia  frontale  di  alto  grado  (diametro 
frontale  minimo  circa  di  wm.  90)  in  13  (27  OiQ).  Laigo  osso  epactale 
in  1.  Mandibola  enorme  in  3  (6  0|0).  Fossetta  occipitale  mediana  in  7 
(15  0|0).  Fronte  sfuggente  in  7  (15  0[0).  Sutura  metopica  in  5  (11  Ofi). 
Prognatismo  grave  in  T  (15  0|G).  Proceeao  frontale  del  temporale  in  S 
(6  OiO).  Fossetta  laringea  in  5  (11  0|0). 

Tra  le  anomalie  patologiche  trovò  la  plagiocefalia  grave  e  wormiani 
abbondanti  in  SS  (50  0|0)  ;  ssaimetrìa  omonima  della  faccia  in  12  l2T  OiO); 
wormiani  epipterici  in  U  (31  0|0);  aaldatura  precoce  della  sutura  in, 2 
(4^  0]0).  In  uno  v'era  siuostusi  occipito-stlantoidea.  Finalmente,  tra  le 
anomalie  di  carattere  teratologico,  il  prof.  Pellacani  annovera  parecchie 
anomalie  del  sistema  dentario. 
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DoU.  Rodolfo  Livi.  —  SuHa  Intarprata^opa  dalla  ourva  aarìtli 

in  MlrapeMIrla. 

{AUi  della  Società  Romana  ii  Antropoiotia,  voi.  HI,  fase.  I,  1895). 

'  L'A.  ha  studiato  a  quali  «oacluBÌDni  erronee  bì  poisa  incorrere  nel  pa- 
ragone delle  curve  Eerìali,  ove  non  bì  tenga  conto  dì  certe  inflaenBe  o  in* 
trisMQhe  al  gruppo  Htewo  misurato  per  la  sua  compOBÌiione  eterogenea, 
o  dipendenti  dal  misuratore.  Una  dì  queste  ultime  curìosìuime  é  la  ten- 
denza all'uro tood amento  delle  cifre  per  una  specie  di  attrazione  pei  nu* 
meri  pia  comuni,  più  &cili  a  tenersi  a  mente,  quali  sono  1  numeri  tondi  o 
quelli  terminanti  in  5. 

In  rapporto  airinfluenca  che  esercita  sulle  curve  la  composizione  omo- 
genea od  eterogenea  del  gruppo,  l'A.  ha  potuto  stabilire  che  la  contem- 
poranea presenza  di  due  raaie  nello  steeao  territorio  Abbassa  e  allarga 
la  curva  che  rappresenta  uà  carattere  il  qtiale  sia  in  esse  diverto;  ma 
ohe  uno  sdoppiamento  del  vertice  di  essa  é  eottsoto  ponìbile  quando  la 
differenta  tra  i  caratteri  rappresentati  sia  molto  notevole.  Cosi  le  curve 
seriali  bifide  francesi  di  Bertillon  sono,«eoondo  l'A.,  dovute  ad  una  causa 
tutta  artificiosa,  cioè  al  calcolo  di  riduzione  dì  centimetri  in  pollici. 

Il  semplice  ibridismo  di  nna  razza  non  produce  poi  alcuna  deforma- 
■ione  delle  curve,  salvo  che  la  fusione  delle  rasze  riesca  a  formare  di- 
versi tipi  etnici  invece  che  uno  «ole. 


W.  S.  EiLL.  —  i  oambiamanti  delta  pr«perri9nl  del  carpa  mnaM 
diraata  la  aviluppa    (Joum.  of  Anthropologic.  Itulit.,  agosto  1895). 

Seguendo  un  concetto  di  grande  utilità  pratica  pei  l'Igiene  scolastica, 
si  usa  in  America  misurare  antropologicamente  due  volte  all'anno  tutti 
^li  allievi  delle  scuole  e  dei  collegi  per  consMtarne  lo  sviluppo  fisico  e 
proporzionare  a  questo    l' applioasione    mentale,   ì    giuochi,  la   ginoa- 

Ceal  l'A.  ha  potuto  raccogliere  un  ricco  materiale  di  misure  dell'al- 
tezsa  del  corpo,  del  pube  e  del  ginocchio,  della  circonferenza  cranica, 
toraùca,  addominale  e  delle  varie  articolazioni,  della  lunghesza  degli 
arti,  ecc.,  da  più  di  2000  giovani,  di  età  varia  tra  ì  9  e  i  23  anni,  ma 
formanti  un  gruppo  abbastanza  omogeneo  per  la  razza,  la  nazionalità,  la 
condizione  sociale,  lo  sviluppo  fisico  ed  il  sesso. 

Come  risultato  delle  sue  ricerche  egli  ha  potuto  formulare  queste  leggi: 
1)  Se  cresce  l'altezza  del  corpo  umano  più  delle  sue  ordinarie  pro- 
porzioni, le  dimensioni  orizzontali  subiscono  un  ritardo;  iaversamente,  se 
queste  si  sviluppano  eccessivamente,  ò  l'altezza  che  subisce  il  ritardo; 
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2)  Il  peso  *>rìa  nelle  varie  età  del  periodo  di  Bviluppo,  o  come  il 
prodotto  delI'sItezEa,  del  diametro  interaeromicale  e  la  profoaditL  dell'ad- 
dome (misurato  ponendo  una  punta  del  oompaMo  aall'ambelioo  e  l'altra 
■ni  processo  spinoso  vertebrate  che  gli  corrisponde  direttamente),  o  come 
il  prodotto  dell'altessa  e  della  profondità  del  torace  misurata  in  modo 
analogo  ; 

3}  La  capacità  dei  polmoni  alte  divene  età  rana  come  lo  eviinppo 
maroolare  toUle. 


Ward-Dbkis.  —  Lsnbreio'i  Tbaory  of  CrÌM«. 
A  Paper  raid  befora  the  Clarlcui  in  Haw-York  CHy. 

Questo  à  il  titolo  di  nna  confereosa  letta  ai  chierici  di  Netr-Ywk  il 
13  aprile  1896  dal  rev.  F.  Ward-Denìs. 

È  la  prima  volta  proprio  che  si  fa  un'applicadone  dell'antropologa 
criminale  alla  teologìa  e,  eosa  ancora  più  singolare,  senza  brne  strasio. 
Ma  gli  à  che  i  preti  del  nuovo  mondo,  anche  se  cattolici,  non  assomi- 
gliano a  quelli  del  vecchio. 

Dopo  aver  esaminato  minutamente  le  dottrine  del  Lombroao  traendole 
dal  Criminal  3£ati,  egli  conclude  che  qneste  teorie  vanno  perfettamenta 
d'accordo  con  quello  clie  insegnò  Qesft,  ■  Dio,  egli  dice,  venne  nel  mondo 
per  salvare  i  peccatori,  e  ai  servi  di  Dio  spetta  il  compito  di  redimerli, 
di  salvarli,  di  educarli.  Dio  non  ri  schifò  di  aver  contatto  coi  pubblicani 
e  coi  peccatori  pnr  di  salvarli;  questo  è  quello  che  spetta  oggf  alla  chiesa, 
e,  a  qoesto  proposito,  cita  le  parole  di  nn  vescovo  del  suo  paese,  che 
disse:  ■  Io  sono  cosi  preoccupato  dal  problema  della  temperansa,  che 
spesso  dubito  se  il  mio  dovere  non  sia  quello  di  lasciar  andare  ogni  altra 
cosa,  e  gettarmi  a  corpo  morto  in  questa  questione  ■. 

■  Il  compita  dunqne  dei  servitori  della  Chiesa,  conclude  egli,  non  i  di 
discutere  sulla  responsabilità  e  le  condiiioni  finali  della  aalveua  del  pec- 
catore, ma  essi  devono  gettarsi  nel  problema  positivo,  alutare,  e  inaegnars 
agli  uomiai  a  divenire  fisicamente,  psichicamente  e  moralmente  migliori  >. 

G.  Lomioso. 
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Parte  IX.  —  NOTIZIE  E  VARIETÀ 


HotT»  piHIleuloBi.  —  RiportEamo  e«D  *ìts  gio»  la  notin»  della  rì- 
comparM  della  Rivitta  di  dùeipline  carcararie,  in  relazione  eon  l'antropo- 
loga, eoi  diritto  penale,  eoo  U  atatiitica,  ecc.  (pnbblicaiioDe  menaile  a 
beneGsio  degli  orfiuì  dei  eondonnati}.  —  Direttore:  Uabtuo  Bu-tbahi- 
So«LU. — Collaboratori:  Aatraiva  Bbrhabò-Siloka»,  Gidufpi  Barivi  — 
col  programiaa  più  lodeTole  ohe  od  antropologo^ri minale  potewe  imma- 
ginare. —  La  materia  é:  H  Congrouo  intera  alienale  di  Pari{^  nel  1895, 
Beluione  del  senatore  T.  Caxohioo.  —  Il  eerviiio  d'identifioazione  gin- 
dìuaria  a  Parigi  e  l'AntropometTO  italiano,  Relazione  del  prof.  Sbioi.  — 
Pregetto  di  legge  presentato  da  S.  E.  di  Budini  :  Modificaiioni  al  Capo  V 
della  legge  di  pubblica  Biouresza,  eul  domicilio  coatto.  —  I  Mgreti  della 
camorra,  ecc. 

—  Ha  rìpceio  le  ine  pubblicaEiooi  in  Roma  la  Cronaca  li'Arte  illuitrata. 

—  Eace  a  Roma  menulmente  da  Loeicher  la  Rieiita  icknlifiea  del  dì' 
ritlo,  diretta  da  M.  A.  Vicciao  e  S.  Fragapuib.  —  Collaboratori  ;  B.  Ar* 
diga,  A.  Alberti,  A.  Aatnraro,  G.  Carle,  £.  Carnai,  E.  Cimbali,  N.  Co- 
Ujanni,  8.  D«  Dominicis,  Q.  De  Greef,  G.  Ferrerò,  E.  Ferri,  E.  Florìan, 
B.  Garofalo,  A.  Labriola,  E.  Lombardo-Pellegrine,  A.  Loria,  G.  Uarcbe- 
rini,  E.  Horaelli,  F.  Puglia,  E.  Regalia,  Q.  Sergi,  G.  Salvioli,  B.  Scbiat- 
tarella,  S.  Sìgbele,  A.  Tortori,  1.  Tanni,  T.  Vignoli,  A.  Zerboglio,  ecc. 

—  La  Sùìùla  contemporanea  d  nn  &acicolo  quindicinale  di  acieui8) 
arte  e  politica,  ohe  eace  a  Napoli. 

—  Lrgitlatione  e  gittritpntdmta,  è  un  periodico  ohe  ù  pubblica  ogni 
decade  in  Benevento. 

—  Slvdi  anatomici  ivi  cranio  e  sull'encefalo  ptieologtei  e  freaiatrioi, 
del  prof.  AxDRBA  Viaoi.  —  Pubblicazione  a  totale  beneficio  della  Gaeta 
di  aoccono  per  gli  alienisti  italiani  e  loro  famiglie. 

—  /  dover*  tociaU  del  Diritto  giuditiario  civile  —  Studio  dell'at». 
Cablo  Lbssoha  {Bibt.  antr.-gòtridica,  aerie  II,  voi.  XXXI).  —  Presto 
Ure  8^. 

—  Col  1*  gennaio  nacl  a  Torino  la  Rivitla  d'igtene  e  lanità  pHbbliea 
eoi  Bollettino  sanitario  ammÌniBtratÌ*o  compilato  sugli  Atti  ufficiali,  di- 
retta dai  prof.  L.  Paoliaki  e  G.  Biesobsbo.  —  Redattore  capo  dott. 
F.  Abbi.  —  SÌ  pubblica  il  1°  ed  il  15  d'ogni  mese. 

—  Annnnelamo  la  Revue  de  France  politiqae  et  littéraire.  —  Direttore 
Obobobb  Rocker.  —  Esce  mensilmente  a  Parigi,  55,  Avenue  de  La  Bour- 
donnais. 

-  —  AnnuDciaiDO  pure  un  curioso  Caìendrier  Medicai,  che  ha  Teduto  la 
Inee  in  Belgio.  Ne  è  autore  il  dott.  Cammaert  d'Uccie  (Bmxellea),  che 
ba  dreondato,  in  nn  elegante  cartonoìno,  un  calendario  del  1897  con  le 
jrjprodoaioui  di  disegni  e  ritraiti  degli  acienuati  benemeriti  dell'arte  me- 
dica, a  cominciare  da  Ippocrate,  par  venire  fino  all'anno  passato. 
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Bimbi  Dfttl  con  ciotrlcl.  —  Tatoier  ha  vieta  naacere  alla  Maternità 
dì  Parigi  OD  fanciullo  cba  aveva  sulla  fronte  aaa.  cicatrice  come  di  col- 
tello. La  madre  asseriva  che  appnnto  il  marito  le  aveva  dato  uu  colpo 
di  coltello  nel  veótré,  da  cui  essa  era  guarita.  Uà  il  Tami^r  non  ka  po- 
tuto trovar  traode  di  questo  colpo  nell'addome,  né  veTificare  l'attteatwità 
del  &tto. 

Guelt  racconta  la  atorìn  di  due  doone  incinte  ferite  al  ventre,  l'una  da 
im  colpo  di  blce,  l'altra  da  un  colpo  di  forca  ;  ambedae  guarirono,  na 
ì  fanciitllì  nacquero  con  eteatricl. 
(Da  un  artioolo  di  Bkouirdsl,  negli  Anrudes  d'IIyg.  et  Méd.  leg.,  oct.  189S). 

Le  malattie  mentali  dei  popoli  dell'Arcipelago  Malese.  —  Negli  anni 
18Et2-99  furono  ammessi  nel  manicomio  di  Bnìtenzorg,  in  Giava,  112  pazzi. 
Vi  predominano  la  demenza,  nel  25,1  0|0,  e  le  forma  allueinative  ; 
rara  è  la  mania  (2,3  0|0},  più  frequente  la  mania  periodica,  forme  di 
malinconia,  secondo  il  concetto  di  MejrnerlB,  non  furono  trovate;  anche 
le  paranoie  erano  rare  (2,3  0[0),  il  che  l'autore  attribuisce  alla  deficien» 
di  personalità  tra  quei  popoli.  Ed  è  infatti  carattere  comune  a  tntte 
queste  forme  di  psicosi  che  il  sistema  delle  idee  deliranti  non  è  cosi  svi- 
luppato e  cosi  vasto,  né  i  rapporti  dell'ùi  colle  persone  e  le  cose  del- 
l'ambiente cosi  numerose  come  sono  negli  Europei  :  l'isteria  poi  non  fu 
trovata  che  una  volta  in  una  Sudanese. 

L'epilessia  fa  riscontrata  solo  nel  3,3  OiO,  ma  pnì  essere  in  realtà  più 
frequente,  perchè  per  dlfi;tto  di  cura  e  di  sorvegliania  molti  giovani  epi- 
lettici incontrano  una  precoce  morte. 

L'idioiia  è  nel  3,3  UgO.  Vi  si  trova,  oltre  atrasumetiia  del  cranio,  un 
tipo  brachicefalo  coli 'oc  ci  pi  tale  appiattito  e  le  tuberosità  parietali  molto 
sviluppate. 

L'esito  della  psicosi  é,  nella  più  gran  parte  dei  casi,  la  demenza.  La 
paralisi  progressiva  non  fu  osservata  nel  manicomio  che  3  volte  (in  due 
indigeai  di  Giava  ed  io  uuo  Indo-Europeo;  ed  essa  è  infatti,  come  molti 
autori  hanno  già  affermato,  nua  forma  rarissima  nei  paesi  tropicali.  Piut- 
tosto gli  abitanti  dell'Arcipelago  Malese  soffrono  di  altre  malattie  ner- 
vose, come  lo  SchamanismuB  e  l'Amok  (?}. 

P.  L.  1.  Van  BRsKo(dJ^.^eÌ£.c4./.  P*ycA.,  1896,  voi.  63,  p.  25). 

Tanltft  ed  eredità  del  ddltto.  —  i  Bicevo  e  pubblico  la  seguente  lettera  : 
a  Hl.mo  aignoT  Diretlort, 

■  La  pr^o  dì  aacrifioare  nn  tantino  dì  spazio  nel  suo  accreditato  pe- 
riodìoo  e  d'inserire  qoanto  segue  :  Avendo  letto  nella  Oranaea  del  sii- 
melo 34S,  in  data  14  e  lo  dicembre,  in  nn  fatto  relativo  ad  ma  furto 
sventato,  ehe  mio  fratello  Eugenio  Cìoppa  vi  è  indioato  come  noto  laAv, 
la  prego  di  rettificare. 
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—  Vi'.)  — 
t  Mìo  pftdre,  Cioppft  &ìiiMppe,  è  tueiere  preaso  il  GtMide  Archivio  di 
St&to,  contu  25  anni  di  serritlo,  ed  é  uno  dei  tanti  psrMgnttatì  nel  1648 
per  l'italioo  naorgimeato.  Queato  Cioppa  Eageoio  è  mio  fratello,  il  qaale 
è  stato  in  carcere  una  volta  per  mancato  omicidio  ed  altre  volte  per  di- 
versi ferimenti;  ma  non  ha  riportato  mai  eondanna  per  reati  coatro  la 
proprietà.  In  qnanto  al  recente  &tto,  decidere  il  Tribunale  ea  mio  fra- 
tello eia  reo  o  innocente  ;  m»  in  ogni  modo  non  è  nolo  ladro. 

■  Non  le  nego  che  anche  io  louo  etato  molte  volte  in  car«ere  e  dae 
Tolte  a  domidllo  coatto,  ma  non  ho  riportata  alcuna  oondwina  per  furto. 
Un  altro  mio  fratello,  di  nome  Carlo,  che  ora  ò  commerciaMe,  ha  undici 
condanne  per  ferimenti  e  sparo  d'arma  di  tutte  le  quallt&j  mik  n«n  ha 
alcuna  condanna  per  furto, 

■  Neuono  della  mia  famiglia  ha  dato  il  m«rohio  d'in/amia  ài  iMgiMmo 
del  povero  padre  mio  con  un  reato  di  furto  ;  ma  abbiamo  avuto  l'istinto 
di  ribellarci  alle  inginstiiie,  e  perciò  l'ho  informata  di  qnanto  pesa  calla 
nostra  coscienza. 

*  Qiammai  farti  !  e  prego  la  S.  V.  Ill.ma  a  voler  modificare  quella  no- 
tizia alle  parole  noto  ladro,  perchè  ho  mio  padre  ed  una  sorella.  Dio  sa 
in  qunle  stato,  per  quella  frase. 

<  Hi  auguro  che  mi  aserà  questa  cortesia,  «  la  riverìseo  con  profóndo 
rispetto.  «  Dev.ma  tua.mo 

*  Ahtohio  Cioppa  di  Giiihippb  >. 

«  PS.  —  Se  desidera  leggere  le  fedi  di  perquisiiione  di  mìo  fratello,  sono 
pronto  a  fargliele  tenere  >. 

(Dal  Pungolo  parlameìitare,  19  dicembre  1896). 

Evidentemente  questa  lettera  fu  scritta  per  mettere  in  evidenza  Itt 
propria  criminalità. 

400,000  lire  per  beute  di  stampa  del  uboto  Codice  Penale.  —  No! 
non  crediamo  a  questa  cifra;  però  domandiamo  all'illuBtre  ispiratore  del 
Codice,  comm.  Lucchini  :  <  È  vera  questa  notizia,  che  potrebbe  indiret- 
tamente apiegare  da  una  parte  le  condiiioni  economiche  e  dall'altra  le 
morali  d'Italia?  >.  E  domandiamo  ancora:  ■  £  maggior  colpa  il  fare  spen- 
dere allo  Stato  400,000  lire,  per  qtiauto  possa  costarne  1,000,  diciamo  pure 
IO,00D,  o,  secondo  il  Codice  nuovo  e  seconda  on  opportnniasimo  articolo 
Balla  diffamasione,  introdottovi  a  bella  posta  per  far  tacere  gli  onesti  e 
difendere  i  criminali,  non  é  colpa  assai  più  grave  il  denunciare  questo 
fatto,  anche  se  fosse  vero  ?  ■.  Ecco  un  qoeaito  che  )tuò  interessare  anche 
la  procedura,  e  chi  desidera  conoscere  i  vantaggi  del  nuovo  Codice. 

Del  resto,  se  un  Codice  dev'essere  fatto  conforme  allo  stato  di  nn  paese, 
é  opportanissimo  quell'articolo  che  ci  impedirebbe  di  parlare. 

Gerg«  uato  tra  I  reclusi  della  '^  Generala  n,  casa  di  wrreslwe  di 
Terfse.  —  Condanna,  eaialUna  —  mangiare,  tmarfì  —  bere,  eiri  —  pa- 
gare,poHait  —  soldo,  cMir'aton,  buracio,  ecc.  —  lira  (franco),  bavela,  tirela, 
eanija,  ecc.  —  padre,  madre,  gmmaldo-a,  dotpo-a  —  carabinieri,  boutiin, 
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piuauut  —  ammoniiione,  micun  —  sorvegliuiia,  neuia,  niliUsa  —  la* oro, 
ruM  —  lavorare,  rtuehè  —  faecìa,  pipa,  btfa  —  mani,  chinija,  fer  da  ttirh 
—  amante  fémmina,  eratia,  tartetL  Luiai  Tiboto.  , 

Guarigione  delle  ferite  nella  rum  nera.  ~  Il  dott.  Plehn,  dell'Ospe- 
dale KOTeruBtive  pei  negri  di  Camemp,  comunica  nella  Veut.  medie. 
Wochau.  (1896,  voi.  34),  11  casi  di  lesioni  violeuU  osserTate  in  negri: 
trattavasi  principalmente  di  colpi  d'arma  da  fnoco.  Egli  rilerò  che  la 
raisa  negra  ha  an  gran  patere  di  reazione,  epperò  le  ferite  guariscono 
talmente  quando  non  determinino  la  morte  immediatamente  dopo   il 


Vn  btto  analogo  si  è  trovato  da  noi  nei  Dinka,  e  tutto  ciò  corrisponde 
bene  alla  nota  dìiTnlnerabìlità  dei  criminali. 

Il  e«MtU  di  dec«nenulone  e  Shakespeare.  —  Jules  Lermtua,  nell'e- 
saminare  ntl  SadiceU  del  30  settembre  1896  l'Uomo  dtUnquenle  di  Lom- 
broeo,  accennava  a  questo  interessante  detto  di  Shakespeare  {Amleto,*it(>  I, 
•cena  IT): 

■  Alcuni  nomini  portano  sin  dalla  nascita  una  qualche  stigmate  cat- 
tira  di  cai  essi  non  hanno  colpa  :  perché  non  ebbero  parte  né  seelta 
nelle  orìgini  delle  cose  naturali.  Per  l'eccessi to  sviluppo  di  una  qualche 
loro  tendenia,  spesso  sono  vinti  i  freni  della  ragione;  e  una  cattiva  abi- 
tudine Ut  sviluppare  io  modo  tale  il  germe  degli  istinti,  anche  buoni,  che 
quell'impronta  speciale  (che  i  atigmata  di  natura  e  segno  di  cattiva  stella) 
corrompe  tutte  le  altre  virtù,  siano  anche  pare  come  la  graiia:  la  goccia 
del  male  spesso  soffoca  sotto  il  suo  maleficio  ogni  nobile  sostanza  ». 

Faisla  di  Cardano.  —  Nella  datura  ed  Arte  del  1>  novembre  1896  Riz- 
sotto  fa  un  articolo  su  Cardano.  Era  debole  tanto  che  allattò  fino  a  tre 
anni,  balbarìente,  strabico,  mento  bipartito;  si  diceva  nella  sua  vita  pronto 
ad  ogni  vizio,  ma  non  ad  ambiatone  (e  dimentica  ch'egli  ù  dichiarava  il 
settimo  genio  della  creazione,  soggiungendo  che  il  genio  non  nasce  che 
ogni  dieci  secoli);  biisarro,  andò  spesso  in  nna  carrozza  a  cui  foeeva  le- 
vare aoa  delle  quattro  ruote  ;  pretende  aver  imparato  il  latino  e  il  greco 
in  tre  giorni,  aver  risolto  40,000  problemi,  oltre  200,000  piccole  scoperte, 
che,  dice,  saranno  trovate  fra  i  miei  scritti. 

È  strano,  dice  il  Kizzotto,  che  di  questo  grand'uomo  pazzo,  che  prova 
la  pazzia  del  genio,  nessuno  abbia  parlato  ;  ma  ignora  che  io,  fin  da  ^o- 
vinetto,  nel  1854,  ne  feci  nna  lunga  nota  neir.dppettii<M  Ptiehiairioa  Lom- 
àarda.  C.  LoxBBOSO. 

Risposta  al  Chloiil.  —  II  Chioszi,  in  una  bibliografia  pubblìcaU  nella 
Bivitla  di  patologia  menlaU  e  nervata  (dicembre  1896)  del  lavoro  di  Bon- 
coroni  ■  sulla  terapìa  delle  aiteraaioni  del  linguaggio  e  della  scrittura  nella 
paralisi  generale  ■,  notando  che  pervenne  a  risultati  soddisfacenti,  scrìve: 
■  E  sia  1  (tie).  Ma  ci  sembra  che  il   torto  dell'autore  cominci  col  voler 
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—  lil  — 

elevare  a  dignità  di  metodo  terapeatico  quest'i ooocen te  perditempo  ■. 
(Ha  qa&ndo,  dove  il  Roncoroni  KrÌBie  cobi  ?  Non  leriMe  egli  solo  dod  po- 
terai pretendere  ài  Tariate  il  cono  della  malattia,  ma  aolo  togliere  un 
ùntomo?).  ■  Per  meritare  favOTe  un  metodo  di  cara  dere  avere  una  baae 

razionale  nella  fido-patologia  dell'apparecchio  malato,  od  almeno arre* 

caie  al  paziente  an  beneficio  reale,  indiMurao,  durevole  e  pioponionato 
alle  difSeoltil  ed  ai  disagi  che  gli  sono  inerenti  ».  Ha  come  mai  mancano 
al  ano  metodo  queste  condizioni?  Il  Gbìoiii  l'afferma,  ma  con  quali  ra< 
gìonì?  Con  neasnna,  salvo  la  sua  antoriti.  Né  il  RoncoroDi  acrisse  me- 
nomamente che  la  eorresione  dei  movimenti  nella  paralisi  progressiva  av- 
venga per  Qu  meccanismo  di  compensaaione  fisi  altaica. 

Tutto  il  resto  della  bibliografia  è  fatto  in  tal  modo.  Il  Cbioiai  non 
considera  nel  lavoro  che  lo  acopo  terapeutico:  e  cosi  si  scrive  la  crìtica 
scientifica!  C.  L. 

Atavlaia*  dellttnow  (Prammatto).  —  «  Felice  è  il  pensamento  di  notare, 
colla  consneta  esattezza  medica,  tutti  i  fatti  morali  e  corporei  dell'indi- 
vidno  malfattore;  e  siamo  persuasi  che  da  queste  particolari  istorie,  rac- 
colte in  pili  luoghi  e  presso  diverse  nasioni  con  latta  fedeltà,  debba  sca- 
turire una  profonda  induzione  sulla  effettiva  natnra  della  spiota  criminosa. 
Allora  si  verranno  sempre  piiì  dichiarando  i  grandi  aspetti  sotto  cui  ella 
n  presenta,  ora  diretta,  ora  indiretta,  ora  malisiosa  e  riflessiva,  ora  im< 
pnlsiva,  quasi  cieca.  Qoindi  ona  gran  parte  della  controspinta  verri  tuttora 
delegata  alla  legge  criminale,  al  carceriere  e  fors'ancha  al  carnefice;  ma 
una  gran  parte  verrà  delegata  a  cure  indirette  e  ad  altri  rami  della  ci- 
vile autorità,  masiime  per  ciò  che  riguarda  il  costume  e  l'educazione;  e 
un'altra  parte  verrà  finalmente  rassegnata  del  tutto  alla  cura  del  me- 
dico; e  forse,  una  reclusione  preventiva  e  scevra  d'ogni  penalità,  ai  varrà 
palesando  come  l'unica  via  di  proteggere  la  società  da  certi  deliltì,  che  pos- 
sono  piuttosto  riguardarsi  come  eruzione  d'infamia  naturale  che  come  atti  di 
calcolata  malvagità.  Noi  vorremmo  che  i  nostri  medici  non  si  restringes- 
sero troppo  timidamente  nella  prima  quietione  che  sul  grave  e  profondo 
argomento  della  dottrina  carceraria  venne  loro  proposta,  cioè  sulla  pre- 
ferenia  da  darsi  piuttosto  ad  uno  ohe  ad  altro  modo  di  reclusione.  Ma 
facciamo  loro  il  più  sollecito  invito  a  prendere  un  più  vasto  campo  di 
indagane  scientifica,  ben  certi  che  chi  allarga  i  confini  dell'oMervazione 
allarga  !  confini  della  scienza  ». 

Novembre  !8*3. 

(Dagli  Scritti  poUOci  di  CinLo  Cattakbo,  1890,  voi.  I). 

E  evidente  che  tutto  quanto  trovava  la  nuova  Scuola  criminale,  era 
etato  iutravveduto  meravigliosamente  dal  C.  Cattaneo. 
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Parte  X.  — •  Riassunto  di  Oiornali  Scientifici 


La  Sctenza  panali,  pilchlalrioba  ed  antropologidiB 
nslla  Rlflila  italiana  a  itranlera. 

KItIsU  penkle,  uoTembre  1896.  —  Si  dimostra  vhe  il  Congrefloo  dì  Qi- 
nerra  prova  la  compteM  disfatta  di  Lombroso  e  del  ano  uomo  delin- 
quanta,  ao IT,  riporto  le  parole;  ■  Dell'antropologia  del  Lombroso  non  ri- 
mane  più  traccia,  meno  ÌI  nome  pomposo  impoato  al  ioDte  battesimale 
dalia  vamtà  dei  geDÌtoH  •. 

Goal  bcHts  no  Italiano,  compiacendosi  dunque  patiìottie amento  di  ve- 
dere un  collega,  un  compatriota  maltrattato  all'eetero. 

Anche  il  CoUianui  scrìve  nella  sua  Hivitta  ohe  solo  un'indecente  ri- 
eJame  dei  giornali  italiani  fece  credere  al  trionfo  degli  Italiani  in  genere 
e  alla  fuga  dei  Francesi. 

Tediamo  iuTeee  cosa  scrive  un  nostro  avversario,  ma  non  italiano,  il 
Gaathier,  prof,  di  Dirìttopenale,  nella  Amue  pinole  «uwse,  1896,  pag.  248: 

«  Apréa  lea  résultats,  ai  peo  favorablei  i  lenr  canse,  du  Congréa  du 
1889,  après  leur  éclipae  totale  &  Bruielles  en  1892,  ils  revenùent  cette 
année  armés  de  pied  en  cap  pour  la  lutte,  aree  nn  arriéré  d'humeur  bel- 
liqueuae  et  un  désir  de  revanehe  d'ailleuia  ttéa  compr£heuaible  ;  ila  re- 
vensient  sana  avoìr  rien  oublié  et  prétendant,  depuia  l'alpha  jusqu'&  l'o- 
mèga, maintenir  leurs  idéea  anctennea  et  faire  percer  lenrs  nonvellea 
déeouvertes.  £t  cette  foia  le  grand  pontife  de  la  scìence  poaitiviste  o'était 
paa  eeul  au  combat:  eoo  coaiijatenr  t'eicortait;  Lombroso  pouvait  compter 
anr  l'efficace  appui  de  Ferri,  toujours  pr£t  à  voler  à  la  défenae  de  aon 
■  pére  intellectuel  ».  Si  lea  Congrèa,  comme  certaiDS  BÌècIea,  portaient  le 
nom  de  l'homme  en  qui  ila  ae  personnifient,  celui  qui  vient  de  finir  me- 
riterait  d'étre  baptisé  le  Cungràs  de  Fèrri.  Dialectìque  sonple  et  Kttfto, 
ripostea  foudroyantes,  fongue  juvénìle,  foi  communicative,  l'antenr  de  la 
Soeinlogie  criminelle  a  tout  mìa  en  ceuvre,  serri  par  une  connaiBaanee 
approfoiKÌii)  de  tona  Ics  sujets  qu'il  aborde,  par  son  merveilletix  talentde 
parole  et  par  une  puiaaance  de  sèdnctioo  personnelle  &  laquelle  il  est 
mahisé  de  résiater.  En  un  din  d'oeil  il  a  conqnia  aon  auditoire,  et  qnand 
cet  avocai  Incomparable  a  plaidé  sa  cause,  ees  adveraatrea  eux-mSmes 
ont  beaoin  d'un  ìnatant  pour  se  reaBaisir,  ponr  rompre  le  charme;  nn  pen 
plus  et  ils  seraient  enaorcelés  eux  aussi,  ils  passetaieut  i  l'ennemil 

■  Ila  étaient  rarae  d'ailleura  sea  contradicteDra;  trop  rarea  méme.  Si  la 
phalange  iialienne  a  teiiu  aana  conteste  le  hant  do  pavé  (che  ne  dice 
U  bravo  LiicchiaiP),  si  elle  a  pu  taire  gagner  quelque  terrain  &  ses  doe- 
trinea,  cette  rictoire  lui  a  été  reodue  plus  facile  par  l'abeteDdon  très  re- 
gretiable  de  l'éeole  fran^aise,  ou  plntOt  de  l'école  pariuenne  (cAe  ne  diee 
l'rgngio  Colaianni?}.  C'est  dans  le  rxngB  de  eette  dernìère  qne  se  re* 
crutent,  on  le  sait,   lea  anthropologues  non  convertia  ani  dogmes  lom* 
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broùeiM.  IIb  ne  aoDt  pas  entréi  en  lice.  Nous  n'aTOm  donc  guère  enteDdu 
qn'nne  cloche  au  Conerei  de  Genàve  et  te  débata  edt  certes  gagoé  ea 
ampleuT  si,  aax  affirmationa  dea  corjphéea  de  l'école  italienne,  se  fussent 
hemrée*  l«s  négations  dea  Manoovrier  et  des  Taide,  pour  ne  cìter  qne 
cea  dem  noma  parmi  les  pina  marquaDti.  PrÌTéa  de  chef  de  file,  beancoup 
de  eanz  pour  leaqQel»  les  théoriea  eitrémes  dea  Italiena  ne  sooC  point 
paroles  d'évaogile  n'ont  oaé  ee  haaarder  i  prendre  part  &  ane  lotte  dana 
laquelle  il  enugoaient  d'Atre  traila  eu  profanea. 

■  £d  fait,  il  ma  parati  difficile  d'aaaigner  à  l'antbropologie  crìminelle 
un  programme  qui  Ini  appartienile  eicInsWement,  un  champ  d'étndes 
ferme  ans  ioTeetigations  da  toute  antre  science.  Aa  contraire,  les  pbé- 
noDoènee  qu'elle  obserre  dérivent  toue,  qnoi  qu'on  en  alt,  d'un  autre  cou' 
raMt  dea  connaÌMaiicea  bnaaaioea,  déji  daaaé  et  catalogué.  Lem  pruve- 
Danee  peut  fitre  facilement  reconiinei  on  peat  dire:  voici  de  la  phyaio- 
logìe,  Toilà  du  droit,  de  la  pajcbologie  on  de  l'economie  sociale.  Ce  qni 
eat  noureau,  en  revanche,  c'eat  l'angle  sona  leqael  l'antbropologie  cri- 
minelle  enTiaage  cea  phAnomènea,  d'où  qu'ila  viennent,  c'eat  sa  tnétbode 
d'obeeTTntioo.  Elle  a  non  pas  créé,  maia  conataté  et  eignalé  d'étroitea  re- 
latiooB  entre  dea  dieciplinea  demenrées  juaqu'atore  étrangàrea  les  unes  tiux 
antrea.  Elle  a  abattu  dea  muraillss  et  percé  des  ruea,  falsane  communiquer 
entro  eax  dea  domainee  d^à  voieina  aass  s'en  étre  doatéa  :  elle  a  mis  en 
rapport  dea  cbercheara  de  progréa,  leur  montcant  qn'éloignés  par  lear 
origine,  ila  avaient  poartant,  sana  le  eavoir,  dee  lnt^r£ta  communs  et  une 
tfiehe  Gommone.  Puisant  k  dea  sources  multiplea,  elle  7  a  rechercbé  tout 
ee  qai  tient  au  crime,  gioupant  eiisuite  sea  donnéet  auxquelles  l'élément 
pénftl  sert  de  lien.  Bref,  elle  a  fait  le  trait  d'union  entre  dea  sciencM 
direrses  et  les  aerTÌces  qu'elle  a  ainsi  rendua,  ceux  qu'elle  est  k  la  velile 
de  rendce  eocore,  compenaent  et  an  deU  ce  qui  lui  peul  falce  défaut  en 
fiiit  d'originalità  première. 

•  None  Ini  detona  beaneonp,  nona  autrea  jnrietea,  et  nous  le  disons  to- 
lontier*.  Ré|iéter  anjourd'faui  que  les  doctrines  lombroaìennea  ont  contribné 
pnisoamment  (et  leur  eiagéiation  memo  a'j  s  paa  oui)  &  &ire  éclore  le 
moavement  de  réforme  dus  aciencea  pénalea,  c'eat  énoncer  un  lìeu  eommun. 
Si  noDS  nous  efforQona  actuellenent  d'étre  antro  cbose  et  mieuz  que  le 
erimÌBali*te  d'antan,  qne  la  aimple  maebioe  &  iplucher  dea  teitea,  c'eat 
grica  surCout  aux  initiateura  itatieiis.  Ce  qui  ne  veuc  paa  dire  que  les 
teztea  doÌ*eiit  étre  fonléa  aux  pieda  et  le  a^llogiame  banni  &  jamaìa  du 
domaine  joridiqne. 

•  Je  croia  anasi  (maia  j'avone  que  je  me  mele  là  de  ce  qui  ne  me  re- 
gftrde  guère)  que  l'école  italienne  aurait  aujourd'bui  tout  intérét  k  adoucir 
Bea  anglea.  Ses  première!  eiagérationa,  sea  alturee  nn  peu  tapageusea 
l'oat  aervie  au  débnt;  ellea  ont  réveillé  Ica  eaprits  et  mia  lea  idéea  en 
marcbe.  Maia  maintenant  que  la  phaee  de  diacuisioa  et  de  crìtique  eat 
oaverte,  maintenant  que  lea  deux  campa  ennemia  a'efforcent  de  gagnec 
des  ftdbérents,  peut  atre  vaudrait'il  mieux  changer  de  méthode.  Il  no  fant 
pas  se  dimmnlet  que  cea  moladevìse,  le  crimìoel-né,  le  type  crìminel,  en- 
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tratiennent  la  défavenr  «ntour  d«  la  doctrioe  poattÌTÌBte.  Il  a'est  formi  une 
legende  autour  d'eui  et  ila  conti'ibuent  (j'eo  pourraia  cìter  maint  eiemple) 
à  pcopager  tur  lea  idéea  ìtalìeoues  lea  errenis  lei  pina  maoifestea.  Lom- 
broao  anra  beau  jeu  ponr  répondre  qu'ìis  ne  Bont  pas  dignes  qu'on  s'oc- 
cape  de  ceux  qai  l'eSraieDt  aans  savoir  et  proteatent  aana  compnndre. 
Solt  ;  mais  il  u'eat  pas  de  proaéljtiaine  aans  un  peu  de  politique  et  duI 
ne  gagne  à  inettre  dea  epoavanlaib  autoar  de  aes  idée«.  [Certo,  dunque, 
«e  avesaimo  voluto  tuare  ^lla  politica,  aatemmo  iti  più  lungi,  ma  aaremmo 
stati  poco  coscieniioai). 

■  Dea  idéee!  on  pourcait  preai^ue  reprocher  aux  antbropologues  actuela 
d'/m  avoir  tropi  et  dana  le  fou)llis  de  cellea  qu'ils  doub  ont  apportéee, 
conveDona  qu'il  s'aa  troupe  pai-ci  par-là  qui,  pour  les  profaDea  du  moios, 
Bont  légèremeot  baroquea.  Ainsì  cette  comuiuuication  aur  la  morphalogie 
des  proalituéea,  (Buvre  d'un  doctaur  dont  le  nom  in'éobappa  et  preaeotée 
«U  Uongrés  par  M,me  Tacaowaki.  Od  aait  que  dana  la  doctcioe  lombro- 
sienne  la  pcoatitution  eat  un  auceédaué  du  erime;  sa  fréquence  donne  la 
explioation  de  la  rareté  relative  de  la  criminalità  féminioe  ;  c'est  une 
sorte  d'exutoire.  Ceci  pose,  il  est  logique  pour  ceuz  qui  croient  au  cri- 
minel-né,  d'admettre  au  mème  titre  l'eiiatence  d'un  tjpe  de  la  proatitnée. 
Seulement,  ce  qui  ponr  lea  iion-initiéa  paratt  BUrprenant,  réjouiasant  méme, 
c'est  le  aiège  attribué  à  l'an  dea  caractères  aymptomatiqnea  de  ce  type 

frétendu  ;  c'est  jusqae  dana  lea  daigis  de  pied  qu'il  faut  l'aller  cbercber  ! 
I  semblerait  établi  que  cbez  les  femmee  prédeatinéea  à  embrasaer  la  car- 
rière de  fille  de  joie,  la  proportion  e«t  enorme  de  cellea  chea  leaquellea 
le  gros  orteil  est  écarlé  des  autrea  doigta  et  preai^ue  préfaenaile.  Lom- 
broao  a  boudi  à  la  tribune  ponr  confirmer  l'eiactiiude  dn  fait  d'apréa 
aea  trouvailles  personnellea  et  pour  en  aignaler  tout«  l'importanoe  ;  l'as- 
aemblèe  docile  a  paru  prète  i  se  laiaaer  couvalncre.  L'exiateoce  de  ce 
atigmate  non  profeaaìonnel,  de  cette  marque  d'infériorité  qui  rapprocba 
cette  clasee  de  femmei  de  oos  aocélres  atmiens  eat  donc  déniontrée,  pour 
ceui  du  moina  qne  la  proatituée-iiée  ne  lairae  paa  incrédulea.  J'avala  cm 
juaqu'à  préaent  que  le  lecratement  de  la  proatitntion  dériraìt  de  cauaea 
purement  aocialeaj  j'auraia  adinis  que  le  tempérament,  qne  la  pareaae  na- 
turelle  en  fueaent  ausai  des  agenla,  maìa  j'araia  complètemeot  méeonnn 
l'importance  du  rSle  des  orteils  pour  meuer  une  fille  au  vice.  Nous  voilà 
doDc  bien  et  dùmeot  advertia  et  lea  piétendants  à  la  maio  d'une  jeune 
personoe  n'oublieront  plus  de  demander  avant  tont  k  contempler  aon  pied 
déchauBsé.  Od  aìme  à  savair  &  qui  on  s'all'O  ■. 

Tatti  e  tre,  come  ai  vede,  parlano  del  Congreeao  di  Ginevra,  ma  la 
differenza  ata  in  eia,  cbe  i  due  primi  sodo  Italiani,  e  non  erano  presenti  ; 
e  il  terao  è  uno  atranlero  ed  era  preseDte  ed,  ahi!  era  uà  oDeat'uomo, 

5  décembre  1S96.  —  Un  articolo  di  C.  Lombroso 

FanfolU  dell»  Domenloa,  geonaio  1897.  —  Difesa  nobilisaima  di  Si- 
QBBbB  contro  certo  Forni,  che  trova  cbe  noi  prot^^iamo  i  criminali. 

Cronaca  d'Arte*  15  gennaio  1897. —  Altra  controreplica  di  certo  Cim- 
bali,  che  trova  ohe  noi  siamo  apacciati  appunto  perchè  troppe  feroci  contro 


Torlw,  Tip.  •  Llt.  CuoUU  •  Bwtolan  di  NiUle  Bartolaro,        aisvmi  BAtmatLU,  eanat*. 
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Parte  I.    —  ANTROPOLOGIA  CRIMINALE 


IL  CERVELLO  DEL  BRIGANTE  TIBURZI 

per  C.  Lombroso 


I.  —  L'OOMO. 

Pochi  giorni  fa  un  telegramma  del  dottor  Matteini,  uno  di 
quegli  ignoti  amici,  lontani,  che  sono  il  più  grande  conforto 
dello  scienziato  in  un  paese  come  il  nostro  dov'  è  quasi  delitto 
l'ascire  dalle  vìe  battute,  mi  avvertiva  che  potendo  fare  qualche 
ricerca  sol  cadavere  di  Tiburzi  si  metteva  a  mia  disposizione, 
e  mi  richiedeva  su  quali  punti  procedere  le  indagini. 

I  consigli  furono  dati  subito;  e  per  parte  del  Matteini  si  tentò 
di  eseguirli  in  tutti  i  modi;  ma  in  circostanze  troppo  poco  favore^ 
revoli,  per  cui  non  posso  dire  che  tutta  la  curiosità  dello  scienziato 
fosse  appieno  appagata.  l.e  pratiche  dell'egregio  collega,  però,  fu- 
rono sufficienti  perchè  almeno  quello  che  più  importava —  il  cervello 
di  Tiburzi  —  potesse  venire  diligentemente  studiato  secondo  le 
norme  scientifiche;  e  perchè  si  potesse  escludere  la  presenza  di  im- 
portanti anomalie  somatiche. 

Dall'esame  infatti  che  l'egregio  dottor  Matteini  ha  portato  sui 
visceri  di  Tiburzi  non  risultò  alcuna  anormalità,  salvo  la  polilobula- 
zione  dei  reni  e  della  milza,  fenomeno  atavico,  ma  che  pur  si  ri- 
scontra in  molti  cadaveri  di  galantuomini  ;  si  notava  pure  la  salda- 
tura delle  suture  craniane  che  però  si  spiega  coll'età;  non  v'eran 
rughe  al  fronte  né  alle  tempie;  la  capigliatura  era  fine  e  ondeg- 
giante per  quanto  grigia.  Il  cranio  era  ultra-brachicefalo  —  91  di 
ìndice,  e  con  un'enorme  circonferenza  —  61  cm.  e  col  mento  sfug- 
gente. La  fronte  era  altissima,  80  mm.,  assai  più  della  media  nor- 
male. Il  piede  era- piatto. 

10  —  Arehivio  di  PaiehiatTia,  ecc. 
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11  cervello  era  assai  voluminoso,  e  più  specialmente  il  vermis  del 
ervelletto;  il  che  pure  notai  piti  frequentemente  nei  criminali  e 
lisi  in  rapporto  colla  grande  agilità  muscolare  clie  era  invero 
randissima  io  Tìburzi.  Uno  degli  emisrerì,  il  destro,  conservato 
ell'alcool  e  giuntomi  in  un  tempo  non  maggiore  di  quarantotto  ore 
erfettamente  ben  conservato,  presentava  le  seguenti  anomalie: 

La  3*  rìrconvoluzione  frontale  comunica  per  mezzo  di  una  cìrcon- 
oluKione  di  passaggio  colla  2';  la  1'  è  sdoppiata;  anteriormente 
Ila  parte  anteriore  delta  circonvoluzione  frontale  ascendente  vi  ha 
na  piccola  circonvoluzione  sopranumeraria,  limitata  in  basso  dalla 
;is3ura  Silviana  e  in  avanti  dalla  2"  e  3»  circonvoluzione  frontale  ; 
>sl  che,  tenuto  conto  degli  sdoppiamenti  della  1'  frontale,  il  lobo 
ontale  destro  presentava  cinque  circonvoluzioni. 

Il  solco  di  Rolando  non  è  separato  dalla  scissura  del  Silvio  che 
i  un  esiguo  ponte  di  sostanza  corticale:  la  sua  parte  superiore 

biforca  nettamente,  ed  il  ramo  anteriore  comunica  col  solco  pre- 
>1andico. 

La  circonvoluzione  frontale  ascendente  è  molto  sviluppata.  La 
;is3ura  del  Silvio  per  mezzo  del  suo  ramo  posteriore  comunica  colla 
:Ì8sura  temporale  e  colia  interpariefale. 

La  scissura  temporale  comunica  ampiamente  colla  scissura  inter- 
metale  e  colla  occipitale;  le  pieghe  di  passaggio  esterne, però,  sono 
[fatto  normali. 

Le  caratteristiche  principali  del  cervello  di  Tiburzi  sono  insomma 

lobo  frontale  con  cinque  circonvoluzioni,  e  le  molte  anomale  ana- 
.omosi  che  hanno  fra  loro  le  scissure  cerebrali,  caratteri  che,  per 
wnto  criticati  dagli  uni  (Oiacomini),  esagerati  dagli  altri  (Bene- 
Ikt),  pure  si  vedono  ripullular  con  grande  insistenza  ed  in  propor- 
oni  maggiori  nei  delinquenti  che  nei  normali  (1). 


(1)  LoKBMMo,  Uomo  delingutnle,  5'  edii.,  1896,  voi.  I,  pag.  191  ;  voi.  Ili, 
634.  —  MoNOio,  Ctrvelli  di  delinquenti  (Arch.  di  Psich.,  VI,  1896).  — 
I,  /(  eervetlo  in  relazione  ai  fenomeni  psichici.  Tonno,  Bocca,  1895. 
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Ma  se  qualche  anoinialità  trovavasi  nella  forma  macroscopica 
grossolana  del  cervello,  mancava  però  quella  piti  importante  che 
la  mia  scuola,  grazie  al  dottor  Roncoroni  (1).  ha  scoperto  nella  fine 
strattura  della  corteccia  cerebrale,  in  una  proporzione  massima  nei 
delinquenti-nati;  mancavano,  cioè,  l'atrofìa  degli  strati  granulari,  la 
esagerazione  delle  cellule  piramidali,  e  l'abbondanza  di  cellule  ner- 
vose nella  sostanza  bianca:  fatti  questi  completamente  atavici  e  che 
segnalano  una  grande  inferiorità  nei  centri  nervosi  umani. 

Né  può  non  mettersi  in  colleganza  questa  assenza  dì  anomalie 
ìstolt^ìche  con  quella  che  al  pubblico  dev'essere  apparsa  ancora  più 
importante,  quella  del  tipo  fisionomico  criminale. 

Dalle  fotografie  speditemi,  infatti,  dal  dottor  Matteini  e  dal  fo- 
tografo Ulivi,  e  dalla  descrizione  che  mi  inviava  pure  l'egregio  col- 
lega, risulta  sicuro  che  il  Tiburzi  avesse  non  solo  un  grande  svi- 
luppo scheletrico  e  muscolare  come  di  atleta,  ma  bella  proporzione 
ÌD  tutte  le  parti  del  corpo,  nelle  mani  in  ispecie,  ed  una  fisonomia 
che  nnlla  presentava  dì  anormale,  sicché  molto  arieggiava  (e  par- 
rebbe una  triste  ironia)  a  quell'illustre  e  mite  statista  italiano  che 
fu  Cesare  Correnti, 

Questo  fatto  che  parrebbe  a  molti  inforsare  una  delle  più  impor- 
tanti affermazioni  della  nuova  scuola,  quella  del  tipo,  pué  spiegarsi, 
non  difficilmente,  dopo  altre  ricerche  fatte  in  casi  analoghi. 

Prima  di  tutto:  il  Tiburzi,  da  quanto  si  possiede  in  proposito,  e 
confesso  il  vero  che  noi}  ho  se  non  i  dati  comunicatimi  dal  Matteini, 
e  le  belle  e  minute  ricerche  del  Rossi  Adolfo  (Nel  regno  di  Ti- 
harzi)  e  qualche  pagina  di  Sighele  {Il  mondo  criminale  italiano), 
pare  non  fosse  uu  delinquente- nato,  ma  un  criminaloide. 

Infatti,  è  vero  che  del  nonno  di  Tiburzi  nulla  si  conosce;  ma  del 
padre  e  della  madre  si  sa  che  certamente  erano  brave  persone,  per 
cui  mancberebbegli  l'eredità  diretta;  vero  È  cbe  due  fratelli  ed  uno 


(1)  Dottor  BoNCOROM,  La  fine  morfologia  del  ctrveìlo  degli  epiUitici  e  t 
delinquenti  (Arch.  di  Psich.,  1,  1896).  —  Loiinitoso,  op.  cit.,  voi.  Ili,  pag.  6 
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dei  figli  Tnrono condannati,  ma  per  delitti  piìi  sórti  per  istigazione  sua 
che  per  istinti  proprii  ;  e  cosi  dicasi  dei  suoi  generi  e  nipoti.  Solo  in 
nn  figlio,  Nicola,  e  in  un  fratello,  Paolo,  pare  clie  degli  istinti  al- 
meno prepotenti  esistessero  precocemente;  tanto  che  pascolavano  il 
bestiame  giab's  solo  perchè  suoi  parenti,  e  il  figlio  Nicola,  condan- 
nato per  una  lieve  contravvenzione  a  poche  lire  di  multa,  gìttò  spa- 
valdamente i  denari  sul  tavolo  del  pretore  dicendo  :  Pagatevi  (Rossi). 

Da  giovinetto  si  huccina  che  Tibuni  avesse  indole  perversa,  il 
che  parlerebbe  per  un  delinquente-nato;  tuttavia  non  risulta,  al- 
l'esame più  diretto  della  sua  vita,  altro  se  non  che  da  giovane  era 
violento,  ed  era  pronto  a  reagire  contro  chi  lo  urtasse  o  gli  facesse 
qualche  malestro. 

Ma  questi  sono  dati  poco  assodati;  il  fatto  certo  è  che  fino  a 
trent'anni  egli  non  aveva  commesso  alcun  delitto  e  nemmeno  alcuno 
di  quegli  atti  feroci  in  cui  incappano  sempre,  e  precocemente,  i 
rei-nati  ;  fu  a  trentun'  anno,  nel  '67,  che  egli  per  la  prima  volta  uc- 
cise un  guardiano  con  cui  aveva  litigato;  e  pare  che  per  quelle 
tristi  abitudini  del  Governo  pontificio  non  venisse  arrestato  che 
molto  più  tardi  e  condannato  solo  nel  '6^  a  diciotto  anni  di  galera. 
Ma  nel  '72  fuggiva  e  si  imbrancava  in  una  banda  brigantesca.  Da 
allora  in  poi  commise  due  assassini,  cinque  omicidi  o  tentativi  di 
omicidi,  tre  grassazioni,  due  furti,  due  ferimenti,  quattro  incendi; 
sopratutto  le  sue  erano  estorsioni,  ventiquattro  circa;  né  mai  com- 
metteva, almeno  negli  ultimi  anni,  grassazioni  nella  pubblica  via; 
perciò  sdegnò,  dopo  i  pritni  anni  della  triste  carriera,  di  associarsi 
a  briganti  di  professione  come  Menichetti  e  Ansuini.  In  genere,  tutti 
i  suoi  delitti  di  sangue  non  furono  effetto  di  quella  libidine  di  fe- 
rocia di  cui  sono  affetti  ì  rei-nati,  ma  di  quelle  vendette  e  di  quelle 
rivendicazioni  che  rappresentano  la  giustizia  nei  paesi  barbari,  e 
senza  cui  la  triste  professione  brigantesca  non  potrebbe  esercitaraì. 

Uccise,  per  esempio,  un  pastore,  il  Pecorelli,  perchè  aveva  am- 
mazzato un  maiale  al  figlio  Nicola,  ma  prima  ne  verificò,  con- 
tando i  chiodi  delle  scarpe  e  confrontandoli  colle  orme  lasciate  nel 
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terreno,  la  sua  identità,  come  avrebbe  fatto  un  giudice  qualunque; 
uccìse  il  collega  Pastorini  in  una  specie  di  vero  grossolano  duello 
provocato  da  insulto;  uccise  il  Beccbinelli  per  metter  fine  agli  ec- 
cessi ebe  commetteva  e  che  lo  avrebbero  compromesso  ;  uccise  il 
Oabrìelli  perchè  lo  credette  una  spia.  Insomma,  i  delitti  suoi  più 
feroci  non  erano  a  scopo  di  rapina,  ma  esecuzioni  di  spie  e  di  neo- 
banditi  che  pretendevano  invadere  il  suo  dominio  e  che  turbarano 
la  tranquillità  dei  suoi  feudatari  —  vulgo  —  mantenitori. 

Più  volte,  potendo  uccidere  ìmpunenaente  nella  macchia  guardie 
e  carabinieri,  se  ne  astenne  e  mandò  ad  avvisameli  poi  (Rossi). 

d  Egli  »,  dice  bene  Sighele,  a  trasformò  il  crimine  in  un  con- 
tratto, il  furto  in  una  tassa.  Metamorfosi  strana,  in  cui  non  sai  se 
pili  ammirare  l'astuzia  di  chi  la  compie  o  la  vigliaccherìa  di  chi  vi 
sì  presta».  Kd  un  Procuratore  del  £e  confessava  a  Sighele  ohe, 
«  dopo  che  e'  è  Tiburzi,  ì  crimini  del  comune  di  Viterbo  sono  note- 
volmente diminuiti,  perchè  i  malfattori  hanno  più  paura  di  lui  di 
quello  che  non  ne  avessero  per  la  giustizia  »  (Sighele,  Il  mottdo 
criminale  italiano). 

Prendeva  insomma,  si  può  dire,  a  cottimo  (pare  cbe  il  compenso 
non  fosse  meno  di  trentamila  franchi)  la  tranquillità  di  quelle  terre 
e  ve  la  sapeva  mantenere  coll'autorità  della  sola  sua  persona.  Per 
vivere  comodamente  e  far  vivere  bene  i  suoi,  trattava  da  potenza  a 
potenza  coi  signori  a  cui  proponeva  una  taglia  fissa  secondo  l'esten- 
sione delle  loro  proprietà  e  intanto  garantiva  loro  la  proprietà  me- 
glio di  quello  che  avrebbero  potuto  farlo  le  autorità  costituite 
(Sighele,  Rossi,  op.  cit.). 

«  Chi  avrebbe  detto  n, scrive  Sighele,  «chi  avrebbe  detto  che 
un  brigante  potesse  diventare  un  sostitutivo  penale?  Eppure  egli, 
il  pericoloso  delinquente,  è  la  causa  principale  del  diminuire  della 
criminalità  nel  sno  circondario,  al  dire  dello  stesso  Procuratore 
del  Re». 

Etd  al  processo  di  Viterbo  un  delegato  di  pubblica  sicurezza  di 
Acquapendente  disse  che  i  proprietari  consideravano  il  Tiburzi 
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come  un  male  necessario,  e  gli  pagavano  le  tasse  sia  per  non  essere 
molestati,  sia  perchè  erano  i  briganti  che  facevano  realmente  il 
servisio  di  pubblica  sicurezza  —  confessando,  senza  volerlo,  dunque, 
che  il  brigantaggio  adempieva  una  vera  missione  sociale  e  politica. 

E  non  solo  purgava  le  macchie  dai  banditi  e  vi  tenera  una  rela- 
tiva giustizia,  ma  esercitava  perfino  la  polizia  negli  scioperi,  obbli- 
gando i  mietitori  scioperanti  a  tornare  al  lavoro,  col  solo  dispiega- 
gamento  delle  forze  sue  proprie. 

Coi  casteltani,  coi  cacciatori  viterbesi  conversava  da  gentiluomo. 
del  pìil  e  del  meno,  senza  che  alcun  tratto  indicasse  l'uomo  sangui- 
nario (Rossi,  Nel  regno  di  Tiburzi):  come  i  lan,d*lords  inglesi,  molti 
mesi  dell'anno  s'assentava  dai  suoi  domini  e  viveva  a  Roma,  a  Pa- 
rigi da  gran  signore,  senza  che  mai  atto  alcuno  vanitoso  o  im- 
pulsivo (come  è  proprio  dei  rei-nati)  lo  ti-adisse,  il  che  è  prova  di 
quella  forza  di  inibiiiiorie  che  manca  sempre  nei  delinquenti-nati. 

Per  tutto  ciò,  per  esercitare  per  piìi  di  ventiquattr'anni  un  do- 
miuio  incontrastato,  occorse  anclie  una  singolare  intelligenza,  una 
abilità  amministrativa  e  strategica,  ed  una  temperanza,  una  facoltà 
di  i)iibizione,  come  non  hanno  certo  i  criminali-nati;  ed  anche  una 
relativa,  forse  un'  assoluta  genialità  d'azione;  è  il  secolo  propizio 
che  gli  mancò  per  divenire  uno  Sforza,  un  Piccinino,  un  Medici  delle 
Bande  Nere;  ma  quanto  all'abilità  perdonale  l'aveva  tutta,  e  forse 
era  già  pronta  la  dinastia. 

E  son  tratti  veramente  Sforzeschi  qnelli  in  cui  egli,  solo  ac- 
compagnato da  Fioravanti,  si  presenta  in  un  cascinale  ove  son 
cinquanta  (il  Rossi  dice  anzi  ottanta)  mititltorì,  certo  armati  di 
falci  0  di  flagelli,  e  intima  loro  di  farsi  da  parte  e  lasciargli  ucci- 
dere il  Gabrielli. 

L'assenza  del  tipo  fisionomico  in  Tiburzi  si  spiega  appunto  anche 
per  questa  relativa  genialità;  perchè  io  ho  già  dimostrato  e  più 
volte  nel  mio  Delitto  j-ioUUco  (voi.  l)  e  meglio  nel  mio  Uomo  de- 
linquetUe  (voi.  U)  che  quando  il  genio  si  innesta  alla  criminalità, 
ne  spegne  in  gran  parte  i  caratteri  esterni,  sostituendovi  i  proprii; 
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anzi,  non  sono  io  che  ho  trovato  questo  fatto,  ma  un  grafologo  di 
genio,  il  Micon,  che,  dopo  aver  osservato  come  le  scritture  di  certi 
criminali  assai  intelligenti  (Lacenaire.  per  esempio)  non  avevano 
alcano  dei  soliti  caratteri  criminali,  concluse  «  che  la  genialità 
scancella  od  offusca  i  caratteri  grafologici  criminosi  »  (Le  grapho- 
logue,  1859). 

Questo  fatto  si  controprova  anche  collo  stadio  del  cranio  e  della 
fisonomia  di  famosi  delinqueati.  Cosi  non  eravi  alcuna  anomalia 
nel  cranio  di  Brocchetta;  e  bellissima  fisionomia  avevano  Streit- 
meter,  Boucher,  Suttler,  Carbone,  Guiteau,  Faella  che  erano  nello 
stesso  tempo  geniali  e  criminali-nati  (Uomo  delinquente,  voi.  I, 
qQinta  ediz.,  pag.  275). 

L'esempio  piil  classico  fu  illustrato  or  ora  da  me  in  America  a 
proposito  dell'Holmes,  assassino  di  ben  ventisette  persone,  che  non 
portava  nella  faccia  e  nella  scrittura  alcuno  dei  caratteri  che  segna- 
lano il  criminale-nato.  Ora  costui,  che  non  uccideva  per  il  piacere 
Ai  uccidere,  ma  per  avidità  di  guadagno  e  servendosi  sopratutto  del 
meccanismo  delle  assicurazioni,  compendiava  in  sé  tutte  le  mas- 
sime qualità  che  può  dar  la  scienza  moderna  ad  un  uomo  per  far 
del  male  :  conoscenze  mediche,  tossicologiche,  grafiche  e  del  proce- 
dimento delle  assicurazioni.  Egli  rappresentava  nel  delitto  quel  pro- 
gresso che  hanno  fatto  nella  scienza  e  nelle  industrie  i  cittadini 
americani  ;  era  l'assassino  ^n  de  siede,  avido  pìCi  che  crudele,  biso- 
gnoso pib  della  potenza  che  dà  l'oro  che  del  piacere  che  dà  la  vio- 
lenza (New- Twi  TTor/d,  ottobre  1896).  Perciò  non  aveva  il  tipo. 

Oli  è  che  il  tipo  criminale  si  nota  sopratutto  fra  quelli  che  com- 
mettono dei  delitti  atavici  in  cui  si  risvegliano  tutti  ì  feroci  istinti 
degli  nomini  primitivi  e  perciò  ne  hanno  molti  dei  caratteri  fisiono- 
mici, i  quali  mano  a  mano  si  esagerano  coll'esercizìo  delle  tristi 
imprese,  sommandosene  allora  il  carattere  professionale  al  conge- 
nito. E  ciò  ben  si  spiega. 

Tutto  il  loro  mondo  psichico  si  riduce  a  poche  note  dì  postribolo 
e  d'osteria,  mondo  per  cui  una  intelligenza,  e  quindi  una  capacità 
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crauiaua  limitatissima  possono  ba:^taro  e  in  cui,  quindi,  ù  maggiore 
lo  sviluppo  delia  faccia  clie  dei  cranio.  Gli  nitri  lei,  invece,  in  cui 
l'intelligenza  l'aggiunge  un  grado  elevato,  come  presentano  una 
larga  capacità  cerebrale,  così  una  forma  regolare  dei  capo,  poiché 
esercitandosi  altivameute  l'ingegno,  impedisce  quell'enorme  spro- 
poriione  che  esisto  negli  uomini  primitivi  tra  lo  s\iluppo  del  fron- 
tale e  lo  sviluppo  della  faccia,  e  mettendosi  l'individuo  a  contatto 
con  molti  uomini  e  cose  e  con  pensieri  e  nlitiidìni  non  tutte  crudeli 
0  immorali,  non  si  formano  molli  dei  caratteri  die  insorgono  dal- 
l'abito di  atti  feroci  e  dalla  vista  di  cose  lugubri  e  tristi:  l'occhio 
feroce,  le  rughe,  ecc. 

Ma  so  mancavano  in  costoro  i  caratteri  eslernì  lisionomici,  nou 
mancavano  molti  almeno  dei  carutleri  interni.  Così  in  Gasparone, 
c)ic  aveva  fisionomia  normale  regolarissima,  abbondau/.a  di  barba  e 
capelli,  trovammo  uii  osso  vormiano  nel  bregma,  che  è  uno  dui  fatti 
più  atavici  che  esìsta,  e  molle  anomalie  delle  circonvoluitioni.  Così 
in  Gniteau  (che  aveva  faccia  normale)  si  trovò  una  divisione  della 
scissura  centrale  di  Silvio,  e  piccolissimo  il  lobulo  paraeentrale, 
rimpicciolita  per  più  di  un  quarto  l'isola  del  Eeìl  con  sette  solchi  % 
sinistra  e  cinque  a  destra  (Mendel,  Neirohgische  CcnlralblaU,  1882). 
Cosi  il  Fatila,  che  pure  aveva  tisionomia  affatto  regolare,  presen- 
tava un  osteoma  enorme  nei  lobi  frontali. 

E  nel  nostro  Tiburzi  le  anomalie  ataviche  dei  reni,  della  milza  e 
della  circonvoluzione  frontale,  e  sopratutto  la  ricchezza  di  anastomosi 
delle  scissure  cerebrali,  segnano  l'anomalia,  cbe  manca  affatto  nella 
fisionomia;  perchè  è  ben  inteso  che  se  il  Tiburzi  none  un  reo-nato, 
non  è  però  un  uomo  normale,  è  un  criminaloide  —  specie  questa  di 
rei  che  ha  assai  minori,  ma  pure  ha  ancora  alcuni  dei  caratteri  del 
reo-nato  (1). 


(IJ  Vedi  Uomo  delinquente,  voi.  U,  pag.  507-J31. 
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II.  —  L'ambiente. 

Ma  v'hanDo  altre  ragioni  che  spiegano  meglio  così  la  sua  impu- 
Diià  come  la  regolarità  della  sua  fisionomia:  «  che  egli  in  gran 
parte  riproduceva  il  color  locale  e  l'indole  degli  abitanti  del  suo 
paese. 

Le  strade  in  quel  di  Lamone  sono  letti  di  torrenti  spesso  imper- 
meabili in  cui  il  cavallo  ritìnta  di  procedere  ;  s'immagini  una  esten- 
sione moutuosa  (la  sola  parte  boscliiva  nel  Viterbese  è  di  16,435  et- 
tari), in  cui  le  eruzioni  vulcaniche  gettarono  a  mucchi  dei  massi 
enormi,  scuri,  ricoperti  di  muschio,  e  su  quei  muccbi  piante  ram- 
picanti ed  ogni  specie  di  spine  e  qua  e  là  tronchi  di  vecchi  cerri, 
e  sotto  di  essi  buche,  caverne,  couosciute  dai  briganti,  ignote  alla 
forza.  1  Mettete  un  uomo  pratico  qua  dentro  »,  dicevano  al  Rossi 
i  guardiani,  «  e  poi  ditemi  chi  può  audare  a  scovarlo  ?  » 

Ma  peggiore  dell'ambiente  climatico  era  l'ambiente  etnico  e 
civile. 

Collere,  infatti,  dove  Tibnrzi  nacque,  è  una  terra  celebre  per  an- 
tica criminalitil  (Itos^i)  ;  fu  popolata,  pare  da  Albanesi,  che  diedero, 
e  in  grande  e  in  piccolo,  in  tutte  le  sfere,  nelle  alte,  ministeriali 
(Crispi)  perlìno,  e  nelle  basse,  una  quota  fortissima  alla  crimina- 
lità itatiana;  ed  è  in  un  borgo  di  Cellere,  a  Panìano,  che  pullula- 
rono criminali  famosi,  il  Veleno,  per  esempio,  ucciso,  poco  divota- 
mente  dal  curato  che  si  accorse,  notisi,  per  caso,  di  avere  in  saccoccia 
un  pugnale,  e  consigliando  l'assalitore  a  bendurgli  gli  occhi,  appro- 
Httara  del  momento  opportuno  per  freddarlo;  ed  egli,  il  Tiburzi, 
che  molto  sentiva  il  patriottismo  cetleriano,  mai  o  quasi  mai  toccò 
un  capello  ai  cittadini  del  suo  paese.  S'  aggiunga  a  spiegare  il  po< 
tere  e  il  prestigio  suo,  che  appunto  perchè  quelle  terre  avevano 
estremamente  tendenze  assai  piìi  primitive,  la  giustizia  colle  sue 
proverbiali  lentezze,  l'amministrazione  colle  sue  burocrazie  corrotte 
e  impotenti,  non  potevano  nulla  contro  lui;  mentre  la  prepotenza 
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materiale,  brusca,  ma  adatta  al  luogo,  perchè  energica,  di  ud  uomo 
solo  vi  aveva  una  influenza  piii  diretta  e  più  efficace,  e  da  questa  a 
sua  volta  ritraeva  tanto  prestigio,  da  adempiere  veramente  una 
funzione  sociale. 

In  quelle  terre  che  furono  chiamate  a  il  regno  di  Tibnrzi  e  regna 
ancora  la  civiltà,  come  la  chiama  giustamente  Guglielmo  Ferrerò, 
primitiva,  a  tipo  di  violenza,  dove  la  lotta  per  la  vita  si  combatte 
colla  forza  (1).  Il  potere  politico  e  la  ricchezza  sono  conquistati  a 
mantenuti  coU'armi  a  danno  dei  deboli,  e  come  la  concorrenza  fra 
UD  popolo  antico  e  l'altro  era  combattuta  cogli  eserciti,  così  qui 
coU'espulsione  violenta  degli  antagonisti  dai  mercati,  e  le  liti  giu- 
diziarie sono  prevenute  o  risolute  col  coltello.  11  briganta^io  è 
una  specie  di  adattamento  naturale  alle  condizioni  infelici  di  un 
popolo  mal  governato.  Quando  la  pulizia  non  riesce  a  difendervi 
dai  briganti,  quando  la  giustizia,  pesando  sui  deboli,  chiude  gli 
occhi  sili  forti,  allora  il  brigantaggio,  come  la  camorra,  sono  una 
specie  dì  adattamento  alla  vita,  consono  alle  tristi  condizioni;  il 
brigantaggio  diventa  una  specie  di  selvaggia  giustizia,  di  selvi^gia 
polizìa  che  sì  sostituisce  alla  polizìa  e  alla  giustizia  civile  man* 
caute. 

Cosi  al  tempo  della  servitù  in  Rassia,  il  mugik  non  aveva  altra 
difesa  dalle  sofferenze  continue  dei  suoi  padroni  che  l'omicìdio, 
sicché  non  v'era  famiglia  grande  di  Russia  che  non  contasse  un 
assassinato  fra  i  suoi  membri.  —  «  I  ca/ÒMt  »,  diceva  il  Govone  alla 
Commissione  d'inchiesta  dell'Italia  del  Sud,  «  veggono  nei  briganti 
dei  vindici  dei  torti  che  la  società  loro  infligge  ». 

CI  Abbiamo  »,  scriveva  il  Franchetti,  a  una  classe  di  contadini 
quasi  servì  della  gleba  e  un  gruppo  di  persone  che  si  ritiene  supe- 
riore alla  legge,  cosicché  l'altra  che  ritiene  la  legge  inefficace,  ha 
preso  la  consuetudine  di  farsi  giustìzia  da  s6  » . 

E  dove  la  maestà  della  legge  non  è  rispettata,  come  possono  ri- 
ti) B]i?ccH[,  Ferbero,  Sighilg,  IIohIo  criminale,  Italia  (prima  serie),  1891. 
—  Lonnoso,  Uomo  deliBqitenU,  toI.  Ili,  parte  I.  1897. 
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spettarsi  i  suoi  rappreseotanti?  Essi  sono  blanditi  finché  si  sp«ra 
averli  conniventi  ;  insidiati,  avversati,  se  pretendono  fare  il  proprio 
dovere  (Adolfo  Rossi,  op.  cit.). 

S'aggiungano  i  pregiudizi  selvaggi,  per  cui  chi  non  si  vendica  di 
un  insalto  non  è  uomo,  e  per  cui  la  dignità  viiile  impone  di  farsi 
giustizia  da  sé  e  non  mai  col  mezzo  del  Governo;  e  per  cui  la  vio- 
lenza è  una  virtii.  E  pochi  anni  fa,  una  popolana  romana  non  a- 
vrebbe  sposato  uno  a  cui  non  fosse  mai  uscito  di  tasca  il  coltello  ; 
né  Io  sposo  avrebbe  aiutato  mai  il  Governo  a  mettere  le  mani  su  un 
ladro,  su  un  assassino;  l'ucciderà  egli  stesso  o  lo  lascierà  andare, 
come  cosa  che  non  lo  tocca,  ma  non  vorrà  mai  attestare  se  l'avrà 
veduto  assassinare  un  altro  (Qabelti). 

Mancando  il  concetto  vero  della  morale  ed  essendo  scemata  la 
disiama  fra  lo  strato  equivoco  del  popolo  e  quello  onesto,  è  natu- 
rale che  il  malandrino  trovi  facilmente  un  complice  tra  i  contadini 
e  anche  fra  i  proprietari,  che  riguardano  il  delitto  come  una  nuova 
specie  di  speculazione  e  il  brigante  come  uno  strumento  per  im- 
porre ricatti,  falsare  testamenti,  acquistare  predominio  sui  cittadini, 
impedire  scioperi  (il  caso,  come  accennammo,  ai  avverava  in  Ti- 
hurzi);  e  la  denuncia  appare  piii  immorale  che  l'omicidio;  sicché  si 
300  veduti  moribondi  dissimulare  il  nome  dei  loro  feritori.  Non  sono 
insomma  gli  omicidi  e  i  loro  autori  che  destaa  ribrezzo,  ma  bensì 
la  giustizia. 

Aggiungasi  ancora  che  mentre  le  autorità  mostravano  una  tacca- 
gneria incredibile  nel  pagare  le  spie  (e  il  sottoprefetto  di  Viterbo 
si  vantava  di  aver  dato  solo  quindici  lire  una  volta  e  dieci  un'altra 
per  fare  una  buona  spia  del  segretario  comunale  di  Farnese),  egli,  il 
Tiburzi,  regalava  somme  a  ehi  gli  trasportava  un  solo  bariletto  di 
acqua  e  distribuiva  scudi  ai  poveri.  E  per  di  piti,  oltre  ad  essere 
taccagna,  l'autorità  era  imprevidente,  e  non  si  curava  di  garantire 
la  vita  dei  confìdentt  quando  il  colpo  era  fallito;  così,  per  quanto 
si  fosse  raccomandata  la  famiglia  del  confidente  Vestri,  che  per  la 
delazione  mal  riuscita  era  designato  alle  vendette  tiburzìane,  ve  lo 
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lasciò  esposto  senza  far  nulla  per  salvarlo.  Senza  dire  dell'errore 
di  avere  esclusi  dal  beneficio  della  taglia  i  reali  carabinieri,  così 
che  questi  avevano,  nel  perseguitare  Tiburzì,  tutto  da  perdere  e 
nulla  da  guadagnare  —  senza  dire  cbe  colà  si  eran  mandati  più 
volte  non  i  migliori  ma  i  peggiori  —  quelli  in  punizione  —  e  sempre 
in  numero  troppo  scarso  e  quasi  mai  stabiliti  in  staùoni  speciali 
nei  luoghi  della  macchia  più  opportuni  alle  sorprese. 

Se  poi  tenete  conto  del  fascino  personale,  che  sale  ad  una  straor- 
dinaria poteuia  così  nel  bene  come  nel  male,  in  quelle  terre,  e  tanto 
più  se  giustificato,  come  nel  Tiburzi,  da  un  corpo  robustissimo,  da 
un  ingegno  non  comune,  la  lunga  impunità  sua  vi  sarà  largamente 
apiegata. 

Non  voglio  finire  questi  cenni  senza  un'anticipata  difesa  contro 
coloro  i  quali,  non  comprendendo  nulla  del  movimento  cbe  si  è  fatto 
negli  ulimi  trent'anni  su  questi  studi,  e  dando  tutta  l'importanza 
al  delitto,  non  al  delinquente,  troveranno  scorretto  e,  che  Dio  li 
perdoni,  immorale  che  un  uomo  così  coperto  di  delitti  come  il  Ti- 
burzi non  sia  stato  addirittura  battezzato  per  un  etimi  naie- nato 
invece  che  per  un  criminaloide.  Sono  quelli  stessi  cbe  m'avevano 
fatto,  con  quella  giustizia  che  tutti  sanno,  un  delitto  di  giudicare 
Passanante  un  mattoide  durante  il  suo  processo.  Ora  per  chi  studia 
il  reo  più  che  il  reato,  non  sempre  la  gravità  o  la  molteplicità  del 
delitto  corrispondono  a  quella  congenita  o  precoce  e  continuata  fe- 
rocia che  costituisce  il  delinquente-nato.  Se  si  stesso  al  numera 
delle  vittime,  chi  più  delinquente  di  Napoleone,  le  cui  vittime  non 
sono  più  ventisette  come  quelle  d'Kolmes  o  di  Tiburzi,  ma  milioni? 
E  se  si  stesse  al  danno  portato  dalla  nobiltà  della  persona  offesa, 
chi  più  delinqueut«  di  Itavaillac  e  di  Damiens,  ì  quali  malgrado  ciò 
nOD  erano  che  pazzi?  —  Ma  guaì,  anche  ai  nostri  tempi,  a  quel  po- 
vero alienista  che  avesse  l'idea  di  voler  affermare  simili  concla- 
sioni! — Ora  è  questo  andazzo  che  si  deve  modificare,  se  non  si 
vuol  sostituire  l'apriorismo  ed  il  sentimentalismo  alla  ricerca  del 
vero. 
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L'ANTROPOLOGIA  CRIMINALE  NEI   PROVERBI  VENETI 


Gli  appDDti  die  il  dott.  Michele  Pasquarelli  pubblicò  nell'ultimo 
nnmerodel  1896deH'j4»-cA*m,rÌporlan(lo  àalli  Medicina  Pùpoìare 
Siciliana  del  prof.  G.  Pìtrè,  i  niodì  di  dire  ed  i  proverbi  clie  hanno 
rapporto  con  gli  studi  di  antropologìa  e  sociolc^ia  crimÌDale,  id'ìb- 
vf^liaroao  a  tentare  qualciie  rosa  di  simile  per  le  credenze  popolari 
venete  consacrate  nei  proverbi. 

Approfittando  largamente  dei  lavori  del  professore  Cristoforo 
Pasqualigo  (1),  della  mia  raccolta  dì  proverbi  veronesi  (2),  e  di 
alcnni  miei  proverbi  dì  carattere  erotico,  tutt'ora  inediti,  potei 
riunire  quanto  segue: 

Statura.  —  Le  persone  alte  sono  ritenute  dì  scarsa  intelligenza  : 
e  Ne  le  case  alte,  l'ultimo  apartamento  xe  rodo  *  ».  —  «  Gambe 
longhe,  testa  picola  n  Per  le  persone  dì  bassa  statura,    trovo: 

«  Omo  pìcolo,  vo^e  grande  *  »,  —  n  Omo  picelo  seeada  de  e 

grande»,  con  che  sì  allude  probabilmente  alla  notoria  malignità 
dei  nani.  Ci6  sì  ripete  anche  per  la  donna:  <■  Granda,  viziosa;  pi- 
cola,  dispetosa  ». 


(1)  C.  Pia^DiMoo.  Bnceolla  di  prooerbi  veneti.  LoDÌgo,  Tip.  Zoppellì,  1832. 

>  Proverbi  erotici  e  scatologici,  genia  luogo  di  aUmpa,  1882. 

•  Aggiunta  ai  proverbi  e  ntodi  proBerbiati  nelle  parlate 

venete.  Lonigo,  Tip.  Gaspari,  1846. 

I  proverbi  tolti  dalle  raccolte  del   Paeqaaligo,  li   do  contrasaegrnati  da  an 
ait«fiaco. 

(2)  A.  BtLLADORo.    FoUc-loreVerontie.  Proverbi.  Verona,  Tip.  Pranchini, 
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La  scelta  sessuale  sarebbe  tuttavia  in  favore  della  donna  pic- 
cola: a  La  dona  picolina  l'è  sempre  bela  o.  —  «  Dona  picolina, 
l'è  sempre  galantina  »,  anche  perchè  conserva  pi&  a  lungo  un'aria 
giovanile:  «  Galiaa  nanarela,  par  sempre  po1astre1a  *  >>.  —  «  La 
Iona  picoleta,  par  sempre  zoveneta  *  d  . 

Comunque,  alla  statura  non  si  suol  dare  soverchia  importanza, 
per  quanto  almeno  sì  riferisce  all'intelligenza  ed  ai  caratteri  mo- 
rali, usandosi  dire  :  a  J  omeni  non  se  misura  col  brazzoler  :  »  cioè 
;li  uomini  non  si  misurano  a  canne. 

Corporatura.  —  Chi  è  grasso  ha  un  temperamento  buono,  pa- 
lifico :  <  Omo  grasso,  omo  bon  *  » . 

Testa.  —  Riguardo  alla  testa,  la  tradizione  popolare  siciliana  è 
liametralmente  opposta  alta  veneta. Mentre  quella  ritiene  che  l'aver 
la  testa  grosHa  sia  segno  dì  sapienza,  questa  invece  lo  ritiene  segno 
l'ignoranza,  o  Testa  grossa,  ^ervelo  magro*».  ^  a  Teston, 
lucon  *  ». —  «  Grossa  testa  no  fa  bon  ^'ervelo*  n.  —  «  Testa 
frauda,  gran  teston*  ». 

Fronte.  —  La  fronte  ampia  è  indizio  d'intelligenza:  a  Fronte 
jpazìosa,  omo  giudizioso  *  » .  —  «  Fronte  a  scagnelo  (sgabello), 
testa  de  asenelo  *  ». 

Collo.  —  «  Chi  gb'à  'I  colo  storto,  no  lassa  de  far  mal  che  co 
l'è  morto*  ». 

Colorito.  —  Il  colorito  pallido  ha  un  significato  sfavorevole 
inche  nell'opinione  popolare  :  «  Viso  senza  color,  o  mato  o  tra- 
iitor*». 

Peli  e  barba.  —  «  Omo  peloso,  o  mato  o  virtuoso  »  (ovvero 
«  0  forza  0  lussurioso*  o).  —  «  Dona  pelosa,  o  mata  o  virtuosa  », 
SU  sbarbati  sono  poco,  intelligenti  :  «  Un  gal  senza  gresta  l'è  un 
:apon,  e  un  omo  senza  mostacì  l'è  un  mìncion  ».  —  «  Chi  no  gh'à 
barba,  manco  pervelo  *  » . 

Bisogna  guardarsi  dalle  donne  barbute  :  a  Dio  te  scampi  da  cani 
ì  gati,  e  da  le  dono  che  gh'à  i  mostaci  ».  —  «Eie  (elleno,  le  donne) 
:o  la  barba,  e  omin  senza,  da  longe  se  i  fesc  la  reverenza  *  » 
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(di  Livinallongo);  nel  che  vi  è  una  esatta  intuizione  delle  scoperte 
dell'antropoli^ia  criminale  sul   tipo  dei  delinquenti,   maschi   e 
femmine. 

Gli  uomioi  con  pelo  rosso,  sono  malvagi  :  «  El  (iel  me  vardi 
da  la  tosse,  da  quei  da  le  barbe  rosse,  dal  «ermo  del  fenocio,  e 
da  queli  de  im  sol  ocio *  a.  —  a  Barbe  rosse,  pel  di  diaul *  » 
(Friulano). 

Capelli.  —  Sono  preferiti  i  capelli  neri:  «  0ua  mora,  trenta 
soldi;  una  bionda,  vintioto;  una  rossa,  un  gabanoto*  ».  —  «  Val 
pìb  'na  mora  coi  so  borezzì,  che  'na  bionda  co  tuti  i  so  bezzi  *  ». 
—  «  La  mora  la  voi,  la  bionda  la  poi  *  0.  —  a  Tol  la  mora  per 
morosa,  e  la  bionda  per  to  sposa  ». 

I  rossi,  come  s'è  detto  parlando  della  barba,  sono  malvagi: 
«  Rosso  dal  mal  pel,  ^ento  diaoli  par  cavel  ».  ~  a  El  più  bon  dei 
ross,  gh'à  trat  so  pare  nel  poz  *  »  (Feltre).  —  «  Omo  rosso  e  fé- 
mena  barbuta,  da  Inntan  tre  mia  (miglia)  la  saluta  *  ».  Al  colorito 
rosso  si  unisce  come  carattere  dì  malvagità  il  capello  crespo:  a  Rizz 
e  ross,  mai  ghe  n'  foss  *  ». 

I  capelli  lunghi  nelle  donne  rivelano  poco  giudizio:  a  Longo  ca- 
velo,  corto  ^ervelo*  ».  Dei  calvi  si  dice:  «Testa  calva,  testa  fina». 
Ed  anche:  a  D'una  vegla  pelada,  stiampèvene  via,  0  che  l'è  sU  'na 

p ,  0  che  l'è  ancora  'na  strìa*».  (Livinallongo.  Sopra  nn  capo 

pelato  sta  il  diavolo  a  rinfrescarsi).  Vi  è  forse  qui  l'intuizione  della 
calvizie  precoce  dei  degenerati. 

Occhi.  —  Sul  colore  degli  occhi  ho  trovato  i  seguenti:  a  Ocio 
moro  e  cavelo  biondo,  gran  belezza  de  sto  mondo*  ».  —  «Gei 
mori,  robacuori;  ocì  bìsi,  paradisi*  ».  —  e  Gei  mori,  vai  tesori; 
oci  bisi,  fa  servisi*  ».  —  «  Gei  gori  (castaneii,  fa  bel  vedar;  ce- 
lestini fa  inamorar,  e  oci  de  gata  (bianchi),  fa  {spiritar  *  ». 

Le  persone  che  tengono  gli  occhi  bassi,  sono  ipocrite,  e  bisogna 
guardarsene:  vVardate  da  chi  tien  i  ocibassi,edachicaminaa  curti 
passi  *  ».  —  a  Vardete  da  Tom  che  varda  bas,  e  da  la  femena  che 
slongia  el  pas*»  (dì  Auronzo). —  «Vardete  da  la  peste,  da  la  fame, 
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e  da  la  guera,  e  dai  musi  che  guarda  par  tera  *  a.  —  «  Vardite  da 
chi  te  parla  e  guarda  in  U*  ».  —  «  Oci  in  alto,  stramberia;  oci  a 
basso,  sacristia  *  » . 

Più  importanti  nei  riguardi  dell'antropologia  criminale  sono  i 
due  seguenti:  e.  Vardete  dai  oci  piceoini"'  ».  —  «  El  Bguerzo 
(guercio),  l'è  maledeto  per  ogni  verso*  ». 

Naso.  —  Il  naso  grande  è  bello:  «  Bon  naso,  fa  un  bel  omo  ». 
—  0  No  gh'è  'n  bel  muso,  se  no  gh'è  'n  bon  naso  suso  ».  —  a  Su 
un  biel  porton,  par  bon  un  biel  batel  *  »  (Friulano).  Dinota  ca- 
rattere risoluto,  imperativo:  «  Naso  grando,  gran  comandu  *  », 
ed  anche  virilità:  «  Ci  gh'ù  bon  naso,  gh'à  bon  e...  ».  Il  naso 
rincagnato,  che  è  un  carattere  criminale,  è  tale  anche  nell'opi- 
nione popolare:  o  L'è  mei  magnar  el  campo  e  '1  prò,  che  tor  'na 
dona  dal  naso  leva  *  s.  —  «  Xe  mogio  aver  da  far  co  'na  (ìtà  che 
co  un  naso  rebecà*  ».  —  «  Da  un  naso  rebecà,  tiente  indrio  séte 
9ità*  ».  —  «  Naso  rebecà  fa  paura  a  'na  ^ità  *  ».  Egualmente  si 
dice  del  naso  a  punta:  «  Naso  impontlo,  no  ghe  la  nparagna 
gnanca  a  so  Ho  *  ». 

Labbra.  -^  Le  labbra  sottili  indicano  irascibilità,  le  tumide 
sensualità:  a  Lavro  sutil,  omo  biloso;  lavro  grosso,  omo  lussu- 
rioso* ». 

Denti.  —  II  tardo  spuntare  dei  denti  è  segno  di  longevità  : 
a  Chi  tardi  fa  sa  i  denti,  vede  morir  tati  i  so  parenti*  ».  — 
0  Tard  a  denti,  tard  a  muri  *  •  (Friulano,  dall'Ostermann).  Clii 
ha  i  denti  chiari  è  fortunato:  «  Ci  gh'à  i  denti  ciari  i  xe  for- 
tnnadi  ». 

Mani.  —  Le  persone  intelligenti  hanno  le  mani  piccole;  «Man 
picinìna,  testa  fina*  ».  La  mano  grande  è  segno  di  poca  affet- 
tuosità: e  Man  granda,  cuor  picolo  *  ».  Sulla  temperatura  delle 
mani:  n  Man  frede,  cuor  caldo;  man  calde,  cuor  fredo  *  ». 

VocB.  —  Bisogna  dìtfidare  di  chi  non  ha  la  voce  adattaal 
proprio  sesso  ;  a  Ouardarse  da  ci  gh'à  la  vo^e  de  dona,  e  da  ci 
dise  sempre  la  corona  ».  —  «  Vardete  da  l'omo  che  gh'à  la  vo^e 


Digilizodby  Google 


—  161  — 
ìi  dona*  n.  —  o  Vaidete  da  la  doaa  che  gli'à  la  vo^e  de  omo  ». 

—  a  Vo^e  sfesa  (fessa),  9erTeIo  che  no  pesa  *  » . 

Deformità.  —  Qrimpeifetti  di  fisico  sodo  d'iadole  cattira,  e 
quindi  da  sfag^rsi  :  «  Dai  segnadi  da  Dio,  Tinti  passi  i  ndrìo  » .  — 
e  El  Signor  l'à  dito:  cave  signalis  ».  —  a  Dai  segnai  da  Dio, stagbe 
Ire  passi  indrlo;  da  un  gobo,  stàgbene  oto,  e  da  un  zoto  (zopp  ), 
Tintioto*  >.  —  «  Nèzot,  nà  ross,  mai  ghe  n'  foss*  »  (Bellano).  — 
B  El  gobo,  el  zoto  e  l'orbo,  gh'à  el  dìaolo  iu  corpo  *  n.  —  a  Né  'n 
zot,  né  un  ross,  né  arteluss  (celibe  di  età  avanzata),  che  mai  ghe 
n'  fusa  *  B .  Scherzando  -,  a  I  gobi  no  sta  ben  gnanca  in  leto  *  » . 

Le  zoppe  sarebbero  assai  sensuali  :  a  No  sa  cessa  sia  p—,  chi 
no  f.—  'na  zota*  a. 

Riso.  —  Il  riso  accresce  bellezza:  a  A  ridar  se  deventa  bei  o. 
Chi  ride  troppo  è  sciocco,  matto:  «  El  ridar  tropo  l'è  da  sciochi*  ». 

—  a  Chi  tropo  ride  gb'&  natura  da  malo,  e  chi  no  ride  gh'à  natura 
de  gato  *  » . 

Andaiqra.  -  Delle  donne  che  camminando  si  dondolano  sulle 
anche,  dicesi:  «  Dona  che  bate  l'anca,  se  p....  no  l'è,  poco  ghe 
manca  n.  —  «  Tosa  che  mena  el  e...,  se  mola*  ». 

Atavismo.  —  Proverbi  che  esplicano  il  concetto  dell'eredita- 
rietà fisica  e  morale,  ce  ne  sono  parecchi:  «Ci  de  galina  nasse 
in  tera  raspa  ».  —  a  Ci  è  fiol  del  gatO  i  rati  ciapa  ».  —  a  Come 
k  zoca  vien  anca  la  stèla  ».  —  a  Fora  de  un  tristo  zona,  no  vien 
'na  bela  stèla  ».  —  «  Da  'na  rojanopol  nassar  che  'n  porco  ».  — 
a  Tale  '1  pare,  tate  '1  fiol  ». —  a  Chi  de  gata  nasse  sorzi  pia: 

p la  mare  e  pezo  la  fia*  ».  I   seguenti  invece   afTermano  il 

contrario:  a  Da  'na  brava  maina  ven  'na  fida  miseriona».  —  «  Da 
le  brute  loche,  vien  fora  le  bele  stèle  ».  —  a  Bruta  vaca,  bel 
Tedèlo*  o.  —  «  La  galina  negra  fa  '1  vovo  bianco  *  ». 

I  figli  maschi  assomigliano  alla  madre  e  le  femmine  al  padre: 
«  I  piitei  matriza  e  le  putele  patrìza». 

Pazzia.  —  Tutti  abbiamo  un  po'  di  matto:  «  Meza  rama  de 
mato  ghe  l'avemo  tuti  ».  —  e.  Sto  mondo  l'è  'na  gabia  de  mati  ». 

11  —  Arehioio  di  PiickìaCria,  ecc. 


Digilizodby  Google 


—  162  - 
Per  i  veronesi  in  particolare:  «  A  Verona  tuti  i  mati  se  glie 
jasona  o  (stagiona).  —  «  Verooesi  mezi  mati  ».  —  «  Ogni  veronese 
jh'à  tri  m:  mato,  musico  e  medico  •  :  con  i  quali  si  allude  alla 
frequente  genialità,  non  scevra  di  aaomalie  mentali,  dovuta  alla 
postura  di  collina. 

La  pazzìa  ereditaria  è  ritenuta  inguarìbile  :  «  Chi  nasse  mati, 
no  guarisse  mai;  e  se  '1  guarisse,  el  fa  matazzi  assai*  ». 

Verona,  geDoaio  1897. 
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NUOVI  STUDI  SU  265  CRIMINAU 

pel  prof.  S.  OrroLENcui 


I. 


Mi  propongo  di  studiare  una  raccolta  preziosa  di  documenli 
dovuti  a  molti  fra  i  più  distinti  studiosi  di  scteuza  positiva.  Sono 
S65  storie  di  delinquenti  pubblicate  dal  1880  al  189C  neir.4r- 
chitio  di  P.tichiatria  (e  su  200  dei  quali  il  Rossi  (I)  ba  fattu 
studi  diligenti)  che  io  considererò  sinteticamente. 

11  valore  del  materiale  è  indiscutibile.  Vi  sono  compresi  ben 
63  rendiconti  peritali  di  processi  molto  importanti,  redatti  d;i 
iliitinli  medici  legali:  la  maggior  parie  delle  altre  storie,  è  staln 
raccolta  da  assigtimli  e  da  allievi,  a  quelle  lezioni  dimostrative 
4he  il  Lombroio  tiene  con  ardita  iniziativa  sin  dal  1880  nell'Uoi- 
versiiì  di  Torino  su  delinquenti  in  piena  liberti  durante,  diremo 
cosi,  le  brevi  vacanze  loro  concesse  tra  una  condanna  e  l'altra. 
Costoro,  che  cosiiluiscono  quella criminalilA  abitualedi  una  granile 
cittì,  non  lanto  pericolosa  per  ogni  singolo  individuo,  ma  ben  dan- 
nosa considerata  complessivamenic,  rappresentano  un  nucleo  au 
torno  a  cui  si  aggirano  i  bricconi  più  furbi,  i  più  altolocati  che 
se  ne  servono  e  i  più  ingenui  ed  i  più  inetti  che  sono  sfruttali, 
Alcaae  di  queste  storie  furono  da  me  compilale,  a  150  per  lo  meno 
ho  preso  parte  diretta  come  assistente  del  Lombroso  nelle  ri- 


cerche fitte  nel  LaboNtori 
linquenti  ebbi  occasione  di 
sanitario  nel  Carcere  giudi 


io  e  nella  Scuola;  molti  di  questi  de- 
conoscere bene  negli  anni  in  cui  fui 
EÌario  di  Torino. 


(U  V.  Rossi,  SImU  tu  vrw  eenlvriadiefitniitaV.  Bucci,  Torino,  183 
III.,  Slaài  iM  una  lecotida  centiTÌa  di  criminali  {Archio  io  di  Ptich.,  l 
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Ct-nt'otto  di  quesle  storie  sono  raccolte  nella  prima  ceniuria, 
centosette  nella  seconda,  e  sono  qui  liunile,  quarantanove  ven- 
nero puliblicaie  nell'^'c/iifto  di  l'tichiatrìn  sino  al  fascicolo  l-II 
del  1896.  Quanti  ammaestramenti  dalla  storia  di  qnesla  massa 
di  delinquenti,  dui  loro  caratteri,  dalle  loro  vicende! 

I  fatti  che  io  non  farò  che  mettere  in  rilievo  dimostreranno 
con  evidenza  le  conseguenze  di  certe  istruttorie  incomplete,  dì 
certe  strane  condanne,  il  danno  continuo  che  ridonda  dal  metodo 
attuale  del  punire  ;  onde  il  vantaggio  che  si  avrebbe  dall'appli- 
cazione dei  criteri  antropologici. 


1)  Clabbipicazionb.  — 2)  I  caiuttehi.  —  a)  CtiratUri  somitici.  —  b)  Ca- 
ratteri tensoriali:  a.)  Seveibìtìth  doloriGi.'a;^)  Sensibilità  generale;  7)  Sensi 
ap«cifiui.  —  e)  Caratteri  psichici:  a)  iDt^ltigenin;  ^)  Senso  morale; 
■()  Sentimento  sessuale;  B)  Saiddio;  e]  Atti  di  eroismo.  —  8)  Li  dohni 

1)  {^t-ASSiFECAziONE.  —  Uno  dei  meriti  più  grandi  dcll'Antru- 
p)logia  criminale  è  l'avere  stabilito  i  criteri  per  una  razionale 
classificazione  dei  delinquenti,  classificazione  che  dovrà  costituire 
la  base  della  futura  legislazione  che  intenda  provvedere  alla  vera 
cura  razionale  del  dclitlo. 

Ho  tentato  di  classificare  i  delinquenti  secondo  i  caratteri  loro 
antropologici,  e  mi  fu  più  agevole  il  c6mpita  avendo  personal- 
mente conosciuto  la  maggior  parte  dei  tipi  descritti  ed  assillilo 
0  preso  parte  agli  esami  fatti  sopra  di  loro. 

Per  stabilire  la  classe  a  cui  doveva  npparlenere  l'individuo 
studiato,  tenni  conto  più  clic  del  giutliziu  <li  ogni  singolo  osser- 
V'Iore,  dei  criteri  suggeritimi  caso  per  caso  dai  dati  fumiti  dal- 
l'esame anatomico,  funzionale,  sensorio,  motorio  e  psichico. 

Nei  2(i5  processi  presi  in  esame  si  hanno  25  donne,  iO  alie- 
nati,  31  epilettici,  176  delinquenti  (5C  con  epilessia),  dei  qu^li  60 
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delinquenli  nnli  (3;{,1  0|0).  lOi  crìminniottii  (ò8,Ì0|0),  iì  ilelin 
quenii  di  occasiixie  (G,9  0(0)  e  3  delinquenti  per  jiassioiie  (1,2  OjO). 
Queste  proporzioni  corrispondono  in  modo  sorprenilente  a 
quelle  trovate  dal  Lombroso  nella  sua  opera  (1)  e  da  tutti  quelli 
che  si  occuparono  di  questi  stuili.  La  proporzione  di-i  delinqueniì- 
niti  corrisponde  pure  come  vedremo  alta  frequenza  dimostrsin 
del  tipo  criminale  degenerato,  corrisponde  a  quel  procento  <li 
ineorreggièiti  che  si  può  dedurre  da  tutte  le  statistiche  criminali. 
Evidentemente  la  verilà  in  qualunque  sua  manifestazione  di  stuili 
appare  sempre  la  slessa. 

Ne)  gruppo  dei  delìnqiienti-n:ili  troviamo  ì  più  feroci  delin- 
quenti e  fra  essi  alcuni  che  riconosciuti  come  pazzi  morali  ruroiio 
p'romolti  dalla  pena,  e  che  ricorderà  più  innanzi. 

Tutt'allro  che  indilTerente  è  poi  la  proporzione  riscontrala  dì 
criminaloidi,  di  quei  delinquenti  cioè,  che  predisposti  al  delitto, 
furono  più  specialmente  dalle  cinioslanze  esteriori  trascinali  n 
delinquere.  Costoro  sono  quelli  che  si  adattano  molto  facilmenie 
alla  vita  delle  carceri,  formnno  la  gran  masse  della  popola- 
zione  carceraria  e  dimostrano  airojiern  \a  massima  abilità  al  m:il 
fare  diventando  veri  drlinquenti  di  abitudine,  'inde  sono  ben  te- 
mibili, ma  ben  dirUcil mente  corri^gjjibili. 

2)  I  CARATTEtti.  —  a)  Cai-alien  somaliei.  —  Solo  la  conoscenz.i 
dei  caratteri  dei  delini|iienii  permetto  di  dedurre  il  grado  della 
degeoeraiionc  e  la  classe  a  cui  appartiene  un  delinquente  in  esame. 
1  carnieri  somatici,  malgrado  il  discredito  nel  quale  da  alcuni 
furono  tenuti,  dalle  nuove  osservazioni  acquistano  sempre  m8{;- 
giore  importanza  (V.  ultimo  Congresso  intcrnozionule  di  Psico- 
logia di  Monaco)  pella  diagnosi  delle  deviazioni  mentali,  tanto 
da  essere  oramai  presi  come  base  non  solo  della  psichiatria  ma 
3nche  della  ped  igogia  (Lombroso,  nichiarili,  Sergi,  Laschi,  Boni- 
bicci,  HofTmann,  De  Silvestri,  Vitali,  Marini,  ecc.). 

Per  ogni  caso  (salvo  gli  incompleti)  lio  consideralo  i  canitleri 


(1)  G.  Lombroso,  L'uomo  deling^uentt,  1898. 
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somalici,  lenendo  conio  preferibilmente  di  quelli  del  cranio;  dal 
numero  e  dal  grado  delle  anomalie  Ijo  dedotto  Ìl  tipo  antropo- 
logico di  cui  Teci  Ire  gradazioni,  tipo  degeneralo  completo  con 
]iiù  di  5  anomalie,  tipo  incompleto  con  più  di  3  anomalie,  tipo 
normale  con  meno  di  3. 

Noto  che  Ilo  tenuto  conto  per  questa  classilìcazione,  delle  ano- 
malie più  gravi  e  più  pronunciale  e  specialmente  di  quelle  die 
concorrono  a  costituire  il  tipo  criminale  del  Lombroso. 

Non  è  qui  il  ciso  clic  io  mi  fL-rmi  nella  nota  e  ormai  trita 
questione  se  questo  lipo  completo  sia  specìfìno  del  delinquente-nato 
u  no.  Se  si  considerassero  i  caratteri  costiluenli  il  tipo  come  Ìl 
numero  degli  slami  e  dei  pistilli,  o  la  Torm.-!  della  foglia  per  clas- 
silicare  una  pianta,  in  questo  senso  non  potremmo  parlare  di  tipo 
criminale;  esso  deve  invece  essere  considerato  come  la  comprese 
l>ene  il  Kurella  (I)  e  con  lui  purtroppo  pochissimi  —  un  tipo 
di  studio,  una  sinlesi  au tropologica,  l'espressione  di  un  insieme 
(li  caratteri  speciali  degenerativi  la  cui  conoscenza  più  o  meno 
sviluppatR  incusciamenle  esiste  in  tutti  noi,  che  ha  colpito  sempre 
in  lutti  i  (empi  t'occhio  degli  artisti,  la  fanlasìa  dei  poeti,  che 
trovasi  sapendola  cercare  nella  maggior  parte  dei  delinquenli- 
iiati.  Lo  si  trova  anche  in  altri  degenerati,  ma  molto  meno  fre- 
quente, e  speciilmente  nei  pazzi  più  alTini  ai  delinquenti  (epi- 
leilici,  pazti  morali);  basta  per  convincersi  visitare  successiva- 
mente un  manicomio  e  un  carcere  ;  si  trova  anche  in  pochi  normali, 
ma  quanti  di  questi  poclii  non  souo  delinquenti  perchè  mancò 
la  circostanza  per  delinquere  o  ptr  palesare  la  loro  larvata  de- 
linquenza? 

Nella  prima  cenluria  il  tipo  degeneralo  completo  trovai  nel 
33  0[0;  nella  seconda  nel  37  0(0;  nell'ultima  emicenturia  nel 
48  0|0  e  complessivamente  in  86  su  2iì)  ^  37  0|0;  non  deve 
sorprendere  che  l'ultimo  gruppo  abbia  presentato  una  propor- 
zione mollo  maggiore  perchè  furono  compresi  ben  ?5  casi,  in- 
dividui che  furono  oggetto  di  perizie  che  prirpclrarono  gravi  rpati 


(1)  H.  KuRELLà,  Xalur</rsc7iiehle  'tea  Verbrfchers.  Stutt^rt.  l'i 
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e  Turono  con  maggior  accuratezta  studiati,  menlre  di  laii  nella 
prima  centuria  non  ve  ne  erano  che  Ire.  La  proporzione  riscoo- 
irala,  37  Ofi  su  263  delinquenti,  di  individui  con  cinque  o  più 
inomatie,  lia  molta  importanza  perchè  corrisponde  in  un  modo 
meraviglioso  a  quello  trovato  nei  delinquenti  dal  Lombroso, 
35,40  0|0  (I). 

Questa  coincidenii  di  cifre  provenienti  da  dati  raccolti  in  modo 
Unto  diverso  è  tult'airro  clie  casuale,  ci  viene  luminosamente  a 
dimostrare  che  malgrado  tutte  le  cause  d'errore,  i  diversi  modi 
di  osservazione,  gli  esami  incomplfli,  si  manifestano  sempre  gli 
stessi  risultali,  tanto  sono  l'espressione  della  realtà. 

b)  Caral Ieri  sensoriali.  —  Se  non  v'ha  dubbio  che  Ì  caratteri 
somatici  esprimano  molto  bene  il  grado  di  degenerazione  del 
soj^gelto,  i  caratteri  sensoriali  più  ancora  di  quelli  si  mostrano 
così  intimamenle  connessi  con  le  pìA  alte  funiionì  psichiche,  da- 
rJlleUere  nel  modo  più  esalto  lepiii  delicate  alterazioni,  specialmente 
pui  quelle  del  senso  morale.  Dopo  i  numerosi  sludi  da  me  (2-3) 
falli  per  mettere  in  evidenza  rimporlanza  di  questo  campo  di  ri- 
cerche aperto  da  Cesare  Lombroso  (4),  studi  che  vennero  con- 
fermali dalle  ricerche  di  Agostini,  Albertotii,  Iloncoroni,  Gurrieri, 
Bernardini  e  Perugia,  ecc.,  l'importanza  dell'esame  delle  stimmate 
fisiopatiche  nella  semeiotica  psichialrìco-forense  è  ogni  giorno 
meglio  riconosciuta  dai  più  pregiati  autori  (Morselli)  (5). 

Etidenlemente  da  queste  centurie  non  si  può  fare  uno  studio 
cnmplelo  delle  diverse  sensibiliià,  non  sempre  furono  queste  stu- 
diate, 0  lo  furono  con  metodi  talora  diversi;  tuttavia  i  dati  rac- 
colti riuscirono  interessantissimi. 


(1)  Epilettiei  di  RoDCorom,  29  0|0.  —  Delinquenti  di  Harro,  19  0[0.  — 
M»dU  di  delinquenti,  21,7  0|().  —  Pazii  di  Boonoroni,  25  0[U.  —  NoT- 
mali  dì  Soncoroni,  4  0(0.  — NorniRli  operai  di  UgoKoisì,  9  0)0. — Hedia21  0[0. 

i2-3)3.  OtTOLiKOut,  I  unii  specifici  e  il  tento  morale(R.  Accad.  medica. 
Torino,  1890).  —  In  ,  Applieationi  del  farà  limttro  di  Edtlmann  nella 
leiueiot-ea  medico-forenie  (Atti  H.  Accademia  fitìocriliei,  uiareo  1893). 

(4)  C.  Lombroso,  Kli-iùche  Beitrage  fili-  l'ìychtatric.  Lfipzig,  1869. 

m  E.  Morbilli,  L*  ttìmma.tt  fitiopniiche  della  dfgeneratìone  menlaìe 
{GoMzeUa  drgXi  Otpedali,  ISgingno  1S96). 
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a)  LaientibiUtd  dolorifica  è,  secondo  le  più  recenli  osserva- 
lioni,  quella  che  presenta  maggior  rapporto  eolla  psiche.  Venne 
esaminata  in  128  casi  colla  semplice  slitta  di  Du  Bois-Rejmond 
colla  quale  si  determina  il  grado  della  sensibilità  dalia  disianza 
dei  due  rocclielii  (Lombroso). 

Secondo  le  osservazioni  di  confronto  fatte  in  molte  delle  storie 
raccolte  nelle  centurie  e  dai  dati  numerasi  raccolti  da  me  nei 
normali  si  pufr  ritenere  raolto  ottusa  la  sensibilità  dolorifica  ma- 
nifestala ad  ana  distanza  dai  due  rocchetti  inferiore  s  30  cm. 
mentre  normalmente  in  generale  si  può  ritenere  che  il  dolore  à 
percepito  Ira  60  a  40.  L'ottusità  riscontrai,  su  128  delinquenii 
esaminati,  ni'lla  frequenza  del  60,9  0|0.  (Il  Lombroso  aveva  ri- 
scontrato ottusiti  al  dolore  nel  78  0|0). 

Per  quanto  all'epoca  in  cui  sì  fecero  queste  misure  non  si  siano 
adoperati  i  più  esalti  Farsdimetri  e  non  si  sìa  tenuto  il  inlficiente 
conio  della  inlluenza  delle  condizioni  sociali  dell'individuo  esa- 
minalo, la  frequenza  dell'ottusiti  riscontrata  qui  è  evidente.  Tale 
ottusità  da  osservazioni  comparative  da  me  fatte  corrisponde  ap- 
prossimativamente a  quella  die  è  indicata  dal  Faradimetro  di 
Edelmann  con  forza  eletlro faradica  di  130  Woll,  che  io  riscontrai 
nei  miei  recenti  studi  sulla  sensibilità  e  l'età  (R.  Accademia  me- 
dica di  Torino,  1894)  nella  frequenza  del  4  0(0  negli  studenti, 
del  30  0(0  negli  operai,  del  50  0|0  nei  delinquenti  studiati  nelle 
case  penali.  Anche  qtii  è  importante  notare  come  le  cifre  si  cor- 
rispondano  malgrado  si  tratti  di  delìnquenli  di  diverse  regioni 
e  di  metodi  di  esame  molto  diversi.  Risulta  evidente  che  mollo 
più  frequentemente  che  i  caratteri  degenerativi  somatici  si  ri- 
scontra  nei  delinquenli  la  ottusila  al  dolore. 

Meritano  speciale  menzione  i  casi  di  analgesia  completa  che 
si  sarebbe  risconlrata  nel  20  OjO  nelle  due  prime  centurie  e 
nel  10  0(0  nell'ultima  emicenturia. 

In  alcuni  casi  la  prova  dell'insensibililà  ci  è  data  da  prove  em- 
piriche ben  convincenti.  Certo  N.  N.  d'anni  43(42-1)  (T.  Ni>ta)iipo 


Nota.  —  Il  namero  arabico  segna  il  nDmero  progictsivo  del  caro;  il  i 
inno  romano  indica  la  centnria. 
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di  delinqaenie-nalo  TerHore,  irritato  per  una  Duova  inaputszìone  di 
complicità  in  omicidio,  con  un  pezio  di  latta  tentò  di  esportarsi 
i  tejticol!  e  se  ne  tagliò  uno  e  accerta  di  aver  sentilo  punto 
dolore.  Altro  esempio  tipico  È  quei  R.  fratello  di  un  omicida, 
vero  tipo  di  pano  morale  (48-1)  che,  con  una  blenorragìa  acula, 
fu  capace  di  andare  da  Torino  a  Superga  a  cavallo  e  mentre  gli  si 
faceva  l'operazione  del  limosi  rideva.  LaT.  N.  (39  li),  uxoricida 
delinquente-nato,  la  notte  successiva  alla  condanna  si  strappò  ad 
ano  ad  uno  tutti  i  peti  dei  balTi  senza  accusare  dolore. 

Ir  un  delinquente  dell'ultima  emiceaturia  (45-111)  la  prova  em- 
pirica dell'ottusiti  al  dolore  ci  è  data  dall'enumerazione  che  ci 
fa  di  alcnni  giuochi  che  usano  fare  fra  loro  i  ragazzi  delinquenti, 
giuochi  studiali  dal  Carrara  (1),  che  sarebbero  per  persone  nor- 
mali vere  torture.  Cito  solo  quelle  di  ferirsi  a  coHellate  di  sor- 
presa {gi6gM  d'aeal). 

Altra  prova  empirica  dimostrante  l'insensibilità  al  dolore  6 
fornita  dai  tatuaggi  che  in  alcuni  coprivano  tulio  il  corpo  (93-1). 

Però  man  mano  che  il  tatuaggio  vien  conosciuto,  almeno  in 
certi  paesi,  va  facendosi  sempre  meno  frequente  —  in  media  su 
265  casi  fu  riscontralo  nel  i5  Ofi  —  ma  nella  prima  centuria 
si  trovò  nel  23  OjO,  nella  seconda  solo  nel  12  0|0  e  nell'ullima 
emicenturia  nel  10  0(0.  Degni  di  noia  sono  i  casi  18  e  19-III, 
studiati  nel  mio  Laboratorio  di  Siena  (3),  portanti  un  nuovo  ta- 
tuaggio etnico  che  non  era  ancora  nolo  :  fo  stemma  della  contrada 
l'uno,  e  l'altro  le  ìniziiili:  C.  H.  T.  S.  P.,  che  corrispondono  al 
motto:  Cor  magis  libi  sena  pandit,  che  sta  scritto  sulla  Porta 
CamoUia  di  Siena. 

P)  Seiuibilild  generale.  —  La  sensibililA  generale  fu  stu- 
diata per  meno  dello  slesso  eccitamento  elettrico  adoperato  per  la 
sensibilità  dolorifica  in  U6  individui.  Io  considero  come  oUusa 
la  sensibililà   provocata  da   una  corrente  corrispondenle  ad  una 


{!)  a.  CxBSkiu,  I giuochi  dei  erimin-ilUR.  Acead,  «wi.,  Torino,  1895). 
(2)  S.  Ottolisobi  e  U.  Rossi,  Un  nuoto  tatuaggio  etnico  {Areh.  Pitch., 
1895). 
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distanza  <  di  50  delle  due  bobine  nella  sliUa  di  Du  Bois-Rey- 
mond,  sapendosi  dalle  osservazioni  di  confroDii}  fatte  collo  slesso 
apparecchio  die  la  sensibilità   generale  nei  normali  oscilla  tra 
70  e  60.  Su  116  esaminati  venne  trovata  l'ottusità  nel  50,8  0(0. 

Il  Lombroso  aveva  trovata  ottusa  la  sensibilità  generale  nel  57, S 
p.  100.  Nelle  esperienze  che  feci  io  col  faradimetro  di  Edelmnnn 
riscontrai  ottusa  la  sensibilità  generale  nel  39,S  0(0  dei  delin- 
quenti, nel  25  0(0  degli  operai,  nel  2  0|0  dei  professionisti.  Per 
quanto  qui  dovesse  maggiormente  influire  la  dilferenza  dell'appa- 
reccbio  adoperato,  tanto  più  trattandosi  di  una  reazione  non  forte 
come  quella  del  dolore,  ami  molto  delicata  dovendosi  cercare  il 
punto  in  cui  comincia  la  sensazione,  tuttavia  si  sono  verificali 
gli  stessi  fallì:  i°  Notevole  limitazione  della  sensibilitì  generale 
in  confronto  ai  normali;  'i"  Meno  frequente  l'ottusità  della  sen- 
sibilità generale,  clie  l'ottusila  al  dolore. 

Per  apprezzare  il  modo  di  comportarsi  delle  due  sensibilità  ne 
ho  studiato  caso  per  caso  comparativamente  il  rispettivo  grado. 
Se  vi  fosse  rapporto  diretto  costante  fra  i  due  fenomeni  si  sa-  . 
rebbe  dovuto  trovare  sempre  o  quasi  sempre  una  corrispondenin 
di  grado  tra  le  due  sensibilità.  Invece  mancava  la  coincidenza 
nello  sviluppo  delle  due  sensibilità,  nel  28,5  0|0,  né  vi  era  costante 
rapporto  nel  grado  dell'ottusità  quand'ambo  le  sensibilità  si  pre- 
sentavano ottuse. 

Questo  si  sarebbe  verificato  ancor  più  chiaramente  se  si  fossero 
adoperati  melodi  più  esatti.  Le  più  recenti  osservazioni  da  me 
fatte  nelle  case  penali  della  Toscana  col  faradimeiro  di  Edelmann 
•iimostrano  ancora  piA  spiccata  e  frequente  la  grande  ottusità  al 
dolore  e  solo  mediocre  la  ottusità  della  sensibilità  generale. 

Il  diverso  modo  di  contenersi  della  sensibilità  generale  e  della 
sensibiliià  doloriilca  apparve  poi  colla  maggiore  evidenza  negli 
studi  da  me  fatti  collo  stessa  faradimetro  di  Edelmann  sulla  sen- 
sibilità io  rapporto  all'eia  e  al  sesso  (1)  e  (2). 


(1)  3.  OrTOLiKoai,  La  lentibililà  e  reta  (Archiv'o  Psichiatria,  ] 
(2}  Id.  La  seru-bilité  de  la  femme  {Revue  scìenti/iq'ie,  18E)6). 
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Non  cilo  die  un  esempio:  negli  sludenli  di  condizione  ngiala 
(lai  9  si  a  anni  mentre  riscontrai  Ìl  61  0|0  di  ottusici  a) 
dolore,  noa  rinvenni  che  il  10  OiO  di  sensibilili  generale  ottusa, 
nelle  ragazze  dulia  stessa  eli  trovato  il  39  0|0  di  ottusila  al  do- 
lore e  invece  il  0  0(0  di  sensibilità  generale  ottusa,  6  0|0  aen- 
sibiliiè  generale  mediocre,  'lì  Ofi  sensibilità  generale  fine.  Oneste 
''S|>enenze  dimostrano  che  la  sensibilità  generale  è  piò  special- 
mente legala  all'ap parecchia  periferico  della  sensazione  (la  pelle) 
che  certo  è  più  delicata  nei  rancìulli  e  nelle  donne  mentre  la 
^ensibilili  dolorifìca  varia  meno  col  variare  «tifila  periferia,  pia 
dipende  dalle  condizioni  dei  centri.  Conclusione  che  avvalora 
sempre  più  la  grande  importanza  die  sin  da)  18G8  fu  data  dal 
Lombroso  all'esame  della  senslbililè  dolorifica  nello  stadio  della 
l'siclie. 

j)  /  tenti  aptdfid.  —  Tatto.  —  Il  tallo  venne  misuralo  alle 
<litn  in  156  casi;  nei  tre  gruppi  si  riscontrò  ottuso  (>  di  3  mm.) 
nel  30,3,   37   e  38,0  0|0  ossia  complessivamente    nel  3^  0|0. 

Da  queste  cifre,  mentre  resta  confermata  la  frequenza  dell'ol- 
lusilà  tattile  nei  degenerali,  si  scorge  per6  che  essa  è  molto 
meno  frequente  di  quella  della  sensibilità  generale  (50,8  0|0)  e 
più  anciira  dell'ottusità  al  <)olore  (60  0|0).  Si  aggiunga  che  la 
mancanza  della  doppia  sensazione  alla  distanza  ma}!g*oredÌ  3  mm. 
non  esprime  un  grado  di  ottusità  confrontabile  con  quella  sta- 
bilita pell'csame  dell'altra  sensibilità.  Se  poi  si  avessero  numeri 
ìulTicienii  di  iarlicazioni  sul  Ulto  in  rapporto  all'età,  alle  condi- 
zioni sociali  e  al  sesso  (osservazioni  che  sto  facendo)  credo  che 
la  frequenza  ili  tale  ottusità  rispetto  ai  normali  sarebbe  moltu 
meno  spiccata. 

Ojservando  comparativamente  caso  per  caso  Ìl  modo  di  compor- 
tarsi delle  diverse  sensibilità  constatai  che  su  139  casi  in  cui  fu 
tìminato  il  lat'o  e  la  scnsìbililàdDiorìnca  non  vi  era  corrispon- 
denta  in  13  cìoh  ukI  49  0,0,  in  123  di  cui  si  esamini  sensibi- 
lità g-inerale  e  tattile  si  ebbero  risultati  diversi  nel  44  0^0. 
Da  ci6  si  scoile  che  il  latto  si  comporta  abbastanza  indipen- 

denlKraenle  dalla  sensibilità  generale  e  sensibilità  dolorifica,  come 
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gii  fu  riconosciuto  da  Leyden  e  da  Lombroso  (1).  In  quattro 
casi  trovai  contraddizione  comptela:  Utlo  finissimo  e  seasibililù 
generale  e  doloriOca  molto  ottusa.  Quealo  conrerma  quanto  dicevo 
a  proposilo  della  sensibilil:)  generale  e  dolorifica.  Il  tatto  è  an- 
cora più  della  sensibìlitù  generale  legato  alla  periferia  e  (juindì 
tanto  meno  direttamente  in  relazione  colla  psiche,  lo  credo  che 
in  generale  quanto  più  si  dìITerentia,  si  complica  l'apparecchio 
perirerico  della  sensazione  tanto  pia  la  sensazione  di  cui  si  tralt-i 
dipende  dalla  periferia  e  tanto  meno  dai  centri.  Quanto  più  un» 
sensazione  è  specializzala,  tanto  più  4  in  relazione  coH'appa- 
reccbio  periferico  che  potrà  essere  finissimo,  come  in  alcuni  in* 
setti,  mentre  i  centri  percettivi  die  non  debbono  die  regislrarn 
la  sensazione  non  occorre  abbiano  raggiunto  alto  grado  di 
sviluppo. 

Infatti  altri  sensi  specifici  oltre  il  tatto,  la  vista,  l'oiralto,  il 
gusto,  cbe  si  possono  ritenere  come  specializzazione  del  tatto,  pos 
sono  comportarsi  mollo  diversamente  della  sensibilità  dolorifica, 
non  essendo  ìn  diretta  relazione  collo  sviluppo  della  psiche.  Tanto 
che,  mentre  si  sa  cbe  nella  serie  animale  possono  alcuni  sensi 
specifici  raggiungere  la  massima  acaiezza,  ^li  ultimi  studi  sui 
sensi  specifici  dei  selvoggi  (Peugi,  Boschimani,  ecc.),  concorroni< 
a  far  ritenere  cbe  il  loro  sviluppo  vada  colla  civiltà  facendosi  mi- 
nore man  mano  cbe  l'sitivilà  psichica  si  rende  più  elevata,  onde 
l'uomo  incivilito  perderebbe  nella  forza  de'  suoi  sensi  specifici  db 
cbe  acquista  nella  funzione  del  cervello  (Nuova  Antologia,  1895). 

Risultali  analoghi  ci  hanno  dato  gli  studi  sull'acuità  visiva  di 
alcuni  degenerali  (2)  e  (3),  mentre  scarsi  si  erano  riscontrali 
il  gusto  (4)  e  l'olfatto  (5). 


(1)  C.  Lombroso,  La  aentibìliti  à  la  douUar  {Rtvue  seient'fique,  òéecmhTK 
1896}. 
{2)  S.  OrTOLBsoHi,  L'ocehiodeidetinq'ientHArchio.diPtkkiatr-a,  198fi) 

(3)  Dotto  e  Db  Bomo,  La  vista  nrgli epiletlici  {ArchiDÌodi  Piichiutri-, 
1886). 

(4)  S.  Ottolemohi,  71  gusto  nei  criminali  [Arehioìo  di  Pg'Chiatria,  1889). 

(5)  Id.,  L'olfatto  nei  eliminali  (S.  Aecad.  Med.  di  Torino,  1888). 
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Di  troppo  pocbi  delinquenti  studiati  venne  fatto  uno  studio 
completo  sui  sensi  specifici,  onde  non  posso  dedurne  conclusioni 
di  rilievo. 

Solo  pel  campo  visivo  ho  alcuni  dati,  ma  solo  nei  tipi  studiali 
in  ultimo,  quando  ftà  ditlle  mie  ricerche  era  fatta  noia  l'impor- 
tanza delia  senaibilitè  retinica  negli  studi  sulla  degenerazione  (]). 

In  17  esaminali  il  C.  V,  venne  trovalo  a  periferia  irregolare 
in  13,  limitala  in  8,  regolare  in  %  Il  numero  delle  osservazioni 
é  piccolo,  tuttavia  conferma  evidentemente  ì  caratteri  da  me  ri- 
sconiratt  nel  C.  V.  dei  delinquenti  e  degli  epilettici. 

tlaneinitmo.  —  Un  carattere  da  tempo  noto  (Lombroso,  Rossi) 
ilella  sensibililà  dei  delinquenti,  che  viene  sempre  meglio  dalle 
nuove  osservazioni  confermato,  è  In  prevalenza  della  sensibilitì  ■ 
sinistra;  e  fu  riscontralo  infatti  il  tatto  ottuso  nel  330)0  a  destra, 
solo  nel  24  0|0  a  sinistra.  La  sensibilili  generale  fu  più  fìne  a 
sinistra  nel  39  0)0;  a  destra  nel  36,1  0)0  e  la  sensibilità  dolorifica 
"l'^giore  a  destra  nel  30  OiO,  a  sinistra  nel  31  0|0. 

e)  Caralteri  piiekici.  —  a)  L'inUlligenza.  —  In  questi  deiin- 
«luenti  ho  trovato  lutti  i  gradi  dell'inlellìgenza;  esclusi  ì  pazzi 
*^^ie  ricorderò  a  parie,  ne  riscontrai  12  con  caratteri  di  intelli- 
g  nxa  superiore,  alcuni  anzi  geniali,  13  dì  iuteltigenza  mollo 
>car^a  senza  essere  imbecilli  né  cretini.  Gli  altri  avevano  intel- 
^k^nxi  proporzionata  alla  professione  e  alla  condizione  sociale  a 
cui     n  piiarlenevano. 

^  '  1  04II  che  tentò  un  rtcalio  e  omicidio  era  distinto  naturalista; 
*>■  S.  (21-11),  reo  di  lesioni  personali  gravi,  era  matematico  sli- 
milo  j,gj  giigi  lavori  originali,  l'incestuoso  U.  R.  (47-11)  era  filo- 
soto  ^  letterato.  Non  mancano  i  poeti.  Poesia  primitiva  ma  vera, 
cnLit^  quella  del  Seghetti,  come  il  suo  disegno  in  cui  ripro- 
ituceva  )a  scena  della  sua  fucilazione  (3S-I1),  novello  Misdea 
•"Mne      fucilalo  pochi  anni  fa  per  mancalo  omicidio  di   parecchi 


Ti  ' ^    S.  OrroLnaHi,  Il  campo  t 
*^^«ctt,    1890. 
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suoi  superiori;  tempra  robusta  e  forma  non  volgere  hanno  le  poesiu 
d'amore  e  di  odio  del  G.  G.  (tOl'I),  che  uccise  un  suo  rivale  ed 
è  affetto  da  epilessia  psichica. 

Questi  dati  soBo  una  conferma  dell'indipendenia  dell'intelli- 
genia  dal  senso  morale;  «sai  ci  dimostrano  come  gli  antropologi 
criminalisti  da  tempo  sostengono,  che  l'inlelligenza  anche  elevai.i 
non  è  una  garanzia  del  senlimenlo  morale  e  die  non  è  t'inlel- 
llgenta  certo  quella  che  è  più  deficiente  nei  delinquenti. 

Per  altro  la  maggior  parie  dimostra  nei  reali  e  nella  vita  una 
tipica  imprevidenza,  uni  spensieratezza,  una  leggerezza  cbe  paiom* 
sìntomi  di  parziale  imbecilliti  e  sono  l'espressione  dello  squilìbri» 
che  vi  è  in  loro  ira  l'intelligenza  e  il  sentimento  le  cui  manifr- 
stazioni  impalsive  fanno  velo  all'inlellìgenza. 

Citerò  un  solo  esempio  dei  più  eloquenti.  Quel  R.  Michela 
(04-(I),  avvelenatore  parricida,  la  vera  incarnazione  del  delin- 
quente-nato che  ha  dimostrata  tanta  abilità  nei  suoi  replicali 
reali,  discorrendo  poco  prima  del  reato  con  conoscenti,  pronunciò 
le  seguenti  parole  che  erano  la  rivelazione  dei  suoi  iniqui  pro- 
ponimenti: ■  La  barca  l'avviai  verso  il  mare  e  non  la  fermerò 
sino  a  che  non  sia  giunta  a  destinazione,  i 

fi)  Sento  morale.  —  Secondo  Ì  reati  commessi  che  dhaaù 
ti'ìh  un  criterio  (per  quanto  incompleto)  del  loro  senso  morale, 
questi  delinquenti  si  possono  cosi  suddividere: 

Rei  contro  le  persone.  —  Furilori  i2  0|0.  Omicidi  15,6  Ofi, 
dei  quali  quasi  tutti  gravissimi;  un  parricida  grave  feroce,  due 
leulati  parricidi,  quattro  uxoricidi. 

nei  contro  la  proprietà.  —  Truffalori  9,2  OjO.  Ladri  28,8  0(0, 
b  maggior  parie  di  furto  qunUricato. 

fìei  contro  le  persone  e  contro  la  proprietà.  —  18, S  0(0  (dì 
costoro  erano  noti  gravi  reati  contro  le  persone  e  le  cose). 

/tei  eoatio  il  buon  costarne,  —  11  0|0,  fra  ì  quali  0  rei  anche 
di  altri  reali,  25  rei  di  soli  reati  sessuali,  9  per  stupro,  IG  per 
reali  di  libidine. 

Vagabondi.  —  Rei  di  nessun  nllro  reato  1,6  0(0. 

AvttlenatOTì  del  padre  0,8  0|0. 
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Incendiari  0,4  0(0. 
Rti  di  ribtllione  politica  3,20  OjO. 
Reo  di  tutti  i  reati  (uno)  0,4  0|0. 

Si  scorge  che  io  questn  preziosa  serie  di  processi  siiroTaogni 
specie  di  delinquenza,  ma  la  clasiificazione  secondo  il  reato  non 
servirebbe  certo  a  dare  Uo  criterio  esatto  dell'alLeraiione  del  senso 
morale  di  questi  delinquenti  e  tanto  meno  della  loro  temibilitì; 
troppe  occasioDÌ  indipendenti  dal  sc^gelto  intervengono  a  conver- 
tire un  feritore  in  un  omicida;  solo  l'esame  antropologico  com- 
pleto di  ogni  caso  diretto  a  ben  stabilire  la  classe  a  cui  appar- 
tiene il  delinquente,  serve  a  riconoscere  la  lemìbilitA  sua  in 
rapporto  al  reato  commesso. 

Tuie  stadio  mi  ha  Tatto  riconoscere  Tra  questi  delinquenti,  come 
già  ricordai,  il  33,5  0)0  di  individui  assolutamente  mancanti  dì 
senso  morale.  Di  molti  di  questi  avrA  occasione  di  parlare  in 
»guito. 

Fra  i  pivi  brutali  ricordo  fin  d'ora  un  ragazzo  di  ìì  anni  (65-1) 
che,  per  un  calcio  ricevuto  da  un  bambino,  figlio  dei  suoi  pa- 
dront,  gli  assesta  un  colpo  al  capo,  e  rottosi  uno  zoccolo  va  a 
prendere  un  falcetto  e  gli  dà  replicati  colpi  spaccandogli  il  cranio 
e  mettendo  a  nudo  il  cervello,  ila  tale  freddezza  dopo  il  fatto  da 
annunciare  la  morte  del  figlio  al  padre  e  a^'xusare  altri.  Presenta 
questo  assassino  lutti  i  caratteri  anatomici  e  psichici  del  delin- 
(]ueQle-nato. 

Vediamo  ogni  giorno,  i  peggiori  delinquenti,  dar  libero  sfogo 
a  tutta  la  loro  malvagità  sui  bambini  incapaci  di  resistenza. 

Untai  Ucciardi  (C6-I),  per  liberarsi  dal  figliò  della  sua  amante, 
figlia  che  doveva  essere  anche  suo,  perchè  il  bimbo  piangeva  chia- 
mando la  madre  che  era  in  carcere  (per  trulTa),  lo  tolse  dal  letto, 
lo  avvolse  in  uno  scialle  eia  porld  fuori,  e  siccome  continuava 
a  strillare  (è  lui  che  lo  confessa)  lo  morse  al  viso  e  al  collo, 
infine  e  Io  presi  pei  piedi  e  lo  sbattei  sul  marciapiedi,  quindi 
>  gli  tirai  vari  col^i  di  tallone  e  poi  lo  sbattei  una  seconda  volta 
»  sai  selciato  *,  prese  poi  il  cadavere  e  lo  buttò  in  una  vicina 
pozza  dì  acqua. 
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Tipico  poi  è  l'esempio  di  quella  famiglia  di  deliDquenli-nati 
(ramiglia  Sima,  26-11)  di  etti  il  figlio  Calogero,  di  Ì8  anni,  con 
Ire  colpi  dì  scure  r«ce  cadere  il  padre,  h  madre  e  uo  fratello, 
e  coDtÌDuò  a  sfogare  la  ferocia  sul  loro  corpo  sino  a  renderli 
irriconoscibili.  Si  vegga  a  pag.  54  di  questa  stessa  centuria  in 
che  modo  narri  il  fatto. 

Tipo  di  delinquente-nato  completo  k  il  maggiore  di  quei  R. 
(94-11)  anche  epilettico,  qui  sopra  ricordato,  die  comincìi  da 
bambino  ad  avvelenare  polli,  poi  avvelenò  il  fratello  e  rimasto 
impunito,  grazie  l'inlerfssamento  del  padre  e  l'impotenu  delle 
le^i,  fini  per  avvelenare  lui  ed  una  donna  di  caga. 

Tipo  feroce  di  delinquente-nato  fu  Mass.  F.,  di  59  anni,  di 
Verona  (8-III)  che  dopo  avere  scontato  già  20  anni  dì  carcere  e 
lavori  fonali  per  diversi  furti,  per  defraudare  un  ferravecchio 
girovago,  provvistosi  di  un  coltello  da  salumiere  domanda  ospi- 
talità nel  suo  carretto  e  collo  un  islanie  in  cui  egli  scende  a  far 
erba  pel  somarello,  lo  ferisce  a  tergo  con  vari  colpi  di  coltello, 
infine  gli  recide  la  testa,  poi  la  avvolge  in  uno  straccio  e  la  va 
a  seppellire  a  un  chilometro  di  distanza,  trascina  il  corpo  mu- 
tilato fin  sopra  un  argine  donde  lo  spinge  in  un'isoletta  fra  le 
canne  del  granturco,  quindi  tranquiltameote  monta  sul  carretto 
e  si  avvia  al  prossimo  villaggio. 

y)  Sentimenti  atiBualt.  —  Intimamenle  collegati  col  senso 
morale  sono  le  manifestazioni  del  sentimento  sessuale.  In  quasi 
tutti  ì  delinquenti-nati  e  nella  maggior  parte  dei  criminaloidi 
non  mancano  mai  le  più  gravi  anomalie  del  sentimento  sessuale. 
I  reati  sessuali  non  sono  che  una  delle  tante  manifestazioni  della 
loro  immoralità.  Furono  condannali  per  stupro  9  delinquenti- nati 
di  questa  raccolta  che  avevano  lutti  già  commesso  i  più  vari  reali. 

Più  violento  di  tutti  fu  il  Lamh (31-)l)  che,  già  condannato 

10  volle  per  ogni  genere  di  reato,  stuprò  una  bambina  di  9  anni 
e  la  strangolò  appendendola  in  un  bosco;  egli  apparteneva  ad  una 
famiglia  in  cui  i  reati  sessuali  erano  abituali. 

Tre  altri  delinquenti-nati  recidivi  per  altri  reati,  erano  pede- 
rasti appassionali,  attivi  e  specialmente  passivi. 
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Alcuni  di  questi  delìnquenti'iiali,  veri  reiituualidi  froftéHone, 

compiono  reati  sessaali  a  scopo  di  lucro.  Non  mancano  esempi  in 

questa  raccolta  per  quanto  per  lo  più  rimangano  occulti.  Cosi  quel 

ra|8szo  Tho A.  (99-11)  di  1S  anni  che  rubava  (ulto  quanto  %X\ 

capitava  sottomsDO,  tentò  appiccare  incendio  e  acciecit  un  ragazto, 
si  dava  alla  pederastia  passiva  per  pochi  soldi.  Esempio  ancora 
piò  evidente  è  il  B.  (Ì03-II)  vero  tipo  di  mezzano  che  eserci* 
lava  a  pagamento  il  cunnilinguo  e  che  infine  commise  un  grave 
omicidio. 

Alcuni  di  questi  rei  sessuali  di  professione  sì  servono  delle  pra- 
tiche libidinose  come  mezzo  per  compiere  altri  reati;  ne  è  un 
esempio  il  Vigl...  di  20  anni  (47°),  tipo  femminile,  ladro  e  feritore, 
fattorino  di  albergo  che  soddisfaceva  alle  voglie  oscene  di  qualche 
forestiero  e  poi  lo  derubava. 

In  alcuni  delinquenti  l'immoralitì  o  per  causa  congenita  o  per 
circostanze  occasionali  si  esplica  unicamente  in  una  direzione  con 
reati  sessuali:  sono  questi  ì  veri  rei  éutuali  specifici.  Se  si  tratta 
di  individui  molto  degenerali,  veri  delinquenti-nati  larvati,  si  pos- 
sono avere  i  reati  più  gravi  improntali  alla  massima  ferocia  in  cui 
la  libidine,  fenomeno  essenzialmente  atavista,  non  si  appaga  che 
cDll'accisione  della  vittima. 

A.  B. ,  ricco  proprietario  (51-1),  già  imputalo  altre  volle 
di  stupro  di  una  ragazza  di  16  anni  e  prosciolto  per  desistenza 
della  querela  privata,  per  quanto  ammogliato  e  con  concubina  attirò 
con  inganno  in  campagna  una  povera  fanciulla  di  1 1  anni,  la  stuprò 
e  sodomizzò  e  poi  la  uccise  a  coltellate  schiacciandole  la  testa 
sotto  una  pietra. 

G.  V.  vero  delinquenle-nalo  (10-11)  a  18  anni  tentò  stuprare  un 
cdgino,  a  19  anni  sodomizzò,  poi  ammazzò  un  giovanetto  della' 
stessa  eti,  non  praticò  mai  con  donne;  nel  bagno  vi  si  rivela  vero 
cinedo.  È  un  vero  esempio  di  pervertimento  sessuale.  Fra  le  donne 
trovai  una  prostituta,  la  65-11,  che, appassionata  tribade,  godeva  solo 
con  donne  e  infìne  sì  diede  anche  all'amor  bestiale. 

Indice  di  non  minore  degenerazione  è  il  reato  di  incesto.  Fav.  A. 
(9-III)dÌ  60  anni  per  9  anni  di  seguito  perseguitò  con  atti  osceni 
e  tentato  stupro  ^  sue  figliuole,  onde  veniva  condannalo  a  7  anni 
13  —  Archivio  di  Pitehialria,  eco. 
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di  reclusione.  Analogo  è  il  caso  di  U.  R.  ielterato  polacco  (47-11), 
di  ingegno  non  comune,  rigidissimo  in  questioni  di  onestà, 
elle  rimpiange  di  sfuggita  in  una  conversazione  che  non  sia  più  in 
onore  l'amor  socratico  e  a  40  anni  si  innamora  di  una  sorella  di 
14  anni,  cercj»  convincerla  con  ragionamenti  che  l'incesto  i  cosa 
normale  pur  di  non  procreare  e  lento  più  volte  stuprarla. 

Ricordo  iolìne  fra  questi  degenerati  il  G.  A.  (34-11),  con  fi- 
mosi e  il  prete  (30-1)  che  furono  condannati  per  seduzione  di 
minorenni  e  reali  di  libidine. 

In  lutti  questi  casi  il  reato  esprime  profonda  degenerazione 
(parafreaia  degeneraliva  treditaria  tetmaie). 

Sonvi  poi  rei  tttiuali  puramente  oeeaiionali;  di  tali  però  non 
ne  conobbi  in  questa  raccolta  che  due  casi:  G.  A.  (74-11)  che  fu 
condannato  a  6  mesi  per  stupro  evidentemente  non  violento  ed 
ha  pochissimi  caratteri  drgenerntivi  e  succiente  senso  morale  e 
Poi.  D.  (21-1)  che  fu  condannato  per  slupro  di  una  sordo-muta. 

i)  Suicidio.  —  La  minor  sensibilità  unita  alla  grave  irritabi- 
lità psichica  (sovente  data  da  epilessia)  ci  spiega  come  fra  i  deltn- 
quenli  debba  essere  più  frequente  che  nei  normali  il  suicidio.  Si 
sa  che  tentarono  il  suicidio  i  seguenti:  lo  stupratore  G.  P.  (6-1) 
a  17  anni  si  gettò  dall'alto  dì  un  ponte,  il  delinquente-nato 
N.  N.  (42-1)  feritore  e  disertore  irritalo  per  una  nuova  imputa- 
zione leniò  suicidarsi,  esportandosi  i  testìcoli  con  un  peizo  di 
latta  e  ne  tagliò  uno.  M.  E.  delinquenle-nato  omicida  ripetuto, 
recidivo  per  rerimento,  da  giovane  avendo  venduto  i  cappelli  con- 
segnaligli dal  padrone  per  cui  lavorava,  si  sparò  un  colpo  di  ri- 
voltella al  braccio  destro  temendo  Torse  allora  il  carcere.  C.  F.  dì 
anni  13,  delinquente- nato  volgare,  impaziente  di  attendere  il 
processo  tentò  in  carcere  il  suicidio  appiccandosi.  Si  suicidi  in 
carcere  il  criminaloìile  F.  Giuseppe  (20-III),  ladro  confesso  di  tre 
furti.  Tentarono  il  suicidio  altri  ì  tipi  perversi:  R.  S.  e  P.  (70 
e  73-1),  e  a  15  anni  F.  Paolo  (98-11),  delinquente-nato,  che  tenlò 
col  fratello,  ambo  tipi  insensibili  e  perversi,  di  uccidere  il  padre; 
altri  due  tentarono  il  suicidio,  ma  erano  in  staio  di  alienazione 
acuta  di  mente.  Due  donne  delinquenli  tentarono  il  suicidio:  la 
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(40-11)  Mad.  Lai.  che  cercò  accecare  l'amante  e  la  Medea  (32-11) 
che  lo  uccìse  e  venoe  assolta  dai  giurali. 

Si  conTerma  da  questi  dati  il  fatto  già  noto  che  i  suicidi  preval- 
gono nei  giovani,  nei  primi  tempi  dell'incarcerazione  e  preferi- 
biimente  nel  periodo  dell'istruttoria. 

e)  Ani  di  eroismo.  —  Una  nota  apparentemente  strana  della 
psiche  del  delinquente  è  questa  che,  in  meizo  ad  una  vita  tutta 
spesa  nei  più  gravi  reati,  che  è  una  dimostrazione  continua  della 
più  radicata  perversila,  si  trova  talora  pili  frequentemente  for-^^e 
che  nei  normali  qualche  atto  di  cosi  detto  valore,  di  vero  eroismo. 
Questi  fatti  non  sono  in  contraddizione  colla  deficienza  di  senso 
morale,  ritroviamo  la  loro  spiegazione  nel  disprezzo  che  hanno  al 
dolore  perchè  noi  sentono  e  fanno  eco  al  dimostrato  dispreizo  alla 
vita,  che  più  frequente  si  riscontra  nei  delinquenti  (Morselli)  che 
nei  normali. 

Cosi  X...  di  anni  30,  tipo  perfetto  di  pazzia  morale  (9-II),  ladro 
fin  dall'eli  di  1-1  anni,  recidivo  per  lo  meno  una  ventina  di  volle 
per  furti,  truffe,  ribellioni,  che  passò  la  vita  fra  il  carcere  e  il  ma- 
aicomìo,  essendo  caduto  un  fanciullo  di  9  anni  nel  naviglio  ove 
sarebbe  perito  subito,  si  slanciò  nell'acqua  e  percorrendo  uno 
spazio  di  oltre  tre  metri  lo  salvò  da  certa  morte.  Gli  fu  assegnala 
una  menzione  onorevole. 

Studiai  receniemenle  coi  miei  studenti  in  Siena  un  delinquente- 
nato  recidivo  parecchie  volte  di  ferimento  e  diserzione,  che  con- 
dannato alla  fucilazione  per  tentato  omicidio  di  un  capitano,  tra- 
scinò per  12  anni  la  sua  vita  tra  la  caserma  e  la  casa  penale  mili- 
tare da  cui  disertò  ripetutamente.  In  occasione  della  inondazione 
di  Verona  costui  fece  tali  atti  di  valore  nel  salvataggio  che  venne 
dalla  stessa  cittadinanza  ricompensato,  e  nella  repressione  del 
brìganlaj;gio  tanto  si  segnalò  da  meritare  di  esser  fregiato  di  me- 
daglia d'argento. 

.  3)  La  donna.  —  Le  donne  delinquenti  studiale  sono  11,  vi  sono 
fra  queste  5  alienale  e  una  pellagrosa  che  di  notte  va  a  seppellire 
vìva  una  sua  bambina,  una  cretinosa  rea  di  furto,  due  paranoiche. 
Dna  affetta  da  delirio  religioso,  l'altra  da  grafomania. 
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Più  inleressaao  )e  W  delinqaenli  non  pazze.  Quattro  sono  cb- 
norriste,  incarcerate  per  reati  di  poco  conto,  sette  sono  prosti  tute- 
late, chi  più  chi  meno  portale  al  reato  di  Tutto  o  a  reati  coatro  le 
lersone  (rerimento).  Tre  di  esse  presentano  spiccala  aberrazione 
sessuale,  tatte  sono  tribade.  Fin  d«  fanciulle  appassionate  al 
|)roprio  sesso,  una  di  esse  (45-1)  che  era  dedita  anche  all'amor 
3esUale,  attirò  a  sé  un  giovanetto  per  farne  sfogo  alla  sua  sete  di 
libidine.  Un'altra,  B.  W.,  tedesca  (106-11),  aveva  due  tatuaggi  osceni, 
Illa  coscia  destra  una  mano  col  pugno  chiuso  e  l'indice  teso  verso 
la  vulva,  alla  coscia  sinistra  un  pene  eiaculante  ia  direzione  della 
rulva  e  nel  ventre  le  due  parole  tedesche  t  immer  da  inwendig  > 
[sempre  qui  dentro). 

Un'altra  dì  queste,  Anna  F.  (101-11),  era  il  tipo  cosi  perfetto 
della  prostituta  naia  e  della  delinquente  che  non  si  saprebbe  dire 
]uale  delle  due  manifesiazioni  in  lei  prevalesse.  Ladra,  feritrice 
rappresenta  a]  vero  l'ulTicio  della  donna  prostituta  nella  criminalitò, 
come  esprimono  esattamente  1  seguenti  versi' che  togliamo  da  una 
[>oesia  in  dialetto  piemontese,  ancora  inedita,  che  essa  ci  dettò. 

Vena  da  voiaotri  cari  camarada, 
Ii'è  per  divi  tnt  sasi 
Si  chiti  nen  ed  fé  la  fatcelioa 
Iv  rnvini  ana  voìU.  ed  pi. 

ÀI  meste  d'Ia  furcelina 
L'è  meste  pi  dispera, 
Tati  i  Doitri  «iti  camarada 
Son  a  le  Nenve  rovina. 

Si  poQvri  fieni  ai  menu  a  le  Neure 
Par  cnmpreode  l'istrtisuoD  del  grìve 
Lnr  amparu  a  fé  'I  poeta. 

Cari  amig  laeaè  età  Tìta  e  bntevi 
A  gntpinè.  —  Se  denb  la  brìU  va  apeta 
—  Viot  berrete  andcevi  a  paghi. 

Tre  sono  ladre,  una  isterica  delinquente  d'occasione  (91-11), 
in'altra  criminaloide  (7i-IJ),la  lena  veradelinquente-nala(l6-II), 
pilettica,  tribade  tralTatrice  abilissima,  fu  condannata  10  volle  in 
1  anni. 
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Cinque,  tulteÌsteriche,dateiill'sIta[>roslituzìone,  vere  delinquenli 
Date  cummisero  gravi  reali  contro  le  persone.  Una  (-iO-II)  temo  di 
accecare  l'amante,  un  avvocato,  e  dimostrò  di  avere  inlenziooe  di 
far  peggio  avendo  nella  sua  foli^rafìa  disegnato  un  cranio  ed  una 
Gala. 

Quattro  commisero  con  premeditazione  gravi  omicidi,  di  es^e 
una,  la  Gazi.  (IS-Ii),  uccise  il  marito  e  accusò  un  amico,  pro- 
babilmente suoamanle;  Ire  altre  uccìsero  l'amante  colla  massima 
freddezza,  noD  per  vendetta,  ma  per  (tarsi  con  maggior  comodo  ad 
amori  più  lucrosi;  due  (32-11  e  81-11)  per  derubarlo  in  compli- 
cità col  ganzo  (G.  Bompard)  (4G  U). 

Una  contadina  criminaloide,  Oaer.  It.  (35-11),  commise  un  in- 
fanticidio e  poi  simulò  la  pazzia. 

Vi  fu  infine  una  minorenne,  Francesca  F.(3i-ni),  ma  essa  è  il  vero 
tipo  di  pazza  morale,  di  delinquente-nata.  £una  bambina  di  9  anni, 
affetta  da  epilessia  psichica,  di  famiglia  agiata,  dal  tipo  compleia- 
mente  degenerato,  che  all'età  di  tre  anni  cominciò  a  masturbarsi, 
a  rubare,  a  tormentare  i  bambini  e  adulti,  dimostrando  di  fare  il 
male  per  il  male,  proprio  per  il  piacere  di  far  solTrire;  eccitata 
rivelavasi  di  estrema  ferocia-,  a  7  anni  cominciò  ad  avere  rapporti 
sessuali.  È  poi  intelligentissima  e  nelle  sue  imprese  dimostra  la 
più  ralUaata  abilità  nel  mentire,  nel  dissimulare,  la  massima  sfac- 
ciataggine, il  più  grande  cinismo. 

Abbiamo  in  questo  gruppo  di  donne  delinquenti  tratteggiati 
lulli  i  più  spiccali  caratteri  della  delinquenza  femminea:  malva- 
gità non  minore  certo  dell'uomo;  freddezza,  calcolo  nell'esegnire 
il  reato,  abilità  nel  dissimulare  superiori;  a  base  di  tutto:  iste- 
rismo, epilessia  e  prostituzione. 
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DI  UN  METODO  POSITIVO 
NELL'EDUCAZIONE   PREVENTIVA 


Sotto  questo  titolo  ho  avatol'ooore  di  svolgere  al  recente  Congresso 
di  Antropologia  Criminale  a  Ginevra  alcune  idee  circa  ad  un  indirizzo 
scientifico  da  darsi  alla  educazione  di  tutta  quella  schiera  di  candi- 
dati alla  delinquenza  che  sono  gli  abbandonati,  i  piccoli  vagabondi, 
i  rinviati  dai  Tribunali  per  mancanza  di  discemìmeoto,  i  ribelli  al- 
l'autorità paterna,  che  un  ricovero  provveduto  a  tempo,  in  speciali 
istituti,  con  un  razionale  indirizzo  di  correzione,  pud  togliere  dalla 
strada  del  delitto,  alla  quale  sarebbero  fatalmente  indirizzati. 

Senonchè,  perchè  il  beneficio  possa  essere  raggiunto,  occorre  che 
nell'infinita  turba  dei  moralmente  abbandonati  si  distìngua  l'ozioso, 
il  vagabondo,  il  perverso,  dal  traviato  dai  mali  esempi  o  dall'am- 
biente, 0  dal  pericolante  per  insufficiente  forza  inibitoria  e  che  il 
regime  educativo  si  adatti  alle  varie  tendenze,  discerna  i  pravi 
istinti  dell'uno  dall'abito  immorale  dell'altro,  ne  trovi  le  cause, 
faccia  insomma  della  terapia  morale  caso  per  caso. 

Bene  scrisse  il  Riccardi  (l)iDpropoBÌto,cherartedi educare  deve 
trovare  nella  pBÌcol(^ia  sperimentale,  nell'antropologia  generale  e 
speciale,  nella  fisiologia,  ecc.,  il  suo  principale  fondamento  di  dati 
positivi  scientifici;  ond'è  che  appunto,  valendomi  degli  studi  del- 
l'antropologia e  psicologia  criminale,  ho  potuto  presentare  un  mo- 
dello di  foglio  biografico,  già  in  attività  presso  un  istituto  di  bene- 
ficenza in  Verona,  foglio  che  permette  di  cogliere  in  un  istante  la 
fisionomia  fisica  e  morale  di  ciascun  accolto,  di  modellarvi  il  si- 


ti) .Antropologia  e  pedagogia.  —  Modena, 
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stema  edacativo  più  acconcio,  dì  controllarne  quando  si  voglia  gli 
effetti  ottenuti. 

Senza  illostrare  qui  le  ragioni  delle  varie  osservazioni  stabilite, 
già  esposte  nella  relazione  al  Congresso,  e  che  del  resto  non  pos- 
sono isfuggìre  ai  lettori  di  questo  Archivio,  mi  limiterò  ad  offrire 
alcuni  dati  ricavati  da  circa  un  anno  e  mezzo  di  prora,  che  dimo- 
strano sperimentalmente  come  il  metodo  adottato  sia  fecondo  di  dati 
preziosi  e  di  utili  indicazioni  per  l'indirizzo  educativo  individuale 
dei  fanciulli  accolti  nell'istituto. 

Sopra  61  esaminati  che,  riguardo  all'età,  oscitlano,  nella  mas- 
sima parte,  fra  i  10  e  t  14  anni,  19  hanno  il  padre  fra  i  40  e  50 
anni,.  23  Is  madre  fra  i  80  e  40  e  questi  rappresentano  la  propor- 
zione maggiore  :  nelle  cause  di  morte  dei  genitori  prevale  in  en- 
trambi la  tisi,  poi  viene  il  tifo,  la  polmonite:  si  riscontra  con  una 
certa  frequenza  nei  parenti  l'alcoolismo,  poi  l'isterìa,  l'apoplessia  ; 
pochi  i  casi  di  criminalità.  Prevale  quasi  esclusivamente  la  condi- 
zione povera,  e  la  moralità  si  trova  peggiore  dalla  parte  dei  padri 
che  delle  madri. 

Nell'antropometrìa  individuale  la  media  della  statura  dà  1,33, 
l'apertura  delle  braccia  1,38  :  ciò  che  conferma  l'osservazione  che 
d^li  11  anni  tino  ai  20  questa  si  mantiene  superiore  alla  sta- 
tura (1):  in  10  casi  però  l'apertura  è  inferiore,  fino  a  cent.  6,  in 
un  caso  (anni  14)  è  superiore  alla  statura  di  cent.  16. 

11  peso  medio  è  di  Icg.  33,58  :  la  circonferenza  toracica  dà  0,67 
con  an  massimo  di  0,81  in  un  minorenne  di  anni  13,  e  0,80  in  altro 
iì  anni  8,  però  per  deformazione  prodotta  da  rachitide,  mentre  il 
massimo  tra  i  normali  è  dato  da  0,78  in  un  tredicenne. 

Le  miaare  della  testa  danno:  circonferenza  media  516,  diametro 
longitudinale  183,  trasversale  149:  indice  cefalico  81.39  :  prevale 
dunque  la  subbrachicefalia,  che  sarebbe  carattere  etnico  nei  Veneti, 


(1)  Vedi  TiTiLi,  Studi  antropologici  in   servitio   della  pedagogia.   — 
FotU,  1890. 
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'fi«condo  il  Livi  :  l'indice  ei  trova  esagerato  in  due  soggetti  (94,11  e 
90,99)  entrambi  con  tendenza  al  furto. 

Nel  colore  dell'occhio  prevale  il  bruno,  segue  il  grìgio,  poi  il  ca- 
stagno: raro  l'azzurro  (10  0[0);  nel  colore  dei  capelli  è  in  prevalenxa 
'  il  castagno  per  la  quasi  totalità;  tre  biondi,  uno  solo  nero;  nel  co- 
lorito della  ente  il  bruno  nella  gran  maggioranza;  il  giallo  rappre- 
aónta  il  10  0[0,  il  5  OiO  il  rosso. 

La  dinamometria  media  dà  22,22  a  destra  e  20,27  a  sinistra: 
il  manciaismo  non  sì  riscontra  che  in  tre  soggetti. 

Nelle  malattìe  presofferte,  frequenti  la  rachìtide  e  la  scrofola  con 
te  cicatrici  corrìspondenti,  in  molti  visibilissime;  un  solo  caso  dì 
Tertigini  ;  nessun  segno  dì  tatuaggio,  probabilmente  perchè  nessuno 
dei  minori  è  proveniente  dal  carcere,  per  disposizione  statutaria. 

Nei  caratteri  degenerativi  si  notano  con  frequenza:  le  deforma- 
zioni craniche  (5  casi),  l'assìmetria  facciale  (4),  le  orecchie  ad 
ansa  {i),  il  tubercolo  di  Darwin  (3),  la  balbuzie  (2),  poi,  in  un  solo 
caso  per  ciascuno,  prognatismo,  lobo  sessile,  mgfae  precoci. 

Riguardo  all'estesiometria,  l'acuità  visiva  è  piuttosto  forte  nella 
gran  maggioranza,  debole  solo  in  i  ;  l'olfattiva  mediocre,  debole  in 
7,  mediocre  e  forte  in  misura  eguale  la  gustativa,  molto  debole  io  8  : 
la  distinzione  dei  colori  è  normale  ;  in  5  però  sì  nota  esitazione  nel 
definire  e  riconoscere  il  verde,  mentre  in  moltissimi  manca  afEatto 
la  conoscenza  dui  violetto:  ma  cìi>  evidentemente  è  dovuto  a  difetto 
di  educazione,  facilmente  correggibile. 

La  seosibilità  tattile  dà  in  media  1,89  a  destra,  1,77  a  sinistra; 
essa  è  dunque  normale,  mentre  il  Vitali  (o.  e.)  la  trovò  sensibil- 
mente ottusa  nei  ragazzi  romagnoli  (medie:  2,68  a  11  anni,  3,09  a 
12,  2,67  a  13  e  14  anni,  ecc):  un  soggetto  avverte  il  li2  min.  a 
destra;  altri  invece  giungono  a  2  ][2cosl  a  destracomea  sinistra, 
ma  non  più  in  là. 

Dall'esame  psichico  risalta  nei  più  intelligenza  svegliata  o  co- 
mune: in  13  è  scarsa;  i  sentimeuti  affettivi  sono  scarsi  in  ra- 
gione del  6  0|0e  ì  morali  del  10  OiO;  riguardo  ai  sentimenti  reli- 
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.  giosi  2  soli  si  dimostrano  indiiferentì,  13  sono  incerti.  Quant-o  al  ca- 
rattere, tra  ì  cattivi  prevalgono  i  dissimulatori  e  i  menzogneri  (12), 
Tengono  poi  i  leggieri,  gli  invidiosi.  Riguardo  agli  istinti,  gli  in- 
dolenti, i  pigri,  gli  oziosi  rappresentano  circa  il  25  0|0,  cib  che 
i  saturale,  gran  parte  dei  rinchiusi  essendolo  perchè  dediti  al  va- 
giboniiggìo.  La  volontà  è  in  generale  mediocre. 

Il  contegno  coi  superiori  è  in  generale  buono,  in  6  disobbediente 

6  ribelle;  verso  i  compagni  hanno  una  certa  prevalenza  i  prepotenti 

(7),  ma  in  generale  esiete  sufficiente  socievolezza.  Il  linguaggio  è 

spesso  scorretto  :  il  turpiloquio  è  marcato  in  5  allievi  e  in  altrettanti 

si  nota  la  conoscenza  del  gergo. 

Riguardo  al  vestiario  il  50  Q[0  circa  ne  ba  cura;  e  quanto  all'ef- 
ficacia delle  pene  o  dei  premi,  8  vi  sono  poco  sensibili,  13  indiffe- 
renti. 

^£ì  nnovate  le  osservazioni  dopo  circa  un  anno  e  mezzo,  su  45  al- 
lìev-ì  si  trovò,  quanto  al  fisico,  l'aumento  medio  di  0.06  nella  sta- 
tuì"^ ;  dì  kg.  4,38  nel  peso  e  sella  dinamometria  di  5,42  a  destra 
B  4    a,  sinistra. 

Quanto  al  morale,  lt>  mostrarono  di  aver  migliorato  nella  vo- 
loxtt;^,  applicandosi  al  lavoro  con  lodevoli  risultati,  mentre  2  sol- 
tinto  peggiorarono;  5  diedero  prova  di  maggior  sviluppo  nell'intel- 
ligorkza,  4  modificarono  favorevolmente  il  loro  carattere  e  6  dimo- 
3^>~AiX*ono  sensibile  miglioramento  nei  sentimenti  affettivi;  risultati 
questi  che  provano  come  l'indirizzo  di  prevenzione  educativa,  mal- 
g>^&do  il  breve  esperimento,  abbia  già  portato  nell'istituto  buoni 
frutti  e  come  il  controllo  positivo  ne  esprima  chiaramente  i  risultati, 
aiditando  agli  educatori  lo  lacune  da  riempire  in  questa  modesta 
ia&  efficace  lotta  contro  le  varie  deviazioni  fisiche  e  morali  dovute 
*^^* eredità  ed  all'ambiente. 

Avv.  Rodolfo  Laschi. 
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IL  TRATTAMENrO  RAZIONALE  DEL  DELINQUENTE 


Sotto  il  tìtolo  II  trattamento  raeionaìe  del  delinquenU  (I)  il 
nostro  oramai  celebre  fratello  d'armi  dott.  Penta  pubblica  uno 
strano  opuscolo,  io  cui  pretende  che  la  nuova  scienza  non  ha  dato 
frutti,  perchè  non  abbiamo  sèguito  nel  mondo  del  foro,  s)  poco 
amico  della  verità  —  e  perchè  siamo  discordi  nelle  conclusioni 
pratiche.  Copio  le  sue  parole  :  «  Qualcuno,  per  esempio,  dei  cultori 
lia  creduto  che  tutto  il  suo  compito  fosse  finito  quando  arrivasse  a 
misurare  d^H  angoli  o  dei  diametri  sulle  faccio  umane:  qualche 
altro  ne  ha  fatto  una  scienza  da  dilettante  ;  qualcun  altro  infine 
ha  cercato  in  essa  semplicemente  la  popolarità  del  momento  per 
salire  più  in  alto  e  per  sconfessarla  poco  dopo. 

Q  Ma  i  risultati  dell'antropologìa  criminale  nel  trattamento  del 
delinquente  e  sopratutto  del  delinquente  natoP  Vi  è  chi,  appli- 
cando ciecamente  le  dottrine  di  Darwin,  vuol  ritornare  alla  pena 
di  morte  pura  e  semplice,  vuol  eliminare  coscientemente  e  fred- 
damente un  uomo,  come  farebbe  il  rene  delle  materie  impure  del- 
l'organismo, come,  allo  stato  di  natura,  gli  animali  più  forti,  nella 
lotta  pel  nutrimento  e  per  la  femmina,  schiacciano  e  distrarono 
gli  animali  più  deboli. 

a  Vi  è  altri  invece  il  quale  non  solo  alla  pena  di  morte,  ma 
tornerebbe  volentieri  al  sistema  delle  legnate,  come  sì  usava  nel 
beati  tempi  dell'Austria,  perocché  desse  avrebbero  l'efficacia  di 
rafforzare  la  volontà  ed  i  poteri  inibitori  del  criminale! 

«  Altri  si  contenterebbe  del  manicomio  criminale  a  perpetuità  ; 
ed  altri  infine  ha  per  ultimo  e  ragionevolmente  riconosciuto  che 
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'^iiicomio  crìminale  e  carcere  sono  la  stessa  cosa  e  non  varrebbe 
t^optio  la  pena  quindi  dì  cambiar  nulla  e  di  gridar  tanto  n. 
Sì  lagna  poi,  e  qni'  non  si  capisce  il  perchè,  che  vi  siano  pe- 
"  che  fanno  male  il  loro  mestiere.' 

*  (Tn  medico,  ad  esempio,  chiamato  a  dire  se  il  tale,  vittima 

"D  oltraggio  innominabile,  fosse  o  no,  per  infermità  psico-so- 

''ca,  in  condizione  da  non  opporre  la  voluta  resistenza,  con- 

./(•^^  semplicemente  che  l'individuo  è  un  impostore,  perchè  certe 

^^  51  lavano  col  sangue  (sic)  senza  ricorrere  alla  giustizia.  Un 

^V\tt),  dimandato  se  una  poveretta  fosse  imbecille,  esco  a  dire  cbe 

non  si  può  conchiudere  seriamente  per  la  completa  imbecillità, 

giacché  l'accusata  mostra  sempre  un  certo  che  di  pensante  (!) 

e  E  così,  mentre  non  vi  è  stata  quasi  causa  importante  in  questi 
ultimi  tempi,  in  cui  non  fosse  chiamato  un  perito  alienista,  e 
mentre  la  necessità  del  parere  del  psichiatra  si  faceva  sentire  piìl 
forte  dappertutto  a  misura  che  aumentava  la  gravità  del  reato, 
un  poco  alla  volta  ed  in  questa  maniera  la  giurisdizione  criminale 
passava  quasi  dalle  mani  dei  magistrati  a  quelle  dei  medici  e  si 
creava  così  una  nuova  magistratura  irresponsabile,  avventizia,  ri- 
sultante di  diversi  ed  ineguali  elementi,  spesso  l'un  contro  l'altro 
armati,  e  tra  i  quali  vinceva  e  vince  tuttora  chi  ha  più  voce, 
chi  sa  meglio  ciarlare,  chi  ha  meno  rispetto  di  sé  addirittura  e 
ehi  meoo  altamente  sente  la  dignità  della  scienza  ». 

Cbe  gli  uomini  di  governo,  che  son  sempre  nemici  di  ogni  no- 
^'^  che,  come  diceva  Spencer,  sono  sempre  alla  distanza  di  50 
^oi  dall'ultima  scoperta,  non  abbiano  saputo  approfittarne,  questo 
eoe  cosa  prova  contro  la  scienza,  se  non  che  costoro  sono  molto 
^goorantì  e  che  gli  uomini  di  scienza  alle  volte,  se  non  sono 
Ignoranti,  sono  resi  impotenti  dalla  retriva  opinione  pubblica, 
cbe  sì  Spaventa  alle  novità,  anche  quando  queste  sodo  di  una  uti- 
htà  ìoamediata,  per  il  solo  fatto  che  esse  sono  nuove?  Se  c'è  una 
IMS»  sìcm-g  nei  risultati  dell'antropologia  criminale,  è  che  tutti,  dai 
'^"servatQri  come  Garofalo,  Griffith  e  Beltrani-Scalia,  ai  più  avan- 
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zati  campioni  come  Ferri,  vanno  d'accordo  nelle  applicazioni  più 
importanti,  come,  per  esempio,  quella  di  aopprimere  le  punizioni 
brevi,  prolungare  le  lunghe,  sostituire,  se  è  possibile,  altre  repres- 
sioni a  quelle  del  carcere,  sopratutto. agire  sulla  prima  infanzia, 
e  distinguere  fin  d'allora  i  criminali  nati  dai  criminali  d'occasioDe 
ed  ai  pazzi,  e  specialmente  sceverare  i  xsrimiaalì  nati  da  quelli  di 
passione.  Chi  è  che  discorda  in  questo  proposito?  E  che  colpa  se  ba 
la  scienza  se  il  Governo  non  le  ba  volute  applicare?  E  poi  nem- 
meno questo  è  tutto  vero:  il  Beltrani-Scalia,  il  Vaccaro,  l'Anfosso, 
il  Bargoni  sono  uomini  di  governo,  e  fecero  e  fanno  quanto  pìii  pos- 
sono per  applicare  i  nuovi  trovati. 

Ohe  vi  siano  dei  periti  asini,  questo  che  vuol  dire?  Se  anche 
essi  approfittassero  malamente  dell'antropologia  criminale,  questa 
non  avrebbe  a  che  vedervi.  La  dinamite  serve  ad  aprire  le  mon- 
tagne e  a  riunire  i  popoli,  ma  se  vi  sono  dei  birbanti  che  l'ado- 
perano a  fine  di  male  la  dinamite  che  colpa  ne  ha? 

Ma  egli  dice:  «  Se  il  perito  dichiara  nonnale  il  delinquente  nato 
n  dice  una  bugia  e  fa  uno  strappo  alla  propria  coscienza;  se  lo 
0  dichiara  irresponsabile  aumenta  il  pericolo  nella  società;  se  lo 
0  dichiara  irresponsabile,  ma  degno  del  manicomio  criminale,  es* 
»  sendo  questo  una  specie  di  carcere,  qnal  differenza  dal  carcere':'  •> 
Ed  io  soggiungo:  Che  colpa  ne  ba  il  perito  se  le  istituzioni  sono 
sbagliate,  se  le  leggi  sono  a  un  ritardo  di  cento,  dì  trecento  anni 
dalla  scienza?  Quando  egli  dichiari  chiaramente  che  il  fatto  è  vero, 
che  il  reo  nato  i  un  malato,  ma  un  malato  dalla  nascita  che  non 
guarirà  mai,  i  giurati  sapranno  loro  trovare  il  rimedio,  se  le  leggi 
non  lo  sanno,  mandandolo  in  manicomio  criminale  o  in  carcere  per 
tutta  la  vita,  e  cosi  quello  che  preme  di  più,  cioè  la  difesa  della 
società,  in  questo  modo,  è  premunita.  Ad  ogni  modo,  non  è  il 
perito  che  deve  fare  la  legge,  e  non  è  l'antropologia  criminale 
che  ha  colpa  se  la  leg^e  non  è  adattata.  Né  è  vero  che  noi  abbiamo, 
com'egli  afferma,  distrutto  senza  edificar  nulla.  Noi  abbiamo  pro- 
posto tutto  quanto  occorreva:  colonie,  riforme  penali,  riformatori 
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p«i  mÌDoreoDi,  case  di  ricorero  pei  vagabondi ,  baliatico  mo- 
rale, ecc.  (1)  ;  se  il  pubblico  e  gli  avvocati  non  trovano  il  loro  co- 
modo ad  adottarli,  che  colpa  ne  abbiamo  noi? 

i^li  dipìnge  poi  il  camorrista  come  nn  avanzo  della  società 
moderna  : 

a  Un  breve  quadro  a  parte  spetta  al  camorrista  ed  al  mafioso, 
meDo  per  la  figura  in  sé  stessa  cUe  è  quella  del  delinquente  nato, 
per  sua  natura  incline  ad  associarsi  per  far  male  a'  suoi  pari,  che 
per  il  modo  onde  nasce  e  si  forma. 

a  Qui  frequenti  volte  non  sì  tratta  piii  di  perdita  del  livello 
evolutivo  e  quindi  dei  sentimenti  morali  attraverso  l'anello  della 
razza,  degenerata  per  eredità  morbosa,  ecc.;  ma  viceversa  qui,  pel 
semplice  fatto  dell'ambiente,  i  sentimenti  morali  non  sì  sono  punto 
sviluppati.  Non  sono  l'indice  costoro  della  degenerazione  di  una 
liTSZ,  ma  del  livello  morale  di  certi  strati  sociali,  in  cui  sono 
apparsi,  in  cui  sì  sono  formati,  per  rìspeccliiarne  poi,  ingranditi 
e  più  vivaci,  tutte  le  tendenze,  tutte  le  abitudini,  i  pregiudìzi, 
gli  errori,  gl'istinti.  Sono  .nna  vera  ipertrofia  criminale  di  certe 
basse  classi  della  società,  dove,  appunto  per  mancanza  antica  e 
non  per  perdita  recente  di  evoluzione,  il  sentimento  morale  è  tut- 
tavia nelle  sue  tappe  primitive,  arcaiche  della  razza  umana,  quando 
la  selezione  naturale  si  faceva  ancora,  come  in  tutto  il  resto  della 
Datura  animalesca,  colla  forza,  coH'ìnganno,  colla  prepotenza,  col 
prevalere  del  forte  sentimento  dell'io.  11  camorrista  quindi  è  una 
espressione  etnica  del  delitto,  come  egregiamente  riliene  il  pro- 
fessore Branchi,  per  nostra  sventura  più  frequente  dove  questi 
strati  bassi  sono  più  spessi  e  più  larghi,  dove  ì  volghi  abbondano 
eolle  loro  incoscienze,  colla  loro  condotta  senza  alti  ideali  umani 
e  dove  quindi  il  popolo  vero,  quello  delle  grandi  imprese  e  dal 
forte  carattere,  manca  o,  dì  pìcciol  numero,  è  soverchiato  dai  volghi. 


(1)  Vedi  Uomo  dtlinquentf,  voi.  Ili,  Aa  pa;.  312  a  pag.  498. 
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«  Il  camorrista  infatti,  come  e  più  che  il  delinquente  nato, 
rappresenta  l'uomo  primitivo.  Studiatene  il  formarsi  in  mezzo  alla 
plebe  napoletana  e  t«  ne  convincerete. 

«  Fanciullo  ancora  è  lanciato  nella  vita  turbolenta,  tempestosa, 
difficile,  dai  genitori,  od  ignoti  addirittura  per  Ini  o  che  non  ne 
YOgliono  sostenere  il  pesi)  per  tradiiione  di  disamore  verso  i  fifili  ; 
impara  presto  quindi  a  vivere  da  sÈ  soltanto,  e  impara  presto,  a 
proprie  spese,  che  per  tanto  meglio  e  piti  sicuramente  vivrà,  per 
quanto,  fuori  l'imperio  delle  leggi,  che  non  gli  accordano  prote- 
zione ed  assistenza  e  conforto,  egli  si  farà  ragione  colle  proprie 
mani  e  si  procaccerà  il  cibo,  superando  gli  altri,  compagni  suoi, 
0  meno,  e  nel  coraggio  e  nella  forza  e  nell'astuzia  ;  come  i  bam- 
bini dei  selvaggi  e  degli  anticlii  popoli  descritti  da  Tacito,  ì  quali 
non  mangiavano,  se  non  quando  si  avevano  colle  proprie  mani,  a 
furia  di  destrezza,  di  coraggio  o  di  forza,  guadagnato  il  pane  gior- 
naliero, 1  suoi  dritti,  le  leggi,  i  doveri  morali  sono  in  lui  sol- 
tanto,  non  fuori  dì  lui;  egli  è  solo,  non  ha  legami  cogli  altri, 
non  dipendenza,  non  affetti  ;  egli  è  centro  a  sé  stesso  ed  al  mondo. 
Si  sviluppa  così  in  lui  la  fiducia  nella  propria  forza  e  il  disprezzo 
delle  leggi,  l'odio  contro  le  classi  costituite,  e  contro  l'autorità 
e  contro  qualunque  ordine  sociale  che  viva  sotto  l'egida  delle  leggi  : 
si  sviluppa  così  l'esagerato  sentimento  dell'  io  e  quindi  la  prepo- 
tenza, non  scompagnata  dall'audacia,  dal  coraggio,  dalla  freddezza 
nei  pericoli  e  dalla  insensibilità  tisica  e  morale. 

a  Vero  rappresentante  della  selezione  naturale,  secondo  i  con- 
cetti del  sommo  Inglese,  egli  conquista  il  suo  soglio  abbattendo 
gli  altri  che  vi  aspirano,  dando  continue  prove  di  coraggio  e  di 
forza.  Come  l'animale  od  il  selvaggio,  si  disputa  colle  armi  la 
donna,  e  colie  armi  il  nutrimento;  come  il  selvaggio  si  dipìnge, 
con  tatuaggi,  te  carni,  per  apparire  piii  bbUo,  o  sceglie  acconcia- 
ture ed  abiti  die  meglio  mettono  in  rilievo  le  sue  forme,  e  colori 
vivaci  cbe  impressionino  vivamente  la  vista;  come  il  selvaggio 
forma  l'orda  e  questa  soltanto,  che  è  la  setta  camorristica,  dove 
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l'aatoTità  del  capo  è  somma,  perchè  spesso  a  lui  sodo  affidate 
le  leggi  della  società  e  fin  il  potere  esecutivo,  e  perchè  egli  giudica 
a  colpisce  quasi  sempre  collo  stesse  sue  mani  e  colpisce  tanto, 
qaanto  è  stato  il  fallo  dell'iiidividao  contro  la  setta,  per  compen- 
sarla quindi  e  per  vendicarla,  dito  per  dito,  dente  per  dente. 

I  Questo  e  non  altro  era  il  procedimento  giudiziario  nelle  epoche 
primitife  e  anche  ora  tra  i  selvaggi,  come  ha  dimostrato  lo 
Spencer  {Sociologie,  t.  Ili,  p.  660)  e  in  alcuni  animali  come  ha 
riferito  il  Romanes  ed  altri. 

t  Ecco  il  camorrista,  o  se  volete,  il  selvaggio  vero,  in  seno  alla 
società  civile. 

a  Non  ha  il  sentimento  della  patria,  non  ha  il  sentimento  vero 
della  donna,  su  cui  vive  spesso,  come  schifoso  parassita,  non  l'af- 
fetto della  famìglia,  dei  figli,  non  il  sentimento  morale. 

a  II  delitto  anche  qui  è  l'effetto  di  questa  mancanza  organica 
dì  sentimenti  sociali  o  morali  e  della  prevalenza  esuberante  degli 
impulsi  egoistici,  e  anche  qui  si  spiega. 

1  Cosicché  noi  possiamo,  per  così  dire,  far  la  diagnosi  di  ciascun 
delinquente,  noi  no  sappiamo  tutta  la  patogenesi  e  la  sintomato- 
1<%Ì1,  grazie  specialmente  agl'insperati  progressi  della  nuova  scuola 
penale,  dell'antropologia  criminale  ». 

Pagine  queste  d'oro  e  di  una  grande  importanza  per  la  sociologia 
viminale,  che  per  bocca  mia,  di  Ferri,  di  Sighele,  di  Ferrerò, 
Sverà  spiegato  questi  fenomeni  col  predominio  della  criminalità 
atavica  sull'evolutiva.  Ma  quanto  alla  pratica,  quanto  alla  profi- 
lassi che  possiamo  noi  fare  in  questi  casi  ?  Non  possiamo  mutare 
"°o  tratto  un  popolo  intero.  Forse  gioverebbe  una  mescolanza  di 
^^,  od  una  specie  di  dittatura  militare  ferocissima  ma  rapida 
^  ^rrifìcaote.  Tutto  questo  non  è  sognabile  nemmeno,  dato  il  re- 
*0NcÌ8nio  che  domina. 

Quanto  all'ultimo  postulato  di  Penta,  quello,  cioè,  di  abolire  le 
P  "^  a  termine  fisso,  comminando  anche  per  i  piccoli  reati  una  cu- 
stodia   indeterminata  quando  indichino  l'indole  malvagia  nel  loro 
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,  già  sono  30  anni  che  lo  contiDuiamo  a  ripetere,  e  un'intera 
,  dì  penalisti  è  sdrta  per  sostenerlo,  ed  è  strano  cbe  venga  egli 
porgercelo  come  ana  norità;  e  cosi  si  dica  dell'obbligo  al 

pei  rei,  e  dell'abitudine  ad  esso.  Contro  questo  sorge  grave  < 
izìone  che  i  criminali-nati  hanno  odio  al  lavoro,  odio  congenito,  - 
in  si  può  combattere  se  non  obbligandoveli,  come  si  fa  per  gli 
i  feroci,  nell'epoca  in  cui  l'anima  umana  è  più  pieghevole, 
alla  prima  giovinezza,  ed  è  per  questo  che  diciamo  di  sce- 

nelle  scuole  e  fin  d'allora  iniziare  i  sistemi  dì  repressione 
nra. 

ogni  modo  siamo  lieti  cbe  egli,  ignorando  tutto  quello  che 
evamo  fatto,  scopra...  quello  a  cui  eravamo  già  giunti,  il 
isto  il  mirabile  suo  ingegno,  ci  prova  ch'eravamo  nei  vero. 

C.  Lombroso. 
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LE   CRONACHE   DI   NEWGATE 
Q  la  criminalità  in  Inghilterra 


Non  è  molti  anni  e  l'illastre  Grìffith,  l'attuale  direttore  delle 
carceri  inglesi,  pubblicava  (1)  su  Newgate  una  delle  storie  più 
riccamente  documentate  e  più  dense  dì  fatti  cbe  siano  state  scritte 
iD&i  sopra  un  carcere.  Newgate  è  la  più  antica  e  la  piti  celebre 
delle  prigioni  inglesi,  e  la  aua  storia,  esposta  dal  Griffith,  è  qualche 
cosa  piti  che  uno  studio  speciale  interessante  il  criminologo:  è  un 
capitolo  interessante  della  storia  della  civiltà.  Che  documento  fu- 
nebre di  tutte  le  violenze  e  le  crudeltà  da  cui  è  emersa  la  nostra 
civiltà,  non  è  questa  storia,  piena  dì  tanti  orrendi  particolari  :  quale 
docutiaeiito  sopratutto  sulla  psicologia  di  quelle  epoche  in  cui  tra 
S'i  Uomini  domini)  la  morale  del  terrore  !  Con  la  storia  delle  pri- 
gioni si  unisce  naturalmente  la  storia  dei  delitti  che  servi  a  repri- 
mere e  delle  crudeltà  che  furono  strumento  della  repressione:  un 
quadro  sanguinoso,  tutto  insieme,  dei  più  terribili,  in  cui  non  si  sa 
aire  chi  sia  piii  crudele,  se  il  criminale  o  l'esecutore  della  legge. 

II  Grif&th  incomincia  la  sua  storia  descrivendo  Newgate  nel 
""«dio  evo;  quando  era  l'albergo  di  tutti  i  vagabondi  condannati 
^"a  multa  per  vagabondaggio  e  insolvibili;  degli  ebrei  accusati 
'  infanticidio,  o  di  falsa  moneta  e  tenuti  11  per  tempo  indefinito; 
''^'  mercanti  sorpresi  a  vendere  generi  adulterati  ;  di  contravven- 
^'  alle  severissime  leggi  sugli  assembramenti  e  le  associazioni; 
^S'i  accusati  di  delitti  gravissimi,  in  aspettazione  della  forca.  La 
P^'eione  era  prima  sotto  la  giurisdizione  personale  del  re;  ma  a 
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poco  a  poco,  per  noa  serie  di  mutamenti  e  contrasti  che  il  GrìtStb 
racconta,  passti  sotto  la  potestà  della  città  di  Londra.  In  un  caso 
come  nell'altro  per6  Newgate  restò  sempre  un  luogo  di  orrori;  ì 
prigionieri  erano  ammucchiati  in  sudicie  e  oscure  caverne,  incate- 
nati; nessun  servizio  regolare  e  ne.'^snn  fondo  era  assegnato  per 
nutrirli,  cosicché  essi  dipendevano  in  tutto  dalla  carità  pubblica, 
per  tutte  le  cose  necessarie,  sino  per  l'acqua.  Se  la  carità  pubblica 
3i  dimenticava  un  momento,!  prigionieri  digiunavano;  salvo  che 
quel  giorno  fossero  state  sequestrate  sni  mercato  vivande  adulterate, 
perchè  queste  erano  tutte  mandate  a  consumarsi  nelle  prigioni. 

Nel  secolo  XVI,  tra  le  convulsioni  prodotte  dalle  due  grosse  rivo- 
luzioni religiose,  e  dalla  violenta  rivoluzione  economica  che  distrusse 
i  patrimoni  delle  corporazioni  religiose  e  la  classe  dei  piccoli  pro- 
prietari, scoovolgendo  gli  antichi  ordini  della  società  fendale,  l'In- 
ghilterra attraversa  una  crisi  terribile  di  dissoluzione  sociale.  Il 
diritto  penale  perde  ogni  flessibilità,  ogni  graduazione,  ogni  diffe- 
renziazione :  si  riassume  qua^i  tutto  nella  pena  di  morte  e  io  poche 
ma  terribili  punizioni  corporali  (taglio  della  lìngua,  ecc.)  :  la  pena 
di  morte,  distribuita  con  una  prodigalità  spaventevole  per  reati 
gravi,  me<U  e  minimi,  si  aerava  dei  più  raffinati  pervertimenti  di 
crudeltà;  arrivano  fino  al  supplizio  di  bollir  vivi  certi  criminali. 
Newgate  non  è  più  allora  che  un  deposito  di  giustiziabili;  non 
serve  più  come  prigione  di  punizione,  salvo  che  per  i  debitori  ;  gli 
altri  suoi  inquilini  sono  gente  destinata  alla  forca:  assassini,  ladri, 
briganti,  falsari,  mescolati  bizzarramente  con  vìttime  delle  persecu- 
zioni religiose,  con  fanatici  idealisti  del  protestantesimo.  In  una 
slmile  età,  per  una  simile  prigione,  le  cure  di  un'autorità  che  non 
sapeva  dei  suoi  criminali  far  altro  che  ucciderli  non  dovevano  esser 
molte:  e  Newgate  sembra  diventato  un  ancor  più  terribile  antro 
di  orrori  di  quello  che  era  prima.  Basta  dire  che  i  carcerati  erano 
consegnati,  come  materia  da  estorcere,  al  carceriere,  il  quale  li  trat- 
tava secondo  che  i  prigionieri  Io  pagavano;  e  quando  costoro  non 
avevano  più  denaro  da  dare,  spesso  li  metteva  alla  tortura.  Ep- 
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pure,  malgrado  le  terribili  repressioni,  i  delitti,  nota  il  GrìfGth, 
crescono  di  numero  e  di  atrocità,  durante  tutto  il  secolo. 

Nel  17°  secolo  il  carattere  e  l'intensità  dei  delitti  e  delle  pene 
non  mutano  molt«  ;  e  Newgate  sarebbe  restata  quale  era ,  se  il  co- 
lossale eccidio,  che  nel  16C6  distrusse  tanta  parie  di  Londra,  non  ne 
avesse  fatta  giustizia,  rovinandolo  per  metà  e  rendendo  necessaria 
una  ricostruzione.  Newgate  infatti  risorse,  —  curiosità  dell'epoca 
fastosa  e  crudele  —  ricostruito  con  un'arcbitettura  esterna  assai 
leggiadra,  con  una  magnifica  facciata  di  marmo  così  ricca  di  orna- 
menti cbe,  come  dice  uno  scrittore  del  secolo  scorso,  Kichard  Wbit- 
tiogton,  •  la  sontuosità  del  dìfuori  non  fa  che  render  più  acuto  il 
contrasto  della  miserìa  interiore  ».  Newgate  diventò  pid  larga,  ebbe 
divisioni  precise  e  cosi  potè  albergare  un  gran  numero  dei  delin- 
quenti cresciuti  fitti  nel  secolo,  specialmente  di  grassatori  e  di  falsi 
monetari,  questi  ultimi  cosi  audaci  che  falsificavano  le  monete  anche 
nelle  prigioni,  onde  fu  necessario  di  creare  una  speciale  punizione 
aggravata  per  questo  reato.  Quanto  ai  banditi  e  grassatori  essi  erano 
di  un'audacia  spaventosa:  svaligiavano  perfino  i  corrieri  del  Go- 
verno e  i  carichi  di  denaro  spediti  dal  Tesoro  pubblico  ;  e  al  mestiere 
di  bandito  sì  davano  anche  uomini  delle  alte  classi  e  perfino  soldati 
della  Guardia  Beale,  nelle  ore  di  ozio. 

Il  OrìfBth  qui  giunto  interrompe  un  momento  la  cronaca  della 
prigione  per  parlare  più  specialmente  delle  esecuzioni  capitali,  e 
delle  fughe  da  Newgate.  Lasciando  quest'ultima  parte,  aneddotica  e 
interessante,  ì  capitoli  dedicati  alle  esecuzioni  capitali,  confermano 
con  numeroBÌ  dettagli  l'orrenda  crudeltà  di  quell'epoca.  Crudeltà 
terrìbile,  che  di  poco  è  diminuita,  sino  alla  fine  del  secolo  scorso, 
nella  società  inglese,  del  qual  tempo  il  libro  del  Griffith  ofire  un 
quadro  assai  triste.  Newgate,  con  i  suoi  orrori,  comincia  allora  ad 
eccitare  l'attenzione  del  pubblico,  ma  non  tanto  per  un  sentimento 
di  umanità  verso  i  prigionieri,  quanto  per  un  sentimento  egoistico 
di  difesa  nel  pubblico  ;  percbd  la  prigione  era  diventata,  nel  cuore 
di  Londra,  un  centro  dì  malattie  infettive  che  minacciava,  oltre  gli 


Digilizodby  Google 


—  1%  — 

inquilini,  la  società.  Il  libro  del  Gnftìtb  l'accouta  tutta  la  storia 
delle  agitazioni  del  pubblico  e  della  inerte  resistenza  delle  autorità; 
nel  mezzo  delle  quali  una  tempesta  inattesa  si  rovesciò  sulla  pri- 
gione, sotto  forma  di  una  violenta  sedizione  popolare  cbe  le  appiccò 
fuoco  e  la  distrusse  mezza.  Fu  necessario  quindi  lifarla  sopra  un 
piano  più  largo. 

E)  di  prigioni  più  faceva  allora  bisogno.  Nella  seconda  metà,  del 
secolo  scorso  l'Ingbilterra  presenta  ancora  i  caratteri  di  ana  società 
male  ordinata  e  mezzo  barbarica,  con  criminalità  grave  e  intensa. 
Numerosi  i  banditi,  numerosissimi  ì  falsi  monetari;  mal  sicure  le 
strade;  insufficiente  la  polizia,  male  organizzata  e  poco  stimolata 
da  un  Governo  clie  piti  che  al  bene  pubblico  doveva  pensare  a  tate- 
tare  speciali  interessi.  Le  pene  erano  ancora  crudeli  ;  e  la  morte 
distribuita  con  gran  prodigalità,  anche  per  reati  di  frode,  come  la 
falsificazione  di  moneta.  Un  principio  di  umanità  incomincia  però 
a  penetrare  nell'oscuro  sistema  repressivo  d'allora,  con  la  deporta- 
zione nelle  lontane  colonie,  che  si  va  estendendo  ai  reati  meno  gravi, 
prima  puniti  di  morte.  Newgate  resta  però  sempre  un  luogo  di 
orrore,  materialmente  e  moralmente  ;  senza  pulizia,  senza  i  più  ele- 
mentari requisiti  di  igiene,  senza  prete;  sebbene,  nella  incipiente 
vivacità  delle  lotte  politiche  da  cui  doveva  uscire  la  libertà  inglese, 
esso  accolga  degli  ospiti  illustri  per  reato  di  stampa:  tra  gli  altri 
il  primo  direttore-proprietario  del  Times,  il  capo-stipite  di  quella 
dinastia  dei  Walter  cbe  da  un  secolo  dirige  e  possiede  il  gran  gior< 
naie  londinese. 

È  nel  1818  che  nell'anima  del  popolo  inglese  cominciano  a  pene- 
trare sentimenti  di  generosità  e  di  pietà  per  le  vittime  del  duro 
sistema  carcerario  inglese,  e  quindi  anche  di  Newgate.  Una  qualche 
grande  trasformazione  deve  esser  successa  in  quella  società,  se  essa, 
prima  cosi  insensibile  alle  orrende  miserie  di  quella  vita  di  prigio- 
nieri, incomincia  a  trovare  orribile  che  dei  criminali,  per  quanto 
colpevoli,  siano  tormentati,  abbandonati  alla  mercè  di  carcerieri 
avidi  e  speculatori,  esposti  al  rischio  di  morir  di  fame  o  di  contagio. 
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È  tnttA  una  lunga  storia  di  agitazioni,  promosse  e  alimentate  da 
filantropi;  di  propagaDde  continue  e  di  pressioni  instancabili  eser- 
citate sui  poteri  pubblici,  perchè  provvedano;  perchè  facciano  delle 
prigioni  stesse,  non  un  ammazzatoio,  ma,  se  è  possibile,  un  luogo  di 
redenzione:  tutta  una  storia  che  il  QrifQth  espone  con  grande  abbon- 
danza di  particolari,  e  che  se  in  sé  è  piti  monotona  che  la  storia 
degli  orrori  precedenti,  non  contiene  m«no  per  questo  la  storia  di 
nao  dei  piti  grandi  fenomeni  del  secolo,  riassunta  in  piccolo. 

Il  fenomeno  è  la  grandiosa  dìminazione  del  delitto  ìa  Inghilterra; 
il  mitigamento  generale  dei  costumi  ;  la  dolcezza  dei  rapporti  tra 
le  classi  sociali  sostituita  all'aspra  durezza,  alla  crudeltà  generale 
àx  doraioava  ancora  un  secolo  addietro  dovunque.  La  riforma  delle 
prigioni  e  del  diritto  penale  compendia  mirabilmente  questa  grande 
evoluzione,  per  cui  in  un  secolo  l'Inghilterra  ha  saputo  uscire  dalle 
cradeim  violenti  di  una  società  semibarbara,  per  attuare  ano  dei 
tipi  sociali  meno  imperfetti  che  esistano  oggi,  almeno  tra  le  grandi 
nazioni.  Diminuzione  dei  delitti  numerica  e  loro  qualitativo  affie- 
volimenlo;  mitigamento  delle  pene;  miglioramento  materiale  e 
morale  della  vita  della  prigione:  ecco  tre  fenomeni  che  si  vedono 
nel  libro  del  Qriffith  come  sono  nella  realtà  storica,  strettamente 
connessi.  Con  una  rapidità  straordinaria  i  ladroni,  i  falsari,  i  ladri 
egli  assassini  diminuiscono;  gli  odiosi  strumenti  di  tortura  vanno 
a  Rnire  nei  musei;  le  prigioni  si  abbelliscono,  si  ripuliscono, diven- 
tano delle  case  possibili  per  esseri  umani  traviati;  le  leggi  penali 
non  sono  piìi  tutta  una  minaccia  di  morte,  da  capo  a  fondo. 

Quale  è  stata  la  trasformazione  soi^iale  che  ha  reso  possibile  questo 
enorme  mutamento  di  sentimenti,  di  costumi,  di  leggi  e  di  istitu- 
zioni ?  Chi  risolvesse  questa  questione,  farebbe  una  scoperta  capi- 
tale nella  sociologia  e  nella  psicologia. 

Il  GrifBtli  non  risolve  naturalmente  il  quesito,  cliè  non  era  questo 
il  suo  proposito  e  il  suo  scopo  :  egli  ha  voluto  solamente  raccogliere 
dei  materiali  documentati,  ordinarli  in  modo  da  descriver  per  largo 
e  per  lungo  tutta  la  storia  di  una  prigione  celebre.  Ma  per  la  rie- 
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ezza  dei  materiali  questo  libro  è  diventato  più  che  una  pura  storia 
Newgate;  è  diventato  la  storia  dei  delitti  e  delle  pene  negli  ul- 
ni  secoli  della  Btorìa  inglese  e  quindi  un  documento  prezioso  per 
tta  la  storia  della  società  inglese.  Io  chiamerei  quasi  questo  libro 
a  storia  della  società  inglese,  vista  dalle  finestre  e  attraverso  le 
erriate  della  prigione  di  Newgate  :  storia  interessante  e  precisa, 
ì  fornirà  un  materiale  prezioso  di  fatti  a  tutti  i  sociologbi  cbe 
cberanno  di  concludere  a  qualche  legge  generale,  studiando  i  fé- 
noni  conaplicati  delia  evoluzione  dei  sentimenti  morali. 

GOOLIELMO   PeKEEBO. 
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Parte  HI.  —  PSICHIATRIA 


Clinica  Piiehiairica  delVUnivenHà  di  Torino 
diretta  dal  prof.  C.  Lokbrobo 


CONTRIBUTO   ALLA   DIAGNOSI   SPECIALE 
DELLt  MALATTIE  MENTALI 


Il  carattere  diatintìvo  d'ogni  ricerca  scientifica  è  il  metodo;  nulla 
dorrebbe  esservi  abbandonato  al  caso,  ma  tatto  determinato  da  leggi 
e  da  concetti  direttivi  sicuri  ;  in  scienza  il  metodo  risponde  esat- 
tamente a  quello  che  nella  cosa  pubblica  6  la  buona  o^nizzazione; 
dove  questa  manca,  nessuna  impresa  può  riuscire  felicemente,  e  se 
il  metodo  manca,  è  un  caso  se  un'esperienza  guida  alla  scoperta 
del  vero,  e  se  uno  studio  clinico  conduce  alla  diagnosi  esatta. 

In  generale,  nelle  malattie  mentali  il  metodo  comune  è  quello 
di  non  averne  :  il  medico  viene  colpito  da  un  sintomo  saliente  ;  o  da 
un  gruppo  di  sintomi  :  egli  sa  che  essi  si  trovane  in  una  data  o  in 
un  dato  grappo  dì  malattie;  e  determina  per  esclusione  quale  di 
queste  risponda  meglio  alla  sindrome  presentata  dall'ammalato. 

Lo  specialista  provetto  dalla  massa  dei  sintomi  che  un  caso 
presenta,  sa  subito  fare  astrazione  di  tutti  quelli  che  non  faanno 
una  importanza  decisiva  per  la  diagnosi  :  un  accenno,  una  parola, 
nn  ornamento,  un  aspetto  della  Ssonomia,  un  momento  etiologico, 
gli  fanno  supporre  cbe  si  tratti  di  una  data  malattia;  guidato  da 
quella  supposizione,  dirige  le  proprie  domande  in  quel  senso  e 
cosi  giunge  ad  accogliere  od  a  respingere  l'ipotesi  fatta.  Ma  questo 
metodo  non  è  punto  scientifico:  l'indagine  può  a  questo  modo 
essere  guidata  da  un  momento  affatto  secondario  ;  d  così  che  ^li 
può  venire  indotto  ad  un  aggruppamento  artificiale  dì  sintomi  che 
non  dà  veramente  i  caratteri  essenziali  della  malattia.  Certamente 
lo  specialista  provetto  si  accorge  se  non  è  sulla  buona  strada;  ma 
se  il  caso  clinico  è  difficile,  egli  può  lungamente  trascinare  le 
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proprie  iadagìni  in  false  direzioni  senza  che  l'analisi  dei  sintomi 
lo  guidi  ad  una  sintesi  buona. 

Infatti,  con  questo  procedimento,  egli  va  incontro  alle  seguenti 
cause  di  errore: 

1°  Può  fondarsi  su  sìntomi  che  non  sono  quelli  pììi  caratte- 
ristici della  malattia;  pu6  raggrupparne  alcuni  in  modo  che  ne 
risulti  veramente  il  quadro  d' una  data  malattia,  mentre  se  ne 
avesse  riuniU  alcuni  altri,  ne  sarebbe  risultato  un  quadro  diverso  ; 
che  se  poi  volesse  raggruppare  tutti  ì  sintomi  che  un  ammalato 
presenta,  avrebbe  spesso  una  forma  morbosa  che  non  risponde  ad 
alcuna  delle  malattie  conosciute. 

2°  Supposto  che  egli  abbia  veramente  trovato  ì  sintomi  ca- 
ratteristici, può  riferirli  ad  una  data  malattia,  a  un  dato  gruppo, 
dimenticando  tutta  una  serie  di  altre  forme  morbose,  in  cai  gli 
stessi  sintomi  possono  riscontrarsi. 

Per  sottrarsi  a  tali  cause  d'errore,  bisognerebbe  che  il  medico 
avesse  a  saa  disposizione: 

r  Norme  che  indicassero  quali  sono  i  sintomi  caratteristici 
dì  una  malattia;  ma  i  quadri  morbosi  sono  tanti,  tenuto  conto 
delle  forme  di  passaggio,  delle  forme  fruste  e  dì  quelle  rudimea- 
tarìe,  che  la  cosa  è  forse  impossìbile.  Ciascun  ammalato,  almeno 
nelle  malattie  mentali,  ha  un  aggruppamento  originale  di  uintomì, 
che  non  risponde  quasi  mai  esattamente  a  quello  di  nessun  altro; 
2*  Norme  che  gli  indicassero  a  quali  forme  morbose  possa 
rispondere  una  data  sindrome;  ma  come  queste  sono  praticamente 
Infinite,  nessuna  norma  potrà  mai  giungere  allo  scopo. 

La  disinosi  è  lo  scc^lio  più  grande  per  chi  non  è  provetto  nella 
cllnica  psichiatrica;  è  un  caso  se  un  medico  non  specialista  no 
formula  una  giusta.  Per  luì  è  quindi  necessaria  una  guida  che 
gii  permetta  di  giungere  ad  una  esatta  diagnosi. 

Ma  anche  tra  gli  specialisti ,  quante  differenze  nella  diagnosi 
per  uno  stesso  ammalato  !  Se  non  sì  tratta  di  forme  tìpiche,  il  che 
è  ben  raro,  è  proprio  il  caso  dì  dire:  tot  capila,  tot  sententia. 
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Ila,  si  dirà,  ciascun  cIìdÌco  si  foiina  da  sé  il  proprio  metodo, 
a  seconda  del  temperamento,  delle  attitudiui  iodÌTidualì;  non  si 
può  crearne  uno  che  serva  per  tutti,  anche  a  causa  delle  difTerenie 
di  scuole  die  innegabilmente  esistono  e  che  conducono  forzatamente 
a  diagnosi  diverse  a  seconda  dei  concetti  direttivi  di  ciascuna 
scuola. 

Ma  queste  differenze  di  scuola  non  sono  esse  stesse,  almeno  in 
gran  parte,  piii  che  altro,  differenze  dì  metodo?  Non  intendo  che 
il  metodo  debba  esseie  uguale  per  tutti  in  ogni  suo  particolare, 
ma  almeno  lo  sia  nelle  linee  generali. 

10  credo  che,  come  è  necessario  un  metodo  per  l'analisi  dei 
sintomi,  vale  a  dire  per  l'esame  anamnestico  e  clinico  dell'am- 
malato, cosi  sia  necessario  un  metodo  per  valersi  di  questa  ana- 
lisi a  comporre  una  sintesi,  a  giungere  alla  diagnosi  esatta. 

I  trattati  di  psichiatria  non  accennano  affatto  a  questi  metodi: 
essi  danno  delle  norme  generali  per  decidere  se  una  data  persona 
è  alienata;  ma  le  norme  sono  affatto  inorganiche:  per  es.,  inse- 
gnano che  bisogna  badare  all'etiologia,  alle  idee  deliranti,  al  de- 
corso, ecc.,  ma  essi  non  espongono  nulla  di  preciso,  non  una  sola 
guida  sicura  che  possa  servire  non  meno  al  pnncipiante  die  allo 
specialista  provetto  per  giungere  alla  diagnosi  speciale  esatta  di 
una  data  Torma  morbosa. 

11  Sommer  (1)  scrìsse  un'intera  opera  intitolata:  Diagnostica 
delle  tnalattie  meniaìi;  ma  non  è  altro  che  un  trattato  (buono  e 
compendioso)  di  patologia  mentale. 

Ma  prima  di  entrare  nel  vivo  dell'argomento  bisogna  che  de> 
terminiamo  bene  lo  scopo  che  vogliamo  raggiungere, 

lo  non  intendo  qui  di  comporre  una  guida  per  la  ricerca  dei 
sintomi,  vale  a  dire  per  l'analisi:  essa  si  trova  già  in  qualunque 
buon  trattato  di  psichiatrìa;  qui  mi  propongo  invece  dì  esamì- 


(1)  Sommer,  Diagnosti!:  des  GeisteiJcrankhetUn  (WieD  tind  Latpiig,  Urban 
nad  3cbwarzenb«rg,  1894). 
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nare come  dobbiamo  utilizzare  il  materiale  raccolto  nell'esame 
dell'ammalato;  suppongo  dì  avere  già  dinanzi  tutti  i  dati:  le 
ricerche  anamnesticbe,  il  decorso  della  malattia,  le  anomalie  mor- 
fologiche, le  alterazioni  dì  moto,  di  senso,  organiche  e  psichiche. 
Dobbiamo  ora  vedere  come  dall'analisi,  che  deve  sempre  essere 
fatta  colla  massima  accuratezza  e  che  io  suppongo  compiuta,  pos- 
siamo giungere  alla  sintesi. 

Sembrami  che  il  metodo  ideale  per  la  diagnosi  dovrebbe  essere 
analogo  a  quello  che  serre  in  chimica  inorganica  per  l'analisi 
qualitativa:  fatta  una  soluzione  delle  sostanze,  se  ne  tratta  una 
parte  con  acido  cloridrico;  se  si  ottiene  un  precipitato,  questo  può 
contenere  i  cloruri  di  piombo,  di  mercurio  al  mìnimo  e  dì  argento. 

Se  non  si  ha  precipitato  sì  tratta  un'altra  parte  della  solmione 
con  idrogeno  solforato  ;  se  si  ottiene  un  precipitato,  questo  può 
contenere  i  solfuri  di  antimonio,  di  stagno,  di  arsenico,  di  oro 
(od  oro  metallico)  e  dì  platino,  e  in  qualche  caso  ì  solfuri  d'ar- 
gento, dì  piombo,  dì  bismuto,  dì  rame,  di  cadmio  e  dì  mercurio. 

Se  non  sì  ha  ancora  precipitato,  si  tratta  un'altra  parte  della 
soluzione  con  idrato  ammonìco;  se  sì  ha  precipitato  potrà  essere 
formato  dc^li  idrati  di  ferro,  di  cromo,  di  alluminio  e  dì  manga- 
nese, dai  fosfati  di  questi  metalli,  da  quelli  alcali no-terrosi  e 
anche  da  ossalatì  di  questi  metalli. 

E  così  via. 

Si  tratta  ora  di  distinguere  l'uno  dall'altro  i  componesti  di 
ciascuna  categorìa.  In  alcuni  casi  hanno  già  caratteri  speciali  che 
li  contraddistìnguono;  così  i  sali  ottenuti  coll'acìdo  cloridrico  si 
distinguono  perchè  il  cloruro  di  piombo  è  bianco  cristallino  pe- 
sante; il  cloruro  mercuroso  è  bianco  perlaceo  polveroso;  il  clo- 
ruro d'argento  è  bianco  caseoso  pesante.  Se  ì  caratteri  non  sono 
abbastanza  spiccati,  si  Fanno  assaggi  secondarì  che  permettono  di 
riconoscere  le  sìngole  sostanze. 

Ma  in  chimica  inorganica  noi  abbiamo  dei  corpi  di  costituzione 
ben  definita,  ognuno  dei  quali  risponde  sempre  in  un  modo  ca- 
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ratteristico  all'azione  di  un  dato  reagente.  La  cosa  è  bea  diversa 
nei  fenomeni  patologici  e  sopratutto  in  quelli  psichici. 

In  ogni  modo  il  metodo  ideale  per  la  diagnosi  dorrebbe  essere 
il  seguente  :  trovare  un  carattere  A  il  quale  non  si  riscontri  che 
nelle  malattie  a^,  a^,  o^,  (^i^  ecc.,  e  non  nelle  malattie  ij, 
fcj,  frj...  Cj,  Cj.Cj...  rf,,  *'j,  (?g...  ecc.;  nn  carattere  Aj  die  si 
riscontri  in  a^  e  non  in  a^,  a^,  a^;  un  carattere  A,  che  sì  ri* 
scontri  in  Og  e  non  in  03,  o^.  Trovare  poi  un  carattere  B  il  quale 
si  riscontri  nelle  malattie  b^,  b,^,  b^,  &., ,  ecc.,  e  non  nelle  c^,c^,  c^; 
(f , ,  dj  >  ''s  i  ^1  )  ^2  <  ^3 1  B'^c-t  ^  ^'^^^  successivamente  un  carattere  B, , 
Bj ,  ecc.  Trovare  ancora  un  carattere  C  che  si  travi  nelle  malattie 
e,,  Cj,  Cg  e  non  nelle  d^,  d^,  d^;  e,,  e^,  e^;  fi,  /j,  f^,  ecc.,  e 
successiramente  un  carattere  C, ,  C,,  0  cosi  di  seguito. 

Supponiamo  quindi  che  un  dato  ammalato  presenti  il  carattere  A  -, 
noi  escluderemo  tutte  le  malattie  h^,  h^ . . . ,  Ci,  c^  .  ■  • ,  fi ,  f^,  ecc.; 
la  malatÙa  di  cui  può  essere  affetto  il  nostro  ammalato  sarà 
dunque  a,,  a^t  <^z^  "k  ^^'^-  ^^'^  vediamo  ora  che  in  esso  mancano 
i  caratteri  Ai  e  Ag,  mentre  si  trova  il  carattere  A3;  la  malattia 
che  egli  può  avere  è  quindi  quella  che  risponde  alta  sigla  Oy 

Se  invece  un  dato  ammalato  non  presenta  né  il  carattere  A  nò 
il  carattere  B,  la  diagnosi  potrà  cadere  sulle  malattie  e...  d... 
e...,  ecc.  ;  che  se  poi  troviamo  il  carattere  C,  la  malattia  sari  com- 
presa tra  le  Cj,  e,,  C3...,e  non  fra  le  d...  e...  /...;  ae  finalmente 
troviamo  il  carattere  O3,  la  malattia  sarà  quella  che  risponde  alla 
sigla  C3. 

È  questo  possibile?  Abbiamo  noi  dei  sintomi  che  si  riscontrano 
solo  in  date  malattie  e  non  in  altre? 

Le  difficoltà,  a  prima  vista,  sono  insuperabili  ;  nessun  sintomo 
è  assolutamente  patognomonìco  d'una  data  malattia.  Molti  am- 
malati presentano  un  complesso  dì  sintomi  che  si  possono  riscon- 
trare in  due  0  più  malattie  (1);  in  nessuna  malattia  una  data 
sindrome  ò  assolutamente,  in  ogni  suo  particolare,  costante. 


(1)  Qaeati  casi  difficili  devono  enere  considerati,  non  già  dalla  diagnosi  spe- 
dale, toa  dalla  diagnosi  differenziale,  che  qni  noa  liene  trattata. 
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Inoltre  nelle  foime  di  passaggio  si  trovano  sintomi  propri!  a  di- 
verse forme  morbose;  ì  caratteri  poi  negli  esiti  delle  varie  forme  si 
confondono;  no  epilettico  o  un  paranoico  possono  in  periodi  avan- 
zati simulare  nna  paralisi  per  l'eaiatenza  di  disuguaglianze  pupìl* 
lari,  0  della  disartria.  Molte  malattie  hanno  delle  forme  speciali  che 
male  rispondono  al  tipo  classico;  cosi  l'epilessia  ha,  per  esempio, 
la  forma  vertiginosa  in  cui,  a  mala  pena,  si  troverebhe  un  carat- 
tere che  l'avvicini  alte  forme  classiche,  salvo  il  perturbamento 
della  coscienza.  Se  poi  come  criterio  diagnostico  volessimo  servirci 
dell'etiologìa,  le  difficoltà  non  sarebbero  minori,  perchè  malattie 
diversissime  possono  essere  prodotte  dalla  stessa  causa;  una  sola 
malattia  può  essere  prodotta  da  cause  diverse  ;  in  un  dato  caso  tro- 
vansì  riuniti  pareccbi  momenti  etiologicì. 

D'altra  parte  una  stessa  malattia  può  essere  diversamente  dia- 
gnos'.icata  a  seconda  del  momento  a  cui  si  dà  maggior  importanza; 
cosi  un  ammalato  che  abbia  abusato  d'alcool,  che  soffra  alfucinazìonì 
vive  e  che  abbia  delirio  di  persecuzione,  pub  essere  considerato 
come  un  alcoolista,  o  come  un  paranoico,  o  come  affetto  da  frenosi 
sensoria;  e  se  vi  sono  anche  traccio  di  disuguaglianza  pupillare,  di 
disartria,  di  delirio  dì  grandezza,  ecc.,  si  può  anche  sospettare  una 
paralisi  progressiva. 

E  il  criterio  anatomico  patologico,  che  nello  stato  attuale  delle 
nostre  cognizioni  serve  male  anche  per  la  classificazione  delle  ma- 
lattìe mentali,  non  può  nemmeno  essere  tentato  per  la  diagnosi. 

Noi  non  potremo  quindi,  come  in  chimica  inorganica,  valerci  di 
un  metodo  d'analisi  qualitativa  così  comodo.  E  valga  il  vero:  in 
chimica  organica,  dove  pure  abbiamo  dei  corpi  bene  definiti,  tuttavia 
per  il  solo  fatto  della  complicazione  notevolmente  maggiore  dei 
fenomeni,  manca  un  metodo  d'analisi  qualitativa  che  serva  per  tutti. 
Che  dovremo  quindi  aspettarci  in  psichiatria  dove  sì  tratta  di  feno- 
meni tanto  vari  e  complessi?  Dovremo  quindi  prevedere  di  non 
poter  scoprire  un  metodo  ideale  per  la  diagnosi  e  rassegnarvici  ;  ci 
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basti  di  trovarne  udo  clie,  se  non  è  l'ideale,  almeno  ci  renda  dei 
buoni  servigi. 

Intanto  credo  si  possa  ovviare  a  molte  difHcoltà  stabilendo  due 
serie  di  criteri  per  la  diagnosi  : 
r  Criteri  preliminari; 
2°  Criteri  definitivi. 

I  criteri  definitivi  rispondono  a  quelli  che  si  usano  in  chimica 
inoi^nica,  e  come  il  chimico  quando  fa  l'analisi  qualitativa  d'un 
corpo  noQ  ha  bisogno  di  ricorrere  a  tutte  le  proprietà  di  questo, 
così  noi  qui  dobbiamo  considerare  solo  quei  sintomi  che  ci  ser- 
vono per  guidarci  alla  diagnosi.  I  criteri  preliminari  sono  istituiti 
per  ovviare  agli  inconvenienti  che  la  complessità  dei  fenomeni  trae 
con  sé. 

Ma  prima  di  entrare  nello  studio  di  questi  criteri,  dobbiamo 
osservare  quali  proprietà  debbano  avere  i  criteri  per  la  diagnosi. 
Intanto  essi  devono  sempre  essere  a  no.stra  disposizione;  il  decorso, 
per  esempio,  non  ci  potrebbe  sempre  servire,  perchè  non  sempre 
dalle  aSerpazioni  dei  parenti  possiamo  formarcene  un'idea  esatta. 
Delle  notizie  date  da  questi  noi  possiamo  fidarci  soltanto  se  si 
tratta  di  fatti  cosi  facili  a  rilevarsi,  che  non  vi  sia  causa  possibile 
d'errore.  D'altra  parte  i  criteri  di  diagnosi  devono  essere  larghi, 
facili  ad  essere  riconosciuti,  abbastanza  caratteristici,  sui  quali 
non  possano  esistere  discussioni,  percliè  se  volessimo  fondarci  su 
criteri  che  siano  essi  stessi  discutibili,  la  diagnosi  non  potrebbe 
avere  alcun  carattere  di  sicurezza. 

A  questo  riguardo  devo  avvertire  che  i  criteri  che  devono  ser- 
vire per  la  diagnosi  sono  difièrenti  da  quelli  per  la  classificazione 
delle  malattìe. 

Mentre  ì  primi  devono  essere  semplici,  pratici,  facili,  alla  por- 
tata di  tutti,  i  secondi  invece  devono  essere  complessi,  organici, 
profondi,  teorici  e  scientìfici. 

Senza  dubbio,  però,  qualche  punto  di  contatto  ì  due  criteri  deb- 
bono averlo,  in  quanto  che  una  buona  classificazione  è  già  un  sus- 
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sidio  per  l'esatta  diagoosi.  La  claasìfìcazioDe  ha  iafatti  ona  notevole 
importanza  nello  studio  d'una  scienza;  essa  ne  è  quasi  la  sintesi  e 
costituisce  in  certo  modo  come  Io  specchio  delle  dottrine  e  dei 
concetti  generali  che  intomo  ad  una  scienza  si  possiedono  ;  ogni 
notevole  progresso  scientifico  si  riflette  spesso  sulla  classificazione. 

In  una  mia  proposta  di  classi  lìcazìone  delle  malattie  mentali  (1) 
le  distingneTO  col  Uorselli  in  frenastenie,  parafrenie  e  frenopatie, 
e  come  criterio  successivo  proponevo  il  seguente:  l'esistenza,  o  non, 
di  fenomeni  di  reazione  motrice  completamente  automatici:  a)  di 
eccitamento;  h)  di  paralisi. 

Vedremo  come  questo  criterio  di  classificazione  possa  utilizzarsi 
anche  per  la  diagnosi. 

Relativamente  alla  dii^nosi  delle  malattie  mentali,  le  questioni 
che  possono  presentarsi  sono  di  tre  ordini. 

1.  Diagnosi  generale.  —  Si  tratta  di  un  alienato?  (Di  questo 
argomento  non  si  deve  trattare  qui  ;  solo  lo  toccherò  alla  sfuggita, 
perchè  è  già  ampiamente  svolto  nei  Trattati  di  psichiatria,  per  es., 
in  quello  del  Kraff't-Ebing). 

2.  Diagnosi  speciale.  —  In  caso  affermativo,  quale  è  la  forma 
di  malattia  mentale? 

3.  Diagnosi  differemiale.  —  In  una  serie  di  casi  la  dianosi 
può  essere  dubbia  tra  due  o  parecchie  malattie  mentali.  Quest'ul- 
tima questione  non  fa  piii  parte  del  mio  argomento.  In  un  lavoro 
in  cui  intendo  dare  delle  norme  generali,  non  posso  considerare  i 
casi  speciali  in  cui  la  diagnosi  può  essere  dubbia,  e  in  cai  la  de- 
cisione dipende  da  un'acuta  discussione  dei  sintomi  ;  io  non  posso 
qui  col  metodo  supplire  all'ingegno,  alla  dottrina  e  all'acume  del 
clinico.  A  me  basta  offrirgli  un  mezzo  che  giovi  come  guida  alla 
diagnosi;  l'ulteriore  discussione  dian  caso  speciale  non  può  essere 
compresa  in  uno  studio  generale. 


(1)  BoNcoBom,  Coniidertuioni  sulla  paranoia.  Parte  IV  di  Omio  t  pauia 
m  TorqtuUo  Tatto,  pag.  225  e  seg.  —  Torino,  Fratelli  Bocca,  1896. 
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La  diagnosi  di  alienazione  mentale  in  generale  deve  fondarsi, 
tanto  ss  possiamo  obbiettivamente  esaminare  l'ammalalo,  come  se 
dobbiamo  solo  attenerci  ai  documenti  fomiti  da  altri,  eesenxial- 
mente  sai  seguenti  caratteri  studiati,  non  solo  nello  stato  presente, 
ma  per  tutto  il  perìodo  della  malattia: 

A)  Psichici: 

1.  Presenza  di  idee  deliranti,  idee  fisse,  arresto  ideatìvo,  fuga 
delle  idee,  ecc.;  alterazioni  del  liuguaggio  e  della  scrittura; 

2.  Presenza  di  allucinazioni  e  di  illusioni  di  carattere  netta- 
mente patologico; 

3.  Alterazione  degli  affetti,  dei  sentimenti  morali,  del  tono 
sentimentale.  Presenza  di  fobie  ; 

4.  Anomalìe  varie  dell'elemento  psicomotore,  irritabilità,  pre- 
senza di  atti  impulsivi,  coatti,  tendenze  immorali  ; 

5.  Alterazioni  delia  coscienza  ;  atti  commessi  io  istato  di 
incoscienza  e  dì  subcoscienza,  i  quali  normalmente  sono  invece  ac- 
compagoati  dalla  coscienza;  alterazioni  della  personalità  ;  disturbi 
del  sonno; 

6.  Àlterazioui  della  memoria,  amnesia,  paramnesia^  ecc. 

B)  FisioLoaici: 

1.  Fatti  morbosi  riferentisi  alla  motilità;  disuguagtiaDza  pu- 
pillare, sintomo  di  Argyl-Eobertson,  alterazioni  del  linguaggio  e 
della  scrittura,  dei  riflessi,  ecc.;  convulsioni,  contratture,  mioclonia, 
catatonia,  corea,  ecc.; 

2.  Alterazioni  della  sensibilità  ;  cefalee,  vertigini,  nevralgie, 
anestesie,  parestesie,  ecc.  ;  anomalie  del  campo  visivo  : 

3.  Alterazioni  organiche  del  peso  del  corpo,  dell'orina,  del 
sangue,  delle  funzioni  digerenti,  ecc.; 

4.  Alterazioni  morfologiche  (caratteri  degenerativi).  Criteri 
fomiti  dall'espressione  della  fisonomia  e  dal  vestito. 

Sì  osservi  che  nessuno  di  questi  caratteri  6  assolutamente  costante 
negli  alienati  ;  ano  o  anche  parecchi  dì  essi  possono  mancare,  benché, 
per  questo,  non  si  possa  escludere  la  diagnosi  di  malattia  mentale; 
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rfino  le  idee  deliranti,  le  allucinazioDÌ  e  le  illasionì  possono 
-  difetto;  l'intelligenza  pu6  essere  relativamente  integra,  gli  affetti 
rmali  (Io  stesso  descrissi  il  caso  di  un  alienato  incili  l'affettività 
ì  perfettamente  conservata,  anzi  aumentata)  (1),  e  così  via. 
llasta  quindi  la  presenza  di  alcuni  dei  caratteri  patognomonici 
r  stabilire  la  diagnosi  generale  di  alienazione  mentale. 

C)   ÀNAMNESTICI. 

Non  soltanto,  come,  dicemmo,  ciascun  carattere  deve  essere  stu- 
ito  quale  si  presenta  allo  stato  attuale  della  malattia,  ma  anche 
irante  il  suo  decorso,  cominciando  dall'inizio.  Inoltre  devono  es- 
re  esaminate  le  cause  che  ne  provocarono  Io  sviluppo:  eredità, 
alattìe,  intossicazioni,  traumi  psìchici  e  morali,  canse  parafì- 
jlogiche. 

Abbiamo  detto  che  per  la  diagnosi  speciale  dovevamo  servirci 

due  ordini  di  criteri:  1.  Preliminari;  2.  Definitivi.  Studiamoli 
irtttamente. 

1.  Criteri  preliminari.  —  Già  abbiamo  mostrato  come  i  dati 
iologici  per  sé  non  siano  atti  a  fornirci  un  criterio  deUnìtivo 
ir  la  diagnosi;  tuttavia  essi  servono  ottimamente  come  criteri 
eliminari.  Intorno  alla  necessità  di  questi  ultimi  abbiamo  già 
pra  insistito;  da  soli  ì  criteri  definitivi  sono  insuffìcienfi,  quando 
m  teniamo  conto  della  causa  morbosa  che  ha  prodotto  il  quadro 
ntomatico.  Nessun  criterio  meglio  dell'etìologico  sert-e  allo  scopo, 
m  già  di  fornire  la  diagnosi  definitiva,  ma  di  avviarci  alla  dia- 
tesi, e  di  fornirci  poi  gli  elementi  per  renderla  completa  ed  esatta. 

Supponiamo  adunque  compiuto  l'esame  anamnestico  e  sintoma- 
co;  ora,  per  valercene  a  scopo  di  sintesi  diagnostica,  cominciamo 

passare  in  rassegna  le  cause  che  hanno  prodotto  la  malattia. 

Noi  non  dimenticheremo  mai  di  considerare  sopratutto: 


[1)  RoMcoRONi,  Per  la  qutslione  del  Genio,  Parte  I  di  Qenio  r  patita  in 
irqaato  Toèso.  —  TotÌdo,  Fmtetli  Bocca,  1896. 
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A)  Le  cause  biologiclie:  a)  l'età;  b)  il  sesso  ;  e)  l'eredità; 

B)  Le  cause  patologiche:  d)  gli  avvelenamenti;  e)  la  sifilide; 
f)  l'isterismo;  g)  l'epilessia;  h)  le  malattie  acote  e  croniche. 

a)  L'età.  —  L'età  giovanile  può  dar  luogo  alle  Torme  ebefre- 
niche  e  alle  masturbatorie ;  la  menopausa  alle  Tienosi  catamoniali; 
l'età  avanzata  alle  frenosi  senili. 

h)  Il  sesso.  —  La  frenosi  puerpefale,  le  foime  in  rapporto  alle 
mestruazioni,  alla  gravidanza,  al  parto,  al  puerperio,  all'allatta- 
mento entrano  qui  in  considerazione. 

e)  L'eredità  ha  la  massima  influenza  nello  sviluppo  della  idiozìa, 
microcefalia,  cretinismo,  paranoia  e  sue  varietà,  delle  follie  affet- 
tive, circolari,  periodiche,  della  pazzia  morale  e  delinquenza  nata, 
dell'epilessia  ed  isterismo.  Ma  qualsiasi  malattìa  mentale  può  svi- 
lupparsi sotto  l'influenza  dell'eredità,  anche  quelle  che,  come  gli 
avvelenamenti,  più  sembrano  dovute  ad  una  causa  attuale.  Così 
è  Doto  che  diviene  alcoolista  solo  chi  vi  è  per  eredità  predisposto 
(Lombroso).  L'eredità  non  va  solo  ricercata  per  mezzo  dell'anamnesi, 
ma  anche  collo  studio  dei  caratteri  degenerativi  morfologici,  di 
moto,  di  senso  e  psichici  (1). 

d)  Gli  avvelenamenti.  —  Sono  da  ricordare  sopratutto  l'alcoo- 
lìsmo,  la  pell^ra,  il  morfinismo,  l'ergotismo,  il  cocainismo,  l'av- 
volenamento  professionale  da  piombo,  mercurio,  ossido  dì  carbonio, 
idrogeno  solforato,  solfuro  dì  carbonio,  ossìdulo  di  azoto,  giusquiamo, 
belladonna,  chinino,  cicuta,  idrato  di  cloralio,  iodoformio,  nicotina, 
e  le  auto-intossicazioni  di  uremia,  colemìa,  acido  carbonico,  ve- 
leui  gastro-intestinali. 

e)  La  sifilide,  che  dà  una  forma  speciale  di  malattie  mentali  : 
la  fienosi  sifilitica,  che  è  la  causa  più  importante  della  paralisi 
gonerale  progressiva. 


(I)  Vedi  per  qaeato  il  mio  Trattato  cUnlco  àeirepihgsia  (Milano,  Valtardi, 
1&91), e  Contidtraeioni sulla  paranoia,  Parie  Idi  Genioepaetia  i»  Torquato 
Tatto  (Tarìao,  Bocn,  1896). 


-  AreAivio  di  Psichiatria,  ecc. 
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f)  L'isterismo.  —  La  diagooBi  di  isterismo  non  dovrà  foodarbi 
soltanto  siill'esisteuza  d'un  accesso  isterico  tipico  (1),  ma  sulla 
presenza  delle  stigmate  interaccessuali: 

a)  sensorie  :  anestesie,  iperestesie,  parestesie  di  satura  essen- 
zialmente psichica,  nevralgie,  zone  isterogene,  alterazioni  speciali 
del  campo  tìsìto,  diplopia,  ecc.; 

h)  motorie:  contratture,  pamlisi,  disturbi  vasomotorii,  con 
alterazioni  cutanee  consecutive,  strabismo,  ecc.-, 

e)  organiche;  urea  scarsa,  ipotossicità  delle  orine,  inver- 
sione delia  formola  dei  fosfati,  aumento  della  temperatura,  ecc.; 

d)  psichiche:  grande  suggestionabilità,  idee  deliranti,  alln- 
cinazioDÌ,  variabilità,  azione  della  calamita,  dei  metalli,  ecc. 

K  converrà  sempre  ricordare  che,  all'infuori  degli  accessi  tipici, 
si  possono  presentare  molte  forme  di  accessi  isterici:  deliranti, 
sonnambolici,  catalettici,  letargici,  vertigini,  convulsioni  localizzate, 
cistalgie,  isteralgìe,  gastralgie,  enteralgie,  vomiti,  diarree,  ecc.,  ecc. 

g)  L'epilessia.  —  Anche  qui,  se  la  malattia  non  presenta  i  ca- 
ratteri tipici,  si  tenga  conto  dei  seguenti  caratteri: 

Etiologia:  grave  eredità,  traumi  al  capo,  meningiti,  età  gio- 
vanile 0  infantile; 

Numerosi  caratteri  degenerativi  morfologici,  di  senso  e  di 
moto,  speciale  alterazione  del  campo  visivo,  atti  automatici,  mor- 
sicature alta  lingua,  cadute  dal  letto,  perdite  involontarie  di  orina 
in  età  adulta,  ecc.; 

Alterazioni  psichiche:  vertìgini,  assenze,  atti  incoscienti,  pe- 
riodi di  offuscamento  della  coscienza,  atti  feroci  nel  compiere  ì 
quali  l'ammalato  provi  un  senso  dì  libidine,  necrofilia,  grave  alte- 
razione degli  affetti  e  del  senso  morale,  tono  sentimentale  con  de- 
pressione esacerbantesi  negli  accessi. 
Fer  ì  caratteri  dell'accesso  tipico  e  le  differenze  dall'isterismo 


{I)  Pei  c&nttterì  proprii  dell'accMM  iateiico  tipioo  vedi  piii  ionanii. 
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vedi  più  inDaozi.  Ma  va  bene  ricordato  che  le  più  svariate  forme 
nidimentarie  di  accessi  possono  essere  di  Datura  epilettica  :  tic  di 
Salaam,  epilessia  procursiva,  tachicardia  parossistica,  forma  jack- 
sooiana,  forme  Tasomotorìe,  sensorie,  emicrania  oftalmica,  stupore, 
apatia,  psicosi,  forme  larvate,  forme  di  mania  transitoria,  di  pazzia 
periodica,  psicopatia  sessuale,  delinquenza  nata,  forma  del  Samt, 
epilessia  da  avvelenamento,  epilessia  cardiaca,  forme  riflesse,  forme 
postemiplegiche  (1). 

h)  Le  altre  malattie  acute  e  croniche.  —  Malattie  di  cuore 
(cervello  cardiaco);  influenza,  polmonite,  tifo,  vaiuolo  ecc.  (forme 
metapneumoniche);  tubercolosi  (follìa  dei  tisici);  corea  (pazzia 
coreica);  elevazioni  febbrili  da  cause  varie  (delirio  febbrile); 
traumi  (delirio  nervoso  traumatico)  ;  nevrite  (psicosi  polìneuritica); 
clorosi,  inanizione,  atrofìa  gialla  acota  del  fegato,  ecc. 

Dissi  che  alle  volte  già  i  criteri  preliminari  possono  ben  av- 
viarcì  alla  diagnosi;  anzi  in  certi  casi  essi  possono  fornircela 
scDz'altro;  cosi  se  noi  possiamo  chiaramente  riconoscere  nell'am- 
malato, come  momento  etiologico,  l'epilessia,  o  l'isterismo,  o  l'al- 
coolismo,  0  la  pellagra,  la  diagnosi  è  già  ben  vicina  ad  essere 
compiuta,  se  non  lo  è  interamente,  e  in  qualche  caso  possiamo 
perfino  dispensarci  dal  pensare  ai  criteri  definitivi.  D'altra  parte, 
se  noi  possiamo  riconoscere  che  la  malattia  ai  è  sviluppata  sotto 
l'influenza  della  pubertà,  o  della  vecchiaia,  o  della  menopausa,  o 
del  puerperio,  o  di  una  grave  stigma  ereditaria,  o  della  sifilide,  o 
di  una  grave  malattia  (cardiopatia,  pneumonite,  meningite,  ecc.), 
quanto  non  viene  facilitata  e  resa  più  precisa  la  diagnosi! 

Ma,  sì  avverta  bene,  solo  raramente  queste  cause  bastano  da 
sole  a  indicare  eon  sicurezza  la  diagnosi,  vale  a  dire  solo  quando 
esse  ci  danno  il  quadro  tipico  dell'isterismo,  o  dell'epilessia,  o 


(1)  Vedi  per  miggiori  parUeolarìtà  il  mio  Trattato  etinieo  delFepileisiai 
Pute  VII,  Diagnoii,  ecc. 


Digilizodby  Google 


—  212  - 
,dell'a1coolismo,  o  d'un'altra  forma  morbosa  dovuta  a  nevrosi,  od 
a  gravi  avvelenameoti. 

Veniamo  aì  criteri  definitivi.  Già  abbiamo  accennato  al  fatto 
die  essi  possono  essere  insufficienti  senza  ì  preliminari,  e  abbiamo 
indicato  qaa)i  attributi  essi  debbano  avere.  Essenzialmente  essi 
devono  essere  sempre  alla  portata  di  tutti  e  così  sicuri  cbe  su  di 
essi  non  possa  aver  luogo  dubbio  alcuno.  I  due  criteri  definitivi 
fondamentali  (primari)  sono: 

1.  Se  la  malattia  si  è  sviluppata  nell'età  infantile,  con  ar- 
resto permanente  di  sviluppo  mentale; 

2.  Se  esìstano  o  non  gravi  e  permanenti  fenomeni  di  moto 
completamente  automatici,  vale  a  dire  non  modificabili  dalla  vo- 
lontà. 

In  alcuni  casi  i  due  criteri  coincidono,  per  esempio,  nell'idiota 
epilettico.  Allora,  per  stabilirò  la  diagnosi,  converrà  badare  al 
criterio  cbe  nel  caso  speciale  sembra  avere  m^gior  importanza. 
.Se  sono  i  fenomeni  di  idiozia  che  prevalgono,  diremo  trattarsi  di 
idiota  epilettico;  se  l'intelligenza  invece  è  meno  colpita,  o  pre- 
valgono  gravi  fenomeni  convulsivi,  diremo  trattarsi  di  epilettico 
con  idiozia.  Ma  in  fondo  la  distinzione  ha  un'importanza  molto 
relativa. 

11  primo  criterio  è  dunque  duplice;  ma  b  facilmente  riconosci- 
bile, almeno  quando  possediamo  i  piti  elementari  dati  anamnestici. 
Se  noi  possiamo  stabilire  che  nn  ammalato  fu  colpito  fin  dall'in- 
fanzia da  un  arresto  permanente  di  sviluppo  mentale,  mentre  man- 
cano i  fenomeoi  automatici  di  moto,  noi  potremo  fare  astrazione 
d'una  grande  quantità  di  forme  morbose  per  restringerci  a  consi- 
derare l'imbecillità,  l'idiozia,  la  microcefalia  e  il  cretioesimo,  vate 
a  dire  le  forme  cbe  il  Morselli  claesifìca  sotto  il  titolo  di  frenastenie. 

Per  determinare  poi  a  quale  categorìa  appartenga  il  nostro  am- 
malato, ricorreremo  a  un  criterio  secondario:  Se  esistano  o  non 
gravi  lesioni  somatiche  e  morfologiche  (caratteri  degenerativi).  Nel 
primo  caso  siamo  in  presenza  d'un  microcefalo,   o  d'un  cretino; 
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nel  secondo  d'un  idiota,  o  d'un  imbecille.  Non  gifi  che  Ìd  questi 
ultimi  raanchÌDo  affatto  i  caratteri  degenerativi,  ma  certamente 
essi  SODO  meno  imponenti  e  numerosi  che  non  net  primi. 

Distingueremo  poi  l'idiota  dall'imbecille  per  la  maggior  gravità 
dell'arresto  paicbico,  e  il  microceraio  dal  cretino  per  la  piccola 
capacità  cranica  e  per  la  stenocrotatìa. 

Secondo  criterio.  Siamo  ora  in  presenza  dì  ammalati  nei  quali 
l'alterazione  psicbica  non  si  è  sviluppata  in  età  inraatite  con  un 
grave  arresto  delle  facoltà  mentali.  Questa  classe  di  ammalati  è 
ben  piti  ampia  della  precedente.  Per  giungere  ora  alla  diagnosi 
noi  ci  varremo  del  secondo  criterio  Fondamentale.  Esamineremo 
se  esisfano  o  non  gravi  e  permanenti  fenomeni  motori  automatici 
non  modìficilili  dalla  volontà.  E  qui  giova  intenderci.  Ci  si  pre- 
senta subito  più  d'una  difficoltà. 

Quando  ci  chiameremo  autoriziali  ad  affermare  la  presenza  dì 
fenomeni  morbosi  automatici  di  moto? 

Quando  H  considereremo  come  gravi? 

Che  significalo  dovremo  dare  alla  p&xoli  permanettti? 

Di  quali  anomalie  di  moto  noi  dovremo  sopratutto  tener 
conto? 

Intanto  osserviamo  che  l'esistenza  di  fenomeni  motori  automatici, 
non  modificabili  dalla  volontà,  è  un  carattere  schiettamente  e  chia- 
ramente morboso.  Noi  abbiamo  già  insistito  sul  fatto  clic  i  criteri 
per  la  diagnosi  debbano  essere  ciliari,  facilmente  rilevabili,  non 
soggetti  a  contestazione.  E  ciò  è  tanto  più  necessaria  per  i  carat- 
teri primari  fondamentali,  che  devono  distinguere  le  une  dalle 
altre  le  grandi  categorie  di  specie  morbose,  mentre,  naturalmente, 
quando  dovremo  specializzare  la  diagnosi,  e  renderla  sottile  e  pre- 
cisa, noi  non  potremo  piti  valerci  di  caratteri  grossolani,  e  dovremo 
ricercare  i  più  difficili  e  i  più  soggetti  a  discussione.  Ora,  le  ano- 
malie automatiche  di  movimento  sono  non  soltanto  quelle  la  cu! 
presenza  permette  la  distinzione  d<.'lle  frenopatie  e  parafrenie  in 
gruppi  ben  distinti,  ma  anche  quelle  più  costanti  e  sicuramente 
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ìlevabilì.  Infatti  le  anomalìe  psichiche,  come  quelle  che  sono  piti 
lelicate  e  variabili,  sono  soggette  anche  a  una  molto  varia  inter- 
iretazione,  e  male  distinguono  il  normale  dal  patologico,  sopratutto 
ielle  forme  di  passaggio.  Infatti,  quante  alterazioni  dell'afTettiTìtà 
quante  lacune  nel  eeneo  morale,  quanti  difetti  dell'intelligenza, 
[uanta  insuMcienza  della  volontà  e  della  memoria,  quanta  incertezza 
Iella  coscienza,  quante  ineguaglianze  del  carattere  anche  nei  nor- 
Dali!  Me  l'alterazione  del  tono  sentimentale,  né  la  scarsa  inclina- 
ione  al  lavoro,  né  le  allucinazioni  o  le  illasioni,  né,  come  vedremo, 
e  stesse  idee  deliranti  hanno  caratteri  sicuri  e  veramente  patogno- 
uoDÌci  che  ci  permettano  una  rapida  e  sicura  distinzione  del  sano 
n  confronto  all'ammalato.  Ifon  già  che  noi  non  dobbiamo  tener 
;onto  delle  anomalie  psichiche,  ma  esse  non  ci  servono  come  cri- 
:>eri  per  le  grandi  divisioni,  tanto  più  che  nelle  malattie  mentali 
ilcune  di  esse  alle  volte  si  riscontrano  evidenti,  altre  volte  incerte, 
ittre  volte  mancano  del  tutto. 

Consideriamo  infatti  le  idee  deliranti,  come  quelle  che  sono  l'e- 
lemento psichico  meno  incostante  e  più  sicuro  dì  un  gran  numero  di 
malattie  mentali.  Esistono  caratteri  che  distinguano  l'idea  delirante 
ialla  normale? 

11  modo  di  formazione  ne  è  identico:  si  tratta  in  entrambi  i 
casi  di  un  fenomeno  di  associazione  delle  idee.  La  mancanza  di 
una  corrispondente  realtà  esteriore  non  è  carattere  dìffeienziale, 
perchè  quante  idee  di  uomini  normali  sono  affatto  prive  di  fon- 
damento obbiettivo  !  Né  lo  è  l'avere  ì  deliri  un  fondo  supersti- 
zioso, perchè  la  superstizione  travia  un'enorme  massa  di  concetti 
popolari;  ne  lo  è  l'essere  accompagnata  da  illusioni  e  da  alluci- 
Dazioni,  perchè  queste  possono  mancare.  L'insistenza  e  la  vivacità 
ìì  possono  trovare  non  solo  nelle  idee  deliranti,  ma  anche  in  quello 
affatto  normali;  né  il  determinare  degli  atti  inutili  o  dannosi  è 
BKclusivo  a  quelle.  Non  esiste  quindi  alcun  carattere  patognomo- 
nico  di  quelle  in  confronto  alle  normali;  è  la  riunione  dei  carat- 
teri che  determina  la  morbosità  di  un'idea,  e  t'essere  accompa- 
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gData  da  certi  fenomeni  somatici,  funzionali  e  psichici  di  natura 
DQorbosa. 

Né  meno  esistono,  e  lo  osserviamo  subito  qui,  caratteri  asso- 
lutamente patognomonici  delle  idee  deliranti  in  ciascuna  malattia 
mentale,  fatto  che  noi  potremmo  anche  esprìmere  dicendo  che  la 
natura  e  gli  aspetti  del  delirio  non  possono  essere  criterio  di 
classificazione  delle  malattie  mentali.  Oltre  a  oii»  tutte  le  idee 
deliranti  hanno  dei  caratteri  comuni,  sebbene,  presi  isolatamente, 
non  siano  in  nessun  modo  patognomonici  ;  cosi  il  delirio  non  cor- 
risponde, 0  male,  ad  una  realtà  esteriore;  spesso  ha  caratteri  su* 
perstiziosi,  ma  non  sempre. 

Così  pure  un  criterio  organico  di  classifieauone  delle  idee  deli- 
ranti non  esiste:  e  poiché  in  seguito,  per  la  diagnosi  delle  ma- 
lattie mentali,  ci  sarà  pure  necessario  classificarle  in  qualche  modo, 
noi  dovremo  accontentarci  dì  distinguerle  in  gruppi,  che  però  pos- 
sono trovarsi  in  malattie  diverse,  così  come  nna  data  malattia, 
salvo  quelle  qni  sotto  enunciate,  possono  avere  vari  gruppi  di  deliri. 

Per  brevità  e  per  maggior  chiarezza,  mi  spiegherò  con  una 
tavola. 
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Un  delirio,  poniamo  ipocondrìaco,  ha  diversi  aspetti  e  prognosi 
differente  a  seconda  ciie  ba  carattere  di  indegnità  o  ne  manca, 
6,  in  questo  caso,  a  seconda  cbe  è  coerente  o  non  ;  ma  su  questo 
non  posso  insistere  qui  essendo  argomento  svolto  in  ogni  trattato 
di  patologia  mentale. 

Anche  le  anomalie  di  senso  sono  troppo  incostanti  perchè  possano 
servirci  come  criterio  sicuro  per  la  suddivisione  delle  malattie  men- 
tali in  grandi  gruppi;  lo  studio  delle  anomalie  organiclie  poi  è 
ancora  nei  suoi  inizi,  come  lo  dimostrano  i  risaltati  incerti  e  con- 
tradditori fornitici  dall'esame  delle  orine  e  del  sangue. 

È  per  questo  che,  per  la  distinzione  de'  grandi  gruppi,  mi  valgo, 
come  secondo  criterio  fondamentale,  delle  alterazioni  motorie  che 
anche  non  si  possono  per  lo  più  simulare. 

lo  considero  adunque  a  questo  punto  quei  fenomeni  motori  auto- 
matici  gravi  e  permanenti,  i  quali  non  hanno  alcun  ufficio  fisiologico 
e  sono  completamente  sottratti  alla  volontà.  Per  esempio,  i  movi* 
menti  incomposti  del  maniaco  hanno  ancora  almeno  un'apparenza  di 
volontà  (pur  non  essendo  affatto  liberi),  sono  ancora  dipendenti  dal 
processo  psichico  alterato  e  sono  ancora  legati,  se  anche  debol- 
mente, alla  coscienza;  così  si  dica  delle  alterazioni  motorie  nello 
stupore,  nella  melancolia,  ecc.  ;  esse  sono  ancora  da  considerarsi 
come  reazioni  psicoraotrici.  Invece  i  movimenti  disordinati  dei 
coreici,  le  convulsioni  toniche  e  cloniche  dall'epilettico  e  dell'iste- 
rico, i  movimenti  coatti  del  demente,  le  disuguaglianze  pupil- 
lari, e  la  disartrìa  del  paralitico,  sono  alterazioni  motrici  assoluta- 
mente automatiche.  Forse  sì  potrebbe  dire  che  nella  produzione 
dei  primi  hanno  ancora  un'influenza  diretta,  o  indiretta,  i  centri  su- 
periori, mentre  i  secondi  sono  il  prodotto  dell'azione  anomala,  di- 
sordinata, automatica  di  centri  sottoposti. 

Ma  abbiamo  detto  che  noi  dovremo  aver  qui  di  mira  sopratutto 
i  fenomeni  morbosi  di  moto  gravi  o  permanenti.  Ora  nella  stessa 
malattia  possono  esìstere  grandi  variazioni  nella  gravità  dei  fe- 
nomeni morbosi   di  moto;  per  esempio,  nell'alcoolismo;  d'altra 
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parte  in  alcune  matattiu  esse  non  sono  permanenti  che  in  un  Benso 
affatto  speciale:  così  nell'epilessia  gli  accessi  convulsivi  non  sono 
permaneati  in  senso  rigoroso,  ma  lo  sono  in  atto,  potenzialmente: 
finché  la  nevrosi  non  è  guarita,  essi  tendono  a  ripetersi  negli  accessi 
successivi. 

Noi  dovremo  quindi  partitatneate  dìcbiarare  dì  quali  anomalie  del 
movimento  dovremo  avanti  tutto  tener  conto  per  giungere  alla  dia- 
gnoiji:  le  distingueremo: 

1"  In  formo  automatiche  di  eccitamento; 

1°  Non  accessuali:  movimenti  coreici,  mtoclonicì,  fenomeni 
catatonici,  contratture,  movimenti  coatti  automalici; 
2*  Accessuali:  convulsioni  toniche  e  cloniche. 
2"  In  forme  automatiche  di  paralisi.  Qui  baderemo  sopratutto 
alle  condizioni  della  pupilla  (fenomeno  di  ÀrgyURobertsou,  disu- 
guaglianza pupillare,  midriasi)  e  alle  condì/àonì  del  linguaggio 
(essenzialmente  alla  disartria),  alla  ptosì  e  alla  paralisi  vasomotrice. 

Notiamo  subilo  che  i  fenomeni  automatici  di  paralisi  sono  piii 
gravi  di  quelli  di  eccitamento,  e  ci  permetteranno  di  raggruppare 
una  categoria  di  malattie  con  prognosi  più  riservata  che  non  quelli 
di  eccitamento.  Abbiamo  qui  un  fenomeno  analogo  a  quanto  ci  in- 
segna la  farmacologia.  In  generale  l'azione  eccitante  dei  veleni 
precede  la  paralizzante:  questa  ha  luogo  secondariameate  in  seguito 
ad  un'azione  più  energica  e  prolungata  ;  dimostrando  così  che  la  pa- 
ralisi risponde  aduna  causa  morbosa  piti  grave  che  non  l'eccitamento. 

Certamente  nella  stessa  malattia  si  possono  riscontrare  tanto  fe- 
nomeni di  eccitamento  come  fenomeni  di  paralisi;  ma  in  questo 
caso  noi  porremo  l'ammalato  nel  gruppo  caratterizzato  da  feno- 
meni motori  paralitici. 

Noi  distinguiamo  dunque  la  classe  degli  alienati  nei  quali  la 
malattia  non  si  è  sviluppata  in  età  infantile  con  un  arresto  perma- 
nente di  sviluppo  mentale,  in  due  grandi  gruppi:  nel  primo  mancano, 
nel  secondo  esistono  gravi  e  permanenti  fenomeni  motori  comple- 
tamente automatici  (non  modificabili  dalla  volontà). 
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1°  Gruppo.  —  Qui  dovremo,  per  an'uUeriore  suddivisione,  valerci 
dei  criteri  preliminari.  Stabiliremo  quindi  due  ordini:  Nel  primo 
possiamo  constatare  la  presenza  di  qualcuno  dei  criteri  preliminari 
sovra  esposti  ;  nel  secondo,  i  criteri  sopradetti  ci  mancano  o  non 
sono  bene  evidenti. 

1°  Ordine.  —  Ricordando  le  cause  speciali  che  abbiamo  esposte  nei 
criteri  preliminari,  esamioiamo  se  la  malattia  si  sviluppi»  sotto  l'in- 
fluenza di  qualcuna  delle  seguenti  cause  speciali  : 

a)  L'età.  —  Se  pubere,  penseremo  all'ebefrenìa;  se  nel  perìodo 
della  cessazione  dei  mestrui,  alla  forma  catamenìale;  se  molto  avan- 
zata, alla  franosi  senile.  Come  dicemmo,  questi  elementi  non  bastano 
da  soli  a  dare  la  diagnosi,  ma  servono  a  completarla: 

b)  11  sesso.  —  Domanderemo  se  la  malattia  si  è  sviluppata  sotto 
l'influenza  delle  mestruazioni,  o  della  gravidanza,  o  del  parto,  del 
puerperio,  dell'allattamento  ;  in  questi  casi  avremo  un  elemento 
non  trascurabile  per  definire  l'esatta  diagnosi  ; 

e)  L'eredità  nevro  e  psicopatica.  —  Quando  in  nn  psicopatico 
compreso  in  questo  gruppo  si  presenta  una  grave  labe  ereditaria, 
non  accompagnata  da  alcun'altra  delle  cause  speciali  qui  conside- 
rate, le  forme  cbe  possono  venire  io  discussione  sono: 

La  paranoia  tipica  e  le  sue  varietà,  fino  al  mattoidismo; 

Le  follie  affettive  con  depressione  o  con  esaltamento:  melan- 
colica  0  maniaca; 

Le  follie  cii'colarì  ; 

Le  follie  periodiche; 

La  pazzìa  morale  e  la  delinquenza  nata. 
Ora  queste  categorie  di  forme  morbose  hanno  caratteri  differen- 
ziali,  almeno  nelle  forme  tìpiche  così  nette,  che  non  potremo  certo 
commettere  un  errore  nella  diagnosi.  E  quanto  alle  forme  dì  pas- 
saggio saremo  costretti  a  tener  conto  del  sintomo  essenziale  fl  dia- 
gnosticare la  malattia  secondo  questo  sintomo. 
Per  la  presenza  d'un  delirio  sistematizzato,  egocentrìco,  coerente, 
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di  lunga  durata,  superstizioso,  con  tendenza  ad  essere  accusatore  e 
cbiuBo  in  sé,  diagnosticheremo  la  paranoia. 

11  tono  sentimentale  quasi  permanentemente  depresso  ci  indicberà 
la  follia  affettiva  melancolica;  se  esaltato, la  follia  affettiva  manìaca; 
l'alternarsi  dei  due  stati  opposti  del  tono  sentimentale,  le  follie 
circolari. 

Il  ripetersi  degli  accessi  di  alterazione  mentale,  con  intervalli  di 
sanità,  senza  cbe  esistano  traccie  di  isterismo  né  di  epilessia,  ci 
farà  pensare  alla  follia  periodica. 

La  profonda  alterazione  dei  sentimenti  morali  e  dell'affettività  ci 
ricorderà  la  pazzia  morale  e  la  delinquenza  nata. 

d)  Gli  avvelenamenti.  —  Se  nella  constatazione  dei  criteri  preli- 
minari avremo  potato  accertare  la  presenza  dell'alcoolismo,  dell'av- 
velenamento maidico,  del  morfinismo,  del  cocainismo,  dell'avvelena- 
mento per  mercurio,  o  per  piombo,  ecc.,  come  causa  della  malattia, 
noi  cercberemo  se  esistano  i  sintomi  caratteristici  cbe  rispondano  al 
quadro  proprio  delle  alterazioni  mentali  provocate  da  questi  veleni. 

Saremo  così  indotti  alla  diagnosi  di  alcoolismo  se  riscontreremo 
allucinazioni  terrifiche  tìsÌvc  di  topi,  dì  insetti,  ecc.  ;  allucinazioni 
ndilive  con  rumori  d'acqua  cadente,  dì  campane,  ecc.;  allucinazioni 
tattili,  deliri  di  gelosia,  accessi  di  delirium  tremens  con  aumento 
della  temperatura,  ecc.,  ecc.; 

Dì  morfinismo,  se  oltre  alle  allucinazioni,  ai  sogni  terrìfici^  incon- 
treremo la  paralisi  della  volontà,  ecc.  ; 

Di  pellagra,  se  constateremo  le  alterazioni  cutanee  proprie  della 
pellagra,  i  disturbi  del  tubo  digerente  (diarrea,  flatulenze,  tagli 
alla  lingua),  cefalee,  nevralgìa  ai  lombi,  agli  arti,  attitudine  di  fles- 
sione degli  arti,  mancanza  d'acido  cloridrico  nel  succo  gastrico,  ver- 
tigini, idromanìa,  idee  deliranti  melancoliclie  o  dì  persecuzione,  ecc.; 

Di  ergotismo,  se  vi  sono  alternative  di  mania  e  melancolia,  con 
allucinazioni,  torpore  dell'intelligenza,  lentezza  dei  processi  ideativi 
fino  allo  stato  attonito,  accessi  epìletti formi,  fenomeni  di  sclerosi 
dei  cordoni  posteriori,  ecc.; 
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Di  avveleoameato  coU'ossìdo  di  carbonio,  se  vi  sono  fenomeni  di 
forte  irritazione  cerebrale,  ansia,  estasi,  con  perdila  di  coscienza, 
confusione  mentale  fino  alla  demenza,  ecc.; 

Di  avvelenamento  da  piombo,  se  oltre  ai  fenomeni  psicopatici 
(stati  transitori  di  eccitazione  maniaca  o  melancolica,  Uno  allo  stu- 
pore con  illusioni,  allucinazioni,  accessi  epilnttiformi)  si  riscontra 
rene  grinzo,  artropatie,  paralisi,  alterazioni  delle  gengive,  anemie, 
cachessie,  coliche,  ecc.  ; 

Di  avvelenamento  mercuriale,  se  si  manifestano  allucinazioni, 
sngni  angosciosi,  terrore,  aumentata  eccitabilità  psicomotoria,  alle 
volte  decadimento  delle  facoltà  intellettuali  ed  emotive. 

e)  Le  varie  malattie  acute  o  croniche.  —  Se  troveremo  che  l'alte* 
ragione  mentale  si  sviluppa  in  seguito  a  una  polmonite,  a  una  tisi,  al- 
t'iuHuenza,  alla  tubercolosi,  ad  un  vizio  valvolare,  ecc.,  la  nostra  dia- 
gnosi acquisterà  di  esattezza,  di  valore,  completandola  coli' indica- 
zione delle  cause  morbose  che  la  produssero.  Avremo  cosi  le  frenosi 
mctapneumoniulie,  il  cervello  cardìaco,  ecc. 

Va  notato  che  spesso  parecchie  di  queste  cau^e  etiologiche  cbe 
servono  a  distinguere  le  singole  malattie  di  questo  ordine,  coinci- 
dono. Così  può  darsi  che  nello  stesso  ammalato  abbia  una  grande 
influenza  la  pubertà,  l'eredità,  l'alcoolìsmo  ed  anche  una  malattia 
somatica;  in  questo  caso  la  diagnosi  non  potrà  dirsi  completa,  se 
tutte  queste  cause  non  vi  vengano  messe  in  evidenza.  Cosi  se  la 
presenza  di  una  forte  labe  ereditaria  e  dei  sintomi  proprii  della  pa- 
ranoia ci  conduce  alla  diagnosi  della  paranoia,  noi  dovremo  com- 
pletarla colla  denominazione  di  alcoolica  qualora  l'alcoolismo  abbia 
pure  una  grande  inQaenia  come  momento  etiologico,  anche  se  i  sin- 
tomi proprii  dell'ai  coolismo  mancano. 

Ma  il  1°  gruppo  della  2"  classe  comprende  nn  2*  ordine:  quello 
in  cui  ci  mancano  i  criteri  sopradetti,  oppure  essendone  presente 
qualcuno  esso  non  ha  un'importanza  decisiva,  in  quanto  cbe  la  ma- 
lattia non  offre  quei  caratteri  speciali  che  sono  dovuti  alla  presenza 
di  una  di  quelle  cause  morbose.  In  questa  caso  dovremo  da  prima 
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osservare  se  nella  sindrome  morbosa  piedomtDaDO  ì  fenomeni  allu* 
cinatori  ;  avremo  allora  la  Trenosì  sensoria.  Se  invece  le  allucinazioni 
sono  scarse  o  mancanti,  ci  varremo  di  quel  criterio,  semplice,  ma 
pratico,  che  il  prof.  Lombroso,  nelle  lezioni  di  psichiatria  non  di- 
montica  mai  dì  sottoporre  all'attenzione  degli  studenti:  osservare 
se  esìsta  eccitamento,  o  depressione,  o  se  l'uno  e  l'altro  manchino; 
nel  primo  caso  si  tratta  di  manìa  o  di  forme, vicine  (mania  transi- 
toria, ipomania),  nel  secondo  di  melancolìa  o  di  stupore  ;  nel  terzo 
di  delirio  cronico.  Va  però  osservato  che  non  sempre  nel  delirio  cro- 
nico manca  affatto  qualsiasi  alterazione  del  tono  sentimentale.  Io 
non  credo  infatti  che  la  mancanza  di  fondo  emotivo  sia  un  carattere 
ben  costante  e  sicuro  del  delirio  cronico,  come  pure  della  paranoia. 
Noi  sappiamo  che  le  cause  che  ne  determinano  la  formazione  consi- 
stono frequentemente  in  un'emozione  penosa  e  che  anzi  qualche 
autore,  come  il  Dagonet,  crede  che  la  sofferenza  morale  sia  il  fondo 
sa  cui  riposano  anche  le  idee  deliranti  dì  persecuzione.  Il  contenuto 
stesso  del  delirio  è  qualche  volta  tale  che  non  può  essere  scompa- 
gnato da  qualche  colore  emotivo.  Così,  come  ammettere  che  una 
persona  si  creda  perseguitata  od  odiata,  senza  che  si  sviluppi  in  lei 
nn  corrispondente  stato  emozionale  ?  E,  in  alcuni  casi,  la  produzione 
del  delirio  viene  favorita  dall'esistenza  di  emozioni,  per  l'attitudine 
di  molte  di  queste  ad  accelerare  ed  a  turbare  i  processi  di  associa- 
zioni delle  rappresentazioni.  Anzi  già  nel  predisposto  alte  idee  deli- 
ranti dei  paranoici  veri  e  dei  paranoici  tardivi  (come  Morselli  e 
Sommer  chiamano  i  deliranti  cronici)  le  facoltà  aifettive  non  sono 
integre. 

D'altra  parte,  negando  recisamente  il  fondo  emozionale  del  de- 
lirio paranoico,  si  viene  ad  ammettere  arbitrariamente  una  asso- 
luta separazione  tra  idee  e  sentimenti,  come  se  fossero  due  fa- 
coltà indipendenti,  concetto  contrarlo  alle  sane  dottrine  psicologiche. 
L'opinione  che  nel  delirio  cronico,  come  nella  paranoia,  il  tono 
sentimentale  non  sia  ìn  generale  alterato,  significa  soltanto,  a  mio 
avviso,  che  la  paranoia  per  sé  sola  non  eccita  esclusivamente,  uè 
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soltanto  deprime  il  tono  sentimentale,  mentre  non  si  può  imma- 
ginare un  melaneolico  in  cui  esso  non  sia  altro  fuorché  depresso, 
né  un  maniaco  in  cui  non  sia  altro  fuorché  eccitato.  Sarebbe  ¥e- 
ramante  una  strana  e  fortunata  eccezione  quella  di  obi  è  affetto 
da  delirio  croDÌco  e  da  paranoia  se  il  tono  sentimentale  rimanesse 
in  lui  sempre  integro,  mentre  ciò  non  avviene  nemmeno  nel  nor- 
male: soltanto  in  qudllo  il  delirio  non  conduce  necessariamente  a 
una  sola  forma,  o  depressiva,  o  espansiva,  di  alterazione,  ma  questa 
può  consistere  o  nell'una,  o  nell'altra,  a  seconda  della  fase  e  della 
natura  del  delirio. 

Noi  quindi  dovremo  esaminare  negli  ammalati,  ì  cui  caratteri 
rispondono  a  questo  secondo  ordine,  se  la  depressione  o  l'esalta- 
mento del  tono  sentimentale  forniscono  il  sintomo  prevalente  del- 
l'alterazione psìcbica,  0  se  invece  questo  sia  costituito  da  idee 
deliranti  di  persecuzione,  o  megalomani,  o  d'invenzione,  o  di  gran- 
dezza, 0  religioso,  od  ipocondriaco,  o  sessuale.  ' 

Nel  primo  caso  saremo  in  presenza,  se  v'ha  depressione,  d'un 
melaneolico,  o  d'uno  stato  di  stupore  ;  se  v'ha  invece  eccitamento, 
d'un  maniaco,  o  di  una  mania  transitoria,  o  d'una  ipomania;  nel 
secondo,  di  un  delirante  cronico. 

2'  Gruppo.  —  Qui  esistono  gravi  e  permanenti  fenomeni  motori 
completamente  automatici  (non  modificabili  dalla  volontà). 

Come  dissi,  essi  possono  essere  d'eccitamento  o  paralitici.  Le  ma- 
lattie di  questo  gruppo  possono  quindi  dividersi  in  due  ordini  : 

1*  Ordine.  —  Fenomeni  motori  di  eccitamento.  —  Le  altera- 
zioni possono  essere: 

a)  Acute.  —  K  allora  consistono  o  in  movimenti  clonici,  per 
esempio  coreici,  o  in  atteggiamenti  catatonici,  o  in  movimenti 
coatti  con  apparenza  volontaria,  come  nella  demenza  primitiva. 
Avremo  così  un  criterio  per  diagnosticare  la  frenosì  coreica,  o 
la  melancolìa  catatonica,  o  la  demenza  primitiva;  e  la  dianosi 
yeah  definitivamente  stabilita  quando  il  quadro  delle  malattie  ri- 
sponda veramente  ad  una  di  queste  forme  morbose. 
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b)  CroDiche.  —  Qui  i  movimenti  coatti,  automatici,  si  ma- 
nifestano in  ammalati  nei  quali  l'alterazione  mentale  è  consecutiva 
ad  altre  malattie  mentali  :  forme  secondarie  di  demenza,  di  pa- 
ranoia, di  mania.  L'incoordinazione  e  l'estrema  povertà  delle  idee 
indica  ta  devastazione  delle  facoltà  mentali.  In  alcuni  casi  si 
hanno  già  in  queste  forme,  come  pure  nell'epilessia  e  più  nell'ìate- 
rismo,  dei  fenomeni  motori  paralitici,  come  disuguaglianze  pupil- 
lari, ptost,  paralisi  vescicali  e  degli  sfinteri,  ecc.  In  questi  casi  la 
malattia  potiebbe  venir  confusa  con  una  parte  di  quelle  dell'ordine 
seguente,  colle  quali  veramente  alle  volte  lianno  una  grande  affi- 
nità: siSlide,  paralisi  progressiva;  ma  la  mancanza  del  dato  etio- 
logico  della  siSlide  farà  escludere  questa  diagnosi,  e  il  decorso  pìil 
stazionario,  la  mancanza  di  accessi  epilettiformi  e  apopletti formi, 
di  deliri!  di  grandezza  o  mìcromaniaci  assurdi,  il  dato  anamnestico 
dell'essere  preceduto  all'attuale  stato  di  decadimento  mentale  una 
forma  psicopatica  determinata,  e  la  minor  gravità  ed  estensione  dei 
fenomeni  motori  paralitici  ci  faranno  escludere  la  diagnosi  di  pa- 
ralisi progressiva. 

e)  Àccessuali.  —  L'esistenza  di  fenomeni  motori  automatici 
di  eccitamento,  con  caratteri  àccessuali,  ci  farà  pensare  all'epilessia, 
o  all'isterismo.  Già  nei  criteri  preliminari  noi  avremo  cercato  se 
queste  due  specie  morbose  o  nelle  forme  tipiche  o  in  quelle  incom- 
plete abbiano  un'influenia  nello  sviluppa  della  malattia.  Se  gli 
accessi  motori  sono  ben  evidenti  e  con  caratteri  netti,  la  diagnosi 
tra  epilessia  e  isterismo  non  può  essere  dubbia  (1). 

Nelle  forme  dubbie  ricorreremo  sopratutto  ai  seguenti  caratteri 
che  esistono  nell'epilettico,  e  raramente  nell'isterico: 

Nell'inizio  pallore  e  grido  iniziale;  l'amicalato  cade  a  terra 
come  una  statua  dal  suo  piedestallo  ;  l'accesso  scoppia  improvvisa- 
mente per  lo  più  senza  delirio. 


(1)  Tedi  il  mio  Trattato  clinico  delVtpiìema  :  Diagnosi.  —  Milano,  Vftllardi, 
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Durante  le  convulsìODÌ:  lo  spasimo  tonico  è  violento,  ma  breve, 
seguito  dal  clonico;  le  contrazioni  nOD  sodo  coordinate,  si  estendono 
anche  alla  faccia;  si  ba  perdita  di  orina,  cianosi,  morsicature  alla 
lingua,  schiuma  alla  bocca,  mancanza  del  riflesso  pupillare. 

La  perdita  di  coscienza  è  immediata  e  completa. 

I  caratteri  psichici  sono  violentemente  brutali,  istantanei,  ir- 
resislibili. 

Alla  fine  dell'accesso  esìste  uno  spiccato  respiro  stertoroso. 

Dopo  l'accesso  l'amnesia  è  generalmente  assoluta,  o  quasi; 
esìstono  il  coma  e  Io  stupore  ;  spesso  l'urea  ed  i  fosfati  sono  abbon< 
danti  dopo  l'accesso. 

AH'ìnfnori  dell'accesso  si  hanno  i  seguenti  sintomi  nell'epilessia 
e  non  nell'isterismo: 

1  caratteri  degenerativi  sono  numerosi  ;  il  campo  visivo  è  nel- 
l'epilessia spesso  ristretto  e  con  periferia  irregolare;  il  trattamento 
con  bromuro  modifìca  favorevolmente  il  delirio. 

Oltre  a  ciò  va  notato  che  nell'isterismo  la  psiche  è  in  istato  deli- 
rante prima,  durante  e  dopo  l'accesso;  la  compressione  dell'ovaia  o 
di  un  altro  punte  isterogeno  fa  sparire  l'accesso,  o  puf)  provocarlo; 
Dell'orina  manca  spesso  l'urea  dopo  l'accesso,  od  è  scarsa;  la  for- 
mola  dei  fosfati  è  invertita;  il  campo  visivo  nell'isterico  è  spesso 
ristretto  concentricamente  ed  emiopico. 

Nell'isterismo  esistono  ancora  altri  sìntomi:  anestesie,  ipere- 
stesie, parestesie,  contratture,  paralisi,  paralisi  vasomotoria  con  al- 
terazioni cutanee  consecutive,  idee  deliranti,  grande  impressiona- 
bilità; frequenti  sopratutto  il  globo  isterico,  la  mancanza  del  ri- 
flesso faringeo,  la  sensibilità  alla  calamita  e  ai  metalli,  l'afonia, 
gli  accessi  di  sonno. 

L'accesso  isterico  è  inoltre,  per  Io  più,  variabilissimo  da  uno 

all'altro,  e  in  ogni  manifestazione  di  esso;  la  durata  dell'accesso 

è  pib  lunga  che  nell'epilessia;  le  conseguenze  dell'accesso  sulla 

psiche  sono  meno  gravi. 

L'accesso  istero-epilettìco  tipico  si  compone  dei  quattro  stadìi  di 
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Cbarcot:  i  movimenti  sono  irregolari  e  coordinati,  eoo  impulsi  a 
mordere,  chiaccliierìo;  le  contrazioni,  benché  eccessive,  con  enorme 
sviluppo  di  forze,  baano  aspetto  di  movimenti  volontarii;  si  presen- 
tano raramente  alla  faccia;  è  frequente  l'opìstotono,  il  tremore 
oscillatorio  palpebrale  e  di  altre  parti  del  corpo,  ecc. 

2"  Ordine.  —  Fenomem  tnofori  paralitici.  —  Anche  qui  bi- 
sogna distingaere  le  forme  acute  (delirio  acuto)  dalle  croniche 
(9tfìllde,  pseudo-paralisi,  paralisi  progressiva). 

Una  forma  morbosa,  in  cui  gravissimi  feoomeni  mentali  coinci- 
dono eoo  profonde  alterazioni  non  solo  d'eccitamento,  ma  anche 
paralitiche  della  motilità  (paresi  del  velo-pendolo,  atassia,  disartria, 
midriasi),  con  aumento  della  temperatura,  con  un  decorso  acutis- 
simo e  coU'esito  spesso  mortale,  è  troppo  ben  definita,  peicbè  la 
diagnosi  di  delirio  acuto  non  debba  presentarsi  prontamente  al 
pensiero. 

Per  la  diagnosi  di  sifilide  noi  avremo  già  dovuto  nei  criteri  pre- 
liminari rilevarne  il  dato  anamnestico.  Se  esso  ci  manca,  non  po- 
tremo essere  autorizzati  a  quella  diagnosi,  se  anche  dobbiamo  so- 
spettarne la  presenza.  D'altra  parte,  se  anche  all'anamnesi  abbiamo 
con  sicurezza  accertato  quell'infezione,  finche  non  esistano  fenomeni 
motori  paralitici,  crediamo  che  non  possiamo  essere  autorizzati  a 
stabilire  la  diagnosi  di  lue  cerebrale.  In  questa,  come  è  noto,  i 
nervi  colpiti  possono  essere  diversissimi,  secondo  la  localizzazione 
del  processo  morboso  (paralisi  dell'oculomotore,  del  grande  obliquo, 
dell'ipoglosso,  del  facciale).  Fìii  frequentemente,  come  insegna  il 
Erafrt<Ehing,  si  manifesta  la  emiplegia,  la  paralisi  isolata  delle 
estremità  e  la  paraplegia. 

Sopi-atntto,  come  dicemmo,  nell'esame  dei  fenomeni  motori  pa- 
ralitici dovremo  tener  conto  delle  condizioni  della  pupilla,  delta 
ptosi  e  della  alterazione  del  linguaggio. 

Se  i  criteri  preliminari  ci  hanno  indicato  come  momento  etiolo- 
gico  la  intossicazione  (l'alcoolìsmo,  la  pellagra),  e  insieme  riscon- 
triamo la  presenza  di  fenomeni  motori  paralitici,  la  nostra  dia- 

lÓ  -~-  Arehìoio  di  Piiehiatria,  eoe. 
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•si  non  potrà  limitarsi  a  quella,  poniamo,  d'alcoolismo,  ma  do- 
mo  sostituirvi  quella  di  pseado-paralisi  alcoolica;  la  necessità 
juesta  speciale  determinazione  è  evidente,  considerata  la  maggior 
vita  della  forma  morbosa,  e  come  iadizio  che  l'intossicazione  ha 
rcitato  un'azione  deleteria  piti  profonda, 
i^inalmente  la  presenza  dì  gravi  fenomeni  motori  paralitici  per> 
nenti  accompagoati  da  deliri  di  grandezza  o  mieromaniaci  in- 
renti,  da  accessi  epilettiformi  o  apopletti formi,  l'irritabilità,  la 
ii-aztone  del  senso  morale  e  degli  affetti,  le  anomalie  della  con- 
ta, il  decorso  generalmente  progressivo  ci  condurrà  alla  diagnosi 
)arali3i  progressiva. 

'i  vero  che  i  fenomeni  paralitici  possono  riscontrarsi  anche  nel- 
coolismo,  nella  paranoia,  nella  demenza  consecutiva,  ecc.,  ma 
non  raggiungono  mai  la  gravità  propria  della  paralisi  progroR- 
1:  se  un  alcoolista  ha  gravi  fenomeni  paralitici  permanenti, 
Itasi  già  d'una  pseudo-paralisi  alcoolica. 

ion  occorre  qui  che  io  avverta  che  ho  inteso  di  dare  soltanto 
.  guida  alla  dianosi,  ma  che  questa  non  potrà  essere  dofìnitiva- 
ite  stabilita  finché  essa  non  concordi  coU'intera  sindrome  mor- 
ii. Non  devo,  d'altra  parte,  dissiroulanni  che  alcuni  casi,  spedal- 
ite  quelli  che  hanno  un  decorso  anormale,  possono  essera  sempre 
JifBcilissima  diagnosi:  così  quante  Tolte  gli  inizi  della  paralisi 
^essiva  potranno  essere  mascherati  da  una  sindrome  simulante 
forma  morbosa  ben  piti  benigna! 
liassumo  in  una  tavola  i  criteri  definitivi  che  ci  possono  ser- 
I  per  la  diagnosi  ;  servendoci  di  essa  e  procedendo  man  mano 
esclusione,  noi  potremo  giungere  alla  diagnosi  esatta. 
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I  Classe.  (  senta   gravi   lesioni  I  meno  gravi:  irobecìllilà 

Arresto  permanente  j  somatiche  )  più  gravi:  idiozia 

dello  sviluppo  meo-  / 
tale    sopravvenuto  j  con  gravi  lesioni  ^o-  I  con  fronte  sruggenle:  microceralia 


in  eli  infantile        f  maticlie 


issi 


5  »  =  3 

I    fessi, 

SJJSS 


1  con  gravi  caratteri  degenerativi:  cretinismo 

1  ebefrenia 
età  I  frenosi  catameniale 

f  frenosi  senile 

j;g5jQ  1  frenosi  puerperale 

]  frenosi  mestruale 

/  paranoia  tipica  e  varietà  (mattoi- 
l      dismo,  ecc.) 
erediti  nevro  e  1  follie  affettive  con  depressione  o 
psicopatica      i      con  esaltamento 

[  follie  circolari  e  periodiche 
pania  morale  e  delinquenza  naia 

avvelenamenli,  pellagra,  alcoolismo,  ecc. 

malattie   acute  |  forme  melapneumoniche,ecc.,cer- 
e  croniche     /     vello  cardiaco,  ecc. 

con  gravi  feno-  i 
meni  alluci- 1  frenosi  sensoria 


Icon  eccilamenlo:   mania,  mania 
transitoria,  ipomania 
con  depressione:  melancolia,  stu- 
pore 
senza  eccitamento  né  depressione: 
delirio  cronico. 

I  acuti:  corea,  catatonia,  demenza  primitiva 

I  cronici:  demenza  secondaria,  mania  cronica,  para- 

/     noia  secondaria 

f  accessuali         |  sistemaiimli:  epilessia 

I  meno  sistematizzali:  isterismo 

Ì  acuti:  delirio  acuto 
cronici:  sifilide  cerebrale,  pseudo'paralisi,  paralisi 
progressiva. 

Dolt.  Luigi  Boncoroni. 
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SOPRA  UN  CASO  DI  ACROMEGALIA  PARZIALE. 

Comunicmione  fatta  dal  doit.  G.  AsroKisi 

a  nome  anche  del  doit.  R.  MAUzoccni 

al  IX   Coìif/rcsso  della  Società  Fteniatn'ca  in  Fireme 


La  malata  elie  fu  oggetto  dello  nostre  osseivazioui  presenta 
delle  deformità  negli  arti,  clie  coli 'acromegalia  lianno  molta  ana- 
logìa; apparentemente  se  ne  allontanano  per  essere  le  alterazioni 
congenite,  ma  l'esame  di  esse  fa  tosto  pensare  che  sieno  sotto 
la  dipendenza  di  ima  causa  generale  che  abbia  interessato  il  si- 
stema nervoso. 

81  tratta  di  una  giovinetta  di  14  anni  appartenente  a  famiglia 
che  per  tradizione  ha  sempre  vissuto  ed  esercitalo  nei  circhi 
equestri.  Non  vi  sono  precedenti  ereditari;  ha  cinque  fratelli  sani, 
intelligenti  ;  essa  non  sofTiì  malattie  fuorché  il  morbillo  a  6  anni. 
Quando  nacque,  aveva  giU  enormemente  sviluppate  quelle  parti 
delle  estremità  che  anche  attualmente  sono  ipertrolìche  ed  ave- 
vano col  resto  le  stesse  proporzioni;  di  ciò  noi  potemmo  osser- 
vare un  documento  prezioso;  la  fotografia  della  bambina  all'età 
di  due  0  tre  anni.  Era  inoltre  alla  nascila  coperta  da  un'abbon- 
dante peluria  al  volto,  alle  spalle  ed  al  petto.  1  peli  caddero  poi 
durante  il  primo  anno  di  vita. 

La  ragazza,  fuori  dell'altcìazione  nelle  estremità,  è  ben  con- 
formata, piacevole  di  vista,  abbondanti  capelli,  occhi  vivaci,  fìso- 
nomia  intelligeute,  denti  sani,  orecchio  perfetto,  collo  elegante, 
nessuna  deviazione  nella  colonna  vertebrale,  normale  lo  sviluppo 
del  torace  e  del  bacino. 

Stato  della  nutrizione  buono;  sviluppo  muscolare,  fuorché  nelle 
parti  deformate,  proporzionata  all'età.  Non  accusa  nessuna  soffe- 
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renza;  assicura  di  sentirsi  benissimo;  non  ha  mai  avuto  tloloiì 
negli  arti  derormati;  caiiimiua  speditamente    senza   sti'ìsciure  i 
piedi,  inclina  però  un  poco  a  sinistra. 


È  mancina,  ma  tale  anomalia  funzionale  deve  essere  derivata 
djllc  condiziont  della  mano  destra,  die  presenta  deformità  mag- 
giori della  sinistra. 

Sensibilità  in  tutte  le  sne  forme  normale.  Riflessi  marcati. 
Toni  cardiaci  puri,  superliciali;  esame  del  petto  negativo,  esclusa 
la  persistenza  del  timo.  Lingua  di  spessore  normale. 

Le  alterazioni  delle  estremità  sono  disposte  in  modo  da  pre- 
sentare una  corrispondenza  crociata.  Cioè  abbiamo  due  dita  enormi 
nella  mano  destra  e  due  nel  piede  sinistro;  tre  nella  mano  si- 
nistra e  tre  nel  piede  destro. 
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Il  caso  da  noi  rìferito  ci  sembra  abbia  un  interesse  speciale, 
sìa  per  il  volume  veramente  straordinario  raggiunto  dallo  parli 
colpito,  quanto  per  la  distribuzione  della  lesiono  a  tutti  e  quattro 
gli  arti;  particolarità  questa  cbe  a  nostro  giudìzio  può  servire 
ad  illuminarci  sulla  patogenesi  di  simili  deformila. 

Dopo  gli  studi  che  oggi  si  hanno  intorno  all'acromegalia  ed 
al  gigantismo,  non  crediamo  che  tali  casi  di  ingrandimenti  par- 
ziali congeniti  si  debbano  seguitare  a  considerare  quali  curiosità 
anatomiche  per  eccesso  di  sviluppo,  ma  clie  sì  debba  invece  in- 
dagare se  essi  pure  sieno  d'origiae  nervosa  e  sotto  la  dipendenza 
dì  quella  stessa  causa  generale  cbe  induce  quelle  due  distrofie. 

Se  si  ammettesse  una  cagione  irritativa  locale  o  meccanica  per 
le  lesioni  della  nostra  ammalata,  mal  si  comprenderebbe  come 
quella  alterazione  potesse  essere  estesa  a  tanti  punti  del  corpo. 
Ma  vi  ha  di  pìil;  poiché  sono  colpfte  parti  simmetriche  e  vi  è 
una  specie  di  distribuzione  alternata,  non  ci  sembra  azzardata  la 
ipotesi  di  una  causa  generale  che  abbia  interessato  il  sistema 
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nervoso  troSco  e  vasomotore.  Il  fatto  dello  sviluppo  straordinario 
del  sistema  pilifero  oel  primo  anno  di  vita  coDferma  questo  cod> 
celto. 

E  se  le  atteraziooi  di  questo  soggetto  non  si  possono  ritenere 
di  origine  locale  e  se  si  vogliono  inquadrare  nelle  forme  gene- 
rali, note  e  studiate  nella  loro  patogenesi,  ci  sembra  non  possano 
essere  riferite  che  all'acromegalia,  al  gigantismo.  Non  certo  al- 
l'osteite ipertrofizzante,  che  si  sa  non  essere  congenita  né  con 
anamnesi  immune,  né  limitata  mai  alle  sole  mani  ed  ai  piedi: 
Don  alla  siringomielia,  perchè  mancano  affatto  i  disturbi  della 
sensibilità;  né  ormai  è  soddisfacente  l'espressione  teratologica  in 
questo  caso. 

È  bensì  vero  che  dall'acromegalia  parrebbe  dover  essere  dìfTe- 
reaziata  per  lo  sviluppo  intrauterino  dell'alterazione,  ma  il  gi- 
gantismo (e  non  si  viene  ora  a  cercare  l'identità  nella  genesi  di 
questo  e  dell'acromegalia  nelle  lesioni  ipofisarie  comuni  alle  due 
forme'-')  ha  pure  la  possibilità  di  una  causa  patogenetica  nella 
vita  endonterina. 

Non  abbiamo  forse  un  gigaDtismo  sperimentale  per  intossica- 
zioni speciali  portate  al  feto  dal  torcente  circolatorio  materno? 

Stabilita  da  fatti  patologici  e  sperimentali  la  influenza  della 
ipofisi  a  regolare  l'attività  nutritiva  del  corpo  adulto,  non  ripugna 
ammettere  che  simile  funzione  si  inizii  nella  vita  fetale  allora 
qaando  sembra  anzi  più  manifesto  il  bisogno  di  un  regolatore 
della  nutrizione  e  dello  sviluppo  delle  varie  partì  dell'organismo. 
Il  corpo  ipofisario  è  già  dift'erenziato  nel  feto  al  secondo  mese  di 
vita,  ed  anclie  in  quel  perìodo  la  porzione  epìteliare  o  glandulare 
è  quella  che  predomina.  Forse  in  alcuni  casi  dì  forme  congenite 
l'i peratti vita  funzionale  dell'ipofisi  potrà  dipendere  da  semplice 
irritazione  determinata  da  sostanze  o  prodotti  nocivi  (tossici,  di- 
scrasici,  infettivi),  che  dalla  madre  passano  al  feto. 

Il  caso  da  noi  illustrato  conduce  alle  seguenti  conclusioni: 
I.  Che  in  certi  casi,  so  non  in  tutti,  gli  ingrandimenti  par- 
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iali  coD<,'enitì  del  corpo  tendono  ad  una  causa  geuerale  die  fa 
iseiitire  la  sua  influenza  sopra  il  sistema  nervoso  trofico; 

2.  Che  anche  per  la  patogenesi  dì  tali  fatti  morbosi  sì  )iresta 
enìssiiuo  la  dottrina  dell 'iperfunzional ita  patologica  dell'ipofisi; 

3.  Che  essi  perciò  rientrano  nel  quadro  della  vera  e  propria 
eromegalia  come  forme  parziali,  incomplete; 

i.  Che  l'irritazione  funzionale  della  ipofisi,  oltrecchè  da  a1- 
erazioni  di  struttura  dell'organo  potrebbe  anche  essere  data  da 
rodotti  nocivi  die  dall'organismo  materno  passassero  in  quello 
el  feto; 

5.  Clio  non  è  da  escludersi  che  quei  prodotti  nocivi  stijuo- 
no  direttamente  i  centri  nervosi  trofici,  per  cui  l'origine  di 
iiesta  forma  dì  acromegalia  parziale  congenita  potrebbe  anche 
ssere  nervosa  e  non  ìpoSsarìa. 
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LA  PSICOSI  DI  BECCARIA 


Sì  è  iejituto  in  questi  ultimi  tempi  dal  Patrizi  e  dal  Roucoioni 
uno  studio  minuto  sulla  personalità  di  due  uomini  di  genio:  il 
Leopardi  ed  il  Tasso,  studio  che  è  stato  come  la  prova  del  fuoco 
della  nota  teoria  saìVUomo  ài  genio,  sbozzata  a  grandi  linee  gene- 
rali per  sintesi  più  die  per  analisi,  ed  in  cui,  valendosi  di  una 
quantità  di  fatti  raccolti  e  spigolati  dalla  biografìa  degli  uomini 
di  genio,  piìi  che  dall'analisi  minuta  di  un  solo,  mio  padre  cercò 
dimostrare  che  il  genio  è  una  forma  di  degenerazione,  di  anomalia: 
cbe  la  genialità  va  sempre  unita  a  lacune,  a  difetti  mentali  o 
morali,  a  stigmate  patologiche,  a  mancanza  di  senso  morale,  epi- 
lessia, ipertroHa  di  certo  facoKfl  ed  atrofìa  di  certe  altre,  ad 
epilessia,  a  lipematiìa,  ecc. 

Se,  alla  prima,  qualche  volta  dei  geni!  appaiono  perfettamente 
integri,  gli  è  solo  perchè  mancano  ì  dati  su  loro  :  una  prova  nuovis- 
sima ce  no  otfie,  ora,  uno  studio  sul  Beccaria,  che  ben  poclii  fin 
ora  avevano  sospettato  di  essere  nevrotico  ;  ma,  man  mano  che  ven- 
gono pubblicati  i  documenti  che  lo  riguardano,  appare  più  malato 
e  più  nevrotico  di  tutti  gli  altri. 

Puerìzia.  —  Parenti.  -~  Sulla  sua  puerizia  pochissimi  sono  ì 
dati  :  non  dava  i  segni  di  eccellenza  d'ingegno  :  perocché  favellava  di 
rado  e  confusamente,  era  poco  accorto  e  durò  fatica  ad  imparare  a 
leggere  ed  a  scrìvere;  di  modo  cbe  i  genitori  si  credevano  che 
non  fosse  adatto  agli  studi. 
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Sono  scarsi  ì  dati  sulla  famiglia:  si  sa  ch'egli  apparteneva  ad  una 
Tdoiiglia  nobiliare,  dove  molti  erano  i  miitti;  e  tutti  con  equilibrio 
instabile,  che  li  faceva  pendere  sempre  tutti  ora  da  una  parte  ora 
dall'altra;  raltegrai-si,  dispiacersi  e  sdegnarsi  sempre  esagerata- 
mente. 

Il  Verri  (Lettere  dei  fratelli  Verri,  toI.  KI,  pag.  34)  fa  della 
famiglia  Beccaria  un  piccolo  quadro  dì  genere  che  ce  la  presenta 
al  vivo: 

o  ...Padre  e  madre  sono  tanto  deboli  e  inconseguenti  quanto  il 
loro  tìglio:  è  una  famiglia  che  non  conosce  né  passato  né  futuro, 
ed  opera  quasi  per  istinto  sulla  sensazione  del  momento  attuale. 
La  figlia  è  essa  malata?  la  piangono  come  morta  e  si  adirano 
contro  il  tiranno  che  la  riduce  a  quello  stato.  La  figlia  risana? 
dimenticano  tutto.  Il  marchese  ora  è  sgarbato  con  suo  genero,  ora 
l'adula  e  Io  accarezza  come  se  cercasse  la  sua  protezione  :  strada 
di  mezzo  non  vi  è.  Se  tu  lo  conoscessi  internamente  vedresti  cose 
strane.  U  marchese,  avendo  in  mano  la  borsa  e  per  sé  le  leggi  e 
l'upinione,  ha  saputo  sì  ben  fare  che  nessuno  de'  suoi  figli  ha 
un'ombra  di  riguardo  per  lui,  sino  a  non  lasciargli  una  porzione 
di  qualche  piatto  a  tavola.  La  mìa  Maddalenina  è  la  sola  che 
non  gli  ha  posto  a  demerito  la  somma  sua  dabbenaggine  ». 

Ecco  qua  un  altro  fatto  caratteristico  della  famiglia. 

11  Beccaria  sposò  la  moglie  Teresa  Barbò  contro  la  volontà  dei 
parenti;  la  madre  Ortensia  Visconti  di  Saliceto  spinse  a  tanto  la 
esagerazione  da  ordinare  che  la  famìglia  vestisse  a  lutto  grave 
come  se  ti  figlio  Cesare  fosse  morto.  Lo  scandalo  era  stato  enorme 
e  la  riconciliazione  pareva  irrimediabile;  ma  non  al  Verri,  che 
era  un  acuto  psicologo  e  che  aveva  intuito  il  tallone  d'Achille  dì 
quegli  spiriti  sempre  pronti  ad  obbedire  alle  nuove  impuIsiODi, 
il  quale  incoraggiò  l'amico  a  tentare  il  colpo  e  presentarsi  un 
giorno  alla  casa  paterna  colla  moglie  e  implorar  perdono...  e  la 
riconciliazione  avvenne  cosi  di  primo  acchito,  e  dopo  tutte  le  sco- 
mnniche,  le  ostentazioni  di  lutto,  ecc. 
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Questa  mobilità  di  sentimenti,  queste  alternative  di  forza  e  dì 

abbaUimento,  questa  tendenza  di  cedere  al  primo  impulso  pare  che 

Il  Beccaria  l'abbia  ereditata  in  modo  centuplicato  dalla  famiglia... 

taato  da  scandolezzare  i  suoi  piìi  ardenti  ammiratori. 

Allucinmioni,  illusioni  e  deliri.  —  Ahuìia.  —  Egli  ebbe 
anche  illusioni  e  allucinazioni. 

Viaggiando  col  Verri,  per  esempio,  l'aspetto  arido  e  desolato 
della  montagna  gli  suggerivano  immagini  di  fantasmi  terribili 
che  lo  impaurivano. 

Comincia  a  ficcarsi  in  capo  cl)e  la  mareheaioa  è  ammalata  e 
nessun  ragionamento  vale  a  dissuaderlo.  Dopo  avergli  detto  cento 
ragioni  finisce  coll'esser  persuaso  un  momento  e  poi  ritorna  da  capo 
con  la  stessa  domanda.  Parla  da  pazzo,  da  mattina  a  sera  non  fa 
che  ripetere:  La  marchesina  si  ammalerà?  la  marchesina  si  am- 
malerà? 

Una  notte  sveglia  il  Verri  gridando  :  Guarda,  guarda  ! 

a  Tra  il  sonno  e  la  veglia  pensava  che  alcuno  montasse  dalla 
finestra  nel  suo  letto  e  ini  fa  saltar  giù  per  assicurarmi  che  cosa 
ci  sia.  11  suo  terrore  delle  tenebre  notturne  era  tale  che  l'abate 
Morellet  stesso  racconUi  di  aver  dovuto  passar  con  luì  notti  intere 
per  tenerlo  quieto.  Egli  non  sa  fare  un  passo  nelle  tenebre  » 
(Verri,  Lettere,  l,  pag.  150). 

Una  sera  in  teatro' s'Immagina  che  un  lampadario  cusciisse,  met- 
tendo così  ia  moto  tutta  la  platea,  e  prima  s'era  immaginalo  che 
cascasse  la  candela. 

Il  Beccaria,  narra  ancora  Cattaneo  {Scrìlli  politici  ed  qmlolari, 
I,  pag.  116),  tremava  puerilmente,  anche  giunto  in  età  matura,  per 
la  pam'a  delle  anime  del  purgatorio,  dei  folletti  e  delle  streghe.  È 
noto  come  egli  dormisse  in  un  cesto  sospeso  al  soffitto  della  ca- 
mera, quasi  ÌQ  luogo  dove  gli  spiriti  malefìci,  clie  pare  gli  si  erano 
detti  strisciare  sul  terreno,  non  potessero  raggiungerlo  (Cattaneo, 
Scritti,  11). 
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Singolarissima  era  ìq  lui  l'abulia,  con  iucapadtà  di  decidersi. 

Giunto  a  Parigi  ii  stuto  lungo  tempo,  dice  il  Verri,  che  JDteno- 
gava  tutti  quanto  ci  voleva  di  11  a  Milano  correndo  par  le  poste,  e 
di  non  altro  parlava  che  di  andarsene  di  volo  notte  o  di.  Dopo 
tutto  ciò,  all'improvviso,  quando  la  partenza  era  decisa,  la  vuol  dif- 
fL'rire  di  tre  settimane. 

11  Verri  ancora:  «  U  mio  viaggio  è  diCTerito.  Ucccaria,  le  di  cui 
passioni  sono  in  oscillazione  continua,  è  attualmente  del  parere  di 
stare  qui  tutto  il  meso  ». 

K  il  Frisi,  in  una  lettera  ad  ÀlessLindro  Verri: 

n  II  martedì  sono  partito  da  Ikccaria  nel  punto  in  cui  pensava 
di  ordinare  i  cavalli.  Poco  dopo  lia  accordato  alla  signora  S.  di  re- 
stare tino  a  mercoledì,  ed  un  momento  dopo  si  b  pentito  di-Ila 
parola  data,  ed  è  stato  nelle  smanie  tutto  il  giorno.  Per  compi- 
mento dell'opera  lia  voluto  il  giovane  Morellet  a  dormire  la  notte 
nella  stanza  vicina,  e  cosi  si  sono  rese  pubbliche  le  smanie  not- 
turne, e  le  smanie  erano  degne  dello  spedale  dei  pazzi  ». 

La  sua  impotenza  a  decidere  arriva  a  tal  ptmto  che  avendo  sta- 
bilito di  andare  a  fare  una  gita  a  Versailles,  quattro  leghe  da  Pa- 
rigi, ed  essendo  sopraggiunto  qualche  ostacolo  no  ha  gran  piacere 
percbò  Versailles  è  al  di  là  di  Parigi  e  così  sarebbe  stato  sempre 
più  lontano  da  sua  moglie. 

Qu^ilche  volta  sono  delle  bizzarrìe  ancora  più  strane. 

Cosi  si  rifiuta  di  portare  al  fratello  dell'amico  Verri  della  sahbia 
che  costui  gli  voleva  consegnare. 

È  così  difEìdenta  da  sospettare  di  cattiva  amministrazione  della 
cassa  comune  il  Verri,  che  era  l'onestà  in  persona,  che  l'aveva 
ti-atto  dall'oscurìtàed  era  suo  amico  da  parecchi  anni.  Un'altra  volta 
si  allarma  subito,  perchè  il  Verri  parlava  della  Senna  e  dei  suoi 
qiuiis,  notissimi  a  chiunque  legga  il  frontispizio  di  un  libro;  egli 
crede  che  il  Verri  Io  sapp'a  perchè  il  fratello  gliene  abbia 
scrìtto. 

Pare  presentasse  anche  degli  accessi  di  esaltamento,  alternati 
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con  dei  periodi  di  abbattimento,  come  succede  nei  melanconici  e 
nelle  forme  circolari.  Più  e  più  volte  ripete:  /  suffragi  d'Europa 
che  tengo  iti  pugno. 

Non  voleva  mai  parlare  clie  di  aè.  Avendo  cercato  il  Verri  in  so- 
cietà dì  parlare  dei  suoi  studi  sul  diritto  penale,  gli  tronca  il  di- 
scorso, a  Intenogctto  di  ciò  mi  risponde,  dice  il  Verri,  che  mi 
stima  troppo  per  non  essere  dì  questo  geloso,  non  mai  mi  abbada 
se  parlo.  È  sempre  distratto.  Sapete  come  è  quest'uomo:  fa  l'im- 
pertinente quando  ò  felice.  Quand'è  lodato  è  pazzo  di  vaniti),  ba 
dello  spirito,  è  brillante;  fate  che  si  cominci  a  trascurarlo,  cliVgli, 
per  lo  stesso  principio,  vi  abbandona  e  mette  la  coda  in  mezzo  alle 
^ambe  come  un  bambino  a . 

Tono  sentimentale.  —  Il  tono  sentimentale  è  in  continna  oscil- 
lazione ira  la  tristezza  e  l 'esaltamento,  la  depressione  e  l'impul- 
sivitiì,  ch'egli  è  incapace  di  dominare. 

0  lo  oscillo  continuamente  (confessa  a  Veni)  tra  l'allegria  e  Tipo- 
«indria.  La  mia  ragione  lotta  continuamente  colla  mia  sensazione; 
vado  a  subire  applausi,  vado  in  mezzo  al  piaceri  e  mi  trovo  infelice, 
il  pili  intimo  midollo  del  cuore  è  squarciato  e.  Questa  sua  inquie- 
tudine continua  e  instabilità  d'umore  ben  a  ragione  impazientiva  il 
Verri,  che  ci  faceva  su  delle  grandi  sfogate.  Per  esempio: 

o  Sono  due  settimane  che  sostengo  la  sua  somma  e  pesantissima 
melanconia.  Egli  è  dimagrato,  aveva  lo  sguardo  abbattuto  e  fìsso  a 
terra;  sospirava,  piangeva;  infine,  vi  ripeto  che  ho  temuto  che  egli 
impazzisse. 

«  Io  non  ne  posso  pii'i.  L'uomo,  anche  sensibile,  lo  è  al  male  ed 
al  dolore  delle  persone  che  lo  sopportano  da  uomo,  ma  non  lo  è  tanto 
al  dolore  misto  d'abbattimento  della  piit  femminea  e  fanciullesca 
imbecillità. 

0  Per  dar  calma  alla  sua  melanconia  beve  molto,  ed  il  vino,  in- 
vece di  toglierla,  gliel'accresce  e  lo  rende  ancora  piìi  triste. 

o  Si  metteva,  per  esempio,  in  mente  che  la  marchesina  (sua 
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moglie)  moriva  e  voleva  partire  e  fuggirsene  ad  ogni  costo.  Final- 
menl:«  le  ragioni  che  gli  ho  detto  l'hanno  persuaso. 

<  Mai  più,  dice  il  Verri,  viaggio  con  uomini  di  grande  immagi- 
nazione, mai  e  poi  mai  in  melanconia  maggiore...  L'aridezza  del 
paese  ha  suggerito  a  quella  grande  immaginazione  fantasmi  terribili. 
Allora  positivamente  bo  cominciato  a  temere  per  lui.  Mi  sono  sen- 
tito pieno  di  compassione.  Egli  domandava  da  mattina  a  sera:  La 
marcheaina  si  ammalerà?  Io  gli  dicovo  cento  ragioni;  finiva  col- 
l'essere  persuaso  un  momento  e  poi  ritornava  a  farmi  la  stessa  do- 
manda. Ho  fatto  qnesta  bella  vita  due  settimane,  a  Lione;  final- 
mente la  mina  scoppia:  voleva  andarsene  l lo  non  ne  posso  più. 

E  poco  dopo:  a  Che  manca  al  Beccaria  per  esser  qui  diuturna- 
mente bene?  Fummo  introdotti  il  giorno  seguente  dal  barone  di 
Holbach,  pranzammo,  vedemmo  ì  principali  illustri  uomini  del 
paese;  il  nome  dì  Beccaria  risuonava  dappertutto,  applausi,  festa 
grandissima.  I  seguenti  giorni  succedette  lo  stesso  nelle  varie  pre- 
sentazioni che  si  fecero  delta  sua  persona...  Sono  avvenimenti  ben 
lusinghieri  per  l'amor  proprio.  Ebbene,  che  succedeva  di  Beccaria, 
in  tanta  gloria  riposto?  Non  gustava  nulla,  aveva  qualche  leggera 
distrazione,  ma  ritornava  alla  sua  passione  e  sempre  sentivasi  il 
verme  nel  suo  cuore  che  lo  corrodeva.  Infìiie  va  al  teatro  e  piange  e 
sì  commuove  un  momento  alle  scene  che  commoverebbero  una  mon- 
tagna, e  poi,  per  poco  che  la  rappresentazione  si  raffreddi,  cessa  in 
lui  ogni  illusione  e  ritorna  al  sno  dolore.  Va  nelle  conversazioni  piii 
aggradevoli,  è  riposto  in  mezzo  di  uomini  adorabili,  è  a  una  buona 
tavola,  è  alle  Tuileries,  è  fra  i  libri,  e  quelle  circostanze  cbe  fareb- 
bero esse  sole,  distribuite  in  cento  uomini,  la  felicità  di  ciascuno, 
fanno  nÈ  punto  né  poco  la  sua.  Oggi  siamo  stati  a  Versailles  ;  vi  as- 
sicuro che  iì  una  cosa  da  piacere  a  chicchessia,  eppure  l'amico  è 
sempre  sepolto  in  una  profonda  melanconia.  Non  è  ta  melanconia 
sola,  ma  anche  l'improntitudine,  un'impulsività,  una  mobilità  d'idee 
per  cui  continuamente  passa  da  un'idea  all'altra  e  se  ne  lascia  do- 
minare. 
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a  Ha  una  specie  dì  puerilità,  dice  il  Verri,  ch'egli  cercava  di 
coprire  con  dei  cenci  d'imprestato  vigore,  e  che  disgraziatameole 
si  vedeva  imprestato. 

«  Il  sao  difetto  è  di  ascoltare  una  sensazione  per  volta  e  lasciar- 
TÌsi  trascinare;  egli  non  ragiona  mai.  Sceglie  il  piacere  presente, 
s'allontana  dal  dolore  presente,  e  come  ci  trova  piacere  alla  for- 
tuna che  ha  fatto,  ed  alla  snperiorità  che  i  puhblìci  voti  gli  han 
data  sugli  amici,  egli  ne  vuol  godere  in  tutta  la  sua  estensione  ; 
gli  amici  se  ne  risentono,  la  vista  di  questo  risentimento  è  do- 
lorosa a  Beccaria,  ed  egli  perciò  li  fugge  ». 

Ed  ancora  (lettera  LVIU,  pag.  405,  voi.  1): 

«  Beccaria  è  un  uomo  incapace  di  tenere  un  inganno  o  di  simu- 
lare; egli  non  regge  alla  fatica  di  farlo,  gode  dei  piaceri  che  a 
lui  sanno  cagionare  gli  uomini,  e  come  gli  amici  ne  cagionano 
i  massimi,  cosi  ^li  gode  assai  dell'amicizia.  Ma  quest'uomo  che 
non  vive  mai  che  il  momento  attuale,  ne  può  contrapporre  le  serie 
dei  futuri  al  momento  presente  ». 

Affetti  epassioni.  —  Questa  contraddisione,  la  stessa  incoslanza 
d'impulsività  e  d'improntitudine,  ch'era  il  fondo  della  sua  anima, 
appare  tanto  piii  esagerata,  accentuata  negli  affetti  e  nelle  pas- 
sioni. Ha  come  una  doppia  personalità,  che  si  polarizza  dall'estrema 
tenerezza  ad  un'indifferenza,  ad  una  straordinaria  freddezza. 

Il  primo  matrimonio  con  la  BarhJ),  contro  la  volontà  dei  parenti 
—  e  siamo  in  tempi  ìn  cui  non  si  scherza  in  proposito  —  malgrado 
l'essere  stato  ammonito  e  tenuto  prigioniero  dal  colonnello  della 
città,  e  ch'egli  volle  fare  pur  vedendosi  ridotto  per  quello  allo 
squallore,  è  una  prova  della  coazione  che  esercitava  un  sentimento 
appena  entrato  in  Ini. 

Pare  ohe  questo  affetto  dovesse  essere  tenerissimo,  e  nel  sno 
viaggio,  come  abbiamo  visto,  non  fa  che  piangere,  inquietarsi  per 
aver  lasciata  la  marchesina. 

Orbene,  con  tutto  l'affetto,  la  passione  ch'egli  pareva  nutrire 
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per  sua  moglie,  non  esitò,  appena  Tedovo,  a  40  giorni  dalla  morte 
della  moglie,  a  sposarsi  di  nuovo. 

Il  Lomonaco  e  il  Custodi,  suoi  biografi,  constatarono  con  stu- 
pore questo  contrasto  tra  la  mente  e  l'anima  di  Beccaria. 

11  Custodi  dice  che  la  sua  lilosolìa  era  talora  in  contraddizione 
folle  sue  opere  (1). 

Questa  instabilità  e  inconseguenza  d'umore  era  caratteristica 
cogli  amici,  che  finiva  sempre  per  inimicarsi. 

Buono  per  lui  è  l'esser  andato  via  cosi  presto  da  Parigi  (nota 
il  Verri):  già  cominciava  ad  usare  acredini,  durezze  e  ad  impa- 
zientire il  Morellet  stesso. 

Con  tutti  e  duo  ì  Verri,  che  erano  stati  non  solo  amici,  ma 
collaboratori  ed  ammii'atori  (l'Alessandro  andò  fino  a  ricopiare  le 
sue  note  staccate,  e  gli  suggerì  l'argomento  dei  Delitti  e  pene), 
la  sua  condotta  fu  veramente  inqualificabile:  e  ciò  non  solo  per 
quelle  pìccole  mancanze  di  riguardo,  che  si  potrebbero  attri- 
buire a  prepotenza  egoistica,  per  esempio  quella  di  adibire 
a  si  completamente  il  servitore  che  doveva  servire  tutti  e  due 
(•Abbiamo  un  servitore  tra  tutti  e  due,  ossia  l'ha  egli  solo, 
sapete  il  suo  fare  s);  o  quell'altra  stramberia  ancora  di  rifiutarsi 
dì  portare  ad  uno  dei  fratelli  Verri  della  sabbia  colorata;  ma 
pare  che  egli  andasse  molto  più  in  là:  che  il  suo  egoismo  fosse 
tale  da  non  lasciargli  prestare  neppure  un  libro;  che  si  mostrasse 
geloso  e  di  mal  animo  contro  Pietro,  che  pure  aveva  cercato  di 
consolarlo  per  tutto  quel  tempo  di  viaggio  e  di  soggiorno,  da  tron- 
cargli a  mezzo  il  discorso  quando  Verri  vorrebbe  parlare  delle 
proprie  opere.  H  Morellet  notava  «  che  vedendo  l'amico  suo,  av- 
venente e  d'indole  facile,  attirarsi  le  preferenze,  se  ne  adontò  in 
tal  modo,  che  verso  la  fine  di  sua  dimora  restava  tutto  il  dì  con- 
finato nell'albergo,  dove  mio  fratello  ed  io  andavamo  a  tenergli 


(1)  Vita  4i  Brecaria,  1790. 
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compagnia,  procuraodo  invano  di  calmarlo.  Partì,  e  mio  cognato, 
a  Lione,  lo  raccolse  e  lo  condusse  fino  a  Pont-Bauvoisin,  temendo 
ad  ogni  momento  che  la  testa  gli  desse  un  balzo  »  {Mémoires, 
di  Horellet,  voi.  I,  pagina  168). 

E  veramente  molto  doveva  avere  torturato  il  Veni,  percliè 
questi  ne  parlasse  a  quel  modo  che  fa,  per  esempio:  «  Non  pos- 
siamo piii  vivere  insieme.  Egli  stesso  mi  ripete  più  volte  al  giorno 
questa  verità,  ed  io  la  trovo  una  verità  dimostrata.  Non  ne  posso 
più.  Ho  perduto  per  lui  la  stima  e  l'amicizia,  credo  entrambe 
con  gran  r^ione.  Faccia  dei  libri  (1),  e  l'ammirerò.  Ma  farò  sempre 
una  gran  distinzione  dall'autore  alle  opere.  L'altra  sera,  venendo 
dal  teatro,  mi  ha  cosi  duramente  trattato,  perché  volli  ritirarmi 
a  casa  e  non  andare  con  lui  ad  annoiarmi  in  una  conversazione, 
cosi  delirantemente  e  duramente  trattato,  come  se  fossi  una  bestia 
indomita,  che  vi  assicuro  la  sola  riflessione  mi  teneva  dal  mo* 
strargli  quanto  a  torto  la  sua  ubbriaca  e  paeea  imbecillii  insul- 
tasse un  uomo. 

0  Eran  cose  da  uscir  di  cavezza  per  la  disperazione:  bastava 
la  ci&qnantesima  parte  in  un  altro  per,  non  dirò  battermi  COB 
lui,  ma  dargli  dei  pugni  !...  d. 

Il  Verri,  a  cui  il  Beccaria  si  posava  come  uno  strano  enigma, 
ha  cercato  più  volte  di  ritrarlo,  e  sulla  sua  psicologia  ha  gettato 
pennellate  veramente  piofonde,  per  quanto  caricate  da  un  po'  dì 
acredine.  Per  esempio: 

«Non  mi  aspetterò  da  questo  carattere  dei  grandi  delitti  ;  no, 
ì  fanciulli  non  ne  fanno.  Ma  di  tutti  i  delitti,  del  timore,  del- 
l'ingratitudine e  della  gelosia  letteraria,  io  non  mi  stupirei  che 
ne  fosse  l'autore. 

«  Ciò  che  mi  ha  sempre  reso,  ardirò  dire  abbominevole,  questo 


(1) Ricordiamod  di  G.  Saad:  •  la  ho  dei  gmadi  nomini  piene  le  tasche; 
oh!  cbe  eiH  facciano  dei  libri,  ma  di  an  lontani  dame!  >,  neìV  Uùmù  di  Genio, 
Parte  II. 

14  —  Archivio  di  Psichialria,  «co. 
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uomo  stravagaiite,  è  la  eua  imbecillità  uoita  ad  noa  pazza  fe- 
rocia, è  quella  distrazione  che  arriva  fino  alla  più  densa  ingra- 
titudine, è  quel  vedere  gli  oggetti  uno  per  volta,  è  quello  spirito 
dì  suismo  ingrato,  cbe  lo  rende  un  inutile  amico,  è  quel  fondo 
di  bassezza  cb'io  sospetto  nel  caore  per  ì  denari  e  per  i  miseri, 
benché  abbia  tutt'altra  anima  quando  scrive!  È  quella  guerra  cbe 
finalmente  ba  dichiarato  all'ingegno  altrui  ed  all'ingegno  dei  suoi 
amici,  amici  adoratori  del  suo  :  e  perfino  quella  specie  di  vernice 
di  bonomia  che  ricopre  queste  grandi  macchie  del  suo  cuore. 

o  E,  cosa  più  grave,  non  solo  c(^li  amici,  coi  quali  ancor»  si  po- 
trebbero per  gefosia,  ecc..  capire  i  suoi  attriti  e  le  sue  ingiu- 
stizie, ma  fu  duro  coi  deboli,  dandosi  a  vedere  mancante  vera- 
mente di  Benso  morale. 

«  Egli  è  draconiano  coi  servitori,  sceglie  tutte  le  occasioni  per 
insultare  i  deboli  ;  testimonio  quel  povero  storpiato  che  vende  le 
galanterie  in  teatro,  ed  il  povero  Padella  dei  Boainari,  i  quali  sono 
i  due  soli  coi  quali  egli  ba  dato  in  trasporti  di  collera  (pag.  150, 
voi.  II). 

a  Dimmi  un  uomo  solo  beneficato  da  lui,  dimmi  un  amico  solo 
a  cui  egli  abbia  tolto  un  quarto  d'ora  di  dolore  e  di  affliziooi , 
dimmi  un  tratto  solo  cbe  provi  la  nobiltà  o  la  beneficenza  del 
suo  cuore  s. 

E  il  Lomonaco,  suo  biografo  (  Vita  di  Becearìa)  : 

«  La  sua  pietà,  che  s'era  stesa  su  tutto  l'uman  genere,  quanto 
aveva  acquistato  in  estensione,  altrettanto  perdeva  in  profondità. 
Cosi,  in  occasione  di  un  furto  commesso  da  un  suo  servitore,  non 
solo  accusollo  in  giudizio,  ma  pregò  i  magistrati  cbe  gli  dessero 
la  tortura  per  fargli  confessare  il  suo  delitto  ». 

A  completare  il  quadro  nevropatico  del  Beccaria,  il  Lomonaco 
ci  dice  «  che  fu  preso  dall'avarizia  in  modo,  che  per  motivi  d*ia- 
»  teressi  si  dimenticava  d'avere  padre  e  fratello;  quanto  fermo 
n  nel  perorare  la  causa  della  umanità  in  genere,  altrettanto  timido 
»  nel  proprio  tetto.  In  gioventù  austero  di  vita,  ed  in  vecchiaia 
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>  amante  dei  piaceri  e  massime  di  quei  della  gola,  come  np  si- 

>  barita;  eloquente  nello  acrivere,  ma  parlatore  confuso  a. 

È  curiosa  qui  una  rassomiglianza  col  Leopardi:  la  melanconia, 
tt  sibaritismo,  specialmente  quello  della  gola,  l'egoismo,  le  allu- 
cJoazionì,  la  doppia  personalità,  la  sconoscenza  verso  gli  amici,  ecc. 
(Patrizi,  0.  e). 

ideazione,  impulsione  geniale.  —  Se  nella  puerizia  il  Beccaria 
pareva  presentare  ritardo  d'intelligenza,  a  25  anni  però  lasciò  pre- 
cedere il  suo  genio. 

XI  Verri  ne  parla  come  d'un  giovane  «  la  cui  fantasia  e  l'imma- 
gioazione  vivacissima,  uniti  a  un  intenso  studio  del  cuore  umano, 
ne  fanno  un  nomo  di  merito  singolare.  È  un  profondo  algebrista, 
tnon  poeta,  testa  fatta  per  fare  strade  nuove  t>. 
Fu  sotto  la  guida  del  Verri  appunto  ch'egli  cominciò  a  scrivete. 
«  Kgli  si  annoiava  ed  annoiava  gli  altri,  ed  io  gli  diedi  questo 
toma:   J  deliili  e  le  pette  o. 

U  Verri  ci  dà  anche  sulla  sua  educazione  dei  ragguagli  pie- 
cisi.  Pare  che  anche  questo  dello  scrivere  e  del  pensare,  prece* 
d.«8se  ad  impulsi,  che  ad  un  tratto  s'impadroniva  di  lui  e  poi 
ari  tutto  cessava. 

«  È  tanto  laborioso  per  lui  lo  scrivere,  che  dopo  un'ora  cade 
e  non  può  più  reggere  ». 

Pare  anche  che  non  seguisse  un  piano  netto  già  prestabilito  di 
itlee,  ma  d'abbondanza,  alla  rinfusa,  le  idee  che  gli  si  presentavano 
prima  alla  mente. 

■  Scrìveva,  dice  il  Verri,  su  dei  pezzettini  di  carta  dei  pensieri 
Bticsati,  che  poi  andava  aumentando  e  collegando  fra  loro  ». 

Scriveva  anche,  altra  rassomiglianza  col  Leopardi  (come  ci 
rìtela  il  Verri),  non  quello  che  sentiva  veramente,  ma  quello  che 
l'eccitamento  gli  dettava,  come  se  avesse  realmente  la  virtù  e 
li  beneficenza  nel  cuore;  ma  tanto  sono  estranee  a  lui  queste 
qualità,  che  dopo  aver  scritto  una  mezz'ora  deve  tralasciare,  e  ab- 


Digilizcdby  Google 


—  iU  — 
battuto  dallo  sforzo  e  dalla  febbre  d'animo,  ricade  colla  fibra 
floscia  nel  suo  naturale  livello. 

11  Verri  qui  non  è  buon  interprete,  perchè  mette  in  correlazione 
due  fatti  che  non  ne  hanno  alcuna  tra  loro;  risultano  però  ben 
chiarì:  quello  della  difficoltà  allo  scrivere  del  Beccaria,  e  come 
egli  scrivesse,  nell'ispirazione,  in  una  specie  di  trance  ben  (tirersa 
dal  suo  stato  ordinario.  E  il  Verri  stesso  con  una  frase  bellissima 
aveva  notato:  «  La  poesia  è  originaria  in  lui,  la  logica  la  trora 
nella  conversazione  » . 

Faceva  insomma  i  suoi  libri  come  il  poeta  improvvisa  un  sonetto. 

Questo  stato  di  trance  appunto  in  cui  entrano  alcuni  nomini  dì 
genio  al  momento  dell'inspirazione  e  da  cui  ricadono  esaurito  il 
momento,  alla  media  ordinaria  ed  al  disotto,  anzi,  della  ordinaria, 
come  era  il  caso  appunto  di  Beccaria,  che  dall'altezza  della  filo- 
sofìa passava  alla  puerilità,  è  ben  quello  che  disorìenta  i  piti  per- 
spicaci indagatori,  come  i  Verri,  che  non  conoscevano  la  genesi  epi- 
lettoide  del  genio. 

Essi  non  rìescivano  a  spiegare  la  coesistenza  della  genialità  con 
quel  complesso  di  puerilità,  dì  paure,  d'impulsività,  che  costituisce 
veramente  un  grado  d'inferiorità  psichica,  di  imbecillità  epiletioide. 

a  Egli  ha  talvolta  dei  tratti  di  genio  semplici  che  mi  piaccionOj 
dice  di  lui  il  Verri  (pag.  26,  voi.  Il),  ma  un  momento  dopo  mi  sì 
presenta  in  uno  di  quegli  aspetti  che  mi  distrugge  tutta  l'amicizia 
che  m'aveva  ispirata  ». 

Non  capivano  che  questa  sua  iuferiorità,  questi  suoi  difetti  eraco 
ì  compensi  della  genialità;  e  che  senza  gli  uni  non  avrebbe  potuto 
esistere  l'altra. 

Genialità.  —  Che  il  Beccaria  fosse  un  uomo  geniale  è  inutile 
perderci  a  dimostrarlo:  egli  che,  non  solamente  nelle  questioni  pe- 
nali ha  aperto  un  largo  sprazzo  dì  luce,  ma  nelle  questioni  della 
letteratura,  della  moneta  e  del  libero  scambio. 

«  È  un  profondo  algebrista,  buon  poeta,  testa  fatta  per  tentare 


Digilizodby  Google 


strade  nuove,  se  l'inerzia  e  ravvilimento  non  Io  soffocano  !  (Pietro 
Verri,  lettera  G  aprile  1762,  pag.  153,  voi.  I). 

«  Si  oppone  al  giuoco  del  lotto,  né  mai  interviene  alle  estra- 
zioni per  quanto  la  carica  gliene  facesse  obbligo.  Immaginò  un  si- 
stema di  pesi  e  misure  fondato  sul  sistema  solare  d. 

È  chiaro  che  abbiamo  innanzi  un  genio  vero,  ma  insieme  un 
epilettoide,  spesso  allnciaato,  spesso  pervertito  fino  alla  pazzia 
morale  nel  sentimento  e  fino  all'infantilismo  e  all'imbecillità  nel- 
l'intelligenza. 

Paola  Lombroso. 
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GLI  EPILETTICI 

studiati  in  265  processi  criminali 

dal  prof.  S.  OxToiEHCHr 


1.  a)  Foime  di  epilessia;  b)  Cui  di  epilessia  procarsivaj  e)  Casi  dì  iracondia 
morboe»;  d)  Casi  di  epilestia  psichica.  Reati  ;  e)  Casi  di  epilessia  intel- 
lettaale.  —  2.  I  ciritteri.  —  3.  Alcool  e  pissiosi.  —  4.  Epilissia 

B   TRAUK1.   S.   EpiLEBStl   E   CRIMINALITÀ. 

Lo  stadio  parlic  ola  reggia  lo  dei  265  processi  raccolli  nell'^r- 
ekivio  di  Ptiehiatria  (dal  volume  11  al  XVII)  mi  ha  fatto  rico- 
noscere 80  casi  (30  0|0)  di  epilessia,  cosi  ripartiti:  24  su  108 
della  prima  centuria;  38  sn  101  della  seconda;  18  nell'ultima 
emicenturia.  Vi  si  rinvennero  tutte  le  più  importanti  forme  di 
epilessia,  che  distinguerò  in  epilessìe  convulsive  motorie,  ed  epi- 
lessìe psichiche. 

1.  —  a)  Forme.  —  Hisconlrai  in  31  casi  l'epilessia  convulsiva 
motoria,  e  la  epilessia  psìchica  in  'i8. 

Le  diverse  forme  di  epilessìa  psìchica  si  possono  cosi  suddi- 
vìdere : 

Vertigini,  assenza,  20  casi; 

Alti  automatici  incoscienti  non  violenti,  2; 

Automatismo  ambulatorio  {epiUnia  proeursiva),  16; 

Epilessia  psichica  manifestantesi  colla  cosi  detta  iracondia 
norbota  epitetliea,  25  ; 

Accessi  psìchici  violentissimi,  durante  i  quali  furono  com- 
messi gravi  reati  di  sangue,  13  (raptus  e  stato  crepuscolare); 

Epilessia  psichica  manifestantesi  con  accessi  puramente  ia- 
telletluali,  2  casi. 

è)  EpiUitia  proeuriiva.  —  L'automatismo  ambulatorio  (epi- 
lesna  procursìva)  in  atenni  (9)  si  esplicò  con  fughe  pili  o  meno 
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violente;  in  altri  (7)  diede  luogo  a  vere  torme  di  vagabondaggio 
più  0  meoo  cosciente,  sempre  impulsivo. 

Citerò  alcuni  esempi  tipici.  C.  V.  (55-11),  ragazzo  affetto  da 
paztia  morale,  che  a  12  anni,  senza  alcun  motivo  apparente,  in 
sette  fughe,  nello  spazio  di  pochi  mesi  percorse  parecchie  cen- 
tinaia di  chilometri  a  piedi.  Analogo  S.  R.  (5-11),  diciottenne, 
ma  con  sviluppo  fisico  da  bambino  di  10  anni,  agitato  da  vera 
mania  di  viaggiare  per  mesi  e  mesi,  viaggiava  vivendo  d'elemosina 
0  col  guadagno  procuratogli  da  lavori  grossolani.  Io  qoesto  modo 
and6  da  Lucenlo  a  Venezia  impiegando  40  giorni  e  nel  ritorno  25. 

Analogo  è  l'N.  N.  (44-1),  vero  pazzo  morale,  la  cai  idea  do- 
minante è  di  viaggiare  continuamente  senza  far  nulla.  Spiccatis- 
simo ai  presenta  l'automatismo  ambulatorio  nel  F.  (72  1),  bor- 
saÌDolo  epilettico  perfetto,  il  quale  non  può  tener  lunga  dimora 
in  uno  stesso  luogo,  sente  continuamente  il  bisogno  di  girova- 
gare, e  interrogato  della  ragione  di  questa  sua  mania,  risponde 
che  lo  fa  per  appagare  un  polente  biicgno  interno  che  non  ti  ni 
tpiegare  e  che  riconosce  dipendere  dal  non  avere  la  letta  a  posto. 
F.  F.  (68-1),  condannato  ripetutamente  per  furto  e  ferimenti, 
talora  si  trova  in  un  luogo  che  è  al  punto  opposto  della  sua 
meta;  sente  poi  una  mania  invincibile  di  mutar  dimora  anche  se 
si  trova  bene;  in  un  paese  non  può  restare  a  lungo  e  va  vaga* 
bondando  senza  mezzi  per  vivere,  rubando  per  procacciarsi  il 
pane.  La  stessa  smania  invincibile  di  girovagare  di  città  in  cilli 
aveva  da  bambino  quando,  senza  scopo  preciso,  fece  a  piedi  il 
viaggio  da  Tortona  a  Firenze. 

Tale  pare  i  il  G.  (69-1),  vero  tipo  criminaloide,  e  cosi  si  dica 
del  G.  (107-1),  feritore.  La  slessa  mania  di  girovagare  l'aveva 
non  solo  il  M.  P.  (78-1),  ladro  famoso,  ma  tutta  la  sua  famiglia; 
padre,  fratello  e  sorella  facevano  continuamente  senza  scopo  vita 
vagabonda. 

e)  Molto  frequentemente  (25)  riscontrai  la  iracondia  mor- 
bota  epileltiea,  durante  la  quale  vengono  commessi  alti  equi- 
valenti a  resti. 
Luigi  Ca.  (49-11),  tipo  completo  di  delinquente -nato,  di  24  anni, 
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precocissimo  e  violento,  non  solo  orina  frequentemente  in  letto,  hi 
vertìgini  e  silotirbe,  m>  è  spesso  assalito  da  impulsi  violenti  che 
sfogi,  in  mancanza  d'altro,  sulle  galline,  uccidendole  e  sqoar- 
landole;  in  un  accesso  psìchico  epilettoide  (come  avviene  tanto 
sovente  nei  deleauti),  non  essendogli  siala  mutata  la  cella,  appiccò 
fnoco  al  malerasso  e  ruppe  tutto  quanto  si  trovava  intorno. 

Pietro  C.  (70-11),  di  28  anni,  presenta  veri  accessi  psichici 
che  si  manifestano  con  impulsi  feroci:  allora  si  compiace  di  uc- 
cidere,  di  squartare  d«gli  animali,  di  vederne  il  sangue  ancora 
caldo  gocciolare,  va  persino  nella  beccheria  per  vedere  aprire  il 
ventre  agli  animali;  tali  accessi  non  potevano  a  meno  di  mani- 
festarsi in  carcere,  dove  per  minime  contrarietà  rompeva  ogni 
cosa,  per  quanto  poi  ne  dovesse  subire  rigorosa  punizione;  egli 
anzi  affermava  che  se  fosse  stato  ricco,  molte  volte  si  sarebbe  ab- 
bandonato alla  voluttà  di  rompere  ogni  cosa. 

N.  5  (caso  analogo)  per  una  causa  minima  fu  assalito  da  accesso 
così  violento  da  manifestarsi  chiaramente  morboso;  per  un  rim- 
provero ricevuto  un  giorno  dalla  madre,  tentò  di  annegarsi.  Una 
volta,  molestato  da  alcuni  ragazzi,  si  diede  ad  inseguirli,  ma  al- 
l'improvviso, colpito  da  un  attacco,  stramazzò  a  terra.  Quando 
cadeva  in  istato  di  eccitamento  sviluppava  una  forza  straordinaria, 
dava  morsi  e  piangeva  assumendo  un  aspetto  terribile. 

E  simili  a  questi  sono  parecchi  altri  casi  che  ommetto  per 
brevità.  Questa  forma  di  epilessia  psichica  è  quella  che  meglio 
dimostra  la  natura  della  delinquenza  nata.  È  impo.«sÌbile  segnare 
il  lìmite  fra  l'iracondia  morbosa  epilettica  e  l'iracondia  perma- 
nente 0  discontinua  del  delinquente-nato. 

d)  Ricorderò  ora  alcuni  casi  in  cui  l'epilessìa   psichica  (a 
causa  di  gravi  reati  contro  le  persone. 

C.  S.,  libero  docente  di  matematica  (2Ì-I1),  una  sera  nel  vil- 
laggio di  Capodimonte,  dopo  avere  giocato  con  tre  individui,  senza 
causa  alcuna  spruzzò  in  viso  ad  uno  dell'acido  acetico  che  teneva 
in  una  boccetta  per  prevenire  gli  accessi  epilettici;  lo  slesso  fatto 
ripetè  un'altra  sera  verso  un  individuo  ignoto  che  incontrò  per 
la  strada. 
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G.  G.  (lOill),  già  coadanaalo  per  omicidio  di  un  rivale,  un 
giorno,  all'età  di  !9  anni,  dopo  una  scena  violenta  col  padre  che 
gli  negava  il  consenso  ad  un  malrimonio,  corse  difilato  in  tina 
otteria  col  portamonete  in  una  mano,  il  coltello  nell'altra;  chie- 
deva, minacciando  l'ostessa,  del  vino,  molto  vino  per  affogare  il 
dispiacere;  quella,  dopo  averlo  servito,  sbigottita  e  tremante,  fece 
avvenire  i  carabinieri,  i  quali  non  l'arrestarono  che  dopo  una 
disperala  lotta,  in  cui  uno  rimase  ferito;  ritornato  in  si  solo  al- 
l'indomani, si  trovò  in  carcere  legato  e  non  seppe  ricordare  nulla. 
Apprese  l'accadnto  dal  giudice  che  lo  interrogò. 

Una  combinatione  della  forma  procursiva  e  della  maniaca  del- 
l'accesso epilettico  in  iststo  crepuscolare  è  quella  presentata  dal 
Bicell.  G.,  d'anni  35  (4-111).  Costui  era,  parecchi  anni  prima, 
già  stato  rinchiuso  in  manicomio  per  esaltamento  maniaco,  ma 
di sgrai latamente  ne  era  uscito;  un  di  si  mise  a  girovagare  pel 
paese,  entrò  senza  nulla  dire  in  un  negotio  e,  impedito  di  avan* 
zarsi,  brandi  una  zappa  facendo  allo  di  ferirsi,  quindi  continuò 
la  sua  corsa;  venne  verso  notte  nel  cortile  di  un  suo  parente, 
schialTeggiò  due  bambini  che  gli  vennero  tra  i  piedi;  entrato  in 
cucina  senta  nulla  dire,  si  avventò  contro  una  sua  cugina  con 
cui  non  aveva  mai  avuto  rancore,  armandosi  di  usa  roncola  che 
stava  sopra  un  tavolino,  la  feri  ripetutamente  alla  testa,  al  collo, 
alla  gola  e  alla  mano  destra.  Disarmalo  da  due  nomini  presenti, 
parve  diventare  tranquillo  ed  usci  ripigliando  la  sua  corsa  nel 
paese  e  incontrato  un  bambino  lo  afferrò  pel  collo  e  Io  gettò  a  terra 
e  prosegui,  senza  mai  parlare,  i  suoi  giri;  finalmente  fu  incon- 
trato dai  carabinieri  e  da  questi  tratto  in  arresto. 

Epilessia  psichica  della  più  feroce  è  quella  a  cui  fu  soggetto 
Giul.  Celeste,  d'anni  27  (SMIIj,  gì*  studiato  Hn  dal  1884  nella 
prima  centuria  e  che  trascorse  questi  11  anni  come  era  da  sspel- 
larsi, in  carcere  e  sotto  sorveglianza.  Saputo  recentemente  che 
una  sua  amante  maritata,  piò  vecchia  di  lui  (che  lo  manteneva) 
lo  tradiva,  eccitato  anche  dal  vino,  la  raggiunse  a  casa  armalo  di 
coltello;  essa  scappò,  e  allora  egli  le  buttò  dalla  finestra  un  vaso 
da  notte  e  la  persiana  della  stessa  finestra.  L'accesso  durò  iì  ore. 
Altra  volta,  interrogata  una  sua  sorella  sulla  relazione  che  aveva 
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con  un  tale,  non  avendogli  essa  risposto,  sollevatala  di  peso,  la 
precipitò  Tuori  del  balcone  (sì  salvò  miracolosaroente);  continuò 
a  mangiare,  schialTeggiò  un'altra  sorella  che  lo  rimproverava  e 
con  UD  coltello  minacciò  tutti  i  suoi,  r.ht  fuggirono  di  casa  la- 
sciandolo solo;  allora  andò  tranquillamente  a  coricarsi. 

Terribile  accesso  di  epilessia  psichica  Tu  quella  per  cui  Pietro  B., 
d'anni  35  (3I-III),  degenerato  ereditario,  tornato  dal  lavoro,  entrò 
nella  camera  ove  giacevano  nel  letto  il  padre  e  la  sorella  malati 
d'infiuenta,  «  con  un  piccolo  coltello  li  colpi  «Da  gola,  dicendo: 
(  Ora  vi  guarisco  dalla  malattia  >,  in  guisa  da  svenarli  entrambi  ; 
quindi  si  de  a  fuggire,  e  più  tardi  è  sorpreso  addormentato  sotto 
una  pianta.  Rimane  amnesia  parziale;  ricorda,  confessando  il  fatto, 
che  evideoleinente  avvenne  in  stato  crepuscolare. 

Accessi  violenti  di  epilessia  psichica  possono  manifestarsi  so- 
vente in  frenastenici  e  in  paranoici  (Agostini,  Cristiani,  Cognetti 
De  Harliis).  Così  di  natura  epilettica  fu  certo  il  violentissimo  as- 
sassinio commesso  dal  cretinoso  Bar.  B.,  d'anni  29  (25-111),  il 
quale,  rimproverato  da  una  povera  vecchia  che  egli  aveva  ingan- 
nata a  proposito  di  certa  erba  che  ella  stava  cercando  in  un  suolo, 
si  adirò  tanto  cbe,  dato  mano  a  un  bastone  che  si  trovava  vicino, 
la  picchiò  con  tale  violenta  varie  volte  sul  capo  da  recarle  istanta- 
neamente la  morte;  tale  era  la  sua  ferocia  che  ancora  si  sfogò 
sul  cadavere,  calpestandone  la  testa  coi  piedi.  Strano  è  che  egli 
ricorda  tutto  l'accaduto  anche  quando  va  a  costituirsi  ;  dice  di  avere 
bevuto  nella  giornata,  ma  non  6  confermata  la  sua  asserzione. 
Non  comprende  la  graviti  del  reato  commesso,  dice  che  ebbe  paura 
che  la  vecchia  lo  ferisse  col  coltello  che  aveva  in  mano  ed  ha  agito 
per  difendersi.  La  spiegazione  è  degna  di  un  cretinoso  suo  pari; 
si  capisce  che  non  potesse  dare  altra  motivazione,  perchè  egli  non 
poteva  capire  lo  stalo  in  cui  si  trovava. 

Analogo  è  il  caso  di  Picc.  Sala.  (50-II1),  d'anni  50,  paranoico, 
individuo  con  caratteri  epilettici  (amnesia,  iracondia  morbosa,  im- 
pnlsiviiì),  cui  il  delirio  di  persecuzione  spinse  ad  uccidere  con 
grosse  pietre  un  vecchio  mendicante  a  lui  sconosciuto:  dopo  averlo 
furiosamente  investito  ed  essersi  dibattuto  a  lungo  con  chi  aveva 
cercato  trattenerlo,  cadde  in  profondo  sonno. 
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Intanto  in  lultì  questi  casi  vediamo  ripelersì  fW  stessi  carat- 
teri. Sono  quasi  sempre  ■  più  fravi  reati  di  sangue  improntati 
alU  maggiore  Terocia;  il  reato  non  ha  cause  proporzionate,  anti 
qnagi  sempre  non  ha  causa  nota,  sovente  sono  colpiti  non  una 
sola,  ma  pia  persone,  l'individuo  per  lo  più  non  ricorda  o  ha  un 
ricordo  cooruso  del  fatto  stesso. 

e)  Bpilestia  inlelUtluale.  —  L'epilessia  psichica  pu&  mani- 
festarsi anche  con  accessi  eminentemente  inlelleduali  ed  avremo 
allora  Miti  geniali  che  avranno  la  stessa  incoscienza,  violenza, 
impalsiviià  ed  isiantaneili  degli  accessi  psichici  criminosi.  Qui 
sta  la  base  della  natura  epilettoide  del  genio  (Lombroso). 

Io  questa  raccolta  noi  abbiamo  due  casi  :  lutti  e  due  sono  de- 
linqaenti  politici.  H.  M.  (2-II),  che  ha  avuto  accessi  convulsivi 
motori,  persona  colta  e  agiata  con  idee  socialistiche  rivoluzio- 
narie, scrive  di  cose  sociologiche  e  con  molta  erudizioDe:  qnestì 
suoi  scrini  sono  sovente  manifestazione  di  stato  epilettoide  (stato 
crepuscolare  fra  un  accesso  e  l'altro);  infatti,  non  riconosce  più 
ab  che  ha  scritto  di  propria  mano  e  lo  ritiene  originate  di  altri 
Autori.  Non  solo  nei  saoi  scritti,  ma  anche  nei  suoi  atti,  si  intra- 
vede la  natura  epilettica  ;  così  avviene  che,  durante  una  clamorosa 
manifestazione  popolare,  giunge  a  uno  Malo  di  eccitazione  tale 
da  proporre  senz'altro  l'incendio  del  palazzo  municipale,  e  già 
egli  pel  primo  disponevasi  ad  attuarlo. 

Analogo  è  il  caso  di  F.  A.  (17-11),  umile  operaio  verniciatore, 
a  cui  talora,  mentre  sta  lavorando,  <  mi  vengono,  dice,  idee  nuove 
*  sulla  rivoluiione,  mi  rivolgo  ai  compagni  e  ne  parlo  con  loro 

>  per  lungo  tempo,  e  a  furia  di  pensare  mi  viene  male  al  capo, 

>  perdo  la  vista,  iremo  e  bisogna  che  mi  portino  a  casa  >.  Egli 
nel  suo  programma  politico  vagheggia  il  ritorno  ad  un'epoca  ada- 
mitica e  svolgendo  queste  sue  idee,  tanto  s'infiamma  che  pare 
sotto  un  accesso  epilettico;  tutto  il  viso  suo  arrossisce  e  l'occhio 
destro  si  fa  strabico. 


2)  CARATTERt  akatomici.  —  tt)  Degli  epilettici  studiati  a 
lipo  degenerato  completo,  cioè  con  più  di  5  anomalie  45=540|0, 
tipo  degenerato  incompleto  (più  di  3)  30  =  30,4  OjO,  scarse  ano- 
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malie  (meno  di  3)  8  ^  9,63  0)0;  donde  si  scorge  evidente- 
mente che  queslo  gruppo  contiene  in  gran  preva'enza  i  tipi  più 
degenerati.  Infatti  trovammo  complessivamente  nei  265  delinquenti 
studiati  il  tipo  pia  anomalo  solo  nel  37  0|0  nei  delinquenti.  Lom- 
broso e  Marro  riscontrarono  proporzioni  minori  (35,iO|0)e  cosi 
Roncoroni  (1)  in  40  epilettici  (29  OiO). 

Questi  epilettici  criminali  hanno  dunque  mollo  più  numerosi 
caratteri  degenerativi  che  non  i  delinquenti  e  gli  epilettici  in 
generale. 

b)  Caratteri  tensoriali.  —  Vennero  studiale  la  sensibilità 
generale,  la  dolorifica  e  la  tattile.  Il  campo  visivo  fu  misuralo 
in  troppo  pochi  per  poterne  riferire. 

La  untibiUtà  tatiile  studiata  in  59  risultA  media  in  33,  nel 
55,9  0(0;   scarsa   In  20  nel  33,9  0|0;   fine  in  6  nel  10,02  0(0. 

La  tensibilità  generale  studiata  in  53  apparve  media  in  30  (nel 
56,6  OjO);  scarsa  in  22,  nel  il,5  0(0;  (ine  in  1,  neU'I.O  0(0. 

La  tentibilità  dolori/Ica  studiata  in  58  risultò  media  solo  in  i9, 
cioè  32,7  0|0;  scarsa  in  38  (65,5  0(0);  fine  in  i  (1,7  OjC); 
donde  si  conclude  che  la  massima  frequenza  di  ottusità  si  nota 
nella  sensibilità  dolorifìcn,  la  minima   per  la  sensibilità  tattile. 

Studiando  come  si  corrispondano  le  diverse  sensibiliti,  si 
scorge  che  non  vi  i  corritpondema,  nella  seguente  proporzione: 

Tra  sensibilità  generale  e  dolorifica  in  11  casi  su  55  =  20  0)0 
»         »  »       e  tattile       »  24    >   su  53  =  43,6  0|0 

)  e        doloriBca  e      ^>  >  26    >   su  55  =  47,3  0)0 

onde  si  vede  che  sì  corrispondono  meglio  sensibilità  gi-nerale 
e  dolorifica,  comportandosi  il  tatto  sovente  diverso.  Tuttavia  è 
degno  di  nota  che  in  il  casi  su  55,  sensibilità  dolorifica  e  ge- 
nerale erano  di  diverso  grado.  Questi  fatti  sono  una  conferma 
di  quanto  venni  osservando  sulla  sensibilità  dei  delinquenti  in 
generale. 

e)  Sento  morale.  —  Il  32  0(0  presentava  i  caratteri  com- 
pleti del  delinquente  nato  e  all'esame  anatomico  e  all'esame 


(I)  BoNCORONi,  Trattato  clinico  delle  epiUeS'e.  —  ValUrdi,  1895. 
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psichico;  gli  altri  tutti  appartenevano  alla  classe  dei  criminaloidi. 
Tra  i  reati  commessi  da  questi  delinquenti  epilettici,  iirevnU 
gono  (35)  evidentemente  quelli  contro  le  persone  (18  omicidi, 
Ira  cui  un  parricidio,  15  Ferimenti);  1S  dì  questi  reati  vennero 
commessi  durante  gli  accessi;  12  commisero  reali  di  sangue  e 
reati  contro  la  proprietJi;  24  erano  specialmente  dediti  ai  reati 
contro  la  proprietà  (ladri  borsaioli);  ì  erano  trulTatori;  4  rei 
sessuali;  t  era  avvelenatore  recidivo  e  2  rei  politici. 

3)  Causi;  occasionali  per  le  mamfkstaiioni  dell'epilessia.  — 
Alcuni  gravi  reati  non  sono  che  forme  gravi  di  accessi  di  epi- 
lessìa psichica,  provocati  da  cause  occasionali  (alcool  e  passioni 
d'animo),  che  possono  rimanere  ignorate. 

L'alcool,  la  cui  intolleranza  è  giuslamenle  citata  dagli  autori 
(Horsellì)  fra  le  stigmate  psico-patologiche  dei  degenerali,  è  so- 
vente anche  in  piccola  dose,  come  sostenni  già  altrove  (1),  la  causa 
occasionale  che  fa  scoppiare  un  accesso  psichico  latente.  È  questa 
la  ragione  per  cui  potrebbe  questo,  con  gravi  conseguenze  per  la 
applicazione  del  Codice  penale,  come  già  nel  1835  avvertiva  il 
Filippi  (2),  venir  conruso  come  un  accesso  di  ubbriachezza. 

In  tate  slato  sono  commessi  certi  gravi  reati  nelle  osterie; 
il    Bon.    (96-11),   epilettico  allucinato,  alcoolizzato,   uccideva  Ìl 

sarto  B con  un  colpo  di  trincetto  mentre  gli  portava  la  stoffa 

perchè  gli  Tacesse  i  calzoni,  essendogli  slato  ricordalo  un  suo  de- 
bito. Il  giorno  prima  del  delitto  avrebbe  dello  che  avrebbe  am- 
mazzato 5  0  G  persone.  In  carcere,  ove  lo  studiai,  presentò  as- 
senza, vertigini,  accessi  epileltici  psico-sensoriali  e  vasomotori. 

Alire  volle  é  una  forte  pattionedi  animo  che  provoca  l'accesso 
e  si  confonde  troppo  sovente  il  reato  di  un  epilettico  col  vero 
reato  di  passione,  mentre  sono  ben  diversi,  trattandosi  in  questo 
caso  di  delinquenti  ben  diversamente  pericolosi. 

In  apparenza,  delinquente  per  passione  è  il  F.  F.  (20-11),  di 


(1)  S.  Ottolbsqbi,  Le  epilessie  psichiche.  —  Bocca,  1890. 

(2)  A.  Filippi,  Processo  gi«ditiario  contri  Francesco  Perno  (Lo  • 
menlale,  1885). 
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anni  27,  che  il  28  agoslo  1888,  non  essendo  slsle  accetlale  dalla 
sua  innamorata  le  sue  utTerie  di  matrimonio,  armatosi  di  on 
revolver  sì  appostò  in  un'osteria;  quando  vide  comparire  la  ra- 
gazza, furiiìondo  le  andò  incontro;  essa,  spaventata  del  suo  at* 
Uggiamenlo,  si  diede  alla  fuga  ;  la  inseguì  sparando  quattro  colpi 
che  colpirono  varie  persone;  venne  fermato  da  alcuni  soldati. 
Durante  il  carcere  preventivo,  i  dottori  periti  che  lo  studiarono, 
trovarono  che  presentava  l'equivalente  epilettico.  Era  stato  da  ra- 
gazzo mollo  tardivo,  il  ridicolo  dei  suoi  compagni  di  lavoro  che 
lo  insultavano;  entrato  nelle  guardie  di  dogana,  era  slato  rifor- 
mato per  frenosi  isterica;  fu  dichiarato  irresponsabile  e  mandato 
al  Manicomio. 

Altro  caso  in  cui  epilessia  e  passione  conirìbuirono  a  provocare 
grave  reato  è  quello  di  G.  F.  (30-11),  d'anni  25.  Avendo  la  sua  inna- 
morata troncata  con  lui  ogni  relazione,  incontratala  alcuni  giorni 
dopo,  malgrado  fosse  insieme  ad  alcuni  suoi  conoscenti,  dopo  aver 
menato  colpi  all'impazzata  anche  contro  di  essi,  d'improvviso  l'as- 
sai) ferendola  con  un  allilato  coltello  e,  separatala  dagli  altri,  con- 
tinuò a  colpirla  e  dopo  con  un  calcio  la  fece  cadere  in  un  fosso. 
Nel  momento  in  cui  investi  la  ragazza,  aveva  occhi  stravolti,  faccia 
accesa,  l'aspetto  del  vero  rapini  ianguini»;  dopo  il  fatto  svenne. 

4)  Ei>i[.KSSii':  i;  TiiAi'xi.  —  Interessanti  e  per  la  clinica  e  per 
le  conseguenze  medico-legali  sono  Ì  rapporti  dell'epilessia  coi 
traumi.  In  questa  serie  di  epilettici  ho  avuto  campo  d>  consta- 
tare tutte  le  forme  descritte  nel  1890,  nelle  mie  EpUesUe  Irati- 
maliche  {Giornale  della  lì.  Accademia  di  medicina  di  Torino), 
cioè  epilessìe  traumatiche  dirette  e  indiritie  e  pseudo-epilessie 
traumatiche. 

Si  trattava  dì  epilessia  traumatica  diretta  nel  caso  seguente  : 
H.  V.  (i-III)  che  in  grave  stato  di  epilessia  psichica  usò  violenze 
contro  i  genitori  e  contro  le  guardie,  all'età  di  13  anni  fu  colpito 
al  capo  con  una  boccia  da  giuoco  che  cadeva  da  un'altezza  di  6  o  7 
metri  ;  stramazzò  al  suolo  e  fu  creduto  morto;  privo  di  coscienza 
fu  trasportato  all'ospedale,  ma  ne  usci  dopo  alcuni  giorni;  ne 
rimase  un  infossamento  di  circa  35  mm.,  impressione  della  boccia 
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da  cui  fu  colpito.  Da  allora,  nota  la  madre,  non  fu  più  lui;  di- 
lenlò  irritabile.  In  breve  oe  venne  un  epileltico  psichico,  con  dei 
periodi  ben  accentuati  d'iracondia  morbosa. 

In  questo  caso,  che  ha  tanti  punti  di  rapporto  con  uno  da  me 
osservalo,  in  cui  la  palla  aveva  lascialo  nel  capo  la  stessa  im- 
pronta e  ne  venne  un'alterazione  psichica  corrispondente,  l'ap- 
plicazione di  un  leggero  slimolo  elettrico  in  corrispondenia 
detrìnfossamento  come  qualunque  pressione,  era  capace  di  pro- 
vocare un  accesso  psìchico  di  violenta  iracondia  morbosa.  È 
questo,  come  dimoslrai  nelle  mie  Epileme  traumalicfie,  uno  dei 
caratteri  più  evidenti  della  natura  traumatica  dell'epilessia  stessn. 

Molto  analogo  è  il  caso  seguente  del  N.  64;  dopo  una  ferita 
d'arma  da  fuoco  riportata  nella  guerra  del  {859,  per  la  quale 
gli  fu  trasporiato  un  pezzo  della  teca  cranica,  era  divenuto  di 
caratlere  litigioso  e  iracondo  (iracondia  morbosa  epilettica)  e, 
dopo  un  anno  in  occasione  di  dispiaceri  di  famiglia,  comparvero 
fenomeni  epileltoidi.  Non  lia  gravi  caratteri  degeneratvi  e  fu  in 
carcere  parecchie  volle  per  rissa,  ma  solo  dopo  il  Irsuma  alla 
regione  frontale. 

Solo  in  altri  3  casi  (4-111,  4-II,  72-11)  si  trattava  di  epilessia 
traumatica  diretta. 

Esempio  di  epilessia  traumatica  indiretta,  in  cui  cioè  il  trauma 
non  deve  essere  sialo  che  l'occasione  per  la  manifestazione  del- 
l'epilessia, si  riscontrò  nel  caso  6I-I,  cbe  a  20  anni,  dopo  un 
colpo  al  capo,  ebbe  vertigini  ed  accessi  durante  i  quali  diventava 
bestiale.  Ma  egli  era  un  degenerato  ereditario,  proclive  al  furto 
e  all'alcool  prima  del  trauma  a  quindi  già  preparalo  all'epilessia 
psichica,  cbe  si  esplicò  solo  dopo  il  trauma. 

Negli  altri  casi,  i  fenomeni  epilettici  si  manifeslarono  mollo 
tempo  dopo  del  trauma;  si  trattava  d'individui  aventi  tulli  i  ca- 
ratteri dell'epilessia  (pseudo-epilessìa  traumatica). 

5)  Epilessia  e  crimikalitì.  —  Da  questi  casi  di  epilessia  si 
traggono  le  seguenti  conclusioni  riguardo  i  rapporti  Ira  epilessia 
e  criminalità: 

a)  Più  si  fanno  note  le  epilessie,  maggiore  è  la  frequenia 
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dell'epilessia  riscontrata  nel  delinquente;  nella  1*  centuria  tro- 
viamo epilessia  nel  2S,i  0|0;  nella  i'  3i,5  0|0;  nella  i*  emi- 
cenluris  36  0|0; 

b)  Prevalgono  le  forme  di  epilessia  psichica  all'epilessia  con- 
vulsiva e  fra  l'epilessia  psichica  prevale  l'iracondia  morbosa  epi- 
lettica, che  è  l'esagerazione  del  carattere  abituale  del  delinquente- 
ni>to  ; 

e)  I  delinquenti  epilettici  hanno,  nella  massima  frequenza, 
i  caratteri  anatomici  e  sensoriali  del  delinquente- nato,  spiccano 
specialment»  ÌI  tipo  criminale  completo  e  pili  ancora  la  grande 
ottusità  al  dolore. 

Sintesi.  —  Queste  conclusioni  metlono  sempre  meglio  in  evi- 
denza i  rapporti  che  vi  sono  tra  l'epilessia  e  la  delinquenza. 
Certi  accessi  d'epilessia  psichica  e  certi  reali  evidentemente  si 
equivalgono,  non  differenziando  che  per  la  graviti  della  manife- 
stazione. Come  segnare  i  limiti  tra  l'iracondia  morbosa  epilettica 
in  cui  si  compiono  atti  equivalenti  a  reati  e  anche  reali,  e  t'ira- 
coudia  abituale  del  delinquenle-nato,  del  criminaloide?  Come 
distinguere  alcuni  gravissimi  reali  dei  delinquenti-nali  dagli  ac- 
cessi feroci  di  alcuni  epilettici?  Eppure  è  in  queste  diiTercnze 
artiTiciose  che  si  regge  tutto  il  quesito  dell'imputabilità. 

Ma  v'ha  di  più.  Negli  epilettici  studiati  e  specialmente  nelle 
forme  più  gravi,  indipendentemente  dagli  accessi,  riscontrai  gli 
Etessi  caratteri  somatici,  fisiologici  e  psichici  dei  delinquenti-nati, 
onde,  come  tali  dovettero  essere  classificati.  La  frequenza  di  questi 
caratteri  ci  ha  confermala  la  natura  degenerativa  dell' epilettico 
e  la  SUB  affinità  col  delinquente  come  da  tempo  per  il  primo  pro- 
clamò il  Lombroso  e  splendidamente  confermarono  le  osservazioni 
successive  dei  suoi  allievi. 

Oramai  si  può  ritenere  come  accertato  che  fra  i  degenerati 
ereditari  quelli  che  hanno  il  massimo  grado  di  aflìnilà  coi  de- 
linquenti-nati sono  gli  epilettici,  la  maggior  parie  dei  quali,  pei 
caratteri  loro  e  per  le  manifestazioni  dei  loro  accessi  sono  tult'uno 
eoQ  essi. 
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La  degenerazione  psichica  sostiene  pure  Ìl  KralTt-Ehìng  e,  noi 
^Sgiungiamo,  anche  la  samalica  costituiscono  la  base  del  morbo 
epìlellico.  Non  si  comprende  come  ancor  oggi  Vallon  (1)  possa 
asserire  che  gli  epilettici  possono  essere  caltWi  ladri,  assassini, 
come  cattivi  ladri  ed  assassini  possono  essere  uomini  perrella- 
Diente  sani  di  mente,  peggio  come  il  Parant  (3)  pur  mostrando 
di  conoscere  tolta  la  importanza  degli  impulsi  epilettici,  ritenga 
che  l'epilessia  possa  lasciare  all'individuo  e  méme  tonte  sa  inle- 
>  grilé  mentale  et  la  libre  possession  de  lui-méme  >. 

La  Trequenza  del  tipo  criminale  negli  epilettici  studiati  c'in* 
dica  ancora  che  tali  caratteri  segnano  la  direzione  secondo  la 
quale  si  espande  la  scarica  epilettica.  Solo  eccezionalmente  pos- 
sono riscontrarsi  accessi  psichici  criminosi  in  individui  che  non 
hanno  affatto  o  hanno  scarsi  caratteri  degenerativi  anatomici  e 
Tunzionali.  In  costoro  per  lo  più  l'epilessia  si  esplica  per  le  vie 
motorie  o  con  maniTestazioni  psichiche  non  criminose. 

Come  sono  i  movimenti  più  abituali  (Ferrier,  1876)  quelli  che 
primi  si  manifestano  sotto  l'eccitamento  meccanico  della  corteccia, 
cosi  per  le  manirestazioni  psichiche  provacate  durante  l'accesso 
epilettico,  sono  quelle  che  trovano  minor  resistenza,  che  corri- 
spondono alla  predisposizione  individuale,  che  specialmente  si 
esplicano.  E  sono  gli  atti  immorali  quelli  che  nei  delinquenti  e 
in  tutti  i  degenerati  ad  essi  affini  hanno  maggior  disposizione  di 
essere  compiuti  per  arresto  e  deviazione  di  sviluppo.  Cosi  si  com- 
prende pure  come  )o  stesso  eccitamento,  l'alcool,  per  esempio, 
possa  offrir  l'occasione  per  lo  scoppio  di  accessi  epilettici  ben  di- 
versi, che  nel  delinquente  si  maniresla  con  grave  reato,  nell'uomo 
di  genio  invece  con  una  concezione  geniale. 

Ha  questo  studio  siti  delinquenti  epilettici  mi  suggerisce  alcune 
idee  sulla  natura  dell'epilessia.  L'epilessia  che  troviamo  tanto  fre- 
quente nei  delinquenti  più  pericolosi,  che  si  riscontra  tutt'altro 
che  raramente  nelle  più  varie  forme  di  degenerazione,  dalla  fre* 


(1)  Valloi,  Vadi  citai,  in  Parint  {Arehivea  eliniques  de  Bordeaux, 
1896). 

(2)  PahiIKt,  Des  ìmpuUhnt  irrésìstiblea  des  épileptique»  {Gongr.  frane, 
dt  Uid.  alien.  Boidcaiu,  uiùt,  1895). 

17  —  Arehivio  di  Ptìckiatria,  ecc. 
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nastenia  alla  parafrenfa,  alla  nevrosi  geniale,  che  pub  insoi^ere 
in  corrispoodeoza  a  gravi  intossicazioni,  più  che  una  vera  Torma 
morbosa  a  sé,  deve  costituire  una  sindrome  degenerativa  funzio- 
nale caratterizzata  dalla  confusione,  che  assume  più  o  meno  in- 
tensamente questa  o  quell'altra  manifestazione:  convulsione  mo- 
toria, 0  sensoriale,  o  psichica  (intellettuale  o  sentimentale,  af- 
fettiva, sessuale  o  immorale),  secondo  i  caratteri  dell'individuo  Jn 
cai  si  esplica.  Non  sodilisfa  questa  mia  opinione  alle  attuali  co- 
noscenze dell'epilessia  ì 

In  ogni  modo,  si  tratti  nell'epilessia  di  una  forma  morhoaa  a 
sé,  talora  equivalente  alla  delinquenza-naia,  si  tratti  di  una  sin- 
drome comune  alle  piA  gravi  degenerazioni,  dal  punto  di  vista 
pratico  medico-legale,  la  cosa  è  tutt'una.  Il  quesito  dell'imputahi- 
fili  degli  epilettici  si  presenta  oramai  semplicissimo  a  risolvere. 

Il  reato,  quando  é  manifestazione  di  un  accesso  di  epilessia, 
non  si  può  colpire  col  criterio  dell'imputabilità;  di  più  gli  epi- 
lettici, dovendo  per  la  loro  natura  essere  compresi  fra  ì  degene- 
rati indipendentemente  dalla  forma  dei  loro  accessi,  non  possono 
mai  essere  considerati  pienamente  responsabili  delle  loro  azioni; 
ogni  caso  deve  estere  studiato  a  sé. 

Analoghi  concelti  manifestarono  gii  da  tempo  la  maggior  parte 
degli  autori  (Leidesdorf,  Tamassia,  KralTl-Ebing,  Lombroso,  Fi- 
lippi, e  recentemente  Tonnini,  Roncoroni  e  Wildermuth). 

Solo  quelli  che  ancora  oggi,  come  il  Valloo,  credono  allo  stato 
normale  degli  epilettici  nell'intervallo  degli  accessi,  possono  so- 
stenere die  l'epilessia  per  sé  non  é  una  causa  di  diminuzione  della 
responsabilitì. 

Di  19  epilettici,  fra  questi  da  me  studiati,  che  risultarono  aver 
commesso  il  reato  durante  gli  accessi,  6  vennero  prosciolti,  9  fu- 
rono considerali  semires  pensa  bili.  Man  mano  le  diverse  forme  di 
epilessia  si  faranno  più  note,  maggiore  dovrà  essere  il  numero 
dei  proscioglimenti  e  delle  mezze  condanne.  Questo  non  sarà,  come 
dice  il  Vallon  fatsandu  il  compito  dei  periti,  t  cosa  comoda  pel 
perito-medico  >,  ma,  come  vedremo  nelle  applicazioni,  suggerirà 
a  più  forte  ragione  ì  dovati  provvedimenti. 
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TRASMISSIONE    MEDIANICA 
In  scrittura  stenografica 


11  signor  E.  V.,  d'anai  34,  beaestante,  domiciliato  a  Genova, 
temperamento  nervoso,  si  riconobbe  accidentalmente  delle  forti  qi 
lità  medianicbe  che  egli  andò  coltivando,  raggiungendo  risult 
notevolissimi.  Avendone  peraltro  risentito  delle  perturbazioni  n 
vose,  gli  fu  consigliato  di  interrompere  gli  esperimenti.  Egli  i 
bidl  al  consiglio.  Persistendo  frequenti  ossessioni  di  spiriti,  e 
(conaigliato  anche  in  ciò  dal  medico)  cominciò  a  respingerli  ( 
atti  energici  di  volontà. 

Fu  in  una  di  tali  circostanze  che  si  sentì  come  costretto  a  se 
vere;  e,  sul  primo  foglio  che  si  trovò  dinnanzi,  vergò  i  segni  < 
sono  riprodotti  qui  uniti.  Tali  segni  apparvero  a  luì  indecifrabi 

f'^     "^"^^    ^4    ^y    ,-^    /  /  ^      ^  ^ 


pure  ritenendo  che  dovessero  avere  un  significato.  Pervenuto 
foglio  in  mia  mano,  mi  sorse  il  sospetto  che  vi  si  contenessi 
dei  segni  stenografici;  e  tali  infatti  vennero  riconosciuti  (stei 
grafia  sistema  Oabelsberger-Noè)  da  uno  stenografo  al  quale 
presentai.  È  a  notare  che  il  mtàium  non  conosceva  assolutamei 
neppure  gl'inizi  della  stenografìa.  Si  potè  invece  constatare  ( 


DigifadbyGOOgle 


—  ±m  — 

na  di  cui  sì  attribuiva  il  nome  Io  spirito  io  questionei 
ler  breve  tempo,  in  un  periodo  della  sua  vita,  la  steoo- 
lìsulterebbe  per  altro  ch'egli  l'avesse  poi  totalmente  di- 
ta. È  da  notare  altresì  che  i  segni  stenografici  sono  trac- 
1  molta  imperfezione  e  con  grandi  errori.  Insieme  con  lo 
mma  originale  riproduciamo  in  nota  (1)  la  tradazione,  non 
sicara,  dei  segni  come  ce  la  porse  Io  stenografo.  Sono  in- 
in  quattro  puntini  i  segni  che  non  si  poterono  interpretare, 
iggiunto  un  punto  interrogativo  fra  parentesi  a  quei  segni 
Ile  interpretazioni  che  rimangono  dubbie. 

X.(2). 


Spiegationf,  dei  ugni. 
ione  K  te  e  ft  colai  ch«  ti  inMgoa  al  ....  errue  di  selT&  in  Mlvk  (3) 
0  mi  richiamuti  «  ora  mi  icacci  woia  pietà.  Ti  lascio  (?)  wnu  ri- 
ma ti  miledieo  iosieme  (?}  al  tno  complice  ....  alla  taa  volonti  e 


penana  che  mi  comunica  questa  natiiia  b  una  delle  piil  ammirate 
ita  italiane,  ed  io  porao  garantire  della  verità  di  qaeata  importante 
ione  che,  come  lo  scritto  cbinese  velato  inconacianiente  da  tin  ra- 
ese,  ignaro  di  quella  lingua,  mi  sembra  ano  di  qnei  b^dì  miliari 
ìrca  iti  vero  nel  baio  problema  ipirìtico.  C.  Lonsoso. 

ita  frase  dell'errare  di  ulva  hi  s«Itfa  era  nna  delle  più  coDiuete 
la  il  medium  rlcevoTa  alle  domande  eoe  intomo  alla  rìta  di  li. 
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A  proposito  dell'opuscolo  "  I  fenomeni  telepatici  „ 

liei  prof.  MOBSELU. 


Tonno,  18  febbraio  1897. 
Al  prof.  Lomhroso, 

Avevo  sperato  die  Ella  dod  lasciasse  senza  risposta  l'opuscolo 
del  Morselli,  intitolato:  I  fenomeni  telepatici  e  le  altacinmioni 
veridiche.  E  ciò,  non  tanto  pei  lievi  strali  direttile  contro,  quanto 
perchè  non  passasse  cosi  inavvertita  questa  pubblicazione,  la  quale  ci 
apprende  a  qual  punto  si  trovi  quel  gruppo  di  alienisti  che  eserci- 
tano sul  progresso  scientifico  quel  medesimo  utilissimo  ufficio,  che  h 
rappresentato,  nel  meccanismo  dell'universo,  dall'energia  centri- 
peta, la  quale  impedisce  ai  corpi  di  disperdersi  nello  spazio. 

Daccliè  Ella  non  ha  creduto  d'entrare  in  tale  discussione,  mi 
sono  indotto  a  rispondere  lo  stesso. 

Premetto  clie  non  intendo  entrare  in  discussione  col  Morselli, 
circa  quei  cinque  o  sei  esempi  da  lai  scelti  per  dimostrare  che 
non  tutti  i  fatti  citati  quali  fenomeni  telepatici  lo  sono  in  modo 
assolutamente  certo.  Dirò  soltanto  che  fra  un  migliaio  di  esempi 
che  possono  essere  stati  presentati  in  appoggio  delle  teorie  scien- 
tifiche maggiormente  dilette  al  Morselli,  non  dubito  che  se  ne 
possano  trovare  un  centinaio  di  affatto  insufficienti.  Non  ardirei 
d'affermare  che  le  osservazioni  critiche  da  luì  fatte  agli  esempi 
presi  in  esame  siano  tutte  giuste.  Ma  quand'anche  lo  fossero? 
Proverebbero  soltanto  che  errare  kumaìwm  est:  vi  è  persino  sog- 
getto il  prof.  Morselli  ! 

Così  egli  prende  una  cantonata  quando  afferma  (pag.  52)  che 
lo  spiritiamo  moderno  non  ha  «  neppur  l'ombra  d'un  concetto 
originale,  salvo  quello  addirittura  ridicolo  e  paranoico  dei  tre  strati 
in  cui  si  scinderebbe  la  personalità  umana:  corpo,  spirito  e  pe- 
rispirito  0,  Ni),  lo  spiritismo  non  ha  neanche  questo  concetto  origi- 
nale! È  invece  estremamente  originale  che  il  Morselli  ignori  come 
questa  distinzione  di  tre  sostanze  costituenti  l'essere  umano  si  ri- 
trovi nelle  antichissime  credenze  degli  Indiani,  dei  Chioesi,  degli 
E^izi,  dei  Persiani,  ecc.;  in  quelle  dei  pitagorici  e  dei  platonici 
(special munte  gli  Alessandrini  del  terzo  e  quarto  secolo),  in  Origene, 
Tertulliano,  e  perfino  nella  Somma  di  S.  Tommaso,  come  io  dimo- 
strava nella  mia  Storia  delio  spiritismo,  senza  aver  con  ci6  cre- 
dalo di  fare  una  riTelaztone  nemmeno  agli  scolaretti  di  ginnasio. 
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Non  b  poi  vero  che  il  Crookes  abbia  dichiarato  di  «  credere 
nell'esistenza  dì  esseri  intelligenti  inviGÌbili,  ma  non  averne  an> 
cora  avuta  la  prova  domandata  o.  Egli  scrisse  invece:  a  Tutto 
ciò  di  cui  sono  confinto  è  che  esistemo  esseri  invisibili  ed  intelli- 
genti, i  quali  dicono  essere  spiriti  di  defunti;  ma  le  prove  che 
domaiidavo  per  crederlo  {che  sono  spiriti  di  defunti)  non  le  ho 
mai  avute,  sebbene...  sia  stato  già  piil  volte  vicino  a  questa  convin- 
zione B.  11  che  è  tutt'altra  cosa,  anzi  è  precisamente  il  contrario 
di  quanto  al  Crookes  faceva  dire  il  Morselli. 

Così  pure,  si  potrebbe  sapere  ove  mai  U  Morselli  abbia  pe- 
scato n  iogm&  scientitìco  che  la  telepatìa  (la  quale,  viceversa,  se- 
condo l'autore,  è  probabilmente  una  fola)  t  richieda  in  primissimo 
luogo  una  certa  simpatia  o  affinità  fra  le  persone  che  si  telepa- 
lizzano  a  vicenda?  »  (Pag.  35).  Gli  esempì  in  contrario  si  citimo 
a  carrate. 

A  pag.  45  il  Morselli  riferisce,  con  perfetta  sicurezza,  che  «  il 
miracolo,  inteso  come  infrazione  divina  delle  leggi  naturali,  è  stato 
distrutto  per  sempre  dalla  scieii/.a  n.  Su  questo  punto  bisocrna 
precisare  bene,  come  ha  precisato  nei  suoi  Miracles  and  modem 
Spiritualism  il  Wallace. 

Prendiamo,  ad  esempio,  il  cosidetto  fenomeno  di  levUasione, 
cioè  il  sollevamento  dì  persone  in  aria,  ugualmente  osservato  tra  i 
santi,  ì  fachiri,  1  medii  spiritici,  ecc.  Se  voi  noi  potete  spiegare  al- 
trimenti, come  &te  a  dire  che  non  sìa  un  miracolo?  Dunque  la 
scienza  non  ha  distrutto  il  miracolo,  ne  per  sempre,  nÈ  per  ora. 
Tutto  al  più  può  averlo  distratto  Io  spiritismo,  riesceodoa  provare 
che  la  levitazione  (come  gli  altri  fenomeni  spiritici)  non  è  ■  una 
infi'azìonp  divina  alle  leggi  naturali  »,  ma  un  efletto  prodotto  af- 
fatto naturalmente  da  agenti  a  noi  invisibili,  tranne  che  in  date 
circostanze. 

Che  dire  poi  nel  vedere  il  nostro  Autore  considerare  lo  spiritismo 
quale  «  un  completo  ritorno  ai  dogmi  teologici  e  scientifici  del 
passato  o  (pag.  6),  mentre  gli  spiritisti  non  ammettono  dogmi  re- 
ligiosi e  sono  in  lotta  coi  dogmi  scientifici  del  passato  e  del  prò* 
fessore  Morselli? 

Con  quale  fondamento  il  nostro  Autore  viene  infine  ad  accusare 
psicliiati  e  spiritisti  A'odium  phibsophicum,  o,  meglio,  antiscienti- 
fico? (Pag.  51). 

Così  dicendo  egli  cade  nell'errore  istesso  del  Brunetìère,  quando 
ci  parlò  di  a  bancarotta  della -scienza  ».  La  scienza  non  è  il  ma- 
terialismo, DÒ  lo  Spiritualismo:  è  la  verità  sperimentale.  Materia- 
lismo 0  spiritualismo  potranno  fare  bancarotta,  non  già  la  scienza, 
dappoiché,  quando  si  riconoscesse  sperimentalmente  verace  l'ipotesi 
materialistica,  quella  contraria  sarebbe  ignoranza  e  non  scienza, 
e  così  viceversa. 

Per  la  stessa  ragione  riesce  manifestamente  falso  che  gli  spi- 
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ritisti  a  la  rompano  con  la  filosofìa  positiva  e  (pag.  5-0),  perchè 
filodolìa  positiva  dod  è  né  il  tnaterìalismo,  né  lo  spirìlualismo, 
ma  quella  che  si  basa  sovra  esperimenti  di  fatto. 

Né  meno  ingiustificata  è  quella  designazione  di  misticismo  con 
cui  il  Morselli  vuole  insidiosamente  designare  le  credenze  degli 
spiritisti.  Un  materialista,  come,  ad  esempio,  l'illustre  chimico 
Pictet,  dell'Università  ginevrina,  si  dà  la  pena  dì  studiare  Io  spi- 
ritismo, ne  rimane  convinto,  scrive  un  libro  scientifico  in  sua  di- 
fesa... ed  eccolo  divenuto  un  mistico.  No,  prof.  Morselli;  il  mi- 
sticismo è  una  tendenza  speciale  dell'animo;  è  un  modo  di  con- 
cepire una  dottrina,  che  può  essere  estraneo  alla  dottrina  istessa. 
Oonosco  molti,  che  sono  sinceramente  spiritisti,  ma  lo  sono  come 
certi  cristiani,  i  quali,  nonostante  la  profonda  loro  convinzione, 
Don  ci  pensano  quattro  volte  nel  corso  d'un  anno.  E  costoro  sa- 
rebbero mistici?  Per  contro,  veggo  non  pochi  mistici  fra  i  ma- 
terialisti. Innumerevoli  sono  coloro  i  quali  provano  per  la  causa 
dell'ateismo  quell'islesso  fervore  ascetico  che,  alcuni  secoli  in- 
nanzi, li  avrebbe  tratti  a  veiitire  la  cocolla  e  cingere  il  cilicio. 
Veggo  fra  i  materialisti  uomini,  i  quali,  nelle  odierne  lotte  sociali, 
spiegano  quel  medesimo  misticismo  che  nel  Medio  Evo  li  avrebbe 
indotti  a  se(;u)re  la  croce  in  Palestina  gridando:  Dia  lo  vuole/  Uno 
psichiatra  non  pu6  ignorare  tali  cose  e  non  dovrebbe  prestarsi  a 
cacofemìsmi  tendenziosi. 

Veniamo  dunque  all'argomento  sovra  cui  il  Morselli  ci  ba  lar- 
giti ì  suoi  consigli,  cioè  al  metodo  che  si  ha  a  seguire  nelle  inve- 
stigazioni psichiche.  Anzitutto,  naturalmente,  la  calma,  l'imparzia- 
lità e  nessun  giudizio  a  priori.  Ciò  premesso,  si  favoriscono  agli 
antagonisti  nomignoli  come  questi:  ridicoli,  paranoici  (pag.  52); 
si  dice  che  «  lo  spiritismo  è  incomprensibile  per  uu  cervello  equili- 
brato »  (pag.  58).  È  forse  seguendo  tale  metodo  che  il  Sardou  ebbe 
recentemente  a  scrivere  che  e  contestare  la  realtà  d'un  fatto,  perchè 
non  entra  nell'oidine  dei  fatti  Ntabilili  e  delie  l^gi  certe,  si  è  l'er- 
rore d'uno  spirito  male  equilibrato  ■». 

Meno  male  che  gli  spiritisti  sono  in  buona  compagnia.  Tra  co- 
loro che  la  corrente  del  misticismo  minacciava  di  travolgere  (pa- 
gina 5)  se  il  Morselli  non  ci  avesse  posto  pronto  riparo,  sono  infatti 
a  menti  non  volgari  »  (pag.  5);  «  uomini  indubbiamente  superiori 
ad  ogni  sospetto  e  di  un'autorità  incontestata  in  fatto  di  psico- 
logia »  (pag.  1 1).  Il  Morselli  ha  pure  una  parola  di  compatimento 
e  di  incoraggiamento  per  Villustre  Maestro  dì  Torino.  Non  80 
quindi  se  a  Lei  siano  dirette,  o  professore  Lombroso,  quelle 
oscure  parole  che  sono  a  pag.  51  :  «  La  scienza  ufficiale,  a  quando 
a  quando,  o  per  debolezza  di  alcuni  suoi  rappresentanti,  o  per  ne- 
cessità di  adattamenti  momentanei  all'ambiente  sociale,  offre  nella 
storia  penosi  e  non  elogiahili  esempi  ■>.  0  quelle  che  leggo  a  pa- 
gina 56:  «  L'immensa  e  multicolore  accozzaglia  di  merav^lie  che 


Digilizodby  Google 


—  204  — 

ci  ammaniscono  U  neo-misticismo  delle  folle,  la  vanità  dei  protago- 
nisti, il  filoneismo  presso  certi  uomini  di  scienza,  il  desiderio  d'ori- 
ginalità 0  di  distinzione  presso  certi  altri,  ecc.  ». 

Ma  consoliamoci.  Alla  fin  fine  questi  a  ridicoli  paranoici  a  sono 
riesciti  a  far  dire  al  nostro  Autore  ciò  che  invano  si  sarebbe  sperato 
dalla  scienza  ufficiale  al  tempo  dei  dottori  di  Salamanca,  di  Don 
l'errante  del  Manzoni,  degli  enciclopedisti  e  fino  ad  una  ventina  di 
anni  or  sono,  cioè  che:  «  nella  telepatia  può  esistere  qualche  cosa 
di  vero  »  (pa^.  16),  e  che:  «  si  possa,  fra  un  tempo  più  o  meno 
lontano,  provare  davvero  che  l'attività  psichica  si  propaga  dal  suo 
apparecchio  produttore,  cervello  o  sistema  nervoso,  attraverso  lo 
spazio  ad  una  distanza  più  o  meno  grande  n  (Ben  inteso,  rima- 
nendo però  vietato  di  nomare  fluido  quest'attività  psichica), 

È  vero  che  il  Morselli  giudica  l'ipotesi  della  forza  psìchica  coma 
«  una  creazione  finora  non  neceasaria,  un  lusso  inutile  ed  uno  sforzo 
mentale  poco  profìcuo,  giacché  la  scienza  non  ne  ha  bisogno  per 
sfatare,  come  ha  già  sfatato,  (jran  parte  del  presunto  meravi- 
glioso ». 

Ma...  e  per  queir  altra  parie,  che  è  pur  essa  grandissima?... 

Distruggendo  l'ipotesi  della  forza  psichica  non  si  riescirà  a  spie- 
p[are  neanche  qaeWahbicl  dei  fenomeni  spiritici,  che  sono  le  cosi 
dette  tavole  giranti,  le  quali  riescono  a  compilare  parole  e  frasi,  di- 
cendo cose  che  nessuno  dei  presenti  conosce,  o  almeno  sa  di  cono- 
scere, e  cosi  costituendo  la  più  inesauribile  miniera  d'esempi  di  te- 
lepatia. 

lo  non  faccio  al  Morselli  il  torto  di  credere  ch'egli  non  abbia 
ancora  accertato  l'autenticità  dì  tale  fenomeno,  cosi  ì^ile  ad  otte- 
nersi, 0  che  lo  spieghi  colle  famose  ipotesi  dei  moti  incoscienti  delle 
mani,  della  frode  dei  mediì  e  simili,  anclie  quando  si  tratta  di  nao- 
bìli  che  un  paio  d'uomini  durerebbero  fatica  a  sollevare.  Bisogne- 
rebbe dire  che  il  Morselli  non  avesse  esperimentato  nemmeno  una 
sola  volta. 

Se  dunque  il  prof.  Morselli  ha  riconosciuta  la  verità  obbiettiva 
almeno  del  movimento  intelligente  dei  tavolini,  riconoscerà  certo 
che.  non  ammettendo  la  forza  psichica  e  la  telepatia,  non  resta,  per 
spiegare  i  fenomeni  detti  spiritici,  che  l'ipotesi  spiritica,  al  quale 
risultato  l'egregio  Direttore  della  Glìnioa  psichiatrica  di  Genova 
certo  non  mirava,  né  credeva  di  venire  colle  sue  dissertazioni.  Di- 
struggerà tutta  l'opera  dell'Hartmann,  che  Io  stesso  Aksakoff  aveva 
riconosciuto  quale  a  il  piìi  terribile  colpo  portato  allo  spiritismo  ». 

Clie  se  invece  il  nostro  Autore  non  ha  proprio  mai  assistito  ad 
lina  seduta  spiritica,  per  quanto  elementare,  eppure  parta  di  t«le- 
piitia  e  spiritismo,  allora  mi  sìa  lecito  di  trovare  stupefacente  che 
egli  venga  ad  insegnarci  il  «  metodo  »  d'appurare  i  fenomeni  psi- 
chici, ricorrendo  all'ipotesi  delle  aìlucinasioni  ipnagogiche,  del  mi- 
tnelismo,  degli  stati  emotìci,  AelV intossicazione  endogena  od  eso' 
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gtna  e  simili,  e  non  gli  sia  mai  venuto  in  mente  il  «  metodo  » 
cosi  semplice  i'esperimentare.  Tranne  che  abbia  detto  come  quello 
scienziate  dì  cui  parla  il  Brofferio:  «  Non  crederò  se  non  quando 
avrò  visto;  quindi  non  crederò  mai,  perchè,  sapendo  clie  è  impossi- 
bile, non  perderò  tempo  a  guardare  ».  Soggiungendo  poscia  che  gli 
spiritisti  parlano  «  a  priori!...  »  ^pag.  48)  (I). 

Cesare  Baodi  m  Veshe. 


Luci  psichiche? 

Una  misteriosa  fiammella  fa  la  sua  comparsa  immancabilmente 
quasi  ogni  notte,  cominciando,  d'ordinario,  a  circa  7U0  metri  dalla 
casa  parrocchinle,  ora  sotto  ed  ora  sopra  la  contrada  Diiaone  e 
discende,  a  mo'  di  facella,  per  la  via  che  conduce  da  Folaggìa  a 
Berbenno  (Sondrio),  e  si  ferma  presso  il  crocicchio  prendendo  la 
forma  di  bianca  nuvoletta.  Penetra  quindi  nella  vigna  posta  dirim- 
petto alla  parrocchia,  dove  riprende  l'aspetto  luminoso,  più  spesso 
di  globo. 

Dopo  una  breve  sosta  si  rimette  in  via,  rifacendo  il  cammino 
prima  percorso,  qualche  volta  si  dirige  verso  Levante,  andando  a 


([)  Io  non  foglio  rispondere  perchè  in  questione  che  è  tatU  batata  bui  fatti, 
quando  i  fotti  li  negano,  manca  ogni  modo  di  comtiattergi  fra  persone  che 
ouno  csjKrimentare.  Ora  pare  che  il  Horselli,  che  del  resto  io  ammiro  come 
Qoo  dei  nostri  più  robusti  pensatori  e  più  aUli  e  fortanati  alienisti,  ignori  che 
il  Pikmann  qaateano  l'ha  studiato,  non  snl  pslcoscenico,  ma  nel  laboratorio,  e 
che  nou  vi  ba  riscontrato  alcona  simnlaiione,  ma  bensì  grari  nerrosi;  e  che 
laEnsBpia  non  fa  risitata  salaraente  da  me,  ma  da  Bìchet,  da  Oclforowitsch, 
da  Sidwigk,  da  Sally,  i  qnali  tutti  hanno  constatato  che, se  qualche  volta  inganna 
nello  etato  incosciente,  produce  però  fenomeni  non  spiegabili  coi  tracchi,  come 
solleTamento  di  Dna  tavola,  suoni  di  pianoforte  a  distanza  ed  a  piena  loco. 
Chi  nega  questi  fatti  addirittura,  o  si  rifiata  di  esaminarli  prima  di  n^arli, 
epera  come  chi,  riflalandosi  ad  adoperare  il  m'croscopio,  pretendesse  poter  ne- 
gare  resistenza  dei  microbi  perchè  non  li  vede  ad  o&'hio  nudo. 

Ma  v'è  on  altro  fatto  che  i  miei  baonì  collcghi  alionisti  ripetono  troppo  spesso, 
qaello  di  chiamarmi  un  antropologo  od  an  criminalista  e  non  an  alienista.  Questo, 
per  OD  nomo  che  ha  adotta'o  in  mozzo  alle  beffate  degli  alienisti  italiani  il 
metodo  clinico  e  sperimentale,  e  che  ba  tentato  la  ricerca  psichiatrica  della 
pdlagra,  del  genio,  del  dolitto  «  del  cretinismo,  non  6  che  ona  poco  corretta 
questione  iodastriale,  ami  commerciale. 

C.  LOHBKOBO. 
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spegnersi  in  dìrezioDe  di  Postaletiio.  Non  raramente  comparisce  a 
Oriente  e  allora  3i  volge  quasi  sempre  verso  la  panocchiale,  spesso 
fermandosi  nello  stesso  vigneto  di  fronte. 

Kare  volte  trapassa  il  piazzale;  né  fu  mai  veduta  entrare  nel  ci- 
mitero, che  è  vicìao,  verso  Oriente.  La  qualità  della  luce  passa,  cosa 
mirabile,  dal  bianco  nebuloso  all'azzurro  vivo,  al  rosso  scarlatto,  al 
pallido.  Sembra  die  si  termi  di  preferenza  intorno  alle  piante  dei 
treliii,  molto  in  basso,  ma  sovente  s'eleva  anche  qualche  melro  e  piii 
in  aria. 

Egualmente  vario  è  il  suo  corso:  certe  voTte  procede  a  passo  ordi- 
nario; certe  altre  invece  prende  un  moto  rapidissimo,  quasi  vertigi- 
noso. Si  osservarono  persino  due  o  tre  facelle  insieme  disgiungersi 
e  poi  riunirsi  :  talune  fiate  si  videro  apuntare  due  e  anche  tre  Mam- 
melle in  punti  opposti;  per  esempio,  una  al  Nord,  come  si  disse, 
a  Dusone,  l'altra  ad  Oriente,  verso  Postalesio. 

Il  territorio  su  cui  avvengono  queste  apparizioni,  si  può  dire  che 
è  contenuto  nel  perimetro  di  meno  d'un  chilometro  quadrato.  Inu- 
tile il  dire  che  questo  strano  fenomeno  venne  controllato  da  ogni 
sorta  di  persone,  la  maggior  parte  delle  quali,  prima  d'averlo  visto, 
erano  affatto  incredule;  che  venne  appostato  dai  carabinieri  e  guardie 
dì  tìnanza,  e  quello  che  gli  occhi  vedono  non  si  può  negare. 

Queste  apparizioni  avvengono  anche  adesso  nel  rigido  inverno  e 
sopra  il  suolo  coperto  di  gelo  e  neve:  certamente  risplendono  più 
belle  nel  buio,  pel  contiasto  dei  colori,  ma  si  distinguono  benissimo 
anche  nel  plenilunio:  d'estate  e  d'autunno  sono  davvero  magnifiche! 

L'impressione  obesi  riceve  varia  secondo  l'animo  de^li  spettatori: 
chi  ne  ha  ribrezzo,  chi  si  mostra  indilfiTente,  chi  vorrebbe  avvici- 
narle, ma  finora  questo  piacere  nessuno  l'ha  potuto  avere,  e  quando 
un  tale  già  era  lì  lì  per  toccarla,  l:i  tiammelia  fu  vista  svanire. 

Il  terreno  del  latifondo,  entro  cui  pare  che  il  fenomeno  lumìooso 
prenda  diletto  a  portarsi  di  preferenza,  è  tutto  ghiaioso;  di  sorgenti 
d'acqua  non  ce  n'è  che  verso  Postalesio,  ma  in  distanza:  un  tren- 
tennio fa  c'era  una  torbiera,  che  è  ora  esaurita,  anche  questa  verso 
Oriente,  ma  molto  distante  dal  luogo  dove  d'ordinario  scaturiscono 
le  fiammelle. 

Bizzarro  è  pure  l'orario  delle  apparizioni  :  talvolta,  appena  giunta 
la  aera,  si  mettono  in  moto,  talvolta  invece  ritardano  aino  ad  oltre 
mezzanotte,  e  tante  volte  anche  fin  presso  gli  altieri  mattutini. 

Vi  sono  poi  delle  notti  tenebrose  nelle  quali  si  direbbe  di  poterle 
vedere  subito,  ed  invece  non  si  manifestano  ;  come  all'incontro,  com- 
piute le  loro  ciirole  una  volta,  non  c'è  più  verso  di  rivederle. 

Messi  in  ciirìfìsità  d)i  questa  nota  pervenutaci  senza  firma,  scrì- 
vemmo al  medico  di  Berbenno,  dott.  Zorzi ,  ed  al  Pretore  di 
Sondrio  che  ci  mandò  questa  conferma  dì  peraona  affatto  estranea 
a  queste  ricerche,  ma  perciò  più  attendibile. 

«  ...La  fiammella,  di  cui  è  oggetto  la  presente,  si  vede  nelle  se- 
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ralu  oscure  errare  <|uu  e  là  nel  tenìtot-in  dt-lle  tVaiiìotji  ili  Polat;giii 
e  Diisone  ed  in  quello  specialmente  del  comune  di  Postalesio.  Kssa 
si  innalza  da  terra  per  qualche  metro,  poscia  sì  abbassa,  quindi 
sparisce  e  ritorna  poi  a  spiccarsi  e  nascere  in  altro  punto.  Se  però 
si  verilìcasaero  intorno  ad  essa  dei  rumori,  sparisce. 

■  Un  fuoco  fatuo  non  può  essere,  giacché  la  fiiimmella  si  è  vista 
più  volte  errare  anche  quando  il  suolo  era  tutto  ricoperto  di  neve; 
si  fece  pure  vedere  durante  serate  piovigginose  e  col  vento. 

«  Alcuni  ritengono  che  sia  un  fenomeno  di  elettricità,  dì  ma- 
gnete, ecc.,  altri,  invece,  dicono  che  qualche  persona,  oppure  pìb 
persone  riunite,  con  specchi  facciano  riflettere  in  es^^i  un  lume. 
e  eoo  tale  prodotto  di  ottica  si  divertano  alle  spalle  di  coloro  ì 
quali  sì  dilettano  ogni  sera  su  panche,  in  certe  località,  per  assi- 
curarsi dell'esistenza  del  presunto  fenomeno,  ed  anche  per  stu- 
diare la  sua  nascita,  metamorfosi  e  sparizione. 

a  II  futto  vero  è  che  finora  non  risulta  siansi  conosciuti  gli 
individui  che,  come  dissi  sopra,  cogli  specchi  si  rallegrano  ad  ab- 
bindolare il  prossimo,  mentre  la  fiammella,  su  per  giù,  si  vede, 
nelle  nottate  buie,  passeggiare  nelle  solite  località. 

0  Si  dice  che  qualche  volta  sia  discesa  internandosi  nel  giar- 
dino del  signor  Arciprete  ed  in  quelli  circonvicini,  ma  subito  sparì 
al  menoioo  rumore. 

«  Si  dice  altresì  che  la  detta  fiammella,  in  alcune  nottate,  si  è 
divisa  in  tre  o  quattro  parti,  riunendosi  di  poi  airavvicinarsi  di 
qualche  suono  nell'aria,  e  scomparendo  tino  a  che  non  si  fosse  ri- 
stabilita la  quiete. 

(  Però  tale  metamorfosi  io  non  l'ho  mai  veduta,  fu  vista  invece 
dai  carabinieri  Rovelli  Luigi  e  Boneompagni  Luigi. 

a  Con  perfetta  osservanza 
■  Berbcnno,  14  febbraio  IS97. 

B  li  Brigadiere  Pon/.inibio  ». 

Apprendo  ora  che  questo  è  lo  stesso  fenomeno  segnalato  da  un 
egregio  collaboratore,  il  Galimberti,  nella  Rivista  di  studi  pbi- 
ckici,  febbraio  1896,  che  promette  ora  di  rioccuparsene.  Fo  no- 
tare, intanto,  quanto  spesso  si  segnalano  casi  analoghi,  che  poi, 
per  non  venir  raccolti  e  sottoposti  ad  esami  critici,  van  perduti 
per  gli  studiosi,  e  passano  per  fiabe  o  leggende  vane  come  quelle 
di  cui  ci  intrattennero  nell'infanzia  ~  e  poi  si  dice...  che  i  dati 
in  proposito  sono  troppo  scarsi. 

C.  L. 
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Sogno  premonitorio. 

La  mattina  del  4  novembre  il  luogotenente  Ferrino  si  alzò  dal 
Ietto  alle  ore  cinque,  ed  alla  sua  padrona  di  casa,  che  gli  pre- 
parava da  colazione,  disse  di  non  avere  voglia  di  cibarsi,  atteso 
an  brutto  sogno  che  aveva  Tatto  in  qnella  stessa  notte. 

Ferrino  era  un  uomo  sui  trent'anni;  come  tutti  i  meridionali 
era  bruno  di  carnagione,  lento  nei  suoi  movimenti,  piuttosto  amante 
dei  proprii  comodi,  ed  abitualmente  melanconico. 

La  sera  del  3  novembre  era  di  umore  allegro  e  niente  faceva 
prevedere  in  luì  la  disgrazia  cbe  gli  sovrastava. 

Appena  andato  in  letto  sì  addormentò  di  un  sonno  tranquillo, 
ma  (come  luì  raccontò  ai  suoi  padroni  di  casa)  nel  sogno,  gli 
sembrò  di  essere  stato  legato,  in  un  colla  sua  ordinanza;  e  tutti 
e  due  assicurati  ad  un  albero,  essere  ivi  Tucilati  dai  briganti. 

Protestò  che  egli  non  aveva  mai  creduto  ai  sogni,  ma  cbe  co- 
testa  volta  credeva  che  vi  fosse  qualche  cosa  di  vero,  perchè  quando 
gli  si  mostravano  le  funeste  fasi  di  quella  notturna  visione,  egli 
si  accorgeva  di  essere  nella  pienezza  dei  sensi. 

I  di  lui  ospiti  ed  il  capitano  Rota  rìsero  di  cuore  al  suo  rac- 
conto. 

Quella  mezza  compagnia,  che  aveva  per  guide  due  carabinieri, 
si  avviì)  verso  la  masserìa  Melanico  (quartiere  generale  dei  bri- 
ganti) per  fare  la  consueta  perlustrazione  giornaliera. 

Doveva  accompagnare  quei  42  mìliti  e  i  suoi  uffi<^iali,  ancora 
una  compan^nia  di  guardie  niLzionali,  ma  il  capitano  De  Mattets, 
saputo  che  i  dintorni  del  bosco  della  Grotta  rigurgitavano  di 
inferociti  masnadieri,  insieme  a  ci'ntocinquanta  guardie  nazionali, 
fece  sosta  un  miglio  dal  paese,  e  pregò  il  capitano  della  truppa 
di  fare  altrettanto. 

Rota  non  gli  volle  dar  retta,  e  col  suo  scarso  drapello  andò 
ad  affrontare  forze  nemiche,  numericamente,  dieci  volte  superiori 
alle  sue. 

Quando  fu  arrivato  ad  un  dato  punto  scorse  sopra  un  promon- 
torio quattro  uomini  a  cavallo  che  erano  le  vedette  delle  coaliz- 
zate bande  brigantesche,  le  quali  in  numero  ragguardevole  accam- 
pavano dietro  quel  promontorio. 

Per  giungere  a  quella  sommità,  il  capitano  ordinò  al  suo  plo- 
tone di  traversare  un  campo  lavorato,  dove,  atteso  le  cadute  pioggie 
dei  giorni  precedenti,  vì  era  un  terreno  fangoso  e  disadatto  al 
cammino  dei  soldati. 

Rgli  ed  i  piìi  svelti  mìliti  del  suo  drapelto  avevano  percorso 
un  lungo  tratto  di  quel  campo;  il  luogotenente  Perrìno  invece 
ed  i  più  deboli  camminatorì,  erano  rimasti  impantanati  sino  al 
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ginocchio,  e  :jì  trovavano  as»ai  più  indietro  delta  sqaadra,  che 
aveva  fieguito  la  cavalcatara  del  capitano  Rota. 

In  qael  momento  il  Perrino  si  era  fermato  in  un  piccolo  tratto 
di  terreno  sodo,  che  era  in  mezzo  dì  quel  campo  e  dove  trova- 
Taasi  ancora  tre  o  quattro  piante  di  queroie. 

Tatto  il  terreno  maggesato  era  rinchiuso  fra  colline  e  prati 
tenuti  a  pascolo,  dalle  quali  località,  che  erano  in  posizione  piti 
elevata,  si  poteva  facilmente  dominare  quel  fondo  melmoso  dove 
si  trovava  la  truppa. 

All'improvviso  scaturirono  dalle  laterali  colline  dieci  squadriglie 
di  briganti  a  cavallo,  composti  di  circa  quaranta  uomini  ciascuna, 
le  quali,  quasi  simultaneamente,  aprirono  fuoco  contro  la  spar- 
pagliata truppa,  accostandosi  alla  medesima  per  spararle  contro  le 
armi,  ed  allontanandosi  da  quella  per  sortire  fuori  tiro,  ed  avere 
il  tempo  di  ricaricare  i  fucili. 

Ma  dopo  iQQga  ed  inutile  resistenza  vennero  tutti,  un  gruppo 
dopo  l'altro,  circondati,  bersagliati,  presi,  straziati  ed  uccisi. 

II  primo  gruppo  a  cadere  in  mano  dei  briganti  fu  quello  del 
luogotenente  Penino,  ed  infatti  egli  e  la  sua  ordinanza,  poichà 
fnrono  catturati  vivi  ed  incolumi,  vennero  legati  assieme  ad  una 
pianta  di  quercia,  ed  ivi  in  un  tempo  solo  furono  ambedue  fuci- 
lati. —  Ecco  il  sogno  verificato. 

(DilU  Storia  del  brigantaggio,  Firenie,  1884,  pig.  317). 

A.  Dk  Witt. 


Caso  Storico  di  telepatia. 

R.  Barbiera,  nell'articolo  Giuseppina  Perlasea  e  Luigi  Dotlesio 
(Corriere  della  sera,  G-7  dicembre  1896),  scrive  che  nei  giorni  che 
precedettero  il  supplizio  di  Dottesio,  la  Perlasea,  pur  confidando 
nella  grazia  sovrana,  s'agitava  in  ismanie,  in  tormenti  inenarrabili. 
Non  poteva  prender  cibo,  né  chiuder  occhio.  Solo  verso  l'alba  del- 
l'I t  ottobre,  affranta,  s'abbandonò  al  sonno,  accanto  alle  figliuole 
che  vegliavano D'un  tratto,  nel  sonno,  manda  uno  strillo  acutis- 
simo e  le  parole:  a  Uè  l'hanno  ucciso!  Me  l'hanno  ucciso!...  ».  E, 
pur  nel  sonno,  geme  con  ambascia  opprimente.  Proprio  in  quel- 
l'ora, il  Dottesio  spirava  ani  patibolo!. —  %  uno  dei  tanti  casi  di 
telepatia,  che  un  giorno  la  scienza  spiegherà  agl'increduli. 
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OMEOPATIA 


MELANCONIA    E    PARANOIA 
guarita  coll'omeopalìa 


Eudoxia  D-,  d'anni  28,  greca,  proveniente  dall'Egitto;  ò  una  bel- 
lissima donna,  scevra  di  caratteri  degenerativi. 

Esame  somatico.  —  Peso  K^.  61.  —  Costituzione  scheletrica  rego- 
lare. —  Statura  media.  —  CapeJIi  abbondanti  castano-scuri  (alcuni 
capelli  bianchi).  —  iridi  castano-chiaro.  —  Denti  sani.  —  Man- 
canza di  lobulo  dell'orecchio.  —  Campo  visivo  ristretto  in  en- 
trambi i  lati,  un  po'  pifi  piccolo  a  destra  con  due  scotorai  a  Si- 
nistra, e  uno  a  destra. 


CuiFO. Visito  di  Edmxi*  D. 


0.iD. 


Craniometria.  —  Ì)ìametro  anteriore-posteriore  mm.  183,  tra- 
sversale mm.  153.  —  Curva  longitudinale  mm.  330.  —  Curva 
trasversale  mm.  340.  —  Circonferenza  mm.  540.  —  Capacità 
cranica'  mm.  1546.  —  Indice  cefalico  83.60. 
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Tatto  normale:  2.5  a  sÌDÌstia;  2.3  a  destra.  —  Sensibilità  dolo- 
rìfica: 65  a  sinistra;  62  a  destra.  —  Tempenttara  36.8.  —  Scrittura 
e  parola  normale  ;  però,  taciturna.  —  Affettività  viva  per  il  fratello, 
un  po'  scemata  per  il  marito,  e  tono  sentimentale  depresso. 

Mestruazioni  regolari  per  tempo,  ma  abbondanti  durante  la  ma- 
lattia attuale. 

Mentre  prima  del  viaggio,  secondo  ci  comunica  Warnocit,  l'am- 
malata non  aveva  offerto  allacinazioni  di  sorta,  durante  il  viaggio 
e  la  sua  permanenza  a  Voltaggio,  dove  si  era  recata  pel  consulto,  si 
constatarono  in  lei  allucinazioni  visive  di  natura  terrifica  (diavoli), 
nonché  illusioni  della  vista  e  delirio  palignostrico  (scambio  di 
persone,  antipatie  per  altre);  si  aggravava  il  delirio  di  colpabilità 
per  cui  vedeva  carabinieri  che  dovevano  venire  ad  arrestarla  per 
condurla  ad  espiare  le  sue  colpe. 

Ebbe  qualche  velleità  coprofagica  per  punirsi,  diss'ella,  di  colpe 
immaginarie,  ed  anche  erotica  col  marito  che  invocava  e  poi  repel- 
leva; e  sotto  le  rinnovate  pratiche  ipnotiche  rifinlava  il  cibo.  Non 
parlava  che  a  monosillabi;,  pure,  sotto  il  dominio  del  fratello, 
scrisse  qualche  riga  alla  madre.  Era  e  durò  completamente  insonne 
—  salvo  qualche  ora  di  calma  ottenuta  con  Cannabis  ed  Ignatia 
e  b^ni  tiepidi. 

Si  comprese  subito  che  l'aggravamento  si  doveva  alla  permanenza 
cm  suoi,  ed  i^Ii  attriti  e  contatti  provocati  dalla  dimora  in  albergo, 
e  si  ordinò  l'immediato  isolamento  nella  Villa  Turina  in  San  Mau- 
rizio. 

Ài  ano  ingresso  nella  Villa  di  Salute  Turina  (13  agosto)  si  con- 
statò mutismo  quasi  assoluto,  abulia  completa,  andatura  stanca,  si 
muove  come  un  automa.  Fisonomia  smarrita,  sguardo  incerto,  er- 
rante, pupille  dilatate,  che  reagiscono  normalmente,  sebbene  un  po' 
lentamente,  alla  luce  ed  all'accomodazione;  riflessi  torpidi,  atonia 
intestinale,  in  una  parola  il  quadro,  sebbene  non  completo,  della 
mdaneonia  ctan  stupore. 

Non  v'è  sitofobia,  ma  bisogna  insistere  molto  per  farle  prendere 
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cibo,  e  mangia  lentamente,  non  mostrando  nessuna  preferenza  per 
un  cibo,  piuttosto  che  per  uà  altro.  Sta  lunghe  ore  seduta,  colle 
braccia  cascanti,  lo  sguardo  fìsso  nel  vnoto;  la  sensibilità  dolorifica 
molto  attutita.  Non  si  riesce  a  strapparle  nemmeno  un  monosillabo; 
qualche  volta  fa  cenno  cb«  non  può  parlare,  portando  nna  mano  al 
collo.  Spessissimo  bisogna  svestirla  e  porla  in  letto,  al  che  oppone 
ima  resistenza  passiva.  In  letto  non  si  muove,  e  dorme  cogli  occhi 
semiaperti.  Qualche  volta  geme  nel  sogno. 

Anamnesi  e  decorso .  —  Una  zia  aoS'erse  di  melanconia.  Madre 
morta  per  gangrena  intestinale,  consecutiva  a  volvulus.  Una  sorella 
soffre  di  convulsioni  (isteriche?).  Da  bambina  sofferse  di  dissenterìa 
per  uD  anno  e  mezzo.  Non  ebbe  altre  malattie  di  rilievo. 

Di  indole  buona;  carattere  gaio,madipocbeparo1ecoglte3traneì; 
di  facile  contentatura.  Assai  colta,  conosce  tre  lingue. 

Prestava  molta  attenzione  ai  s<^ni  che  cercava  di  interpretare 
(carattere  comune  però  a  tutti  ì  Greci  moderni). 

Prese  marito  a  23  anni  :  dopo  cinque  anni  di  matrimonio  ebbe 
un  figlio  maschio.  Gravidanza,  parto  e  puerperio  normali.  Allattò 
essa  stessa  il  bambino.  11  bambino  non  vaccinato,  a  cinque  mesi 
contrasse  il  vainolo.  Essa  aveva  un  gran  ribrezzo  e  timore  di  questa 
malattia,  tuttavia  continuò  ad  allattare  il  bambino  perchè  le  fu 
detto  che  non  avrebbe  contratto  la  malattia.  Ne  contrasse  invece 
delle  eruzioni  vaìuolose  ai  seni,  ed  il  bambino  morì  l'ottavo  gioino 
di  malattia. 

Per  pregiudizi  di  donnìcciuole,  essa  attribuì  la  morte  del  bam- 
bino ai  bagni  caldi,  che  gli  si  davano  a  scopo  di  cura,  e  si  accorò 
perchè  non  aveva  impedito  questi  bagni.  Sopravvenne  la  malattia  e 
la  morte  della  madre  ad  aggravare  il  patema  d'animo,  tanto  che  ne 
insorse  la  presente  malattia. 

Questa  incominciò  con  delirio  di  indegnità;  attribuiva  a  sé  la 
causa  della  morte  del  bambino,  poi  quella  della  madre,  indi  si 
accusò  di  tutti  i  dispiaceri  che  aveva  il  marito  e  le  persone  della  sua 
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fjiiir<,'ltu.  Sì  cieduva  una  donna  malTagi;i,  l-o1iic\o1o  ili  motto  gravi 
colpe,  indegna  e  quindi  parlava  poco  col  manto  che  l'amava  molto 
e  la  circondara  di  tutte  le  cure.     ■ 

A  questo  perìodo  successe  uno  stadio  di  melanconia  agitala:  tra- 
saliva al  menomo  rumore,  si  torceva  le  mani  come  in  preda  ad  una 
grande  ambascia,  che  traspariva  anche  dal  volto  improntato  alla  pii) 
grare  sofferenza.  Convenne  varie  volte  tenerla  legata  e  sorvegliarla 
accnratament')  giorno  e  notte  perchè  manifesta  anche  propositi  di 
sQicidio. 

In  quest'epoca  fa  visitata  dal  dott.  Warnock,  direttore  del  Ma- 
nicomio de)  Cairo,  alla  cui  gentilezza  dobbiamo  la  descrizione  di 
questa  fase  della  malattia. 

Il  marito,  nel  lodevole  intento  di  alTrettarne  la  guarigione,  la  con- 
dusse da  un  celebre  ipnotizzatore,  il  quale,  a  detta  sua,  riuscì  a  farle 
dimenticare  la  morte  del  bambino,  e  a  distoglierla  dalle  idee  di 
snicidio  mediante  le  suggestioni  ipnotiche. 

Perdurando  tuttavia  gli  altri  sintomi  (incoscienza  del  proprio 
stato,  delirio  di  colpabilità,  agitazione),  il  marito  la  condusse  in 
Italia,  per  consultare  uno  di  noi. 

In  questo  stato.  Interrotto  solo  da  brevi  periodi  di  agitazione  ca- 
ratterizzati da  lieve  irrequietezza  e  maggiore  resistenza  passiva,  per- 
durò fino  alla  metà  dì  settembre  (Ignatia  alla  200*).  La  sua  tìso- 
nomia  perdette  alquanto  della  rigidità  dei  tratti,  e  soree  una  certa 
vivacità  di  movimenti,  pur  continuando  il  mutismo  {Bromitan, 
Nax  museaia).  Si  nota  che  sorrìde,  ed  il  suo  sorriso  non  è  vano,  ma 
direi  intenzionale:  il  sorrìso  d'una  persona  che  sa  che  la  persona 
che  gli  sta  davanti  è  edotta  dei  casi  suoi  ;  il  suo  sguardo  acquista 
espressione,  e  parla,  come  si  dice  in  termini  volgari.  Sorride  quando 
vede  il  medico  o  la  persona  a  lei  più  nota,  come  l'infermiera.  Pro- 
nuncia  stentando  qualche  parola  :  grazie,  buona  notte. 

Cammina  un  po'  piti  spedita,  ed  ha  qualche  accenno  di  volizione 
che  tradisce  la  persistenza  dell'idea  fissa.  Sentendo  dalla  sua  camera 
il  canto  funebre  di  una  sepoltura  che  passa  nella  via,  dà  improwi- 


18  —  Arnhivio  di  P>icki.ilri<i,  e 
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—  svi- 
ente in  uno  scoppio  dì  pianto,  però  silenzioso. Si  nota  un  aumento 
peso  di  5  cliiiogrammi;  campo  visivo  tornato  normale. 
.  quest'epoca,  da  quanto  risulta  dall'evoluzione  della  ijutxessione 
bosa,  e  dai  dati  retrospettivi  fomiti  dalla  malata  stessa  a  gua- 
ine compiuta,  si  svolse  piii  chiaro  un  delirio  sensorio  o  paranoico 
spesso  s'innesta  sul  tipo  comune  del  delirio  di  persecuzione: 
imalatasen^ffa  mille  occhi  diretti  a  scrutarla  in  ogni  suo  atto, 
0  che  riSutavasi  di  andare  al  cesso  per  i  suoi  bisogni,  temendo 
isere  vista  anche  nei  luoghi  più  reconditi,  itatteneva  quanto  più 
iva  le  orine  e  le  feci,  finché  i  bisogni  corporali  più  che  imperiosi 
avano  gli  sfinteri  ed  essa  si  sporcava  indosso  od  in  letto, 
edeva  spesso  molte  persone  di  fisonomia  sospetta,  che  stavano 
ote  a  guardarla  in  ogni  luogo  (allucinazioni  visive).  Non  parlava 
:hè  le  pareva  che  tutu  leggessero  nel  suo  pensiero  (audizione  del 
uaggio  interno  come  fosse  pronunciato  ad  alta  voce).  Non  ce  ne 
rmammo,  perchè  all'associazione  morbosa  si  collegava  un  au- 
to di  peso  progressivo  {Bromium,  Nux  muscaia);  però  dichìa- 
mo  al  di  lei  marito  —  che  temendo  per  lei  i  rigori  della  stagione 
irnale  in  questi  climi,  la  volle  riconduiTe  in  Egitto,  fidente  che 
le  cure  e  l'ambiente  nativo,  sarebbero  stati  sufficienti  a  portare 
rmìne  l'incipiente  miglioramento  —  che  sarebbe  peggiorata  per 
che  tempo,  e  che  ricorresse,  appena  giunto,  ad  un  nuovo  isola- 
to. Bifatti,  non  appena  arrivata  al  Cairo,  essa  diventò  inquieta, 
0  docile  di  prima  alle  cure,  si  mostrò  più  preoccupata,  assorta 
luoi  pensieri,  noncurante  del  mondo  esterno,  più  ostinata  nel 
ismo. 

itornò  l'insonnia,  l'agitazione;  insorsero  gravi  illusioni  visive, 
le  quali  nelle  persone  che  non  aveva  mai  visto  prima,  ella  rico- 
eva persone  a  lei  notissime,  e  viceversa  scambiava  i  parenti  e 
ino  il  marito  per  re,  regine  ed  altre  persone  altolocate  a  lei 
la  ignote.  Le  allucinazioni  uditive  si  aggravarono  talmente  che 
ruppe  il  diuturno  silenzio  per  l^narsi  ad  alta  voce  delle  per- 
zioni  dì  cui  si  credeva  vittima  per  parte  degli  Inglesi  e  diede 
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ìd  esdiidcsceDze  coolro  questi,  protestando  contro  ì  comandi  che 
essa  credeva  le  venisaero  dati  da  questi. 

Condotta  a  Luior  dal  marito  per  contiouare  la  cura,  in  questo 
luogo  tranquillo,  in  una  palazzina  appartata,  e  quindi  semi-isotata, 
iion  tardò  a  sentire  i  benefici  effetti  di  quell'isolamento  che  ayeva 
già  dato  così  buoni  risultati  a  S.  Maurizio,  e  che  essa  non  avrebbe 
dovuto  interrompere  fino  a  guarigione  completa. 

Aumentò  sempre  più  di  peso,  ritornò  gradatamente  in  lei  l'afTe- 
zinne  pel  marito,  l'interessamento  alla  casa,  svanirono  le  allucina- 
zioni, e  ne  residuò  solo  un  leggero  indebolimento  mentale,  per  cui 
essa  si  sentiva  incapace  di  qualsiasi  anche  lieve  occupazione  men- 
tale, come  il  leggere.  Ricordò  gradatamente  le  fasi  della  sua  ma- 
lattia, e  riconobbe  come  allucinazioni  molti  fatti  che  fino  allora  essa 
riteneva  come  veramente  avvenuti;  ed  il  suo  fisico,  che  aveva  tno- 
strato,  prima  ancora  delle  funzioni  psichiche,  un  notevole  migliora- 
mento fin  dal  mese  di  ottobre,  andò  rapidamente  migliorando  fino 
ad  acquistare  un  embonpoint  quale  non  ebbe  mai  nelle  epoche  ante- 
riori alla  sua  malattia  —  8  chilogrammi  di  più.  Rivide  i  luoghi 
delle  sue  sventare,  che  si  ricordò  come  se  fossero  avvenute  20  o  30 
anni  prima,  e  come  in  forma  crepuscolare,  ed  ebbe  qua  e  là  qualche 
allacinazione  di  cui  era  cosciente,  e  che  si  allontanava  distraendosì. 

Quindici  mesi  dal  primo  inizio  della  malattìa  si  poteva  conside- 
rare perfettamente  guarita;  la  memoria  dei  cari  morti  le  tornò 
piena,  ma  senza  opprimerla,  tantoché  concepì  per  la  seconda  volta  e 
la  gravidanza  decorse  in  modo  affatto  normale,  senza  incìdenti. 

Il  parto  fu  breve  assai  e  niente  laborioso  :  diede  alla  luce  una 
bambina  sana  e  robusta  ed  il  puerperio  si  annunciò  in  buone  condi- 
zioni. Si  notò  che  cambiò  carattere:  divenne  tenace,  volontaria,  da 
docile  e  remissiva  che  era  prima. 

Considerazioni.  —  La  complicazione  di  delirio  sensorio  acuto  (o 
paranoia  acuta)  alla  melancolia,  non  è  cosa  rara,  e  Magnan  ne  tratta 
nei  saoi  delirii  multipli.  Interessante  è  che  qui  si  sia  manifestata 
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i  malattia  precìpua  s'iniziava  la  convalescenza,  dimo- 
campimetria  e  dal  peso  progressivo  del  corpo,  che  qui, 
nne  da  doì  più  volte  dimostrato,  serve  per  la  di^^nosi 
delle  manifestazioni  psicliiche.  Infatti,  questo  non  era 
fìcato,  che  il  peso  accennava  all'aumento. 

•  La  terapia  merita  un  cenno  speciale  perchè  il  caso 
I  ano  dei  pochi  die  ne  dimostrino  chiaramente  l'efficacia, 
I  ebbe  Delle  esacerbaziont  e  nelle  recidive  la  controprova 

'  isolamento  assoluto,  contribuì  molto  a  far  cessare  gran 
gitazione  dell'ammalata,  e  non  appena  si  cessò  l'iso- 
le nel  TÌagF^io,  e  già  nella  convalescenza  al  Cairo,  si 
acerbazìone  di  molti  sintomi, 
'iguardo  si  ebbe  alla  dieta:  astensione  dai  cibi  eccitanti, 
ici  e  dal  caffè,  alimentazione  sostanziosa  e  piuttosto 

fino  ad  ottenere  un'iperalimentazione  lichiesta  da  tutti 
,  pelle  melanconie  che  hanno  quasi  sempre  a  base  uno 
utrizione. 

direttamente  sulla  malattia  fu  somministrato  Vlgnalia 
Xll%  poi  alla  200%  ed  il  Su^kur  alla  XII*.  Contro 

parvero  utili  il  Bromium  (XII  e  VI)  e  la  Nux  mu- 

apia  fa  usata  anche  su  larga  scala:  bagni  tiepidi  pro- 
doccia  capillare  sul  capo  per  combattere  i  lievi  stati 
le  intercorrenti;  lenzuola  fredde  per  passare  gradata- 
1  molta  cautela,  alle  doccio  a  soffione  onde  risvegliara 
ervoso  torpido;  clisteri  per  vincere  l'atonia  intestinale, 
ramento,  come  fu  già  detto,  si  manifestò  prima  nello 
;he  nel  mentale,  e  la  bilancia  fu  per  qualche  tempo  anzi 
io  che  ce  lo  rivelava. 

ammalata  al  princìpio  della  sua  cura  pesava  Kg.  61 
:  incominciò  ad  aumentare  di  peso  in  settembre.  Kg.  63 
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(17  settembre),  ed  an<]6  sempre  aumentando  lentameutu  ueì  primi 
tempi,  Kg.  64  (1"  ottobre);  Kg.  65  (15  ottobre);  poi  più  rapi- 
damente sul  finire  di  ottobre  ed  al  principio  di  novembre,  Kg.  66 
(25  ottobre);  Kg.  67  {29  ottobre);  Kg.  68  (4  novembre);  Kg.  69 
(10  novembre).  £  ciò  conferma  quanto  uno  di  noi  già  dimostrava 
nei  Kliniske  Beiir.  sur  Psyckiairie:  essere  l'aumento  del  peso 
l'indizio  pi&  prezioso  e  precoce  delle  guarigioni  nelle  malattie 
mentali,  indizio  che  precede  quello  delle  condizioni  psicbicbe. 

Doti.  M.tRtAKI. 

Prof.  Lombroso. 
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Partb  vi.  —  PROCESSI  CRIMINALI 

STUDIATI   ANTROPOLOaiCAMENTE 


Pazzìa  circolare. 


e  prime  oaserTaiioni  sulla  Paziia  circolare  risalgono  a  molti  lustri 
letro,  e  gi&  Eequirol  nello  studio  della  mania,  aveva  fatto  menEÌoDe 
e  questa  possa  alternarsi,  oltreché  alla  tisi  e  alla  pneujnonite,  anche 

lipemuia. 

el  184&  con  maggiori  dettagli  ne  parla  il  Griefliogei,  mostrando  di 
re  sorpreso  il  meccanismo  evolutivo  della  forma  li  ove  dice  che  il  pas- 
sio dalla  mania  alla  melanconia,  e  l'alternarsi  di  queste  due  furme  A 
fatto  abbastanza  comune,  soggiungendo  che  non  è  punto  raro  dì  vc- 
I  il  decorso  delU  malattia  consistere  in  un  ciclo  delle  due  fiirmu,  clic 
man  si  sovente  regolarmente. 

elle  succinte  espressioni  dell'illustre  cliuico  tedesco  é  inclusa  gii  la 
aminasione  della  nuova  forma- 
ero  il  Fslret  poco  dopo,  e  successivamente  il  Baillarger  vi  apportarono 
copioso  contributo  di  osservazioni  cliniche,  le  quali  permisero  di  sla- 
:ne  la  natura  ereditaria  e  degenerativa. 

1  epoca  posteriore  il  Meyer  credette  ascrivere  la  Follia  aircolare  alla 
'goria  delle  trofoncuroai,  considerando  i  mutamenti  di  nutrliione,  che 
erlfiuaiio  negli  individui  nelle  fasi  di  eccitamento  e  di  depressione. 
1  mio  soggetto  concorrerebbe  ad  affermare  le  ossetrusioui  dell'autore 
aitato,  mentre  invece  si  allontanerebbe  dalle  sue  conclusioni  rispetto 
arsttert  del  polso,  pel  quile  si  avvicinerebbe  piuttosto  ai  rilievi  dello 
£fer. 

'.  K.,  di  46  anni,  fin  dalla  prima  età  si  mostrò  intelligente,  percorse 
Jassi  elementari  e  l'istituto  tecnico,  poi   segui    il  padre,  assistendolo 
e  forniture  iu  diverse  parti  d'Italia. 
a  famiglia  esiste  larga  labe  ereditaria  ;  una  prozia  paterna  fu  alienata; 

lia  paterna  soffri  di  nevrosismo,  che  si  accrebbe  per  questioni  intime 
amiglia  alle  quali  il  nipote  non  era  certameute  estraneo.  Essa  tentò 
uicidio  per  annegamento. 

Ino  zio  materno  ebbe  ripetuti  insulti  apoplettici  per  cui  mori. 
,'avo  paterna  strenuo  bevitore,  ed  avendo,  per  accordi  presi  dai  pa- 
ti, ripulse  da  tutti  i  liquoristi  del  paese  ove  presentavasl  per  bere,  re- 
aai  giornulmente  in  una  frazione  vicina  a  far  acquisto  di  alcoolici, 
condendosi  le  bottiglie  nei  gambali  degli  stivali.  Eludendo  in  tal  moda 
rigilania  de:  parenti,  dì  notte  allorquando  svegliavasi,  scendeva  dal 
o  e  replicatameote  si  portava  alla  bottiglia,  finché  non  ne  avesse  ve- 
0  il  fondo.  Verificavasi  cosi  lo  strano  fenomeno  pei  parenti,  che  alla 
i  egli  rincasava  in  istato  normale,  e  alla  mattina  era  ubbriaco. 
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Uda  notte  nello  Bcendere  dal  letto  por  lo  scopo  antidetto  incespicb  e 
cadde  riportando  la  losaasione  dell'omero, 

Obbligato  a  restar  in  casa  e  prÌTato  della  epportaoità  dì  procacciarsi 
ì  liquori,  li  Decise  trangagiando  una  intera  doae  di  pomata  morfinica. 

Prouo  paterno  tenta  replicatamente  il  tatcidio  ptr  annegamento;  tratto 
sempre  miracolosamente  a  salTamento. 

Il  padre  in  un  accesso  di  febbre  malarica  venne  colto  da  delirio,  fuggi 
mezzo  nudo  di  casa. 

Il  T.  R.  fino  all'epoca  del  matrimonio  non  preBentò  di  notevole  cbe 
qualche  straneiia  di  carattere.  Poco  dopo  le  nosie  cominciò  a  trascurare 
la  moglie  dandosi  ad  amori  venduti  e  ad  eccesii  nel  bere. 

SnI  finire  del  1885  comincia  ad  essere  preao  da  melanconia  con  di*turbi 
gastrici,  ed  in  tale  condizione  continuò  il  successivo  anno  e  parecchi  mesi 
anche  dd  1887. 

Circa  in  maggio  0  giugno  le  cose  mutarono  appetto,  assumendo  un  an- 
damento  assai  più  grave  o  venne  in  campo  marcatissimo  delirio  di  per- 
secuzione verso  la  famiglia  e  spiccatamente  verso  il  fratello. 

Il  malato  all'atto  d'iDgresso  nella  casa  di  salute  di  S.  Giacomo  si  pre- 
sentava ili  uno  stato  di  eccitamento  psichico  tonsiderevolisaimo,  iniettate 
le  congiuntive  oculari,  fronte  calda,  pupille  leggermente  ineguali,  l'arteria 
temporale  molto  pronunciata  e  tortuosa. 

Scrisse  tosto  moltissimi  e  lunghi  dispacci,  narrando  l'ingiusto  suo  se- 
qneetro  in  una  Casa  dì  salute  ad  amici,  avvocati,  direttori  di  giornali,  ecc. 

Dai  didcorai  che  ebbe  a  tenere  coi  medici  e  più  che  tutto  cogli  inser- 
vienti, ai  potè  subito  rilevare  l'ottenebramento  del  senso  morale. 

Kgli  presentava  le  saccoccie  ripiene  e  gonfie  di  carte  di  nessun  valore, 
lettere  di  amnati,  conti  vecchi  d'albergo,  giornali;  una  raccolta  dì  foto- 
grafie di  uomini  e  donno  nude  nelle  pose  le  più  scandalose,  libri  pomo- 

I  portafogli,  e  ne  aveva  parecchi,  erano  pieni  leppi  di  carte  di  valore 
frammiste  ad  altre  moltissime  inconcludenti,  a  preservativi,  ecc.,  ami 
questi  volle  tener  separati  per  dire  ai  medici,  nell'atto  che  loro  li  mo- 
strava, quasi  attenuante  ai  suoi  trascorsi.  Vedano,  éigiiori.  te  faccio  pure 
delle  scappale,  voglio  perà  che  tu  caaa  ai  aia  la  tallite. 

Manifestò  marcatiesimu  delirio  persecutivo  verso  il  proprio  fratello  at< 
serendo  che  la  cansa  di  ogni  suo  malanno  era  quell'infame,  che  da  oltre 
venti  anni  studiava  ogni  maniera  per  amareggiargli  l'esistenza,  che  cer- 
cava ogni  mezzo  per  trarlo  in  rovina,  che  istigava  persone  per  metterlo  in 
mala  vista  della  socie tii. 

Spesso  rifiutò  i  medicamenti  dicendoli  avvelenati,  sì  adattava  ad  awa* 
merli,  se  somministrnti  direttamente  dal  medico,  nulla  ostante  nell'atto  di 
prenderli  diceva  tutto  preoccupato:  Se  mi  avranno  avvelenalo  ci  vorrà 
pazienta  ! 

A  tale  segno  era  dominato  dall'idea  di  persecuuone  verso  i  suoi  pa> 
rentì  che  un  giorno  esplose  in  questa  apostrofe:  Per  Dio,  mi  pento  di  non 
aver  attaitinata  la  mia  famiglia. 


Digilizodby  Google 


'ratttìmpo  perdona  enti-auca  alili  fuiuigliik  del  inalato,  una  si' 
sui  egli  confeaaò  di  aver  legami  dì  amicizia,  affurmiindo  non 
:.  alterato  di  menu,  ei  adoperò  ia  ogoi  gaiea  afliiichè  feDÌese 

caea  di  salute. 

l'insisteata  con  cui  sostenne  tale  aBaenione  proTocarono  un 
lecialÌBti,  che  dichiararoDO  essere  egli  affetto  da  eccitaiione 
iirto  persecutivo. 

1883  abbandonava  lo  atabilimento  richiesta  dai  parenti, 
prese  in  brere  le  abitudini  di  prima,  e  dopo  poco  incorse  in 
tici  abbastanza  gravi,  e  in  dipeodenia  de  11' al  coolismo  una 
rro  gastrico  con  auccessiva  epatite  da  cui  guari. 
lente  manifesta  periodi  irregolari  di  eaaltamento  e  di  deprea- 
rìaca.  Lo  stato  noaomanìaco  più  ealiente  decorse  Della  state 
>ra  egli  ricorreva  coiitinuamenle  al  medico  per  lagnarsi  di 
s  al  capo  e  dì  intollerauia  per  gli  alcoolici. 

0  del  1893  tornarono  in  campo  i  fenomeni  di  eccitamento, 
di  donne;  e  avendo  da  ultimo  comiueBsi  ntti  osceni,  fu  dagli 

ì.  condotto  al  riparto  di  osservazione  ove  si  trovò  un  ecci- 

sto  1891  due  patemi  gravi  nevocano  reccitamento  che  questa 
,  note  più  elevate. 

Ila  stazione  domandò  un  biglietto  di  li  classe.  Il  fnnsionario 
mire  un  biglietto  ad  un  emigrante  lo  pregò  ad  attendere; 

1  acconci  ai  id  09  ì  proruppe  in  invettive. 

ipresso  il  T.  R.  ai  presentò  di  nuovo  allo  aportello  per  avere 
lagando  con  una  carta  monetata  da  L.  100.  Osservatogli  il 
che  non  aveva  danaro  pel  cambio,  il  T.  K.  Unciogli  atrocis- 

i  citali  a  deporre  in  giudizio  non  ebbero  che  pitrole  di  en- 
.ul  fuiisionarìo,  che  usò  una  generoaicA  eccezionale;  e  lui 
stazione  non  riuacì  mai  a  capacitarai  del  contegno  dell'ìm* 

li  contiono  di  tali  fatti,  ed  il  creaeendo  che  andavano  assu' 
linarono  il  capo-ataiìone  a  sporgere  querela;  considerato  che 

0  gli  avvisi  dati  ai  parenti  del  T.  R.  perchè  provvedessero 
niera  onde  non  avcaaero  a  ripeterai  simili  spiacevoli  incidenti, 
i  ciò  per  mandato  di  cattura  il  T.  R.  venne  arrestato  e  poco 

1  dalle  carceri  al  Manicomio  Provinciale  di  Verona. 
imputato.  —  Peao  del  corpo  all'atto  d'ingresso  a  netto  cbi- 
lOO.  Statura  m.  1.75.  Grande  apertura  delle  braccia  m,  1.77. 
alla  base  mm.  568.  Capacità  cr>tnica  1575  (normale).  Indice 

Tipo  del  cranio:  brachicefalo.  Altezza  del  fronte  mm.  65. 

viso  mm.  195. 

la  «orma/aeta^M  si  rileva  un  dislivello  nel  padiglione  degli 
)tro  è  impiantato  più  avanti  del  sinistro;  l'arcata  sopracciò 
tra   6   più  alta  di  quella  di  sinistra.  Il  cranio  si  eleva  al 
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brcgliiH.  cuu  tVunte  pcrncndieola^'C  (ox-r'fal ia)  yrucìdvnta  iillu  bo£zu  fiuii- 
Uli. 

Orecchi  a  padiglione  grande,  il  deatro  od  po'  accartocciato  e  tende  a 
mettersi  ad  ansa. 

Arterie  temforalì  tortuoae  e  gonGe.  EaBe  eono  pronunciate,  non  Bola- 
meiite  Del  loro  denoreo  principale,  ma  anche  nelle  Buddiviaioni,  e  si  Bcu- 
toiio  fortemente  pulsare. 

/  capelli  biondo-grìgi,  assai  fiui,  ma  molto  scarsi,  con  ineenature  late- 
rali al  froute;  barba  rosslgna. 

/[  liiienia  pilifero  È  Ìd  generale  poco  sviluppato,  scarw  aua!  al  pube, 
mancante  al  petto,  agli  avambracci  ed  alle  gambe. 

Nato  regolare. 

La  faccia  è  fortemente  iniettata  e  l'aspetto  di  essa  fa.  conoscere  n  prima 
vista  le  abitudini  dell'individuo;  anche  le  congiuntive  oculari  ai  presenliino 
frequenti! mente  arroMMte. 

1  drnii  Hiitiriormente,  tanto  nel  mascellare  superiore  come  nell'inferìon!, 
sono  un  po'  accavallati;  forinola  dentaria  antropologica: 

2  —  2    „         1  —  1     „  2  — a    „  ,     3-2 

'"''■    2^  *^'"'-  T^TT-  P'^'"-  2=a  "-^i'  S-^- 

l.a  fona  di  p'tvttn  risulta  molto  anperiore  a  destra.  —  La  tentibililà 
tutlile  e  quella  topografica  normali.  —  Sensibilità  barica  qunsi  normalo. 
—  Keaiiviie  vaaate  sollecita  e  persiatentc.  —  Udito  normale  a  sinistra, 
ottuso  a  deiitra.  —  Otmomelria  qualitativa  deficiente  ed  errata  per  alcuui 
odori.  —  Giato  normale.  —  Villa  buona.  —  Heuao  cromatico  normule.  — 
Le  pupille  reiLgiiicoDO  prontamente. 

Bejlesto  otcelìare  nullo;  cremailerico  uoruiule;  patellare  uiancaute  a 
diistra,  indebolito  a  sinistra. 

L'ideHsione  sì  esplica  attivissiuia,  le  idee,  che  rapidamente  susMiguonsi, 
sono  bene  associate  e  rivestite  con  abilità  di  una  forma  alquanto  insi- 
nuante ed  iuciaiva.  La  soltiglieiEH  delle  argomentazioni  ed  il fxcile  eloquio, 
lo  rendono  pronto  ad  alTrontaru  qualsiasi  discussione. 

Cosi  nel  fatto  del  cnpo-stazione  egli  cerca  di  ridurne  ai  miniinì  termini 
l'importansii,  or  non  redendovi  che  i'equivoi^o  od  una  mala  IntcìpretHìioue, 
or  tirando  in  campo  k  provocazione,  per  la  quale  si  tk  antì  un  inerito 
di  aver  resistilo  per  tanto  tempo  Me  insolenze  e  alle  villanie  di  un  ma- 
acalionc;  esaltando  Dna  certa  generosità  nell'aver  risposto  soltanto  a  pa- 
role e  non  essere  sceao  a  vie  di  fallo,  come  avrebbe  meritato  il  piovo- 
i-atore. 

Esterna  pure  idee  orgogliose,  quale  qiiellit  di  credersi  qualche  cosa  di 
più  degli  aliri  uomini,  di  essere  altamente  stimato  da  tutti,  soggiungendo 
perfino  che,  ove  si  JnterpelUsae  l'intero  paese  in  cui  si  svolse  il  fatto  col 
expo-stazio  ne,  egli  sarebbe  certo  di  ottenere  un  plebiscito  di  stima  e  di 
simpatia. 

Alla  moglie  non  si  mostra  per  niente  affezionati!;  è  un  mobile  di  casa 
e  nulla  pii^  ;  designa  il  padre  orìgine  e  causa  di  tutte  le  sue  disgrsiie, 
facendo  risalire  a  lui  lo  stato  e  le  condizioni  nelle  quuli  sì  trova. 
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Il  senso  morde  ò  profondamente  ottenebrato. 

Bicorda  le  tresche  umorose,  le  orgie,  le  gravi  spese  incootrate  per  donne 
perdute,  la  epudoratesza  di  raccontare  tali  gesta  perfino  alla  propria 

La  memoria  è  conserTala  buona,  tanto  riguardo  ai  fatti  remoti  come 
per  quelli  dt  recente  data. 

In  un  momento  di  concitazione,  usci  colle  testuali  parole:   <  Mio  padre 

■  ha  la  coscienza  ben  più  macchiata  di  me,  e  posso  dire  a  Toce  forle  e 

■  testa  alta  che  la  mìa  vita  fu  modello  di  correttesza  ed  nn  compendio 
»  di  buone  opere;  e,  al  mio  confronto,  tutto  il  mondo  i  nna  massa  di 
.  p....  » 

É  dubbio  se  esistano  allucinazioni  ed  illuwoni. 

Da  quanto  si  h  esposto  è  facile  rilevare  come  il  T.  R.  sia  andato  eog- 
getto a  delle  altematJTe  di  melanconia  e  di  eccitamento  con  delle  remis- 
sioni intervallari,  durante  le  quali  potè  vivere  in  famiglia  e  in  aocìetii. 
Queste  fasi  di  remissione,  a  quanta  ci  fu  dato  investigare,  non  restitui- 
rono però  mai  l'individuo  allo  stato  normale,  ma  lo  mantennero  oscillante 
con  manifestazioni  attenuate  fra  gli  estremi  prima  accennati.  Queste  al- 
ternative a  distanze  ineguali  e  con  manifestazioni  psicopatiche  a  perìodi 
non  precisati  fecero  a  noi  già  nel  1S8T  sospettare  una  frenopatia  a  forma 
circolare,  della  quale,  in  allora,  si  assistette  alla  fase  di  iperatlività. 

Nell'ingresso  al  manicomio  di  S.  Qìacomo  di  Tomba  nel  novembre  18iì7 
il  T.  R.  pesava  a.  netto  chilogrammi  S5.  SÌ  noti  che  allora  egli  era  da 
poco  entrato  nel  periodo  di  eccitamento. 

Il  7  dicembre  successivo  pesava  a  netto  chìlogr,  68;  avevasi  cosi  un 
aumento  di  chilogr.  3  in  15  giorni.  Il  1°  aprile  1888,  allorquando  abban- 
donava lo  stabilimento,  pesava  chilogr.  81;  segnando  un  aumento  di  un 
cbilogramma  per  ogni  nove  giorni  di  degenza. 

Nel  secondo  accoglimento  (e  l'eccitazione  datava  da  parecchi  meei) 
l'II  gennaio  1895,  giorno  d'ingresso  del  T.  B.,  pesava  chilog.  72.500;  il 
14  marzo,  cioè  tì2  giorni  dopo,  pesava  cbilog,  80.500,  mostrando  cosi  di 
essere  aumentato  in  peso  di  un  cbilogramma  per  ogni  otto  giorni  di  de- 

Nè  questa  soltanto  del  T.  R.  posso  addurre  a  conferma  delle  osserva- 
zioni del  Mcyer,  che  il  peso  aumenta  nella  fase  maniaca,  ma  altri  casi 
ebbi  campo  dì  vedere  con  manifestazioni  analoghe  riguardo  alla  nutrizione. 

Certo  X  (1),  poisidente  e  negoziante,  discende  da  madre  alienata;  altri 
ascendenti  furono  pazzi.  Fino  al  1876  condusse  bene  i  suoi  affari,  non 
ostante  che  il  contegno  suo  non  fosse  stato  dei  più  equilibrati,  offrendo 
notevoli  eccentricitik  ed  una  tendenza  esagerata  per  la  donna.  Nel  1876 
ebbe  il  primo  periodo  della  forma  circolare  ebe  esordi  con  profonda  de- 
pressione psichica;  abbandonò  affatto  i  suoi  affari,  si  chiuse  in  casa  ove 


(I)  I  dettagli  di  questo  malato,  che  io  pure  conobbi,  li  devo  alta  cor- 
tesia del  collega  D.  Sattorari,  che  sentitamente  ringrazio. 
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rettù  per  boii  eutte  anui,  lagintiiiloai  con  ti  uu  urne  u  te  di  ti  nUna,  dei  suoi 
pitrenti,  dei  suoi  mali,  ecc.;  cominciò  a  dimagrire  rapidameote,  lauto  che 
ai  ridnise  a  pelle  ed  ossa. 

Un  giorno  iinprovviaamenle  abbaDdonò  la  caaa,  ai  recò  all'ufficio  po- 
llale, e  qui  BCriase  uoa  quantità  di  leltere  e  cartoline.  A  chi  lo  interro- 
guvA  BQ  tale  cambiamento  di  vita,  rispondeva  d'aT«r  ottenuta  grazia  dalla 
Madonna,  ed  ora  guarito  voleva  riprendere  il  corso  dei  suoi  affari  e  met- 
tersi di  nuovo  in  relizione  commerciale  coi  suoi  corrispondenti.  Qui  co- 
minciò il  periodo  di  eccitamento;  si  fece  intraprendente,  eecogiiò  mille 
progetti,  molti  ne  effettuò  con  suo  grave  danno.  Io  tale  epoca  l'attività 
psichica  e  mentale  correvano  di  pari  paaso.  Egli  alla  sera  si  coricava 
usai  tardi,  hIIb  mattina  per  tempissimo  era  alzato  e  portavasi  pel  paese 
a  svegliare  gli  esercenti.  Tutto  il  giorno  senza  tregua  era  in  movimento 
ed  in  continao  lavoro  per  far  acquisii  di  generi  clie  frequentemente  smer- 
ciava dippoi  a  prszai  inferiori  del  costo,  discorreva  incestante  me»  te  con 
chi  gli  capitava,  esponendo  ì  suoi  piani,  le  speculasioni  che  voleva  ten* 
tare,  mostrandosi  gaio,  espansivo,  e  certo  che  i  risultati  SHrebbfro  per 
corrispondere  alle  sue  previsioni  In  questo  periodo  ingrassò  a  vista  d'occhio, 
destando  la  meraviglia  in  chi  lo  conocceva  per  lo  ìnDansi  e  sapeva  qnali 
ora  foistro  le  sue  abitudini,  tutt'altro  che  hvorevoli  a  conseguire  una 
nutrizione  siffatta. 

Dopo  i  anni  circa  di  tale  stato,  durante  i  quali  liquidò  il  suo  patri- 
monio, ricadde  quasi  d'improvviso  nella  depressione  e  conseguente  rapido 
dimagrimento;  poi  ehbc  una  nuova  fase  di  eccitamento  a^saì  bruve,  ma 
sufficiente  per  impinguare,  e  da  ultimo  riturnò  melanconico,  deperi  pre- 
cipitosamente e  mori  nel  1802  nel  più  profondo  marasmo. 

Nei  molteplici  casi  di  follia  circolare  occoraimi  d'osservare,  rilevai  quasi 
sempre,  ciò  che  d'altronde  ebbero  altri  a  constatare,  compagna  alle  turbo 
melanconiche  ed  ipocondriache  la  nota  gastrica. 

Lo  Scbfiefer  (1)  vide  i  periodi  di  eccitamento  coutraaaegoati  da  grande 
frequenza  di  battiti  (100-128)  ed  una  tensione  mollo  debole  del  poUo, 
quasi  dicroto;  mentre  quelli  di  depressione  avevauo  (iO  a  68  battiti  per 
minuto,  offrendo  il  polso  una  tensione  assai  rilevante. 

Ora,  ne  11 'accogli  mento  del  1887  il  T.  R.  offriva  una  frequenza  di  pul- 
sazioni da  toccare  spesso  le  U'J  e  giungere  talora  perfino  alle  130  al  mi- 
nuto. In  questa  ultima  degenza,  rilevalo  il  polso  ripetutamente,  ed  in 
circostanze  diverse,  ci  risultò  sempre  superiore  alle  9B,  toccando  anche 
le  110  e  112  al  minuto;  ma  il  polso  mai  sì  presentò  debole  e  piccolo. 

Nell'agOBio  1893,  quando  «i  trovava  triste,  affranto  e  nella  piii  profonda 
melanconia,  con  idee  ipocondriache,  il  polso  non  dava  che  56  pulsazioni 
al  minato. 

Un  altro  paziente,  affetto  da  follia  circolare  nel  periodo  di  eccitamento 
ed  ora  degente  nel  manicomio,  presenta  dalle  100  alle  120  pulsazioni  al 


(t)  NevTvl.  GtHtraìblalt,  1882. 
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D  steaao  ÌDdividuo  ebbi  a  visitarlo  nel  perìodo  uielaucouico  « 
ed  allora  aveva  na  polso  di  60i  però  anche  allora  valido  ab- 

riassumendo,  si  può  dire  che  il  polso,  nella  fase  depressiva,  b 
iceiide  ad  un  miaimo  di  48  pulsationi,  mentre  in  quella  di  ec- 
aecende  a,  110  e  120  pulsaiìoni. 

crede  che,  essendo  l'accesBo  della  follìa  circolare  composto  di 
)  di  mania  e  di  un  altro  di  melanconia,  questi  due  stati  devausi 
B  come  casi  separati  di  mania  e  di  melanconia  semplice,  e  tomi 
itile  ascrivere  alia  jiaziia  a  doppia  forma  una  sintomatologia 

ntrare  in  analisi  molto  minute,  ciò  non  mi  par  vero: 

rchà  la  depressione  nella  forma  circolare  ba  un'impronta  che  sì 

parecchi  dettagli  dal  quadro  generale  della  melanconia  comnoe, 

decorso  a  sa; 
rché  analoghe  diSerenze  riscontraiisi  nel  periodo  maniaco,  in 

altre  caratteristiche  non  sono  trascurabili  le  varianti  nei  rap- 
1  nutrizione,  sul  qual  terreno  le  due  forme  mania  ed  eeeilammto 
igoDO  un  andamento  affatto  opposto; 
rchè  il   pronostico  della  follia  circotarg,  trattandosi  di  forma 

e  perciò  eminentemcote  degenerativa,  è  tempre  assai  grave, 
ella  delia  mania  e  della  lipemania  i  asèaì  spesso  favorevole, 
secondo  lo  stesso  Begia,  il  6tì.6E>  0|0  circa  dì  guarigione, 

Dolt,    P£LAHI>d. 


Criminali-nali  nell'annala. 


.  e,  di  li  anni,  nato  alla  Spezia.  —  Statura  m.  1,68,  grande 
D.  l,7:-<5,  peso  chiiogr.  69,500,  capacità  cranica  1573,  I.  C.  ^9,18. 
mgolica.  Capelli  folti,  duri,  nerissimi.  Arcste  orbitarie  robuste. 
ntali  oriiEOntali,  rettilinee,  profonde,  interrotte.  — Tatuaggio: 
perti  eiitriimbi  gii  arti  superiori.  Mtino  destra:  sulla  tabacchiera 
,  cuore  trafitto  da  pugnale;  sul  dorso,  stemma  con  bandiera 
i  da  croce  di  cavaliere  in  mcszo  ad  altre  bandiere.  Poho  destro: 
:o  con  la  scritta:  <  ERNESTA  >.  Antibraccio  destro,  regione 
onua  nuda  con  le  gambe  divaricate,  e  nella  mano  dektra  una 
cui  estremità  è  attaccato  un  grosso  pesce  che  si  dirige  verso 
una  mota  di  puntini.  Mano  sinistra,  regione  dormale:  una  stella. 
io  sinistro:  cuore  trafitto  da  pugnale  e  sormontato  da  fiore; 
montante  un  ramo  con  ramoscello  in  bocca;  il  nome  (TONY  ■; 
con  vele  spiegate,  disegnato  splendidamente  ;  una  stella  cometa  ; 
Ih  con  gambe  aperte.  —  Seueibilità  tattile:  a  destra  e  a  ai- 
,  2,'  sulla  punta  della  lingua  1.  Occhio  destro  affetto  da  nube- 
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cola  centrale,  con  vuHt  ai  disotto  di  IjlO  del  normale,  con  indebolimento 
della  perceiioue  de!  colori  e  G.  V.  rjetretto,  specie  nel  settore  nasale.  la- 
cbeecauiento  della  pronuncia.  —  I>inamometna:45  u  destra  e  13  a  sinistra. 

Fa  abituato  al  vino  fin  da  bambino,  A  12  anni  cominciò  a  fumare,  a 
15  conobbe  le  donne.  Va  soggetto  a  giramenti  di  testa,  e  non  reeiite  più 
ad  un  litro  dì  vino. 

Cominciò  a  lavorare  a  13  anni  come  calafato,  ed  ba  cambiato  una  quan- 
tità di  meatieri:  garione  di  stagnino,  sguattero  di  cucina  sopra  nn  va- 
pore mercantile,  mosto  sopra  altro  vapore,  garioue  di  negoiio,  barcaiolo. 
L'iiiorsia  è  lo  stato  che  preferisce  di  più,  e  il  gioco  è  la  sua  passione. 
Gira  per  le  fiere,  imbrogliando  i  gonzi  con  il  gioco  delle  carie  da  indo- 
vinare fra  tre  di  esse  capovolte.  A  12  anni  subì  la  prima  condanna  per 
(Accia  proibita:  poi  non  ha  fatto  che  entrare  e  uscire  dalle  carceri  per 
recidiva  in  giuocbi  d'aczardo.  %  stato  sospettato  di  omicidio. 

S.  —  G  B.,  di  S8  anni,  nato  a  Pisa  da  genitori  ignoti.  Fa  accolto 
dalle  suore  dei  gettatelli  negli  ospedali  rinniti  di  S.  Chiara.  Nella  pue- 
rizia fa  mewo  a  lavoro  presso  alconi  tenutari;  ma  più  volte  scappò  via; 
con  uno  di  essi  (libraio  ambulante)  fu  in  Francia,  dove  acquistò  il  vizio 
di  bere,  apecialmente  grappa:  da  un  altro  tenutario  fu  tentato  di  stupro. 
A  13  anni  venne  a  vie  di  fatto  con  un  compagno.  Si  uni  con  altri  get- 
tatelli e  organiuò  una  fuga  dall'ospìiio,  dove  spesso  si  ritirava  a  tarda 
•era,  commettendo  violense  contro  le  anore  e  il  portinaio. 

Negli  anni  '86  e  '87  tentò  piiì  volte  arrolarsi  in  marina,  e  non  essendo 
stato  accettato,  andò  a  Genova  e  si  arrotò  guardia  di  finanza.  Dopo  sei 
meli  di  servizio,  questionatosi  un  giorno  con  il  brigadiere,  insolentì  prima 
con  questi ,  poi  con  il  tenente,  ed  esplose  in  un  violento  accesso  impnt- 
sivo:  tentò  precipitarsi  da  una  finestra,  poi, armatosi  dì  fucile,  minacciò 
compagni  e  superiori.  Ridotto  all'impotenia,  venne  trasportato  nel  mani- 
comio della  città.  Riconosciuto  affetto  da  epilessia  psichica,  venne  rifor- 
mato, e  tornato  a  Pisa  nell'ospìzio,  fn  mesM  a  lavoro  da  un  panattiere. 

Nell'agosto  '89  sì  arrolò  volontario  in  marina,  e  nel  D)aggÌo  '92,  con- 
dannato per  insubordinazione,  fu  inviato  al  reclusorio  di  Brescia,  dove 
moatrò  la  mente  un  po'  esaltata  e  si  mantenne  sempre  ribelle  alla  disci- 
plina e  di  carattere  irascìbile.  Nel  '9'j,  alla  Spezia,  fermò  per  le  vie  due 
nfficiali,  e  chiese  loro  l'elemosina:  fu  perciò  incorporato  in  un»  compagnia 
di  disciplina  a  Prato,  dove  nn  giorno,  interrogato  sulla  formola  del  giii- 
ranaento,  rispose  a  voce  alta;  >  Giuro  di  essere  fedele  all'anarchia,  ai 
compagni  anarchici  ed  alle  bandiere  rosse  e  nere  •.  Chiuso  perciò  in  cella 
di  rigore,  distrasse  effètti  di  vestiario  e  dì  casermaggio;  e  quindi  con- 
danna alla  reclusione  a  Portici,  dove  manifeiitò  idee  anarchiche  e  tenne 
pessima  condotta.  Ulrimata  la  pena,  fu  incorporato  nella  compagnia  spe- 
ciale di  disciplina  a  Capri.  Ritornato  al  corpo  alla  Spezia,  venne,  per  cat- 
tiva condotta,  inviato  alla  eompagnìa  di  disciplina  a  Pistola,  dove  si  fece 
notare  per  indole  eccitabilissima  e  facile  all'ira.  Fatto  ritorno  al  corpo 
«Ila  Speaia,  persistendo  nella  cattiva  e  incorreggibile  condotta,  fu  man- 
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dato  iilU  compagnia  dì  iììh(:Ì)>Iìuu  a  l'urto  ferraio,  e  net  recu»i  a  tallì  de - 
■tiuasione,  ptusando  per  le  carceri  di  Livorno,  vi  commiBO  diaordini. 

Compreso  uell'ultima  amuistia,  fu  fatto  partire  eoo  altri  amnistiati  per 
la  Spezia;  ma  alla  stazione  di  Piombino,  dopo  aver  pagato  da  bare  ai 
compagni ,  venne  assalito  dit  strano  furore,  e  agitandosi  violentemente, 
tirava  calci  e  mordeva,  beateramiaudo  e  gridando:  e  Viva  l'anarchia!  Viva 
lo  Czar!  Abbasso  il  dispotiamo!  Viva  l'uguaglianza  sociale!*.  Traspor- 
tato all'ospedale  della  città  delirò  tutta  la  notte.  La  mattina  seguente 
divetaae  calmo,  e  dopo  qualche  giorno  fu  fatto  proseguire  perla  Spezia, 
Giunto  al  corpo  e  messo  in  prigione  in  attesa  d'ordini,  esplose  in  accesso 
psichico,  agitandosi,  accusando  forte  mal  di  capo,  manifestando  allucina' 
aioni  visive  (serpenti,  leoni,  fiere)  ed  acustiche  (fischi),  non  rispondendo 
alle  domande,  né  dando  segno  di  riconoscere  gli  astantì  :  viso  acceso,  con- 
geste le  vene  del  collo,  pupille  ampie  e  torpide.  In  tale  etato  venne  por- 
tato al  manicomio  annesso  all'ospedale  dipartimentale,  dove  nella  notte 
ai  calmò. 

Nella  prima  ìnfansìa  l'infermo  soffri  vaiuolo  e  febbre  tifoidea,  A  7  anni 
altra  forma  tifosa,  cui  seguirono  varii  flemmoni  suppurati.  A  IO  frattura 
dell'avambraccio  sinistro.  A  11  attacco  di  reumatismo  articolare.  A  16 
due  volte  angina  catarrale  acuta.  Mastui'bstore,  sensuale,  aleoolista.  Nel 
1838  si  senti  male  per  tremito  nervoso  alle  dita  della  mano  destra,  e  dopo 
qualche  giorno,  espostosi  a  cause  reumatìisanti  e  fatiche  gravi,  ebbe  febbre 
gagliarda  con  movimenti  convulsivi  clonici:  ai  credette  ad  un  accesso  di 
alcoolieroo,  e  gli  venne  gettata  dell'acqua  fredda  addosso  al  corpo  su- 
dante, dopo  di  che  sì  ristiibìli.  Poi  cominciò  ad  avere  abbondanti  e  fre- 
quenti pollusioni  notturne,  anche  indipendentemente  da  sogni  erotici,  o 
da  stimoli  meccanici.  Persistette  negli  abusi  sessuali  ed  alcoolici.  Lo  stesso 
anno  ricoverò  nell'ospedale  di  Pisa  per  bronchite  cronica,  ed  all'esame 
stato  pratica^  sì  verificò  anche  iperestesia  generale,  dimìonaione  del  ri- 
flesso patellare  a  destra,  dolorabilità  suscitata  dalla  pressione  sulte  apo- 
fisì  apinose  delle  vertebre  lombari. 

Abitualmente  ogni  due  o  tre  mesi  ha  una  specie  di  abalordimento: 
fiachio  nelle  orecchie,  intorbidamento  della  viata,  pallore,  necessità  di  ap- 
poggiarsi per  non  cadere  (ytrtigine).  Tagliando  il  pane,  più  volte  gli  ò 
accorso  di  ferirsi  l'indice  sinistro,  dove  ha  varie  cicatrici  ;  una  volta,  a 
Napoli,  entrò  in  una  bottega  da  caffé  credendo  invece  di  essere  in  nno 
spaccio  di  tabacchi  (aisenza).  Si  i  buttato  più  volte  in  mare:  una  volta, 
delirante  per  la  febbre,  altra  volta  in  accesso  d'ira  per  alterchi  avuti  a 

Statura  m.  1,M,  grande  apertura  m.  1,56,  peso  cliilogr.  52,  capacità 
cranica  1523,  l.  C.  84,32.  Occipite  piatto,  Htenocrotafia.  Zigomi  promi- 
nenti. Orbite  infossate.  Occhi  piccoli.  Orecchie  ad  ansa.  Faccia  da  vecchio: 
ha  sempre  la  fronte  sollevata,  al  che  le  rughe  si  rendono  molto  mani- 
feste: le  orizzontali  sono  molteplici,  rettilinee,  profonde,  interrotte.  Cai- 
visie  precoce;  sopracciglia  folte  e  minute;  barba  rossi gn a,  spessa,  dura; 
abbondante  pelo  sut  corpo,  quasi  in  forma  di  ciuffo  sul  sacro.  Cute  ra- 
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gosa  al  collo  e  alle  mani.  Nei  materni  :  sullo  dgoma  destro  e  Bul  dorso 
a  siDÌatra.  Cicatrici  varie,  alcune  da  ferite.  Mani  toaze.  —  Sensibilità  tilt- 
tile:  mm.  4  a  destra  e  3  a  HÌaìstra.  C.  V.  irregolare  e  ristretto,  specie 
Bel  settore  superiore  e  più  all'occhio  deatro.  DìHìcìIb  equilibratione,  ad 
occhi  chiusi,  sopra  un  sol  piede.  Tremore  alle  mani  ed  alla  lingua.  Mi- 
mica esagerata  della  faccia.  Sensibilità  meteorica:  nei  cambiamenti  di 
tempo  avverte  mal  di  capo' e  martellio  alle  tempia.  Foco  resistente  al 
vino,  che  Io  rende  impulsivo.  Sogna  facilmente.  È  sonniloquo.  —  Nella 
ideaxione  vi  sono  apraisi  superiori  alla  sua  intelligenza,  come  si  rileva 
dai  seguenti  suoi  pensieri  :  >  La  natnra  n  vede  che  c'è  e  ci  deve  essere 
nn  Kssere  superiore.  —  Delle  reiigìooi  ce  ne  sono  tante,  che  qQalchednna 
bugiarda  ce  ne  deve  essere  e  io  non  credo  a  nessuna.  Creda  che  la  reli- 
gione sia  qnalche  cosa  di  mitologico.  —  Credo  che  quando  noi  u  muoia 
siamo  eterui  :  sì  muore,  ai  sotterra  e  diventiamo  terra.  Dalla  terra  si  fanno 
i  vermi,  e  qneati  sono  esseri  animati  anche  loro  che  hanno  un  istinto.  Noi 
altri  abbiamo  generato  la  terra  e  i  vermi,  quindi  siamo  infinibili.  Se  uno  si 
brucia  diventa  fumo  e  cenere,  di  modo  che  non  finisce  >.  Vorrebbe  II  bo- 
cialiamo,  che  definisce  t  nna  comune  con  a  i^apo  un  sovrano  *.  s  Tutti  do- 
vrebbero lavorare,  meno  gli  ammalati  ■.  I  delinquenti  recidivi  i  dovreb- 
bero essere  ammassati  dai  medici  col  veleno  nel  mangiare  *, 

Conosce  l'eaistenut  del  gerga,  ami  distinse  quello  mondiale  (nazio- 
nale) da  quelli  particolari  (regionali);  ma  ì  ritroso  a  mostrare  quello  che 
sa,  limitandosi  a  queste  poche  indicazioni:  le  pile  (1  denari:  g.  nailon  ale), 
tcaita  (Ini:  g.  barese),  polvere  ronta  (il  vino:  g.  toscano),  la  briglia,  ìl 
panante,  il  cavallo  (catena,  anello,  orologio:  g.  napoletano). 

Non  s'è  lasciato  tatuare  per  non  farsi   (  uno  sfregio  contro  naiara  >. 

Distingue  il  bene  dal  male,  ma  non  riesce  a  trattenersi  da  quest'ultimo. 
Svogliato,  indisciplinato,  furbo,  bugiardo,  egoista,  simulatore. 

Nella  scrittura  vi  é  tendenza  alla  monografia,  il  taglio  del  l  è  reciso, 
ogni  parola  ò  seguita  da  un  punto. 

Riconosciuto  affetto  da  epileaaìa  psichica,  B.  è  stato  riformato  dalla  ma- 
rina. È  nn  caso  tipico,  in  cui  delinquenza,  pazsia  morale  ed  epilesua  sono 
fuse  dalla  degenerazione. 

CoQHBiTr. 


Delinquente  isterica. 

E B...,,  maestra  di  ricamo,  è  nata  il  12  luglio  1869  da  padre  cin- 

quantaqaattrenne  e  madre  quarantaduenne  ;  il  padre  è  morto  a  74  anni 
di  malattia  lenta,  la  madre  vive  ancora  ed  è  robnstissima.  Tre  fratelli 
sono  morti  piccoli  (uno  d'un  tumore  al  dorso;  morbo  di  Poct?),  un  fra- 
tello ed  una  sorella  maggiori  vivono  e  sono  d'indole  vivace  ed  ingegnosa. 

Malattie  mentali  non  sì  riscontrano  nella  famiglia  ;  la  madre  però  sofl^e 
di  quando  in  quando  dì  attacchi  convulsivi  alla  faccia  della  durata  di 
uno  0  due  minuti,  nei  quali  sembra  che  la  coscienza  si  alteri. 
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La  li,  V  sUta  uli'etcu  Un  biiiiibiiiu  per  otto  inodi  da  maUt^a  d'occhi; 
ebbe  a  7  anni  la  rosolia  e  soffi:!  a  18  anni  dì  tosee  e  di  emottisi.  Fu  mt.-- 
Btruata  a  18  anni  e  soffri  i  primi  anni  di  ditmeDorrea. 

I  primi  ricordi  rimontano  6no  ai  4  anni  (certi  giuochi  infantili)  ;  dice 
di  CBHi*  stata  sempre  pflurosa,  speeixltnente  dei  mnitì  e  dello  atir  sola 
a)  buio.  Fece  tre  anoi  di  scuola  elementare  ed  entrò  poi  in  un  collegio, 
dove  rimase  fino  a  vent'aoui.  Aveva  molte  amiche,  con  cui  rimase  anche 
più  tardi  in  buone  relazioni.  Fino  a  vent'anni  ha  amato  motto  il  ballo. 
Dice  di  essere  stata  sempre  d'indole  piuttosto  indifferente,  non  essere  mai 
andata  in  collera,  né  aver  serbato  rancori  a  nessuno  ;  avere  inrece  pre- 
ferito dì  fuggire  le  persone  con  cui  era  venuta  a  qnistione.  Da  giova- 
DCtta  per  qualche  tempo  ha  pensato  spesso  alla  morte  e  desiderato  di 
morire  a  eansa  di  gravi  diapiaceri  di  famiglia.  Lo  studio  non  le  ha  mai 
fatto  piacere:  amava  solo  le  lesioni  dei  lavori  femminili.  Essendo  ascila 
dal  collegio,  si  è  &tta  maestra  di  ricamo.  Poscia  si  fidaniò;  ma  il  suo 
fidanzato  morì,  e  ne  rimase  così  afflitta  che  non  usci  per  un  mese  e  non 
pota  mangiare  quasi  nulla  per  una  settimana. 

Due  anni  fa,  in  campagna,  le  caddero  sul  capo  alcuni  growi  mattoni 
della  volta  d'una  stalla,  cosicché  perdette  la  coscienza  di  sé  per  nna  mez- 
z'ora. Da  questo  tempo  in  poi  soffre  di  cefalea,  specialmente  nel  cambiar 
del  tempo.  Poco  tempo  dopo  quest'incidente  cadde  per  terra  e  ai  fece 
una  contuuone  al  sacro. Aggiunge  che  lesi  gonfiarono  in  seguitole  braccia 
e  la  pancia. 

Tre  anni  fa,  confessandosi,  fece  la  eonosoensa  di  un  prete,  di  cui  di- 
venne l'amante.  Due  anni  fa  partorì  una  femmina,  che  non  poti  allattare 
essa  stessa.  Dopo  il  parto  soffri  di  forti  emorra^e  ;  la  bambina  é  sempre 
stata  sana,  salvo  di  un  ecsema. 

Recentemente,  cercando  il  prete  di  disfarai  della  relazione,  ella  gli  do- 
mandò invece  di  r  adempiere  al  suo  dovere*,  e  vedendo  che  non  appro- 
dava a  nulla,  entrò  la  mattina  del  13  ottobre  nella  chiesa  dove  &eeva 
servizio  e  gli  gettò  in  faccia  del  vetriolo,  guastandogli  irreparabilmente  la 

Dice  di  non  rammentarsi  dei  dettagli  del  fktto,  né  dei  giorni  preee- 
drnti,  e  che  aveva  avuto  la  sola  intenzione  di  ■  svisarlo  un  poco  ■,  non 
conoscendo  l'asione  distruttiva  del  vetriolo  sugli  occhi. 

Si  pente  assai  del  fatto,  ha  moltissima  compassione  del  disgiatiato,  e 
dice  che  non  lo  farebbe  mai  più,  ansi  ora  preferirebbe  di  gettarsi  nel  Po. 

Peso  della  delinquente,  kg.  56  —  statura  160,5  —  diametro  del  capo, 
lungh.  177  —  largh.  155  —  indice  cefalico  87,5  — circonferenza  535  — 
curva  longiladinale  318  —  curva  trasversale  300  —  diametro  bizigoma- 
tìco  130  —  frontale  massimo  114  —  minimo  105  —  biorbitale  110  —  bi- 
goniaco  98  —  capacità  cranica  1485  —  estesiometria,  sinistra  mro.  2,0  — 
destra  mm.  S,2  —  lingua  mm.  1  —  senubilitil  elettrica  generale,  sinistra  90 
—  dolorifica,  sinistra  85  —  destra  5G. 

La  B.  è  nn  po'  anemica,  magra,  lo  sviluppo  muscolare  è  debole,  ente 
bianca,  capìgliatnra  folts,  nera,  iride  bruna.  Le  pupille  sono  allargate  e 
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reagiiicouo  po:o  alla  luce;  talvolta  moatrAuo  noa  differenza  in  favore 
della  destra.  Il  campo  tìbìto  è  noteTolinente  allargato.  Il  vUtu  dell'aechio 
deatro  =  1,  del  hìdìsIto  iooìrca  3[4,  refranone  emmetropa.  La  preuione 
■ni  pnnti  di  tlMita  del  V.  riesce  doloroia,  specialmente  all'orbitala  siuiatro. 
1  rifleaai  tendinei  e  periostalì  sodo  esagerati;  c'è  iperestesìa  ed  iperalgesia 
generale,  frequente  la  eenaaztone  del  globo.  Esìste  pure  una  traccia  di 
sgorafobìa.  Anche  le  anoressie  preaenti  e  passate  e  la  cefalea  cronica  e  gli 
edemi  in  seguilo  agli  incìdenti  traomatici  avvenuti  da  tanto  tempo  con- 
corrono  alla  diagnosi  dell'isterismo. 

Nell'esame  dell'intelligenza  ai  riacontrano  gii  elementi  d'una  discreta 
istruzione,  che  ha  lasciato  ben  poche  traccia.  Per  lei  Barcellona  è  la  ca- 
pitale della  Spagna,  al  Monte  Bianco  dà  350  metri  d'altezza,  Napoleone  I 
ha  vissuto  nel  1600,  Roma  ì  stata  presa  nel  1854,  Tasso  ha  scrìtto  dei 
romanzi.  Sa  fare  discretamente  i  conti.  Nella  aciitlura  si  oaaervano  al- 
cune lettere  ìiiÌBÌali  molto  busse.  Nelle  prove  coi  letti  mentali  ritiene  su 
10  parole  udite,  6;  su  10  tutte,  5. 

In  materia  di  religione  crede  che  Dìo  sì  curi  moltissimo  degli  uomini, 
che  perdoni  assai  più  che  non  castighi,  e  spera  di  ottenere  la  beatitudine 
eterna.  Della  storia  sacra  ha  ritenuto  poco:  sa  però  recitare  con  rapidìtil 
il  decalogo  ed  i  sette  peccati  mortali.  Dice  di  pregare  volontìeri,  ma  pili 
col  cuore  che  colle  labbia.  Sì  cotifoua  una  o  due  volte  all'anno  ;  del  grande 
tuo  peccato  contro  il  prete  non  e  stata  anc-ra  assolta,  ma  non  se  ne 
preoccupa  per  ora.  Dice  però,  se  cadesse  malata,  che  farebbe  venir  subito 
un  prete. 

Nel  carcere  dicedì  sentir  molto  il  bisogno  di  compagnia,  di  aver  sempre 
freddo  e  di  soffrir  di  nausee. 

La  B.  appartiene  alla  categoria  dei  delinquenti  per  passione,  gran 
parte  dei  quali  sono  isterici.  Essendosi  formata,  a  causa  di  forti  emozioni 
peicbìcbe,  un'astenia  acuta  del  cervello  facilmente  esaurìbile,  susaegne  ad 
un  tratto,  come  avviene  spasso  negli  isterici,  un  rialaamento  altrettanto 
rapido  dell'attiviti  cerebrale,  che,  scaricandosi  bruscamente,  si  manifesta 
in  uii'aiìone  mostruosa,  aquilibrata  (forza  irresistibile  dei  giuristi),  psico- 
fisicamente parlando;  l'equivalente  coordinato  delle  comuni  convulsioni 
isteriche  non  coordinate,  per  le  quali  nel  caso  ìn  quìstìone  sembra  cho 
non  vi  sia  disposizione  alcana. 

Turino.  Doti.  Ebhst  Jentscb. 


Simylaziore. 

M.  Giuseppe,  d'anni  29,  sedicente  pubblicista,  arrestato  per  essersi  fatta 
dare  con  promesse  non  attenute,  anzi  seguile  da  minacele,  nei  nostri  paesi 
di  confine  dai  soldati  uu  fucile  nuovo  modello,  allo  ecopo  dì  eonsrgiiarlo 
allo  straniero,  al  quale  pare  maudasie  e  promettesse  informazioni  sulle 
nostre  truppe  a  Besan; on.  Fìii  volte  coudanuaio  per  alienazione  dì  merci. 
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per  truffa  e  furto  di  bicicletta,  per  furto  perfino  commeeso  nella  prigione 
di  GeiioTa,  dove  era  scrÌTRnello,  tentò  l'ultimo  colpo  con  singoliire  abi- 
lità, vista  la  mancanza  eooipleta  di  ogni  capitale  di  coi  disporre,  e  pre- 
parandoli per  le  sue  mene  una  abilissima  scusa  nello  spaeciani  corri- 
spondente della  Oattetla  di  Torino,  e  nel  mandare  perfino  dei  telegrammi 
alla  GazB^lla,  tel^rammi  che  non  furono  InseritL  perchè  egli  non  era  cor- 
rispondente, anzi  non  era  nemmeno  cunuaciuto  alla  Gatzella  di  Torino. 

Arrestato,  negò  con  molta  insistenza  i  reali,  ami  lento  di  mettere  in 
forse  la  propria  identità,  certo  allo  scopo  di  evitare  la  taccia  di  recidivo, 
e  la  pena  per  qualche  altro  resto,  e  non  ammise  mimo  a  mano  che  quanto 
non  poteva  negare.  Finalmente  pochi  giorni  dopo  l'arresto  (15  agosto) 
nelle  carceri  di  Susa  cominciò  a  fxre  defili  atti  da  maniaco,  rifiutando 
specialtcente  i  cibi,  gridando,  ecc.,  in  causa  di  che  venne  trasportato  a 
Torino  e  sottoposta  a  perizia. 

Studiato  in  ottobre  il  Giuseppe  M.,  offerse  i  seguenti  dati  : 

Statura  1,57  —  peso  lig.  hi  (anni  sono  5S)  —  capelli  castano-biondi  ab- 
bondanti —  circonferenza  del  capo  550  —  curva  lougitudinaie  360  —  curva 
ttusversa  830  —  diametro  longitudinale  188  —  diametro  traaverso  169. 

Vi  ha  dunqne  una  notevolissima  capaciti  cruniana  stipeTiote  alla  media, 
1597  cm.,  snii  16U0  cm.,  tanto  più  che  lì  tratta  di  uti  indivìduo  basso  di 
■tatara  (m.  1,57). 

L'indice  cefalico  é  ultrabrachicefdlo,  89.  —  Il  cranio  però  non  ha  in 
complesso  alcuna  anomalia. 

Quanto  alle  misure  della  sensibilitf^  è  impossibile  il  prenderle,  perchè 
inganna  di  proposito:  ma  appunto  questo  ci  dimostra  la  sua  tendenia  a 

Prese nlandogli  un  esteaiomeiro  a  dieci  mm.  di  distanza  e  lasciaudi^li 
pure  vedere  le  due  punte,  dice  di  non  sentirne  che  una;  poi  dicendo  io  a 
bassa  voce  all'assiatente  :  t  Ma  i  malti  non  fanno  cosi  ■,  alla  seconda 
prova  egli  si  corregga  e  dice  '2.  [Finita  U  simulazione  ripete  2). 

Altrettanto  si  comporta  rispetto  alle  misure  algometriche  e  a  quelle 
del  campo  visivo,  in  cui  ai  comporta  come  un  completo  demente,  un  idiota 
cfae  mancasse  non  solo  della  sensibilità,  ma  d«ll'atienzione,  e  dà  cifre  ch« 
non  corrispondono  ad  alcuna  anomalia  patologica  e  che  non  si  corrispon- 
dono fra  loro  volta  per  volta. 

Nelle  orine  troviamo  una  quaniitA  presso  a  poco  normale  dì  orina.  Peso 
specifico  10^5.  Quantità,  di  uniti  e  fu^fati  normali,  aenza  cbe  ci  fossero 
differenze  nei  giorni  di  maggiore  inquietudine,  e  senza  la  minima  prssens» 
dì  acetone. 

Si  fa  rimarcare  subito  per  riG  to  dell'ali  mento;  però,  dopo  ì  primi 
giorni,  ai  nota  che  Hliula  ii  mines'r»,  ma  mangia  il  pane,  e  con  qualche 
insistenza  il  latte  e  il  brodo,  che  chiede  egli  sti^sao.  Pretende  che  le  uova 
gli  siano  avvelenate,  perche  hunuo  nel  guscio  alle  volte  qualche  macchia 
E  fingendo  una  gran  rabbia,  u  è  lei,  mi  dice,  che  le  avvelena:  prova  ne  siano 
queste  macchie  a,  le  aolire  macchie  fecali  dt;lle  uova. 

Parla  subito  dei  grandi  mal  di  capo  cui  va  soggetto,   in   cui  dice  di 
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inap«ttare  di  avere  ima  bestia,  una  nimica,  un  pidocchio;  e  ei  noti  che.  in 
dialetto,  avere  una  cimiee  in  letta  vuol  dire  esaer  patio. 

Domundato  come  lia  questa  ntoria  dei  Teleui,  preteDde  che  «ia  biio  fra- 
tello che  lo  faccia  avvelenare  dn  lontano  per  invidia  e  per  odio,  e  iotHiito 
DOu  lo  lascia  dormire;  imeoe  riBulta  e.  me  che...  dorme  tutta  la  notte. 

Pretende  di  avere  36  anni.  Parla  sempre  dei  grandi  milioni  che  ha  depo- 
litali alla  Banca,  di  due  suoi  figli,  che  egli  ha  fatto  il  suo  dovere  riguiiido 
■gii  uomini,  lasciando  un  testamento  nel  quale  lascia  che  godano  i  suoi  fafiri, 
specialmente  le  case  che  egli  come  ingegnere  ha  costruite.  Dice  di  avi-r 
edificalo  una  grande  quantità  di  case,  dì  avere  in  Egitto  coatraito  di-lte 
ferrovie.  Pregatolo  allora  di  dnrini  le  prove  di  essere  ingegnere,  insegnan- 
domi chi  erano  i  suoi  professori,  dove  fossero  i  suoi  diplomi,  od  almeno 
faceudo  un  tracciato  del  piano  del  csrcere,  si  rifiuta  e  sì  sdegna,  gridaitdu 

Parlandomi  egli  dei  suoi  figli,  e  dicendogli  che  io  gli  avrei  dato  CHrta 
e  penna  per  scrivere  loro,  si  rifiata  aeaolutaineiite  di  scrivere,  mentre  nei 
inatti  colti  accade  sempre  l'opposto.  Egli  dice  che  ha  mollo  da  fare,  ha 
da  studiare  Darwin,  e  qui  fa  discorsi  elevatissimi  sopra  Darwin  e  la  se- 
lezione, che  mostrano  una  non  comune  coltura.  Domandandogli  poi  che 
età  abbia  e  se  è  atato  in  marina,  nega  assolutamente  di  essere  stato  in 
marina  e  di  esser  mui  staio  arrestato.  Egli  è  ora  attualmente  nel  suo  pa- 
lazzo, ha  i  maggiordomi  che  lo  obhed'scono,  l'infermeria  é  il  suo  luogo  di 
passeggio.  Ma  le  inferriate  che  ha  alla  porta  non  ai  usano  nei  palazzi; 
*  Uh!  è  UDu  mia  idea  •,  dice  egli. 

Una  sola  sua  lettera  dell'I  1  settembre  1896  ha  veramente  carattere 
pazzesco  per  la  sottosegnatura  e  l'uso  di  qualche  parola  speciale  (farisi^o, 
peiinaiolo],  che  egli  adopera  spesso  nei  suoi  linguaggi,  e  vi  irHpela  l'idea 
di  furai  pas>are  per  un  megalomane,  che  ha  molti  iniUiui,  molte  caae,  che 
è  insegnare  e  che  è  un  iudividuo  perdcguiiato  da  Donna  Lina,  dai  fra- 
telli, dai  deplorati.  Ma  vi  é  una  sconnessione  che  è  ben  lontnoa  dalla 
forma  che  e^^li  finge  di  avere,  che  sarebbe  la  piiranoia,  e  che  é  in  con- 
traddizione, come  alcuni  dei  suoi  deliii,  colla  serietà  e  potenza  di  alcuni 
suoi  discorsi  su  Darwin,  la  storia,  ec<--. 

In  partf,  adunque,  egli  fingi)  la  demensa;  la  demenza  sarebbe  nella 
mancanza  di  attenzione  e  di  sensibilità  lattil'i  e  dolorifica.  In  altra  pnrte 
poi  fìnge  una  paranoia  persecutoria  e  megalomana,  di  essere  un  milio- 
nario, di  avere  dei  servi,  di  essere  in|;egii>>i'e,  di  avere  molte  case,  di  essere 
avvelenato  dai  nemici,  dni  fratilii,  da  me.  Per  quanto  sia  abile,  la  simula- 
zione è  evidente-  Prima  di  ttitto  perchè  la  paranoia  primitiva  nnn  si  mescola 
alla  demenza,  non  si  accompogna  mal  alla  esagerata  insensibilità  taicile 
e  dolorifica  di  cui  egli  ha  dato  prova.  Perchè  quando  il  paranoico  ha  il 
delirio  persecutorio  non  ama  rivelirto  a  voce,  piuttosto  ama  rivelarlo  per 
iscritto;  perchè  nel  rifiuto  degli  alimenti  ha  una  mangiare  tenacia,  mentre 
COI)  poca  insistenza  sì  riescu  a  farlo  mangiare;  perchè  egli  si  comporta 
nella  paz'ia  colla  stessa  furberia  e  astuzia,  come  da  sano,  e  per  afuggire 
evidi  niemeute  ad  altre  imputazioni.  Insiste  moltìasimo,  per  esempio,  nel 
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naacondeie  l'identità,  nel  uoa  esacre  il  M.  che  ha  2S  anni,  che  è  etato 
ìd  marina,  accneato,  ecc.  Egli  è  un  ingegnere  di  36  aoni,  e  questa  idsì- 
BteoEB,  Bpecialmente  per  l'etft,  non  si  trova  mai  nei  matti  :  è  d'accordo 
coll'accoea  recentissima  che  gli  si  fa  di  aver  alterato  il  passaporto,  e 
colia  pretesa  assersione  nell'ioterrogatorio  che  altri  H.  saranno  gli  ac- 

II  megalomane  ambizioso  paranoico  si  comporta  con  una  straordinaria 

tranquillità,  con  un  sspetto  di  dignità,  di  fierezza  che  egli  non  h&i  e  poi 
lenta  giustiScare  con  molta  logica  le  proprie  idee  deliranti,  non  fa  ri- 
volgere l'attenzione  snlie  proprie  stramberie,  né  fnlle  proprie  affeiioni 
nervose  come  egli  fa;  non  ha  mai  la  iosensibilità  e  la  disattenxione  di  coi 
egli  avrebbe  dato  prova,  né  il  suo  delirio  si  trova  mai  misto  alla  demenza. 

Egli  copia,  ma  copia  male,  una  qualche  forma  nervosa  che  ha  veduto 
in  qualche  manicomio,  ma  che  cosi  mista  come  egli  l'offre  non  esiate,  B 
che  d'altronde  dovrebbe  accompagnarsi  a  qualche  alterazione  somatica, 
mentre  egli  ha  nn  bellissimo  cranio,  bellissima  fisionomia,  abbondanza  di 
barba  e  di  espelli.  Non  ha  nemmeno  la  canizie  precoce,  che  è  uno  dei 
caratteri  più  salicinti  dei  pazzi. 

(t'Aggiunga  che  mentre  egli  dimentica  le  cose  che  è  pila  difficile  dimen- 
ticare, come  il  nome  dei  professori  che  gli  avrebbero  insegnato  la  mate- 
mstics,  il  nome  dei  figli  che  egli  pretende  di  avere,  egli  ricorda  benis- 
simo pagine  di  Darwin,  di  Speucer,  che  solo  una  mente  elevsta  può 
ricordare. 

S'aggiunga  a  questo  la  furberia  e  la  dissimulazione,  di  cui  nella  più  gran 
parte  dei  suoi  resti,  truffa,  fslso  nei  passaporti,  spionaggio,  ha  dovuto 
dar  provH,  od  almi^no  ha  mostrato  di  essere  inclinato:  Bieche  nella  simula» 
zioiio  dells  pazzia  egli  segue  qm  Ila  stessa  linea  di  condotta  che  aveva 
tenuto  prima  della  pre(«ss  pazzia  negli  interrogatori,  cercando  di  nascoD- 
dere  le  trsccie  ddla  propria  identità,  di  mettere  sulla  via  di  un  altro  M., 
per  sfuggire  alla  pena  di  altri  delitti  che  egli  ha  commesso  e  pei  quali  egli 
é  contumace. 

S'agginuga,  che  dalle  informazioni  che  egli  stesso  ha  dato  e  da  quelle 
che  abbiamo  cercato  assnmpre,  non  appare  che  vi  sia  nessuna  eredità, 
eccetto  un  fratello  che  si  sarebbe  ncciso.  ìm  madre,  direttrice  di  nna. 
scuola  superiore,  è  donna  Onestianima  e  religiosa,  sposatasi  a  16  anni:  il 
padre,  spasatoai  a  17  aiitii,  è  morto  a  33  anni,  ma  senza  alcuna  traccia  dì 
malattie  mentali,  per  cui  nessuna  causa  vi  potiebbe  essere  della  pazzia, 
se  non  l'età  troppo  giovane  dei  parenti. 

C.  Lombroso. 

P,  S.  —  Confortato  da  me,  infine,  a  smetterla  perchè  sarebbe  finita 
male,  dopo  4  mesi  di  finzione  dueae  tutto  il  suo  rsncio  e  mi  confessò 
che  simulava  «  che  aveva  appreso  ahi!  nella  mia  opera  i  dati  per  la 
emulazione  (1). 


(1)  Anche  Holmes  attinse  dalla  lettura  del  mio  Uomo  delinqiicate  i  dati 
:>er  una  simulazione  della  pazzia  morale. 
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Parte  VII.  —COMUNICAZIONI  PREVENTIVI-: 

E  OSSERVAZIONI  ORIOINALI 


Antifeticismo  sessuale. 

10  ebbi  a  coosiiltare  odi  an  ricco  inglese ,  figlio  di  nevrotico, 
con  parecchi  caratteri  degenerativi,  ptosi  della  palpebra  destra, 
ine^uaglianzu  papillare,  ottusità  tattile  a  destra,  dì  bellissimo 
ingegno,  chiara  loquela,  di  40  anni,  che  dovendo  ammogliarsi  gìk 
due  volte,  nel  momento  dì  decidersi,  ricusava  pel  timore  dì  una. 
impotenza  relativa,  perchè,  pur  godendo  integralmente  colle  donne- 
nel  contatto  vaginale,  ha  ribrezzo  nel  toccare  la  vulva,  ed  abbi- 
sogna che  la  donna  intrometta  es^a  il  pene,  senza  che  è  preso  da 
ribrezzo,  ciò  clie  con  vergini  rende  impossibile  il  coito  ed  anche 
con  donne  che  non  vi  si  acconcino  benché  esperte;  la  vulva  esterna. 
gli  produce  ribrezzo,  come  ebbe  a  provarlo  nei  primi  coiti  nella. 
pubertà  e  da  allora  in  poi  si  eternò. 

11  fatto  ha  le  stesse  orìgini,  dunque,  ch'io  trovai  nei  feticismi: 
il  perdurare  grande  delle  impressioni  della  pubertà  nei  degenerati 
€  lo  spezzarsi  in  essi  dei  singoli  atti  del  coito  (Vedi  Uomo  de- 
linquente, voi.  li). 

5leglio  si  vede  il  fatto  in  questa  storia  narrato  dal  dottor 
Augusto  di  Luzenberger  (Sul  meccanistno  dei  pervcriimenti  ses- 
suali e  loro  terafiia;  Archivio  delle  psicopatie  sessuali,   1897): 

d  lo  avevo  in  cura  un  signore  di  39  anni.  La  sua  preoccupa- 
zione principale  era  quella  di  potersi  fare  del  danno,  sìa  col  sui- 
cidio, sia  col  rompsre  gli  oggetti  nlla  sua  portata.  Delle  volte, 
invaso  da  quest'ossessione,  aveva  gettato  a  terra  il  cappello  e  l'oro- 
logio. Ma  l'esecuiione  del  fatto  era  una  cnsa  ben  rara. 

«  Interrogato  su  altre  circostanze  simili,  ripeteva:  i<  che  aveva 
paura  di  farsi  male  colle  proprie  mani  ■>.  Queste  parole  dùcolore 
oscuro  mi  suonarono  l'eco  di  qualche  predica  contro  la  mastur- 
bazione. Andai  a  rivangare  nella  sua  infanzia;  allora  mi  confessò' 
vagamente  che  «veva  abusato  abbastanza  e  prima  di  conoscere  il 
coito  e  poi  perdiè  aveva  schifo  delle  donne.  Ma  quando  ai  trat- 
tava di  rapporti  sessuali,  poco  dopo  l'introduzione  dell'asta,  l'ere- 
zione si  fermava  di  botto  senza  arrivare  all'eiaculazione,  secondo 
lui,  per  quell'odore  nauseabondo  che  domina  in  tutte  le  stanze 
delle  donno  p«bbKche.  Perft,  eccetto  il  caso  dì  fortissima  passione 
amorosa,  come  l'ebbe  una  sol  volta  in  vita  sua,  anche  con  donne 
non  pubbliche  e  A«ve  la  pulizia  noti  lasciava  nulla  a  desiderare, 
gl'insorgeva  rallveinazione  del  puzzo  che  Io  rendeva  impotente  e 
lo  disgustava  da  ulteriori  tentativi.  Subito  dopo  allontanato  dalla 
donna,  l'er«zioiie  «  faceva  tant«  insistente  che  egli,  per  calmarsf, 


Digilizodby  Google 


—    i'H  — 

ricorreva  alla  masturbazìODe.  Questa  era  diveotata  per  lui  tale  ud 
mezzo  di  depressione,  che  talvolta  (per  far  cessare  l'accavallarsi 
delle  preocciipazioni  ossessionali  che  gl'ìmpediva  di  dormire)  ri- 
correva ad  essa  quale  ipnotico,  e  riesdva  con  ciò  a  procurarsi  ud 
placido  e  benelìco  sonno  !  Egli  stesso  raccontava  tutto  cÌ6  sotto 
le  mie  insistenti  domande;  ma  riteneva  che  la  sua  malattìa  non 
avesse  alcun  nesso  con  tali  fatti,  specialmente  perchè  in  famiglia 
gli  avevano  detto  che  già  nell'infanzia  buttava  spesso  oggetti  da 
una  terrazza.  A  sei  anni,  per  esempio,  gettò  nn  paio  di  bottoni 
d'oro  di  suo  padre  dal  balcone  in  un  giardino,  la  qujil  cosa  fu  da 
tutti  interpretata  per  una  mossa  nervosa  di  cui  egli  fino  d'allora 
solivi  va. 

e;  Dopo  due  o  tre  ipnotìzzazioni,  durante  le  quali  egli  mi  rac- 
contò soltanto  più  minuti  particolari  sulle  varie  circostanze  come 
avesse  architettato  impedimenti  per  non  farsi  del  male,  gli  sug- 
gerii, durante  il  sonno,  descrivermi  con  precisione  la  scena  della 
terrazza  donde  aveva  gettato  i  bottoni  di  suo  padre.  Allora,  con 
mia  ricchezza  straordinaria  di  colori,  come  se  il  fatto  si  svolgesse 
dinanzi  ai  suoi  occhi,  egli  rispose  d'avere  lanciato  in  presenm  di 
sua  madre  i  bottoni  d'oro  nel  giardino  sottostante,  dove  furono 
subito  raccolti.  E  questa  aveva  detto  alla  cameriera:  il  ragazzo 
incominciarQ  le  sue  mosse...»  Dopo  una  breve  pausa,  senza  alcuna 
nuova  interrogazione:  «  e  la  cameriera  veniva  alla  sera  nel  mio 
letto  e  si  accoppiava  con  me  ».  Afferrai  a  volo  quest'inciso  pro- 
nunziato per  ricordo  associativo  nel  nominare  la  cameriera  e  volsi 
le  mie  domande  sul  fatto.  Le  ulteriori  spiegazioni  chiarirono  il 
meccanismo  che  fino  allora  m'era  sembrato  un  enigma.  L'orga- 
nismo infantile  rispondeva  con  un'erezione  dolorosa  agli  stimoli 
provocati:  e  quando  la  cameriera,  stanca  dell'orgasmo,  cessava  i 
movimenti,  l'erezione  cessava  senza  eiaculazione,  perchè  a  sei  anni 
le  glandol e  sessuali  non  secernono  ancora-,  l'orgasmo  della  donna 
era  accompagnato  da  un  odore,  il  quale,  per  lui,  in  quei  momenti 
di  sofferenza,  sembrava  nauseabondo,  ed  era  quello  stesso  tanfo 
ch'egli  avverte  ancora  nelle  case  pubbliche.  Questi  tentativi  fu- 
rono ripetuti  varie  notti,  poi  la  cameriera  passò  ad  un  suo  fra- 
tello di  qualche  anno  pìii  adulto  di  lui.  Ricorda  però  che  ebbe 
nelle  notti  successive  spesse  erezioni  che  lo  spingevano  a  tocca- 
menti,  e  che  Boltando  dopo  vari  anni  di  masturbazione  ebbe  la 
prima  volta  un'eiaculazione  la  quale  gli  mise  un  certo  spavento 


«  Da  quest'esame  psichico  mi  risultava  chiaro  che  in  un'epoca 
remota  della  sua  infanzia,  nella  quale  egli,  come  tutti  i  ragazzi, 
per  giuoco  gettava  oggetti  dai  balconi,  una  camerìeia  aveva  abu- 
sato sessHilmcnte  di  lui.  Che  il  dolore  provato  allora  gli  aveva 
prodotto  un  ribrezzo  per  l'amplesso,  e  che  questo  schifo  era  as- 
sociato a  ricordi  olfattivi.  Ohe  coincidendo  ciò  con  qualche  osser- 
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vazioDe  risentita  di  sua  madre  per  avere  egli  gìttato  via  oggetti 
preziosi,  le  idee  del  dolore  fisico,  della  masturbazione  e  della  paura 
d'essere  sgridato  per  danni  ad  oggetti  a  lui  appartenenti  si  fos- 
sero talmente  fuse  nel  suo  campo  associativo  da  essere  evocate 
tutte  e  tre  contemporaneamente  :  ma  essendo  passate  nel  campo 
dell'incosciente,  avere  esse  lasciato  come  residuo  l'idea  coatta  an- 
g!>3ciosa  di  far  male  a  sé  stesso  colle  proprie  mani  o  di  rompere 
qualche  oggetto. 

a  Profittando  dell'allargalo  campo  di  coscienza,  durante  l'ipnosi 
suggerii  al  mio  malato  che  tutto  lo  schiTo  ed  i  fastidi  dipende- 
vano dal  ricordo  incosciente  di  questi  avvenimenti  durante  l'in- 
fìinzia;  che  ora  ch'egli  aveva  passato  la  pubertà,  non  c'era  alena 
motivo  di  non  provare  piil  i  naturali  godimenti  sessuali  ;  cbe  le 
ossessioni  erano  conseguenze  degli  stessi  fatti  ;  che  non  doveva 
piil  assolutemente  masturbarsi  ;  che  doveva  passeggiare  senza  com- 
pagnia e  dormire  tranquillamente  solo.  Queste  suggestioni  furono 
distribuite  su  tre  ipnosi  successive,  e,  subito  dopo,  i  tentativi  di 
vita  sessuale  normale  riescirono  a  suo  soddisfacimento  e  le  idee 
fisse  non  si  presentarono  più  a  disturbargli  il  sonno. 

a  Le  conclusioni  di  questa  mia  osservazione  sono:  che  le  psico- 
patie sessuali  sono  talvolta  preparate  da  tentativi  di  coito  subiti 
malto  tempo  innanzi  alla  pubertà,  i  quali,  riescendo  dolorosi,  la- 
sciano nell'incosciente  del  ragazzo  un  profondo  disgusto  per  l'ac- 
coppìamento  normale». 

Doveva  aggiungere  che  l'osservazione  fu  fatta  da  me  (Uomo 
deiinguente,  voi.  II)  per  spiegare  i  feticismi  amorosi. 

Come  v'hanno  i  casi  di  feticismi  amorosi,  vi  hanno  nei  dege- 
nerati casi  di  anti feticismo,  ma  sempre  per  la  stessa  causa:  l'in- 
flaenza  psichica  dei  giovani  casti  nella  pubertà  che  si  perpetua. 

C.  Lombroso. 


L'età  dei  genitori  e  il  sesso  della  prole. 

llfoU  gtatùtickt). 

Lo  studio  da  me  fatto  su  di  una  famiglia  di  acrricoltori  nella 
quale  si  nota  una  forte  eccedenza  di  maschi,  studio  cbe  fu  pub- 
blicato nel  voi.  X?I[,  fase.  Ili  ieW Archivio,  mi  invogliò  a  rac- 
C(^liere  un  maggior  numero  di  osi^ervazioni  per  mettere  in  luce 
i  rapporti  che  corrono  fra  l'età  dei  genitori  e  il  sesso  della  prole, 
questione  molto  dibattuta  e  che,  forse,  nou  è  molto  prossima 
alla  sua  soluzione. 

Nel  mio  studio  di  sopra  citato  apparisce  manifesto  il  predo- 
minio della  energia  sessuale  paterna  nella  trasmissione  del  sesso, 
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e  la  coincidenza  di  questo  predominio  col  fotto  della  età  matura 
dei  genitori  ;  ma  dovrei  anche  riconosoere  che  l'esistenza  accer- 
tata del  germe  epilettoide  nella  famiglia  dì  cui  si  trattava  po- 
teva, forse,  esercitare  un'influenza  notevole  su  tale  energia  spe- 
cifica, ed  è  perciò  che  ho  voluto  estendere  a  più  largo  campo  le 
mìe  investigazioni.  A  questo  scopo  ho  riunito  cento  coppie  di 
coniugi,  dai  quali  potevo  conoscere  esattamente  l'et^  precisa,  ap- 
partenenti tutti  alla  stessa  provincia  e  alla  stessa  classe  sociale, 
ed  bo  scrupolosamente  osservate  le  risultanze  delle  unioni  onde 
veri6care  la  solidità  delle  tre  frequenti  leggi  già  proposte  dal- 
rOrcbanski:  1°  Che  le  famiglie  nelle  quali  ii  piimogenìto  è  un 
maschio  danno  un'eccedenza  di  maschi,  e  quelle  nelle  quali  il 
primo  nato  è  femmina  danno  un'eccedenza  di  femmine;  2°  Che 
le  madri  primipare  giovanissime  danno  un'eccedenza  di  femmine; 
3"  Che  l'età  assoluta  dei  parenti,  al  momento  della  fecondazione, 
ha  la  parte  piU  importante  nella  produzione  del  sesso. 

Ora,  ecco  i  fatti  quali  io  ho  potuto  raccoglierli. 

Sulla  prima  legge.  —  Sulle  100  famiglie  esaminate  ne  ho 
trovate  58  nelle  quali  il  primogenito  è  maschio.  Di  queste,  34 
danno  eccedenza  di  maschi  (58,60  0[0),  15  eccedenza  di  femmine 
(25,80  0)0),  e  9  danno  una  cifra  uguale  di  maschi  e  di  femmine 
(15,50  0[0).  Sulle  42  famiglie  nelle  quali  il  primo  nato  è  fem- 
mina, SI  danno  eccedenza  di  femmine,  12  eccedenza  di  maschi, 
e  9  una  cifra  eguale  di  maschi  e  di  femmine  (rispettivamente 
50  OiO,  28.50  0(0,  21,40  0[0). 

Sulla  seconda  legge.  —  Sulle  100  madri  di  famiglia  ne  ho 
trovate  Idcheavevano  meno  di  18  anni  all'epoca  del  primo  parto. 
Di  queste,  sei  hanno  partorito  più  femmine,  nove  hanno  partorito 
pia  maschi,  e  quattro  un  egual  numero  di  maschi  e  di  femmine 
(rispettivamente,  31,50  0[0,  47,30  OiO,  21  0(0). 

Sulla  terza  legge.  —  Per  questa  investigazione  ho  diviso  i 
padri  in  cinque  categorie:  a)  sotto  ai  25  anni;  i)  dai  26  ai  35; 
e)  dai  36  ai  45;  d)  dai  46  ai  55;  e)  dai  56  ai  65.  I  casi  a 
sono  12:  in  5  di  questi,  ossia  nel  41,6  0[0  si  è  trovata  nella 
prole  un'eccedenza  di  maschi,  in  4,  ossìa  nel  33,3  0[0,  un'ecce- 
denza di  femmine,  e  una  cifra  uguale  si  è  trovata  negli  altri  3, 
cioè  nel  25  0[0.  Qui  è  bene  notare  che  delle  dodici  madri  6  avevano 
non  meno  di  18  e  non  più  di  20  anni  all'epoca  del  primo  concepì* 
mento,  e  le  altre  sei  stavano  fra  ì  20  e  i  22  anni. 

I  casi  b  (26-35  anni)  sono  41;  di  questi,  in  18  abbiamo  più 
n:ascbì  (43,9  OiO);  in  17  (41,4  OiO)  più  femmine;  in  6  (14,6  0[0) 
cifre  uguali. 

I  casi  e  (36-45  anni)  sono  24  ;  in  11  prevalgono  i  maschi  (45,8  0[0)  ; 
in  7  prevalgono  le  femmine  (29,1  0[0;  in  6  abbiamo  pariti^  (25  0[U). 

I  casi  (f  (46-55  anni)  sono  18.  ed  abbiamo  10  volte  prevalenza 
di  maschi  (55.5  0^0);  2  volte  parità  (11,1  0[0). 
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Finalmente,  i  casi  e  sono  5,  ed  in  questi  i  maschi  eccedono  2 
¥Olt«  {40  0[0)  ;  le  feminine  una  Tolta  (20  0[0)  ;  e  ì  due  sessi  danno 
una  cifra  eguale  2  rotte  (40  0|0). 

Fin  qui  rispetto  all'età  dei  padri  ;  quanto  alle  madri,  si  è  veduto, 
trattando  della  seconda  legge,  che  19  su  100  avevano  meno  di  18 
anni  all'epoca  del  primo  parto,  e  che  queste  nel  47  0|0  avevano 
dato  un'eccedenza  di  maschi.  Si  è  anche  veduto,  nei  casi  a  della 
terza  legge,  che  le  donne  piti  giovani  di  20  anni  unitesi  con  nomini 
al  di  sotto  dei  25  hanno  avuto  nel  41,6  0|0  eccedenza  di  maschi. 
Ho  voluto  quindi  osservare  che  cosa  veniva  a  risultare  riguardo 
alle  donne  superiori  in  età  ai  27  anni.  Di  queste  ne  ho  trovate  16, 
con  eccedenza  di  maschi  in  9  (56,8  OjO).  eccedenza  di  femmine  in 
4  (26  OiO),  parità  di  sessi  in  3  (18.7  0[0).  Tre  delle  16  citate  su- 
peravano i  34  anni,  e  tutte  hanno  dato  eccedenza  di  maschi  :  la  piii 
vecchia,  dì  43  anni,  ha  partorito  due  maschi  e  una  femmina.  Dal- 
l'altra parte,  delle  donne  da  27  anni  in  su  che  hanno  partorito  più 
maschi,  tre  hanno  più  età  del  marito:  quanto  alle  quattro  che 
hanno  partorito  piìi  femmine,  sono  tutte  più  giovani  del  marito,  e 
in  im  caso  la  differenza  è  di  20  anni. 

Qui  cade  in  acconcio  proseguire  le  osservazioni  sui  casi  nei  quali 
havvi  sproporzione  di  età.  Di  donne  di  età  assai  più  avanzata  di 
quella  del  marito  ve  n'è  una  sola,  quella  di  43  anni,  della  quale 
abbiamo  già  parlato  e  il  cui  coniuge  aveva  12  anni  meno.  Le  coppie 
nelle  quali  il  marito  ba  non  meno  di  18  anni  più  della  moglie  sono 
34;  ed  ivi  troviamo  eccedenza  di  maschi  in  18  casi  (54,9  0|0),  ec- 
cedenza di  femmine  in  11  (33,3  0[0),  parità  di  sessi  in  5  (14,7  O^O). 

Possiamo,  a  quel  che  mi  sembra,  riassumere  e  concludere. 

Sulla  prima  legge  propugnata  dall'Orclianskì,  risultando  che 
nelle  famiglie  il  primogenito  è  un  maschio  havvi  un'eccedenza  di 
maschi  nel  58,6  0[0,  potremo  ritenere  che  si  veriGchi  una  qualche 
tendenza  nel  senso  indicato  dal  detto  autore,  ma  sarebbe  temerario 
l'asserire  che  questa  tendenza  sia  spiccatissima  e  non  possa  venire 
controbilanciata  da  altre,  e  forse  piti  gravi,  influenze. 

Sulla  seconda  legge,  vedendo  che  in  1?  casi  di  primipare  più 
giovani  dei  18  anni  troviamo  un'eccedenza  di  fenomeni  soltanto  nel 
31,5  OjO.  ci  è  forza,  per  ora,  sospendere,  per  lo  meno,  il  nostro 
giudizio  in  proposito.  Quanto  poi  alla  terza  legge  sull'età  assoluta 
dei  parenti  al  momento  della  fecondazione,  vediamo  che  le  propor- 
zioni, rispetto  all'eccedenza  dei  maschi,  sono  le  seguenti: 

Sotto  ai  25  anni 41,6  0|0 

Dai  26  ai  35 43,9     « 

Dai  36  ai  45 45,8     » 

Dai  46  ai  55 55,5     » 

Dai  56  ai  65 40,0  » 
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Da  questi  dati  apparirebbe  che  la  produzione  dei  maschi  Tosse 
lìiiDore  qu&ndo  ai  hanno  pa^rì  gto  vanissi  mi  o  molto  avanzati,  e  che 
la  produzione  massima  di  maschi  sì  avesse  quando  il  genitore  sta 
fra  i  -45  e  i  55  anni;  tuttavia,  la  proporzione,  anche  nel  suo  punto 
culminante,  non  ci  sembra  tale  da  permetterci  di  formulare  una 
regola  assoluta  e  di  principale  importanza,  pur  considerando  che 
di  fronte  all'eccedenza  di  maschi  non  sta  la  sola  eccedenza  di 
femmine,  ma  anche  la  parità  dei  sessi.  Si  può  accennare  ad  una 
tendenza,  ma  non  si  può  andare  plìi  oltre;  e  sarebbe  molto  impru- 
dente colui  che  dall'età  di  due  coniugi  volesse  azzardare,  anche  con 
relativa  sicurezza,  delle  previsioni  sul  sesso  di  un  figlio  nascituro. 

Né  l'investigazione  sulla  età  delle  mogli  contribuisce  a  rischia- 
rare la  situazione.  Troviamo  infatti  che  le  inferiori  ai  18  anni 
hanno  dato  net  47  0[0  dei  casi  eccedenza  di  maschi  contro  il  31  0(0 
di  eccedenza  di  femmine,  e  che  le  superiori  ai  27  hanno  dato  ecce- 
denza di  maschi  nel  56  0(0.  Di  qui  sembrerebbe  che.  per  quel  che 
riguarda  la  donna,  l'età  pili  matura  non  conducesse  alla  produzione 
del  proprio  sesso  ma  alla  procreazione  dell'altro. 

Se,  infine,  sperassimo  di  ricevere  qualche  lume  osservando  i  casi 
nei  quali  hawì  sproporzione  di  età  fra  gli  sposi,  le  nostre  spe- 
ranze andrebbero  ugualmente  fallite,  poiché  anche  qui  ci  alloo- 
taniamo  pochissimo  dalle  altre  cifre  rilevando  che  l'eccedenza  di 
maschi  l'abbiamo  nel  52  0[0  e  l'eccedenza  di  femmine  nel  32  0[0. 

Sicché,  a  parer  mio.  l'età,  se  ha.  come  nessuno  mette  in  dubbio, 
la  massima  influenza  sulla  fecondità  e  sulla  sterilità  ai  due  estremi 
della  scala,  ne  ha  una  piccolissima  sulla  distribuzione  dei  sessi. 
Altre  inSaenze  molto  pìil  importanti  debbono  essere  in  giuoco, 
e  già  rOrcbanski  ne  ha  accennate  alcune  come  la  periodicità  e 
l'interferenza;  ma  di  queste,  come  delle  varie  teorie  escogitate  e 
propugnate  da  valenti  studiosi  (veggasi,  in  proposito,  un  breve 
ma  succoso  riassunto  pubblicato  nella  Rassegna  setlimanak  di 
Roma  del  2  agosto,  n.  31)  non  era  qui  proposito  nostro  l'occu- 
parci. Osserveremo  soltanto  come  i  risultati  delle  nostre  presenti 
osservazioni  ci  abbiano  confermati,  per  via  di  eliminazione,  nel- 
l'idea che  esprìmemmo  nel  nostro  studio  già  citato  e  pubblicato 
neW Archivio,  dove  concludemmo  che  nel  caso  da  noi  esposto  anche 
l'energia  sessuale  e  il  predominio  del  sesso  maschile  si  doveva, 
forse,  al  germe  epilettoide  che  evidentemente  covava  nella  famiglia. 
E  crediamo  che  sarebbe  meritevole  di  studio  la  seguente  questione  : 
se,  cioè,  la  prevalenza  assoluta,  e  assai  al  di  2d  della  media  or- 
dinaria, di  un  sesso  sull'altro  coincida  frequentemente  coll'esi- 
stenzs,  in  uno  dei  genitori,  di  cotali  germi  che  hanno,  volere  o 
no,  tanta  importanza  nelle  manifestazioni  dell'attività  vitale  del- 
l'uomo. 

L.  RiNiEBt  De  Bocchi. 
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Sette  osservazioni  sul  cervello  dei  malfattori. 

Un  nostro  italiano,  il  medico  e  filosofo  fiorentino  Antonio  Beni- 
Tieni,  sezionando  il  cadavere  dì  un  insigne  ladro,  ci  lasciò  scritto 
sin  da!  secolo  XV  (1)  il  seguente  liferto  : 

<  Qiiae  inciso  mortuo  notatn  dìgna  inventa  sunt  ». 
(Caput  LXXXIX). 

«  Non  videntiir  silentio  esse  praetereunda,  quae  nuper  in  inciso 
Jacobi  ciijusdaoi /um  tfi5t^nis  cadavere  annotavimus:  bifurcatam 
scilicet  venam,  quae  a  lìene  ad  ventriculum  atram  defert  bìlem, 
tum  et  abscessum  in  sinistro  cordis  ventre  pituita  redundantem  : 
postremo  est  posteriorem  ejas  capìtis  partem,  ubi  memoriae  sedes 
est,  adeo  brevem,  ut  tantillam  cerebri  portìunculam  contineret. 
Quam  ob  eausam  cum  priorum  scelerum,  et  eornm  quae  prò  Ms 
saepe  passus  fuerat,  tormenta  scilicet,  esilia,  et  carceres  minime 
recordaretur,  toties  ad  vomitiim  tanquam  canis  impudens  reversus 
est,  ut  in  laqiieum  tandem  incideiit,  vitaeqne  ac  furti  finem  fe- 
cerit  •  (2). 

Come  si  vede,  il  nostro  Benivienì  non  si  limitò  solo  a  far  no- 
tare l'anomalìa  del  cervello  da  lui  riscontrata,  ma  localizzando, 
secondo  le  sue  vedute,  le  facoltà  mentali,  volle  anche  spiegare 
come  quell'anomalia  fosse  causa,  se  non  altro,  delle  numerose  re- 
cidive a  cui  quel  famoso  ladro  andò  si^getto.  Se  mal  non  mi  ap- 
pongo, non  sono  mai  arrivati  a  pretendere  tanto  dalla  scienza  an- 
tropologica anche  certi  proioquamquam  delle  moderne  scuole, 

il  raro  poiello  presentato  mi  dispenserebbe  dal  ricorrere  ad 
altre  citazioni,  dirette  a  provara  ìt  mio  assunto,  citazioni  che  a 
lungo  andare  potrebbero  annoiare  il  lettore.  Ma  anche  a  rischio 
di  sentirmi  dare  del  seccante,  non  posso  fare  a  meno  di  ricordare, 
come  anche  Tommaso  Bartolini,  sezionando  cadaveri  d'impiccati, 
registrasse  abbastanza  accuratamente  le  anomalie  che  gli  accadeva 
osservare  nei  loro  cervelli  e  crani  ;  a  dir  vero,  non  tentò,  come 


(1)  Antonio  Benivienì  mnrl  nel  1502;  fa  fratello  di  Girolamo  e  DomeDico 
Benivieni,  noti  bb^drcI  di  SavanaroU  :  fa  oaserratore  profondo,  e  certe  anomalio 
e  moBtraosità  del  corpo  amano  furono  per  la  prima  Tolta  descritte  da  lui. 

(2)  A'iloaU  Benioenii  Fiorentini,  mimici  oc  •philotophi.  De  abditi»  non- 
nvtli»  ne  mirandis,  morbor-tm  et  ganatumam  eanti»,  liber;  trovani  com- 
preso nell'opera:  Remberii  Dodonuei,  medici  caesarei,  Medieinalium  obirrva- 
tioniim  exeninla  Tarn,  renonnita  et  ancia.  Coìoniae,  apud  itatemum  Cho- 
litnua  MDLXXXI,  pig  258.  Sì  trova  riferita  l'oaBervaKLone  da  noi  citata. 
•nche  nelle  Oburvationet  Medicar  de  capite  humaito,  a  Jo.  Schenekìo  eol- 
Ueta   Bai  Uae,  ex  officina  Fiobeniana,  1584. 
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il  BeiiÌTÌeDi,  di  porre  in  relazione  il  delitto  con  la  lesioae  cere- 
brale, ma  pure  notò  cosi  particolarmenle  la  lesione  e  con  tali 
parole,  da  far  credere,  che  alla  medesima  accordasse  una  speciale 
importanza.  Cosi  in  un  ladro  (Cent.  1,  Hist.  XXXiL)  scrisse  di  aver 
trovato  molte  vescichette  nel  plesso  corìoideo,  molto  BÌero  nei  ven- 
tricoli, una  cavità  centrale  nei  nervi  ottici  ed  il  processus  cerebelli 
vermiforis  obiusus  vixque  apparens;  in  un  altro  (Cent.  1,  Hist,  LI) 
la  sutura  lambdoìdea  doppia  ;  in  un'infanticida  (Cent.  1,  Hist.  LUI) 
un'escrescenza  cartìlag;inea  sopra  la  dura  madre,  una  lacuna  piena 
di  siero  fra  la  dura  e  la  pia,  ed  i  ventricoli  sani,  ma  sera  seatenles; 
in  altro  ladro  (Cent.  1,  Hist.  LIV)  i  seni  ampisaimi  ;  in  un  impic- 
cato, pernon  si  sa  quale  delitto  (Cent.  l.Hìst.  LXLlIi,  la  mancanza 
del  processo  vermiforme  nel  cervelletto;  e  finalmente  in  un  ultimo 
ladro  impiccato  (Cent.  4,  Hist,  VI)  il  processo  vermiforme  appena 
visibile  (1). 

Non  sembrano  al  lettore  curiose  simili  osservazioni?  Hanno  os- 
servato che  i  malfattori  del  Bartolini  avrebbero  presentato  tre  volte 
su  cinque  l'atrofia  del  verme  cerebellare  invece  dell'ipertrofia  tro- 
vata talora  da  moderni  in  moderni  delinquenti  ?  Bizzarrie  ! 

C.  BOKFIOU. 


Parentele  patologiche  psichiche. 

Le  teorie  di  Lombroso  sulla  delinquenza,  follia  morale,  epilessia 
e  genio,  per  quanto  combattute,  si  diffondono  e  progrediscono  COD- 
tinuamente  e  ad  ogni  momento  ricevono  conferma  dai  fatti.  A 
questi,  già  numerosissimi,  anche  io  ne  aggiungo  un  altro  signifì- 
eantÌBsimo,  che  or  ora  ho  potuto  osservare  nel  redigere,  insieme 
al  collega  dottor  Del  Carlo,  medico  del  Penitenziario  dì  Lucca, 
una  perizia  psichiatrica  sopra  un  recluso  dello  stesso  Penitenziario. 

X,  giovane  di  38  anni,  celibe,  omicida,  recluso  nel  Penitenziario 
di  Lacca,  risaltò  dalla  nostra  perizia  p.sichiatrica  essere  un  degene- 
rato ereditario,  affetto  da  follia  morale  con  epilessia  ed  alcoolismo. 

È  tìglio  di  uno  dei  pììi  noti  e  pih  geniali  artisti  della  Toscana. 
Anche  il  padre  di  X  presenta,  unite  al  genio  artistico,  stimmate 
degenerative,  disturbi  neuropatici,  stati  epìlettoidi,  squilibriì,  ec- 
centricità, deficienza  etica,  vita  istintiva,  nomade,  ecc. 

La  madre  di  X  è  nevropatica  ed  affetta  da  paranoia  rudimen- 
taria  originaria  con  idee  deliranti  a  contenuto  depressivo  e  perse- 
cutorio. La  nonna  materna  morì  dì  apoplessia  cerebrale. 


(I)  Thomae  Bartholini,  Hittoriiwuin  aaatomiearum  rariorum,  OnAiria  1 
et  II  Hafniae,  ciò  lacLiv.  Typia  Acadtmici»  Marttani.  —  Cent.  Ili,  IV 
et  V,  Safniae,  eia  icclxih.  SumpUbn»  Petri  Haubotdt  Bibl. 
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La  nonna  del  padre  di  X  mori  pure  di  apoplessìa  cerebrale.  Il 
nonno  paterno  era  folle  morale,  epilettico,  alcoolista.  Uno  zio  pa- 
terno è  un  folle  morale,  alcoolista,  omicida.  Un  altro  zio  paterno 
è  neuropatico,  mattoide,  con  degenerazione  morale,  alcoolista, 
omicida-,  presenta  molte  delle  geniali  attitudini  artistiche  del  padre 
di  X,  però  tanto  mal  disciplinate  che  hanno  poca  o  nessuna  appli- 
cazione. 

Un  fratello  di  X  è  un  folle  morale,  pure  con  molte  delle  ge- 
niali attitudini  artistiche  del  padre. 

Nella  famiglia  di  X,  parecchi  ascendenti,  tanto  del  ramo  paterno 
quanto  del  ramo  materno,  sono  morti  di  affezioni  cancerose  e  tu- 
bercolari. 

Come  si  vede,  i  fatti  da  me  riferiti  sintetizzano  e  confermano 
le  teorie  di  Lombroso. 

Dal  cancro  e  dalla  tubercolosi  si  passa  alla  degenerazione  men- 
tale, che  in  diversi  rami  di  famiglia,  ascendenti,  discendenti,  col- 
laterali, diviene  ereditaria,  di  gravezza  progressiva  e  si  esplica 
con  la  nevropatia,  psicopatia,  criminalità,  follia  morale,  epilessia, 
genialità,  tutte  forme  di  degenerazione  psichica  che  ora  ei  trovano 
isolate  in  parecchi  membri  di  famiglia,  ora  si  trovano  tutte  quante 
riunite  su  un  solo  individuo. 

Di  fronte  quindi  a  tanto  numero  e  a  tanta  evidenza  dì  fatti, 
per  negare  le  teorie  di  Lombroso  su  quelli  solidamente  basate,  ci 
vuole  l'apriorismo  di  oppositori  sistematici  in  completo  contrasto 
col  positivismo  di  osservatori. 

Doti.  Andrea  Cristiani 
Vice-Direttore  del  R.  Manicomio  di  Lucca. 


DelltU  negli  animali. 


J'ai  lu  dans  votre  immortel  livre,  l'Uomo  delinquente,  toute 
une  serie  d'intéressantes  observations  sur  la  crìminalité  chez  les 
animaui.  J'eo  connais  un  fait,  qui  certainemeot  vous  interesserà: 
voilà  justifiéa  cette  lettre. 

Nous  avODS  ici,  au  Brésil,  un  oiseau  de  la  famille  Turdide: 
Turdiis  rufirenlris  (Sabia  laranjeira),  dont  le  cbant  est  très 
agréitble.  Get  oiseau  adulte  ne  peut  ètre  apprivoisé;  encagé,  il 
cesse  de  chanter  et  meurt.  Pour  qu'on  l'aie  en  caga,  il  faut  re- 
tirer  les  petis  des  nids  et  les  élever  chez  soi.  Eh  bien,  l'un  de 
nos  amis,  le  savant  botaniste  J.  Barbosa  Rodriguez,  a  troiivé  dans 
nn  nido  trois  petìts  sabiàs,  qui  étaient  sur  le  point  de  s'envoler. 
Ne  pouvant  les  emporter  chez  soi,  il  attacha  les  petis  au  nid  au 
moyen  d'une  ficelle,  avec  l'intention  de  les  cliercher  plus  tard. 
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Mai9  en  revenant  le  lendeinaìn  matin,  quelle  a  été  sa  surprise 
quand  il  a  troavé  les  troia  petis  morta  avec  les  crànes  brisés  & 
coup  de  beo  et  le  nid  abandooné!  La  mère  préféra  tuer  ses  petits 
à  les  Toir  tomber  dans  l'escIaTage. 

Rio  de  JaDeiro,  le  12  décembre  1896. 

GoN^àLVES  Cruz 
Directeni  dn  Laboratoire  de  Micrabiologie  et  Aattomle  pa- 
tboloeiqae  à  U  Polidiniqae  generala  de  Kio  de  Janeìnt 

tBrésilj. 


Palimsflsii  delle  pubbliche  latrine. 

Nessuno  può  mettere  in  dubbio  l'importanza  antropologica 
criminale  che  rivestono  i  palimsesti  del  carcere,  illustrati  da) 
Lombroso,  polche  gli  scritti  e  i  disegai  coi  quali  ì  detenuti  im- 
brattano i  muri  ed  i  libri  concessi  loro  in  lettura,  rappresentano 
UB  linguaggio  grafico  o  simbolico  spontaneo,  sono  cioè  una  genuina 
manifestazione  dell'animo  che  svela  i  sentimenti,  le  tendenze  ed 
i  moti  impulsivi  che  signoreggiano  il  campo  psichico  dell'autore. 

Ma  io  ritengo  che  queste  speciali  ricerche  dovrebbero  estendersi 
anche  ai  locali  accessibili  ai  liberi  cittadini,  per  la  ragione  che, 
come  non  tutti  i  matti  si  trovano  chiusi  nei  manicomi,  non  tutti 
ì  delinquenti,  e  molto  meno  coloro  che  hanno  tendenze  a  delin- 
quere, sono  in  potere  dell'Autorità  giudiziaria. 

Persuaso  pertanto  che  lo  studio  dei  palimsesti  sta  necessario  pra- 
ticarlo anche  al  di  là  delle  Case  penali,  l'ho  eseguito,  col  sacri- 
fizio del  mio  olfatto,  nelle  pubbliche  latrine  delle  principali  nostre 
città  ed  in  quelle  delle  stazioni  ferroviarie,  non  altrimenti  che 
l'egregio  mio  collega,  dottor  Verga,  ha  saputo  farlo  nelle  aule 
della  Giustizia,  scovando  gli  scritti  e  i  disegni  che  i  giurati  fanno 
nelle  pareti  della  sala  di  votazione  ed  il  più  spesso  sui  banchi  del- 
l'udienza, forse  per  scacciare  il  sonno,  che  tanto  facilmente  colpisce 
i  giudici  popolari,  sottratti  alle  loro  abituali  occupazioni. 

E  di  questi  documenti  psicologici  ne  ho  già  raccolto  una  sufB- 
ciente  quantità  per  credermi  in  diritto  dì  poterne  trarre  qualche 
deduzione  non  del  tutto  disprezzabile. 

Ho  divido  la  mia  raccolta  in  due  categorie,  l'una  contenente  gli 
scritti  e  i  disegni  trovati  nelle  pubbliche  latrine  delle  principali 
città,  l'altra  quelli  che  ho  veduto  nei  così  detti  cessi  per  uomini 
nelle  stazioni  ferroviarie;  e  parmi  nece.^saria  tale  distinzione  perche 
i  frequentatori  delle  prime  sono  generalmente  gli  stessi  abitanti 
del  paese,  mentre  quelli  dei  secvjuji  sono  viaggiatori  dì  ignota 
provenienza. 
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Premetteudo  die  circa  200  palioiEesti  da  me  raccolti  ìd  detti 
locali  SODO,  dal  piii  al  meno,  tutti  quanti  a  base  pornologica  o 
pornogralìca  (ed  in  seguito  cercherò  di  interpretarne  la  ragione), 
faccio  rilevare  che  questi  ignobili  documenti  umani  tradiscono,  per 
la  forma  ed  il  concetto,  l'indo3e  della  relativa  popokxione.  In 
Toscana,  per  esempio,  ho  letto  gli  scritti  i  più  spiritosi,  e  mentre 
le  frasi  erano,  come  altrove,  lubriche  e  talora  ributtanti,  esprime- 
vano sempre  un  concetto  umoristico  o  satirico.  È  da  osservarsi  poi 
che  quasi  tutti  ì  palimsesti  scritti  li  trovai  in  poesia  e  talora  di  un 
certo  merito. 

In  Piemonte  invece  anche  questa  speciale  forma  dì  pomologia 
ricorda  la  serietà  dei  suoi  austeri  tigli,  perchè  è  concisa,  mai 
limata,  e  priva  di  lepidezza;  nelle  Provincie  Meridionali  poi  si 
osservano  in  prevalenza  disegni  molto  laidi,  è  negli  scrìtti  le  piii 
triviali  espressioni,  sempre  prolisse  e  spesso  infiorate  dì  ripetizioni 
enfatiche,  ma  inutili. 

Sarebbe  abusare  dello  spazio  di  un  accreditato  giornale  se  io 
trascrivessi  l'intei'a  raccolta,  e  mi  limiterò  pertanto  ai  migliori 
esemplari. 

In  una  latrina  pubblica  di  Firenze  lessi  la  seguente  spiritosa, 
tua  poco  pulita,  satira  contro  le  tasse  governative: 

(1  Gesù  mio  ti  ringrazio! 
Qui  sì  piscia  senza  dazio 
E  può  forsi  una  cacata 
Senza  usar  carta  bollata  ». 

E  quest'altre  due  brevi  ma  succose  poesie: 

1*  u  ¥...,  soldi  ed  amicizia 

E  accidenti  alla  giustizia!  ». 
2*  a  Come  di  autunno  cadono  le  foglie 

Piovono  i  e...  in  corpo  alla  tua  moglie  ». 

Ed  a  quest'ultimo  distico  era  premessa  la  dedica  al  marito  col 
suo  bravo  nome  e  cognome  !  E  di  questo  genere  di  satire  atroci  ne 
ho  raccolto  un  bel  numero,  tantoché  si  direbbe  che  nella  patria 
dell'Alighieri  le  pubbliche  latrine  abbiano  preso  l'importanza  che 
ebbero  un  tempo  le  statue  di  Pasquino  e  di  Marforìo  nelI'Eterua 
Città. 

Fra  i  disegni  fiorentini  mi  piace  citarne  uno  che  metteva  in 
posizione  molto  a;'ti£tica,  e  moltissimo  oscena,  le  parti  genitali  del- 
l'uomo e  della  donna  con  la  seguente  epigrafe  canzonatoria: 

a  Una  notizia  per  la  gente  dotta... 
Visuale  del  e...  e  della  p...  » 
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A  Torino  trovai  invece  questa  frase  laidamente  filosofica  e  se- 
mitalìana,  improntata  al  medesimo  razioDalismu: 

n  Con  tanti  p....  generosi,  quante  e...  affamate, 

«  Malidette  convinzioni  sociali  !  » 

Trovai  pure  questo  cinico  consiglio  alle  donne: 
'  a  Peve  ciullà  dai  soldà  e  non  da  quei  plandroni  dei  preivì  s. 

A  Napoli,  all'incontro,  potei  accertarmi  die  anche  in  tali  pa- 
limsesti  si  scorge  quella  profusione  di  linguaggio  che  è  caratte- 
ristica dei  suoi  abitanti.  Valga  la  seguente  dichiarazione  amorosa 
fra  tant'altre  dello  stesso  genere  ultra  osceno  : 

«  Come  te  sciamergo  de  genio  quando  aggio  a  pensa  che  lo  tuo 
»  prevete  te  la...  colla  lingua  sua  ». 

Anche  in  genere  dì  disegni  pornografici  si  trovano,  come  diasi, 
le  stesse  differenze  nelle  tre  varie  zone  della  nostra  penisola.  In 
Toscana  generalmente  sono  membri  virili,  abbastanza  bene  desi- 
gnati perchè  quel  popolo  ha  l'arte  nelle  vene,  e  si  capisce  che 
sono  messi  in  mostra,  più  che  per  lussuria,  per  fare  un'ingiuria  a 
taluno,  poiché,  il  più  delle  volte,  sotto  tale  immagine  sta  scritto 
«  vero  ritratto  »,  o  anche  a  fotografia  del  tal  dei  tali  a  e  questo 
onore  tocca  ora  a  qualche  professore  troppo  rigoroso  agli  esami,  ora 
a  qualche  artista  borioso  o  sìvvero  che  abbia  destato  invidia  al  pit- 
tore della  latrina. 

Anche  nel  Napoletano  questa  parziale  esposizione  anatomica  e 
fìsiolagica  del  corpo  umano  si  trova  con  frequenza,  ma  la  sconcezza 
del  disegno  e  ia  nessuna  illustrazione  fan  conoscere  che  l'autore  noQ 
ebbe  altro  scopo  che  la  lascivia  pura  e  semplice.  E  ciò  lo  dimostra 
meglio  la  seguente  illustrazione  che  lessi  sotto  uno  di  questi  enormi 
priapi. 

B  Santo  che  adorano  tutte  le  donne  s. 

E.  meglio,  un  secondo  che  diceva  in  buon  italiano  e  non  già 
in  dialetto: 

«  Le  vergini  ti  desiderano,  le  maritate  ti  vorrebbero  sempre  più 
»  grosso,  le  zitellone  e  le  monache  ti  adorano  ìn  gomma  o. 

Lo  stesso  press'a  poco  può  dirsi  per  Roma,  e  basti  il  presente 
motto  scritto  sotto  il  solito  disegno:  «  Ecco  er  padrone  der  menno». 

In  Piemonte  i  commenti  sono  rari  e,  se  vi  sono,  rivestono  un 
cinismo  classico  che  rivela  spessissimo  tendenze  brutali  e  talora 
pederastiche  e  perfino  incestuose. 

E  non  per  nulla  le  cronache  giudiziarie  ci  fanno  sapere  come 
in  questa  bella  e  nobile  plaga  d'Italia  i  processi  per  sodomia  e 
per  incesto  siano  tult'altro  che  una  rarità. 

Nelle  latrine  ferroviarie  delle  stazioni  la  pomologia  palimsestica 
è,  per  così  dire,  cosmopolita,  ma  generalmente  i  motti  e  le  frasi 
oscene  presentano  poca  lepidezza,  esuberatamente  compensata  da 
grossolani  errori  di  grammatica,  il  che  dimostra  come  tra  i  viag- 
giatori q-ielli  che  imbrattano  i  marmi  dei  pisciatoi  e  le  pareti 
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dei  camerini  chiusi  siaoo  soltanto  quelli  appartenenti 
ceto  sociale. 
Ed  ora,  quale  è  l'importanza  di  questi  speciali  palimsei 
Oltre  il  valore  etnologico  che  rivestono,  perchè  si  mod 
l'indole  della  popoIazioDe,  fanno  riflettere  ed  ammettere 
scrittori  e  disegnatori  non  possono  essere  che  altrettanti 
degenerati,  non  potendosi  ignorare  che  un  uomo  in  posse! 
po'  di  moralità  non  scende  mai  a  bassezze  cbe  non  ha 
scopo  che  una  soddisfazione  morbosn.  II  movente  poi  di 
manifestazioni  dì  una  iperestesia  sessuale  va  ricercata  nel 
bizionismo  che  necessariamente  accompagna  le  funzioni 
sione  delle  orine  e  delle  feccie  e  quindi  nella  vista  e 
degli  organi  genitali,  cause  sufficienti  per  esaltare  la  fai 
guasta  di  coloro  i  quali  molto  probabilmente  sono  pazien 
grado  più  o  meno  accentuato,  di  psicosi  sessuale. 

E  che  tali  maniere  di  esprimere  le  proprie  ignobili  pa 
no  segno  evidente  di  degenerazione  psichica,  lo  aveva 
tempo  indovinato  il  popolino  toscano  coi  suoi  proverbi  ria 
done  uno  che  dice: 

d  Chi  scrive  il  suo  pensìer  sulla  muraglia 
È  un  misto  di  imbecille  e  di  canaglia  ». 

Bellissima  sentenza  questa,  la  quale  conferma  pienamen 
la  scienza,  molto  più  tardi,  è  giunta  a  dimostrare,  eh 
folli  morali  sono,  in  un  grado  piìl  o  meno  accentuato, 
nastenici;  ed  io  aggiungevi)  probabilmente  anche  epilettìc 
psichica,  condizione  morbosa  sulla  quale,  come  pensa  il  I 
hanno  fondamento  molti  e  molti  dissesti  psicologici  che  si 
ad  essenziali  psicopatie. 

Baceonigi,  noTtmbre  1896. 


20  —  Archivio  di  PsieMairia,  tee. 
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[OS  Hejia.  —  La  Locura  en  la  hlslorla.  —  Bueaos-Ajres,  1895. 

jera  dell'illustre  puchlatra  argentina  è  un'interessante  dirooalra- 
Bervigi  cbe  la  psichiatria  potrebbe  rendere  alla  storia,  quando 
ne  servisse  per  spiegare  i  fatti  del  passato,  nei  qaali  la  follia  ha 
•te  eoiì  grande.  Disgraiiataineale,  per  quanto  noi  pouiamo  eer- 
uderci,  la  paKtia  é  aua  forca  storica  altrettanto,  se  non  più,  del 
ì\  e  Gochà  noi  ci  ostiniamo  a  voler  vedere  nella  storia  il  ri- 
ma ragione  equilibrata,  consapevole  dei  suoi  scopi.  Incida  nella 
mesii,  la  storia  formicolerà  sempre  di  una  infiniti  di  grandi  x 

rcr  cbiai-ito,  alla  luce  degli  studi  più  recenti,  il  concetto  scic n- 
axtia,  dopo  aver  tracciato  un  breve  schisso  della  evoluiìone 
ia  nella  Btoi'ia,  l'A.  viene  a  studiare  quella  che  é  la  più  terri- 
}ii^  importante,  dai  punto  di  «ista  del  suoi  effetti  sociali,  delle 
ullia  religiosa,  mani  restatasi  in  uno  dei  più  terribili  fenomeiti 
a:  la  persecuzione.  L'A.  comiucia  a  studiare  le  persccnuoni  dei 
>tto  i  Romani,  e  le  attribuisce  al  piacere  morboso  deiropprcs- 
Ila  tirannia,  proprio  a  ogni  uomo,  e  che  nel  contatto  delle  folle 
facendo  cosi  delle  peraecuzioni  cristiane  un  fenomeno  di  psicosi 
Su  questo  pauto  io  non  sono  d'accordo  con  l'à,  :  le  peraecU' 
Tiatiani,  se  con  le  esecucloui  in  massa  servirono  a  soddìsfore  la 
t:I  popolaccio,  ebbero  perù  altra  origine  e  furono  semplicemente 
iouzioni  politiche  promosse  dui  Governo  per  ragioni  di  ordine 

lo  poi  le  persecuzioni  e  Ìl  fanatiamo  in  Inghilterra  e  in  Francia, 
in  luce  l'influenza  avuta  dall'isterismo,  sopratutto  nei  capi  delle 
he  presero  parte  cosi  attiva  a  quella  ferocissima  e  terribile  lotta, 
amiglia  dei  Tudor,  che  in  quella  dei  Valois.  Di  qui  passa  allo 

interesaante  del  libro,  quello  che  davvero  è  uno  dei  più  straor- 
>meni  della  storia  e  che  da  solo  meriterebbe  uno  studio  miau- 

psicologia  dell'inquisitore  spagnuolo. 
ra,  dice  l'A.,  inquisitore  chi  voleva;  si  richiedevano  certe  qua- 

e  intellettuali  particolari  ■.  Il  personale  inferiore,  i  famigli 
ieiiine,  come  si  chiamavano  da  noi,  gli  strumenti  del  tiibunale, 
ini  rozzi,  ignoranti,  presi  dal  popolo,  ecelti  con  special  riguardo 
latismo  ;  ai  può  credere  che  tra  loro  ci  fossero  molti  di  quei 
lelirìo  religioso,  ignoranti  e  stupidi,  con  cui  oggi  il  popolo 
naiiicomi.  Ma  i  capi,  le  volontà  e  le  intelligenae  che  movevano 
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e  dirigeraDO  questi  atromenti  bruti,  erano,  per  dir  cosi,  dei  degenerati, 
M  non  superiori,  di  psicologia  più  complicata.  È  curioao  che  pare  esistesse 
un  tipo  fisico.  Dna  fisonomia  inquisì  toriate.  L'A.  almeno  ricava  da  docu- 
menti e  impreJsioDÌ  di  contemporanei  che  una  certa  somiglianza  fisica  fu 
notata  da  alcuni  tra  gli  inquisitori,  Quaoto  al  suo  tipo  morale,  esso  è 
quello  del  pertfguitato  periecutore.  Secondo  l'A.,  quasi  tutti  gli  inquisi- 
tori più  celebri  furono  dei  lipemaoiaci,  affetti  da  delirio  di  peTsecuiiooe, 
qaalcbe  volta  anche  da  vere  e  proprie  allucinaiioni,  e  che  sfogarono,  per- 
seguitando eie(ic)  e  pretesi  eretici,  il  loro  interno  delirio.  Il  diavolo  aveva 
gran  parte  ìd  questi  deliri;  e  l'età,  cosi  violenta  di  passioni,  cosi  brutali; 
di  costumi,  non  poteva  che  centuplicare  il  pericolo  sociale  di  questi  efoghi 
crudeli  dì  pericolosi  deliri.  Io  Turquemada  poi,  il  celebre  inquisitore,  a 
cui  é  consacrato  uno  studio  speciale,  l'A.  trova  i  caratteri  fondamentali 
di  un  temperamento  epilettico. 

Ma  il  delirio  degli  inquisitori  si  moltiplicava,  per  disgrazia  degli  uomini, 
per  il  delirio  di  tntta  la  innumerevole  popolasione  di  frati  e  di  preti  che  po- 
polavano i  conveutì.  L'A.  dimostra,  con  un  quadro  assai  conciso,  che  i  con- 
venti del  secolo  XV  e  XVI  erano  poco  meno  che  altrettaute  case  di  salute  per 
malati  di  spirito  (sebbene  io  creda  che  eia  aia  specialmente  vero  per  la 
Spagna,  meno  per  l'Italia);  soprattutto  gli  isterici  e  i  perieculori  abbon- 
davano. Ora,  costoro  soffiavano  nel  fuoco  del  delirio  dei  membri  dell'in- 
quisiiione.  La  ben  nota  incliuazione  e  abilità  delle  isteriche  a  fare  delle 
denuncio  folli,  ha,  secondo  l'A.,  avuto  molta  influenza  a  determinare  molti 
di  quei  tremendi  processi  dell'Iaquisizioue,  che  finivano  in  spaventose  con* 
danne  a  carico  di  innocenti. 

Un  interesBHute  capitolo  è  consacrato  pure  all'asione  selettiva  del  Santo 
Ufficio.  L'A.  nota  giustamente  che  l'Inquisisione  è  forse  il  solo  potere 
sociale  che  abbia  esercitata  un'azione  che,  per  la  sua  intensità  e  largheaza, 
possa  chiamarsi  vera  selezione.  L'A.  nota  che  la  selezione  dell'Inquisizione 
fu  duplice:  buona  per  un  lato,  in  qusnto  distrusse  un  gran  numero  di 
degenerati  e  di  pazzi;  cattiva  per  un  altro,  in  quanto  soffocò  le  energie 
intellettuali  e  morali  più  vive,  uccidendo  ì  caratteri  integri  e  i  pensieri 
originali  :  osservazione  questa  che  era  già  stata  fatta  dal  Lombroso  nel 
suo  bello  e  cosi  poco  studiato  Delitto  politico.  Quanto  anche  all'altra  se- 
lezione, la  cosi  detta  seleiioue  benefica,  io  mi  permetterei  di  sollevare 
qualche  dubbio,  non  fosse  altro  perchè  l'Inquisizione  ha  si  distrutto  dei 
matti,  ma  portando  al  sojnmo  della  società  e  facendo  trionfare  dei  matti, 
forse  pia  squilibrati  e  certo  più  pericolosi  di  quelli  che  erano  spenti. 

Chiude  il  libro  uno  studio  sulla  degenerazione  della  Casa  d'Austria,  con 
speciale  considerazione  a  Filippo  II. 

In  cODcliisione,  un  libro  interessante,  a  cui  nuoce  forse  un  poco  la  esu- 
beraoia  della  erudizione  e  lo  sfoggio  delle  teorie  generali  della  moderna 
scieusa  psichiatrica  e  psicologica,  la  cui  conoscenza  dovrebbe  eisere  sup- 
posta in  tutti  i  lettori  di  simili  libri.  Un  libro  interessante,  per  il  conte- 
nuto e  per  il  grande  problema  che  agita  la  psichiatria  a  la  sociologia. 
QooLiituio  FKaRBso. 
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Dejerihe,  —  Contrlbutlon  i  l'étude 

de  la  nevrite  inlersliliells  hypartrophlque  et  progressive  de  l'enfaece. 

{fìepue  de  médeàne,  novembre  1896). 

Della  speciale  e  rara  forma  morboBa  descritta  in  qaeats  memoria  credo 
opportuno  dare  un  raggaaglio  pertioolaregglato,  sìa  perchè  sembra  poco 
nota  ai  cultori  dì  neuropatologia,  eia  perchè,  dorante  il  mìo  BOggioino  a 
P&vigi  nella  Bcorea  ealate,  ebbi  occasione,  grasie  alla  cortesia  del  profea- 
Bore  Dejeriue,  di  oBservare  uno  dei  relatìri  pasienti. 

É  noto  come  l'A.  abbia  deacrìtto  con  Sottaa  fino  dal  1893,  sotto  il  nome 
di  I  Neurite  ipertrofica  in  ter  stisial  e  e  progreasivadell'infaniia  ■,  un'affe- 
zione caratte  rissata  dai  aegoenU  sintomi:  atassia  dei  qnattro  arti  con  atrofia 
muscolare  ;  disturbi  aaaai  gravi  della  sensibilità  con  ritardo  nella  trasmis- 
aionci  dolori  folgoranti;  nistagmo;  mìoai  col  sintomti  di  Argjll-Kobertson; 
ipertrofia  graviaaima  con  durezza  aaaai  pronunsìata  di  tutti  i  tronchi  ner- 
vosi degli  arti  accessibili  alla  palpasione.  II  quadro  clinico  ricorda  una 
tale  ordinaria  e  avanzata,  associata  ad  un'atrofia  mnacolare  generalistata 
a  cifoscoliosi  ed  a  stato  ipertrofico  dei  nervi.  La  malattia  fa  osservata 
dall'A.  in  un  fratello  e  in  una  sorella;  all'autopsia  della  seconda  l'A. 
constatò  una  sclerosi  ipertiofica  grave  dei  nervi  degli  arti,  delle  radici 
anteriori  e  posteriori  del  midollo  spinale,  ed  una  acleroat  dei  cordoni  po< 
ateriori,  e  che  diminuiva  dall'alto  io  basso  e  presentava  la  stessa  topogrufia 
che  nell'atassìa  locomotrice  ordinaria.  L'A.  eosteDue  allora  che  qui  dod 
sì  potesse  trattare  di  un'associasione  della  tabes  con  l'atrofia  muscolare 
progressiva  tipo  Gharcot-Marie,  ma  sìbbene  di  una  entità  morbosa,  risul- 
tato di  una  newite  iitlertliiiale  ipertrofica  monolubolare. 

Il  suo  decorso  ascendente  è  dimostrato  dal  fatto  che  nelle  radici  qneato 
proceaao  era  ancora  allo  atato  embrionario,  mentre  nei  nervi  periferici  era, 
e  da  tempo,  giunto  al  periodo  di  organisKasìone  fibrosa. 

Marinesco  si  é  nettamente  pronunciato  contro  questo  concetto  del  Deae- 
rine. Per  lui,  la  neurite  interatiziale  ipertrofica  non  sarebbe  altro  che  uno 
milvppo  ulteriore  dell'atrofia  mMcolare  del  tipo  Chareol-Marie  ;  l'ipertrofia 
dei  tronchi  nervosi  e  delle  radici  midollari  sarebbe  aemplicemente  una 
consegueosa  dello  aviluppo  dell'affezione;  coai  pure  l'ataasia  locomotrice 
e  i  disturbi  cosi  gravi  della  seosibilità  non  sarebbero  che  una  conseguenea 
della  durata  di  quest'aSesione. 

A  siffatte  obiezioni  risponde  Dejeriue,  osservando  che  il  concetto  pato- 
geaico  di  Marinesco  ft  in  contrasto  formale  con  i  concetti  di  patologia  ge- 
nerale ;  non  si  conoscono  cali  di  seleroaì  che,  atrofica  dapprima,  diventi  pifi 
tardi  ipertrofia;  nella  tabe  non  si  sono  mai  veduti  i  nervi  periferici  e  le  ra- 
dici posteriori  ipertrofizzare  man  mano  che  la  lesione  midollare  ai  estenda. 
Dal  punto  dì  vista  clinico,  Dejerine  fa  osservare  come  in  tutte  le  storie  di 
atrofia  muscoUre  famigliarti  nevritica  fin  qui  esposte,  non  siano  stati  mai 
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segnalati  t'ataMÌa,  i  disturbi  della  sensibilità,  la  citunuuliuai,  il  tiisl 
il  ÙDtouia  di  Argii I- Robertson. 

Ad  av*alorare  sempre  più  questa  tesi ,  l'A.  pubblica  adesso  un 
caso  (il  terso  finora  nella  letteratura),  di  nenrite  interstiziule  iperl 
il  quadro  presflutalo  dal  malato  i  quello  della  tabe  tulgare  con  d 
auai  manifesti  della  sensibilità,  abolizione  dei  riflesBÌ,  sintonia  di  Bo 
e  di  ArgylI-RoberteOB,  nistagmì  dinamici,  associati  ad  un'atrofia  i 
lare  dello  quattro  estremità,  sempre  miuori  a  misura  che  li  procedi 
la  radice  degli  arti.  Il  malato  presenta  inoltre  un'ipertrofìa  ed  u 
rezza  assai  grave  di  tutti  ì  tronchi  nervosi  BccesBibili  alla  palpazi 
uoa  cifoscoliosi  con  deformazione  toracica.  La  difiereaza  fra  quei 
due  casi  precedenti  sta  solo  nell'assensa  dei  dolori  folgoranti  e  r 
più  giovane  che  negli  altri  due  malati.  A  confortare  il  concetto  dell 
nosografiea della  neunte  ipertrofica, Dej eri tie  riferisce  cinque  casi  dì 
muscolare  dal  tipo  Ch  arco  t- Ma  ri  e,  aegnalHndone  le  differenze  caratter 
che  la  distinguono  dalla  prima. 

La  questione  che  si  dibalte  fra  due  campioni  cosi  valorosi  dell 
ropatologia,  come  Dejerine  e  Marliieaco,  non  mi  pare  posaii  essere  i 
prima  che  nuove  e  plìt  numerose  storie  cliniche  rechino  un  materii 
ficiente  alla  risoluzione  del  problema;  e  non  è  a.  dubitare,  ora  che 
scrizione  di  questa  apeciHlc  forma  morbosa  si  va  rendendo  più  coi 
che  i  neuropatologi  vi  porteranno  bli  Ih  loro  attenzione. 

U.  MiMoii 


DEJEniKE  ET  Thomas.  —  Sur  lea  fibras  pyramidalss  honiolalér 
et  sur  la  lerm  inai  san  inférieure  du  faitceau  pyramidal. 
{Archivei  de  pl»jiiotogU,  ti.  3,  aprile  1890). 

Breve  ma  importante  monografìa,  in  cui,  mediante  il  metodo  del  ! 
gli  autori  dimostrano  alcuni  punti  assai  importanti  relntivì  al  decori 
vie  piramidali  del  midollo  spinale,  cioè: 

I*  Che  esiste  un  gruppo  di  fibre  relativamente  pìccolo,  fióre  i 
dali  omulaterali,  le  quali,  originando  dalla  piramide,  traversano 
stanza  grigia  per  portarsi  nel  fascio  pi ramidu- laterale  omolatera 
autori  hanno  seguito  queste  fibre  fino  all'altezza  della  quarta  rad 
crale.  Questo  fatto  spiega  la  patogenesi  delia  paresi  più  o  mene 
degli  arti,  dal  lato  sano,  negli  emìplfgici; 

2*  Che  il  fascio  piramidale  degenerato  in  seguito  ad  una  lesio 
sferica,  invia  delle  fibre  nel  cordone  laterale  del  lato  sano,  fibre  e 
sano  per  la  commessura  anteriore  ; 

8*  Che  le  fibre  del  fascio  piramidale  laterale  si  possono  segu 
a  livello  dell'estremità  superiore  del  filum  terminale,  ove  non  formi 
un  fascio  distinto  ed  occupano  una  pontone  sempre  più  periferii 
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4°  Che  la  fibre  del  fascio  piramidale  diretto  ù  poMono  troTare  fina 
lirello  dell'origiuo  del  sesto  paio  sicrale,  ove  sodo  ridotte  a  poche  fibre 
uale  DclU  parte  intera  e  posteriore  del  cordone  aoteriore. 

Gì.    MlXalKElHI. 


iuicciAiiui  K  FERitARi.  —  I  teslì  ««ntali  par  rsMms  degli  alienati. 
(liimta  tperimentale  di  freniatria,  1896). 

I  dottori  Giiicci&rdi  e  Ferrari ,  dopo  avere  brevemente  sccennato  alla 
ina  dell'applicasione  metodica  dei  eietemi  della  psicofisica  ai  malati  di 
■lite  e  alla  trascuratezsa  degli  studi  in  proposito,  per  quanto  qualche 
ce  autorevole  si  sia  qua  e  ik  levata  per  dimostrarne  l'importaDca,  «spom- 
110,  in  an  articolo  della  Rinisla  sperimentaU  di  freniatria,  alcune  loro 
pericuze  dirette  a  dimostrare  lo  diSerenie  psichicbe  individuali;  espe- 
;iizc  che,  secondo  gli  autori ,  rispondono  assai  bene  allo  scopo  per  enì 
rono  istituite,  e  propongono  alcuni  testi  meotsli,  di  cui  ecco  il  aucciiito: 
Studiando  coi  prcBsìografo  d«l  Lund  i  fenoraeci  motori  iucosdenri  della 
uio  che  scrive,  si  ottengono  dei  tracciati  del  tutto  personali  (gli  autori 
studiarono  in  un  epilettico,  in  un  demente  e  in  un  caso  di  confusioDe 
untale  ncuta),  e  risultati  speciali  per  ogni  individuo  si  hanno  pure  stU' 
andò  eoo  un  semplicissimo  metodo  (introdurre  una  punla  in  fori  di  diversa 
undciza)  i  movimenti  coscienti  (destrezza)  della  mano  (t  testo).  Ad  ana- 
gliu  conclusioni  si  giunge  pei  fenometii  emottìvi  osservati  per  mezzo  di 
IO  dei  tanti  apparecchi  sfigmografie!  (Il  testo),  pei  fenomeni  dsll'atteii- 
)ne,  sopprimendo  l'azione  degli  organi  sensoriali,  ad  eccezione  di  uno 
ista)  (111  testo],  pei  fenomeni  del  rsgionamento  e  dcll'emozioDe  estatica, 
le  si  esplicano  mostrando  all'individuo  de!  quadri,  delle  fotografie  in  serie, 
ilio  figure,  ecc.  (IV  testo),  e  finalmente  per  quelli  della  memoria  organica 
;ìi80  di  moto  e  di  spazio]  (V  testo). 

Questi  sono  i  cinque  testi  studiati  dagli  autori,  sull'importanza  e  sullo 
ncluuoni  dei  quali  ritorneremo  più  tardi,  quando,  dopo  averli  studiati, 
sieme  ad  altri  che  stiamo  immaginando,  sugli  iadividuì  normali,  espor- 
mo  i  risultati  delle  nostre  ricerche. 

Rodolfo  Finali. 

AnvKDE  Barine.  —  Estais  ds  lilléralara  pathalogiquB  : 

Thsm»  Dfl  Quincey. 

{Revvt  del  Beiix  Slondet,  1896). 

Tommaso  Du  Qiilncey  nacque  nel  1TS5  da  padre  tisico;  di  selle  fratelli, 
]a  sorella  sola  giunse  a  maturiti;  parecchi  degli  altri,  benehù  morti  in 
nera  età,  inostruvauo  gii  un  temperamento  malincolico,  o  stravagante, 
a  madre  bigotta  ed  eciiessivamcote  severa.  Tommaso  manifestò  preco- 


Digilizodby  Google 


—  311  — 
cernente  unk  grande  intelligenca;  a  12  anni  compuneva  versi  Ialini  per- 
fetti; a  15  aoDÌ  leggera  i  gioraali  ÌDgleM  in  greco  e  possedeva  la  leCle- 
ratnra  inglese  antica  e  moderna  aulla  punta  delle  dita,  grazie  a  una  me- 
moria formidabile.  Nel  1804,  aualito  da  nna  forte  odontalgia,  la  cur& 
coll'oppio,  dal  quale  si  lasciò  rincere  senza  resìstenia:  cominciò  a  oooce- 
dersi  una  dose  moderata  ogni  tre  settimane;  da  prima  ottenne  un  grunde 
ectiitamento  dell'in  le)  li  gè  nta,  come  li  rileva  da  una  invocazione  :  <  U  giusto, 
aottile  e  possente  oppio...,  tn  fabbrichi  sul  seno  delle  tenebre...  cìlti^  e 
templi,  che  superano  per  lo  splendore  Babilonia;  dal  caos  d'un  sonno  pieuo 
di  sogni  tu  evochi  alla  luce  del  sole  te  immagini  della  belleaza  da  lungo 
tempo  sepolte;  tu  possiedi  le  chiavi  del  Paradiso  ■.  Già  nel  1818  prendeva 
10  a  12  mila  goccie  di  laudano  (parecchi  bicchierini)  al  giorno.  Presto  non 
fu  più  in  istato  di  scrivere  una  lettera,  né  d'occuparsi  d'un  affare.  Am- 
mogliatosi nel  181 G  e  padre  di  tre  bambini,  vedeva  la  miseria  entrare  nella 
sua  casa.  I  sogni  divenivano  angosciosi'e  spaventosi  :  architettare  mostruose, 
che  si  ingrandivano  senza  fine,  caos  di  edifiei  vivi,  moveutisi  senxa  riposo, 
alaocianiisi  verso  il  cielo  e  precipita» tisi  negli  abissi  senza  fondo;  mari 
cosparsi  dì  innumerevoli  teste  volte  verso  il  cielo;  visi  furiosi,  supplicanti, 
disperati,  danzanti  alla  superficie  delle  acque  a  miriadi,  per  secoli  ;  ser- 
penti, coccodrilli,  che  non  lo  abbandonavano  mai.  Destandosi,  credeva  di 
aver  dormito  per  anni.  La  vita  passava  in  un  continuo  terrore:  paura  di 
impaizire,  del  dolore  fisico,  di  eaaekemar,  di  bruciar  vìvo.  La  bocca  ai 
riempiva  di  ulceri;  HolTriva  nausee,  dolori  atroci  al  ventricolo;  una  vio- 
lenta sovracccitazione  gli  impediva  di  chiuder  occhio  e  di  trovar  riposo. 
Allora  si  decise  a  diminuire  la  dose  dell'oppio.  Da  allota  la  sua  vita  fu 
una  continua  lotta  tra  il  bisogno  imperioso  del  veleno  e  il  timore  delle 
conseguenze;  por  qualche  tempo  rinaciva  a  diminuire  di  molto  la  dose; 
ma  egli  stesso  aveva  la  conviniione  che  era  impossibile  resistere  a  limgo. 
Nei  periodi  in  cui  riesciva  a  sottrarsi  all'eccesEO  del  veleno,  la  sua  intelli- 
genza aveva  risvegli  prodigiosi  :  «  Vi  giuro,  scriveva,  che  in  questo  mo- 
mento ho  più  idee  in  un'ora  che  non  in  tatto  un  anno  sotto  il  regno  del- 
l'oppio. È  una  vera  inondasione:  si  direbbe  che  tutto  le  ideo  che  erano 
gelate  da  dicci  anni,  si  sono  fuse  tutte  in  una  volta;  la  mia  impazienza  è 
tale  che,  su  una  che  ritisco  a  cogliere  e  fiasaro  sulla  carta,  me  no  scap- 
pano cinquanta  n. 

Ma,  per  le  frequenti  recidive,  alfine  anche  l'intclligenEa  poderosa  di  De 
QuiDcey  fu  mise rabii monte  devastata.  Il  giudizio  fu  colpito  da  paralisi, 
che  lo  metteva  nell'impossibilità  di  abbracciare  l'insieme  d'una  questione, 
di  raggruppare  le  idee,  di  afferrare  le  relazioni  tra  esse;  venne  preso  da 
un'assoluta  incapacità  di  agire,  di  continuare  in  uu  lavoro  qualsiasi,  obbli- 
gato a  procrastinare  ogni  cosa  ;  solo  la  memoria  si  coneerrò  buona,  tanto 
essa  era  originariamente  poderosa.  Cosi  i  suoi  lavori  letterari,  benché  nu- 
merosi (le  opere  complete  formano  11  volumi),  non  sono  quasi  che  una  rac- 
colta di  frammenti,  nei  quali  spesso  il  contenuto  non  corrisponde  menoma- 
mente al  titolo,  come  in  quello  su  Hamilton,  dove  parla  di  tutti  fuorché  del 
celebre  filosofo.  Qua  e  là  appare  ancora  qualche  lampo  di  genialità;  note- 
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ole,  per  eeempio,  la  Philoiophy  ofroman  hittory  (1839),  io  cu!  BOBlieoe, 
antro  l'opinione  pili  diffuBa,  che  •  l'Impero  Romuio  non  è  stato  diBltutto  dai 
Hrbari,  ma  che  b\  k  sfaHciato  spuotuneamente,  per  ì  vizi  della  Bua  oiviiiiia- 
ione,  e  che  i  Goti,  i  Vandali,  lungi  dall'essere  reaponsabili  della  sua  ro- 
ina,  sono  stati  i  salvatori  dell'Occidente:  essi  sono  stati  i  restauratori  e 
rigeneratori  dell'intelligenEa  romana  esaurita;  senza  essi  la  popolasione 
idigena  dell'Italia  si  sarebbe  spenta  nel  sesto  o  settimo  secolo  per  la  scro- 
>la,  la  pazzia  e  la  lebbra;  l'Europa  d'oggi  sarebbe  molto  meno  progre- 
it»  senza  i  Goti  e  i  Vandali  i.  Quest'idea  naora  ed  ardita  non  è  però 
leaoraamente  dimostrata:  gli  mancano  ormai  completamente  l'energia 
tentale  necessaria  per  condurre  a  termine  un  laToro,  Anche  l'affeltiviti 
I  ottunde;  uon  esita  a  rivelare  le  magagne  dei  due  amici  Coleridge  e 
l'ordswortb,  i  grandi  poeti  che  formavano  con  luì  il  cenacolo  artistico  dei 
ight. 

Curiose  alcune  anomalie  della  condotta  nel  poeta:  ogli  non  poteva  spcn- 
ere  una  moneta  se  non  rilucente;  egli  la  puliva,  poi  l'Inviluppava  in 
aria  ;  alla  sua  morte  se  ne  trovarono  per  una  somma  notevole  nascoste  in 
lille  angoli  della  casa.  Egli  copriva  letteralmente  le  camere,  tatto  l'appar- 
irne uto  dove  abitala,  di  fogli  di  carta  stampata  e  manoscritts;  qnaudo 
;iii  cosa  era  scomparsa  sotto  la  nevicala,  chiudeva  la  casa  ed  andava  ad 
ftìttaro  un  altro  appartamento,  che  seppelliva  nello  stesso  modo.  Guai  se 
ti  ai  toccavano  le  sue  carte;  alle  volte  vi  rovesciava  il  lume  eopra;  e  poi 
irreva  a  chiudere  l'uscio  per  timore  che  sì  volesse  estiiigBcre  l'incendio 
)lt'acc|U8,  bagnandogli  cosi  le  sue  carte!  Egli  estingueva  il  fuoco  eoi  suo 

Malgrado  l'incredibile  abuso  d'oppio  campò  71  anni.  Ma  6a  dall'età  di 
)  anni  egli  aveva  tagliato  il  fieno  in  erba  ;  già  all'Università  non  poteva 
ivorare  che  eccitandosi  coll'oppio  ;  specialmente  la  sua  condotta  ne  solTri 
iii  crudelmente:  egli  pensò  sempre  nobilmente,  ma  la  sua  condotta  era 
liserabile, 

L.  Ronco HONi. 


Edmund  Anhrews.  —  The  disaaset,  daalh  and  aolopsy  ol  Hapolew  I. 
{The  journal  of  American  medicai  Associatien,  1896). 

A  parte  tutte  le  leggende  formatesi  attorno  al  suicidio  di  Napoleone  I 
alle  eae  gravi  ferite,  che  erano  in  numero  notevole,  ma  leggere,  alle 
imbe  ed  alle  coscie,  VA,  ha  raccolto  da  testimoni  oculari  e  da  do- 
imenti  inediti  nuovi  particolari  sulla  malattia  a  sull'autopsia  di  Na- 
>leoQC  I. 

11  feld -maresciallo  Wolseley  racconta  che  già  nella  guerra  contro  i 
uflsi  del  1812  l'imperatore  soffriva  di  uua  lait/eriota  malattia,  che  lo  in- 
jboliva  in  modo  compassionevole.  Cori,  per  esempio,  dopo  che  aveva  com- 
iiato  un  piano  di  battaglia,  e  mentre  qupsto  si  svolgeva,  egli  perdeva  tutta 
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la  Bua  energia:  lo  prendeTano  una  grande  tristezza  ed  una  grande  Btan- 
cheisa,  e  non  poterà  raceoglìere  e  godere  i  frutti  della  aaa  vittoria.  Wol- 
kUj  racconta  ancora  che  nelle  battaglie  di  Dresda,  Ligny  e  Waterloo 
questi  fénotaeDÌ  u  Teccro  cosi  evidenti,  che  anche  i  auai  generali  lì  nota- 
rono. A  Waterloo  il  generale  Van damme  disse:  <  Il  Napoleone  che  noi 
abbiamo  conosciuto  non  esiste  pii^.  La  vittoria  di  ieri  (Ltgoy)  non  ci  dna 
alcun  fruito  ■. 

Il  ministro  della  guerra,  Camot,  diceva  :  >  Io  non  lo  riconosco  più.  Prima 
egli  era  magro,  sospettoso  e  cupo,  ora  è  proaso  e  ciarliero,  ma  sempre  as- 
sonnito e  svogliato.  Egli,  l'uomo  dalle  rapide  decitioni,  che  si  offendeTa  di 
ogni  conaiglio  cho  gli  si  volesse  dare,  ora  chiacchera  aempre  invece  di  agire 
e  chiede  ad  ognuno  la  sua  opinione  ■. 

Woleelej  constata  anche  che  Napoleone  a  Waterloo  soffriva  nello  stare  a 
cavallo  e  che  si  fece  portare  un  tavolo  in  aperta  campagna,  a  cui  egli 
stette  seduto  lunghe  ore,  sonnecchiando  col  capo  tra  le  mani.  E  quando 
fu  l'ora  di  partire  dal  campo,  egli  era  cosi  stanco  e  pigro  che  lo  si  do- 
vette trasportare  di  peso  sul  carallo. 

I  suoi  medici  sono  concordi  nel  dire  che  era  sobrio  nel  bere  e  uon  mor- 
finÌBta. 

Da  fonte  inglese  si  disse  anche  che  siffriva  d'epilesìia.  Nel  1810  un  certo 
Luigi  Goldsmith  pubblicò  un  libro,  nel  quale  raccontava  che  un'attrice 
francese,  M.lle  Georges  Weimar,  passando  la  notte  con  NupoUone  a  Saint- 
Glood,  lo  vide  assalito  da  convulsioni  che  si  protrassero  cosi  a  lungo,  che 
ella  si  spaventò  e  svegliò  tutti  nel  palaszo:  l'imperatore,  paasato  l'accesso, 
si  sdegnò,  perché  lei  aveva  cosi  incomodata  tanta  gente,  e  la  cacciò  di 
camera,  scagliandole  dietro  gli  abiti. 

Però  i  suoi  medici  e  furnigliari  nulla  dicono  di  questi  accedi. 

All'autopsìa,  che  fece  il  dott.  Antonmarchi,  perchè  Napoleone  nel  te- 
atamento  vietò  che  alcun  medico  inglese  toccasse  il  suo  corpo,  si  trovò 
che  il  corpo  aveva  una  tu ngheuia  di  5',  2",  4'"  (inglesi);  la  circoufeieuza 
del  cranio  era  di  30",  10'".  II  cervello  non  fu  misurato. 

ClRRlUl. 

Charles  L.  Dama.  —  Deviazioni  •  piresi  dtll'uiala 
otms  •egno  di  desensrailMe  {Americ.  Journal  of  latanity,  vo).  52). 

Dall'esame  di  lOS  alienati  (l>9  con  forme  acquisito,  39  con  forme  de- 
generative) e  di  60  neuropatici  (neurastenici,  isterici,  epìletlici,  tabe- 
tìci,  ecc.),  e  dì  155  individui  con  facoltil  mentali  integre,  l'A.  ha  con. 
chiuso  che  l'ugola  deviata  e  paretica  costituisce  un  segno  anatomico  e 
fisiologico  di  degenerasione. 

Le  proporaiooi  sono  le  seguenti  : 

155  &7  108  tì9  39 

normali     neuropatici    alienati       f.  acquis.      congen, 
UgoU  deviaU      13  0)0  23  0)0  31  0(0  20  0|0  54  0|0 

Ugola  paretica     27  0|0  —  53  0[0  —  — 
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Tra  gli  ftlien&ti  predomlnuvit  la  deviasioue  di  lato,  gpecialmenle  nella 
forme  degenerative:  più  negli  uomiui  (32  UiO]  che  nelle  donne  (29  0]OJ 
nelle  forme  acquisite,  e  eoa  un  rapporto  ioTerio  nelle  degcDcrative,  37 
caBÌ  su  51,  avevano  difetti  d'ino ervaelo ne.  L'Ipertrofia  e  l'allungamento 
Don  cotopBiTvero  con  frequenza  maggiore  dell'ordinaria:  e  non  ai  oeserv& 
alcuoa  ugola  bipartita, 

lavece  tra  le  60  persone  neuropatiche  l'A.  trovò  8  volte  l'ugola  bipar- 
titi), 13  volte  un'ugola  deviata  ed  1  volta  una  soprannumeraria;  tra  5S 
normali  2  volte  l'ugola  bipartita  ed  1  volta  un'ugola  doppia. 

L'A.  ha  trovato  il  lorug  palatinus  tra  86  pazsi  nel  S8  0|0,  più  spcsao  nelle 
forme  degenerative,  nel  43  0|0,  che  nelle  non  degenerative,  20  D|0.  Ter  i 
normali  l'A.  aa«egna  una  frequenza  del  15  0|U,  e  pei  neuropatici  del  2U  Q[0. 

ClKBAIU. 


h)  Xelmte  penali. 

LiszT.  —  Ole  psfcholoiischan  Grundlaien  dar  KrlntlnalpalltHi. 
{Zeiltckrift  fiir  die  getamtt  StrafreekUwiuentekaft,  XVI  B.,  4  Heft). 

Il  Liest  ai  propone  il  problema  criminale  psicologico,  togliendo  ad  esame 
la  questione  del  motivo  psicologico  del  reato,  urgomeuto  dì  grande  im- 
porfauza  ed  attiialitA. 

1d  relaxiunc  al  princìpio,  che  oggetto  del  magistero  panale  deve  essere 
il  delinquente,  non  il  delitto,  l'A.  sostiene  che  la  u  lasci  Rea  aio  ne  dei  de- 
linquenti debba  far^i  avendo  riguardo  alla  particolarità  {Kigmart]  psico- 
lugica  del  delinquente,  cioè  al  suo  carattere.  Il  delitto  è  il  prodotto  del 
carattere  del  di'linquente  e  delle  relazioni  esterne;  ragione  per  cui  la 
psicologia  criminale  lia  bisogno  del  complemento  della  sociologia  crimi- 
nale. Se  Don  che,  relativamente  al  problema  psicologico,  i  molivi  {Vnackeit} 
sociali  della  criminalità  non  sono  in  quoitìonc;  io,  dico  l'autore,  gunrJo 
ad  essi  solo  per  comprendere  la  particolitrità  del  delinquente. 

Dì  fronte  al  problema  della  psicologia  criminale,  qui  esamiaato,  tre  cor- 
renti si  sono  mauifeatate: 

1*  Alcuni,  ausi  la  maggior  parte  degli  autori  tedeschi,  accettano  la 
distinaione  de!  delinqueuti,  in  delinquenti  d'occasiono  e  delinquenti  d'abi- 
tudine ; 

2°  Altri,  specie  fuori  della  Germania,  accettano  la  distinaione  di 
Ferri:  delinquenti  paazi,  nati,  per  abitudine  acquisita,  d'occasione,  per 
passione,  cui  Colajaunì  aggiunse  i  delinquenti  politici; 

3°  Altri  ancora,  infine,  vogliono  fare  del  motivo  che  spinse  al  reato 
(Betoeggrund,  Triebfeder)  il  criterio  per  classificare  i  delinquenti  e  per  de- 
terminare la  specie  e  la  quantità  della  pena.  La  oonsideraiÌGoe,  la  va- 
lutasione  del  motivo  [Beriklaichei/ung  dea  Jlt'-tim)  ha  OD  posto  notevole 
nella  letteratura  e  nella  legislazione  a  iti  ma. 
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Sa  non  cha,  cosa  è  il  motivo  del  reato  {Verbrfe&etumotiv)? 

Fu  riapoato  in  varia  guisa. 

Alcuni  disaero  che  il  motivo  corrtiponde  aiV Abakhl ,  all' iiitenzioDC  ; 
urebba  la  rappresentazione  del  risultato  che  ai  ha  in  mira  commettendo 
il  reato.  Altri  riguardano  11  motivo  come  l'impulso  (Tritò)  all'opurare. 

Pensa  il  Liaxt  che  il  motivo  aia  la  particolarità  ateaaa,  per  la  quale, 
■otto  l'iaSueoia  degli  imputai  esteriori,  ai  determina  la  condotta  cri-, 
minale. 

Ora  ai  domanda: 

Possono  i  delinquenti  venire  classificati  secondo  le  loro  proprietà  psi- 
cologiche in  determinati  gruppi,  e  quali  aono  questi  gruppi? 

Il  LisEt  riaolve  affermativamente  il  quesito  e  propone  otto  gruppi  di 
motivi  0  proprietà  paicologiche.  Vediamoli  brevemente: 

I.  Nel  primo  gruppo  sono  compresi  tutti  quei  casi  in  cui  manca  to- 
talmente o  parsialmente  nell'agente  la  cosciensa  che  l'anione  sua  rechi 
una  lesione  u  beni  giuridici  altrui  (negligenti,  inconsapevoleiza.temerità); 

II.  Nel  secondo  abbiamo  quei  casi  in  cai  l'inciinazioue,  la  simpatia, 
l'affetto  (^une/i^un^)  per  alcone persone,  come  l'amare,  ta  compassione,  ecc., 
inducono  a  commettere  un  reato  uell'ìntereBse  altrui; 

III.  Il  terso  gruppo  comprende  i  casi  opposti,  quelli,  cioè,  in  cui 
l'aeione  è  detcrminata  dalla  egoistica  difesa  di  ab  atesso,  compiuta  nel 
momento  del  soprastante  pericolo  con  l'offesa  dì  altri;  qnì  abbiamo  il 
Notverbreckea  (reato  per  necessiti); 

IV.  Nel  quarto  grappo  sono  quei  resti  che  hanno  la  loro  radico  nella 
tieuuaiìt^igeichUcItUicìie  SiymliolikHt).  Equi  l'autore  comprende  non  solo 
i  veri  delitti  coatro  il  buon  costume  {SìsUiahkeiladehklE),  nome  lo  stupro, 
l'adulterio,  l' incesto,  occ,  ma  anche  quei  reati  di  varia  specie  uommessi 
per  togliere  gli  ostacoli  che  si  frappongono  al  compimento  della  congiun- 
sione  sessaale,  come  l'omicìdio  del  marito,  il  ratto,  ecc.; 

V.  Vengono  quindi  i  delitti  passionali  (LtiiUn»chafU-(A_g'ektyVer- 
breohen)^ 

VI.  Il  desiderio  di  gloria,  l'ambizione,  la  vanità,  l'invidia  formano  il 
■estu  gruppo.  Qaì  non  sono  pachi  quelli  di  tipo  Ravachol,  cbe  commet> 
tono  il  reato,  perché  il  loro  nome  ottenga  notorietà; 

VII.  La  fede  nella  propria  convinzione  (Uberseugungstreue),  la  quaìo 
può  giungere  sino  al  fanatismo,  dando  luogo  al  Màrtyrerverbrechtn,  forma 
il  settimo  gruppo.  L'A.  divide  in  tre  specie  le  varie  convinzioni  : 

a)  giuridiche,  morali,  scientifiche,  artistiche  ; 

b)  religioae; 

e]  politiche,  nazionali,  aociali,  antisociali  (anarchiche); 
VITI.  Finalmente  abbiamo  la  sete  di  guadagno,  la  cupidigia,  l'ava- 
rizia. Qui  troviamo  i  delitti  d'indole  la  piò  avariata,  giacché  la  famosa 
aari  mera  fama  non  trae  anltanto  ai  delitti  contro  il  patrimonio  {Ver- 
mogentvfrbreehen).  Coai  accanto  all'assassinio  comune  c'è  l'omicidio  vo- 
loDtario  commesso  allo  scopo  di  conseguire  un  vantaggio  patrimoniale 
(un'eredità,  una  somma  aaaicnrata),  o  di  evitare  un  danno  patrimoniale 
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(il  niRDteDUDei)to  di  parenti  maUti).  Da  questo  gruppo  si  stacca  il  delitto 
pvot<:auonale[gewerl)iindi»ige  Verbrcchen),  che  ha  una  tecnica  ed  una  orga- 
iiiiiazione  peculiare.  Caratteristiche  psicologiche  ne  souo  uu'alta  sete  di  go- 
dimento ed  un'avverBÌone  indomahìie  alla  condotta  regolare  ed  in  ispecie 
a)  regolare  lavoro.  Cosi  il  vagabondaggio  mendicante  trae  non  solo  al  furto 
ed  alla  truffa,  ma  anche  ad  altri  reati. 

Il  Liszt  termina,  in  tal  guìaa,  la  sua  classi HcoBÌone  su  quel  terreoo 
pBJcologico,  dove  delinquenia  e  vagahondaggio  sì  danno  la  mano. 

Queate  classificazioni  perì  bisogna  ricondurre  sotto  un  criterio  pìi)  ge- 
nerale, a  aerTlglo  della  politica  criminale. 

La  domanda,  cui  rispondere,  è  questa:  Che  cosa  significa  per  l'ordine 
giuridico,  per  la  rita  sociale  umana  organìiiata,  questo  delinquente  con 
la  particolarità  psicologica  da  lui  manifestata  per  meizo  dell'asioDe  sua? 

L'A.  risponde  col  noto  principio  messo  innanzi  dalla  scuota  positiva, 
della  temtbìlitA,  o,  come  dicono  in  Germania,  della  pericolosità  {Gefiihr- 
lUkkeil).  Per  fissare  la  specie  e  la  misura  della  pena  i  necessario  deter- 
minare la  postsione  del  delinquente  di  fronte  all'ordine  giuridico,  ctoé  il 
■uo  seiitinieato  {Gesiwtwig)  giuridico  o  sociale,  e  la  maggiore  0  minore 
pericolosità  per  l'ordine  giuridico  manifestata  con  quel  eentimcnto.  Da 
questo  cciterio  psicologico  trae  l'autore  la  divisione  dui  delinquenti  iu  im- 
provvisi e  di  occasione:  ÀngenhUck»-ì»td  ZiufandaverOrecher,  conispon- 
denti  alla  delinquenza  acuta  ì  primi,  alla  delinquenza  cronica  i  secondi. 
L'A.  mette  questa  dislinsione  in  luogo  di  quella  comunemente  accettala, 
di  delinquenti  d'occasione  e  di  abitudine;  la  locuzione  tìeUgenheìUver- 
brtcker  racchiude  un  equivoco,  il  concetto  dì  Gewohnkkeiltverbrecher  è 
sostanzialmente  falso  (1). 

L'A.  poi  divide  gli  Zutlandaiierbrecher  in  capaci  ed  iucapacidì  miglio- 
ramento, ed  afferma  che  nella  distinzione  suii  (improvvisi  o  dì  stato)  ri- 
posa il  principio  foudamentale  del  sistema  generala  della  politica  cri- 
minale. 

Dopo  avere  esaminato,  dal  suo  punto  di  vista,  il  recente  progetto  di 
Stoot  di  un  codice  penale  unico  per  la  Svizzera,  dove  tanta  parte  è  data 
al  motivo,  l'A.  espone  il  sistema  penale,  che  risulterebbe  dall'accennato 
principio  di  psicologia  criminale. 

Le  pene  si  dividerebbero  in  tre  categorie: 

1'  J5scAr«cI:un;M2ri7/en(pene  terrorizzanti)  pei  delinquenti  improvviei; 
2'  Beiierungtilrafen  (pene  di  miglioramento)  pei  delinquenti  di  Stato 
possìbili  a  migliorare; 

3°  Sichtriaiffistrafett  (pene  di  BÌcur<.'szH)  pei  delinquenti  di  Slato  non 
suscettibili  di  miglioramento. 

ÀI  primo  gruppo  appartengono  la  riprensione,  le  pene  pecuniarie,  il 
carcere,  escluso  il  bastone. 

(1)  Non  s'accorge  l'illustre  pensatore  che  gioca  su  sinonimi? 

C.  L. 
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Nel  secondo  In  foniìoue  precìpua  sarebbe  esercitata  dalla  Casa  di 
YOro  (ArbeiUhaai). 

Nel  terso  potrebbe  entrare  la  pena  dì  morte  e  sono  comprese  la  cs 
di  forsa  e  le  pene  che  colpiscono  l'onore  e  il  patrimonio. 

Molto  iarebbe  a  discutete  intorno  alla  nozione  ed  alla  clasaìficazìo 
dei  motivi  fatta  dal  Liszt;  noi,  perb,  ci  limiteremo  a  segnalare  la  et 
cesione  dell'eminente  autore  tedesco,  per  cui  il  motivo  psicologico  del  rei 
diventa  il  criterio  sovrano  per  la  punibilità.  Ora  questa  concezione  ò  que 
che  da  qualche  tempo  va  facendosi  strada  nella  scuola  positiva,  giace 
non  è  punto  vero  che  —  come  dicono  alcuni  ^  la  valatasione  del  n 
tivo  a  delinquere  sìa  in  contraddi  tiene  colla  negazione  della  IÌI>ertà  ( 

Ora  noi  registriamo  con  somma  compiacenza  l'adesione  del  Liszt 
Dna  dottrina,  che  per  quanto  non  ancora  completamente  elaborata,  re 
in  sé  germi  preziosi  di  vitalità. 

EnoBiiio  Flokian. 


VtN  Calker.  —  Dia  strifrsihHieh»  ZureduningBfachlgkall. 
(Deutteht  Juritten^eitung,  N.  2). 

L'autore  contrasta  le  tesi  di  von  Lisst,  discnese  al  Congresso  interi 
stonale  psicologico  dì  Monaco:  le  fondamenta  della  responsabilità  pent 
e  dello  stesso  codice  crollano  ormai,  non  esistendo  una  differenza  esst 
EÌale  fra  la  punizione  del  criminale  (specialmente  del  recidivo)  e  la  e 
tenzione  di  un  pazio,  mancando  ogni  limite  preciso  d'  una  ìmputabil. 
palpabile. 

Van  Calker  pretende  che  vi  sia  questa  imputabilità  nsaoluts'.  ■  11  mo 
ed  il  grado  della  reasione  agli  stimoli  dell'ambiente  viene  determiut 
causalmente  dalla  proprietà  dell'individuo.  In  questa  facoltà  dell'in 
viduo  di  volere  e  di  agire  secondo  la  sua  individualità  consiste  la  s 
libertà  *. 

Non  é  proprio  facile  il  trovare  una  perifrasi  che  riveli  meglio...  come  n 
abbia  capito  affatto  il  problema.  Non  osare  ad  oltrepassare  nella  scala  ci 
sale  questa  benedetta  a  proprietà  dell'ÌDdividuo  »,  non  è  altro  che  rini 
gare  addirittura  tutta  la  causalità  delle  cose. 

Doti.  Ersst  Jbrtbcb. 


Dott.  Angelo  Pani.   —  Ls  deporlulone.  —  Roma,  Loescher,  18? 

È  una  tesi  dì  laurea  fatta  con  grande  dilìgenta,  con  nna  certa  larghei 
di  intendimenti.  Anche  se  non  sì  consente  con  l'autore  nei  criteri  ini 
matoii  di  tutto  il  volume,  il  quale  è  diretto  a  dimostrare  che  «  la  p( 
delta  deportazione  racchiude  in  sé  stessa  il  segreto  della  scienza  penll 
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Ilaria  i,  bisogna  convoaire  uba  difficilmente  questa  leti  poteva  trovare 
più  valido  difenMie  nel  campo  chiaso  del  claHÌcÌBuio  tiadizionale. 

Dopo  un  intereBBaute  rìaisunto  storico  ed  uno  sguardo  allo  forme  ed 
ai  risultati  delia  deportazione  in  Rusaia,  in  Ingbiltena  ed  in  Francia, 
nei  tempi  moderni,  l'egregio  Autore  tocca  dei  rapporti  fra  la  deportailone 
B  il  diritto  pnnitiTo  in  genere,  dedicando  poscia  uno  speciale  capitolo  alla 
recidiva. 

Studia  quindi  l'argonieoto  sotto  l'aspetto  economico  eiociale,  per  pas- 
sare all'esame  dello  stato  attuale  della  questione  in  Italia  e  della  possi- 
bilità di  una  colonia  penitenùaria  nell'Eritrea.  Il  libro  termina  con  no 
importante  riassunto  bibliografico  delle  opere  più  notevoli  che  espressero 
giudici  intorno  al  tema  dall'A.  impreso  a  trattare.  A  questo  proposito  A 
citata  l'autorevole  opinione  del  Garofalo  (in  Scaola  potiHva,  189b),  secondo 
il  quale  1(1  relegasione,  purché  operata  in  colonie  ancora  spopolate,  ■  li* 
bera  dal  flagello  della  delinquensa  le  naiioni  civili,  ed  ha  il  vantaggio 
di  collocare  il  delinquente  iu  un  ambiente  del  tutto  nuovo,  nel  quale  la 
sua  esistenss  dipeuderà  dal  modo  col  quale  saprà  condursi ,  dalla  co- 
sCnnta  al  lavoro,  dove  l'attività  onesta  gli  gioverà  assai  più  dell'attiviti 
malefica  i.  E  ne  conclude  il  Fani  che  ■  il  concetto  della  deportazione 
A  terreno  dì  pace  e  di  concordia,  nel  quale  la  vecchia  e  la  nuova  scuola  pe- 
nale, abbandonati  gli  antichi  pregiudiii  ed  errori,  possono  abbueare  le 
armi  e  stringersi  fraternamente  la  mano  i. 

Ecco,  A  noi  pare  che  questo  sia  uno  di  quei  temi  ove  la  differenia  di 
scuola  può  P9C0  influire  circa  la  qualità  degli  apprezzamenti  e  dei  gindisi 
che  altri  dalle  proprie  osservssioni  personali  e  dalla  natura  del  proprio 
pensiero,  più  che  da  coatruiioni  teoriche  o  da  particolari  atteggiamenti 
scientifici,  può  esser  trstto  ad  esprimere  e  formulare.  Per  esempio,  ci 
sembrano  esaurienti  le  ragioni  svolte  dal  Lombroso  contro  la  deportazione 
{Uomo  delinquente,  voi.  Ili,  cap.  Vili);  e  come  il  Garofalo,  favorevole, 
trovasi  d'accordo  col  Canonico  e  con  l'Ellero,  cosi  il  Lombroso,  contracio, 
A  coueonziente,  nelle  sue  vedute  in  proposito,  col  Carmignani,  col  Brusa, 
col  Nocito,  col  Bel  tran  i-Scali  a,  col  Fessine,  ecc. 

Il  Fani  mostra  di  illudersi  anche  sui  possibili  riaultati  utili  delle  nostre 
conquiste  afiicane,  accareszando  il  fantasma  di  una  colonia  penale  eritrea. 
Credo  che  oramai  in  Italia,  anche  quelli  che  prima  erano  ealdi  fautori 
della  politica  coloniale  oonquistatrice,  abbiano  ad  esaere  presi  dalla  ma»^ 
sima  sfiducia,  molto  ragionevole  del  resto,  se  qualche  cosa  dai  fatd  haitai 
presto  o  tardi  ad  apprendere. 

Inutile  rilevare  nel  libro  il  poco,  anzi  il  quasi  nessun  uso  fatto  delle 
conquiste  ultime  della  psicologia  e  della  sociologia  criminale.  Questione 
di  sciiole,  E  non  è  ora  il  momento  più  opportuna  per  sfatare  la  ceutesima 
volta  i  pregiuditi  in  forma  di  postulati  e  le  esercitazioni  dialettiche  ìu 
veste  di  ragionamenti,  che  codtituiaeono  il  bagaglio  consueto  e  necessaria 
del  romanticismo  automorfico,  applicato  da  quella  che  fu  chiamata  la 
■cuoia  classica  alle  discipline  penali  e  penitenziarie. 

Fio  Vuzzl 
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Discours  prononcé  par  M.  J.  Saint-Aubi»,  avocai  general. 

GreDoble,  1896. 

L'A.  (1)  nota  la  criii  gener^e  ed  agrìcola  da  cai  oggi  è  attraversata 
l'Europa  ed  il  malessere  generale,  che  ne  é  la  consegueuta.  Affermato  che 
il  scialiamo  non  i  ni  eogno,  né  utopia,  rileva  come  gii^  Platone  scrÌTeaao 
che  in  ogni  città  ai  trovano  due  nacioni,  {'una  difronU  all'altra;  i  ricchi 
e  i  poveri;  come  la  questione  sociale  eaieta  e  i  giudiit  intorno  ad  eaea 
non  powano  differire  che  oell'appreiaaineiito  della  gravità  del  male;  come 
non  ai  tratti  nel  movimento  attuale  di  scuotere  an'oppreaaione  momen- 
tanea, ma  di  trasformare  tutta  intiera  la  nostra  civiltà;  come  poi,  di 
frante  alla  idea  di  giustiiia,  tutte  le  dottrine,  purché  siano  sinceramente 
professate  e  non  vogliano  imporsi  con  la  vìolensa,  hanno  diritto  alla  li- 
loera  Inee  ed  alla  inco  odi  lionata  diecussiona.  È  una  larghezaa  di  vedute 
non  troppo  Eacilmente  consentita  ai  nostri  magistrati. 

Fatte  queste  premeese,  l'egregio  A.  rileva  l'importanaa  che  la  mieeria 
h*  nella  etiologia  della  criminalità,  e  si  propone  di  studiare  la  mendicità, 
di  rieeroame  le  orìgini,  le  cause  ed  1  rimedi. 

La  mendicità  avrebbe  orìgine  nella  natura  stessa  dell'uomo;  e  non  sa- 
rebbe accettabile  la  tesi  socialistica,  secondo  la  quale  bisognerebbe  prima 
cambiare  la  società  per  vedere  poscia  mutato  l'nomo,  perché  il  mondo 
sociale  non  può  modifioarsi,  se  prima  non  si  modifica  chi  lo  costituisce, 
e  cioè  l'uomo  stesso.  Intanto  bisogna  distinguere  fra  le  cauae  dellK  miseria 
volontarie  .e  le  involontarie  od  accidentali.  Alle  emergente  della  aeciden- 
tatità  bisogna  pur  sempre  provvedere,  e  non  h  ammesaibile,  con  la  nostra 
civiltà,  che  an  uomo  il  quale  u  trova  o  eli 'impossibilità  fisica  di  rispon- 
dere della  propria  persona,  debba  essere  abbandonato  dai  consociati. 

Tuttavia  ciò  che  assolutamente  deve  sparire  e  non  pu&  essere  tollerato 
è  la  mendicità  e  il  vagabondaggio.  É  noto  lo  sfruttamento  della  carità 
privata  operato  dai  meno  bisognosi,  dediti  all'accattonaggio;  sono  noti 
anche  i  sindacati  di  mendicanti  per  il  miglior  eserciiio  della  loro  pcofes- 
aione  ;  e  tutto  ciò  rappresenta  no  danno  sociale.  Né  risponde  ai  proprii 
■copi  la  carità  privata,  giacché,  aia  essa  fatta  per  lo  strade  o  per  le 
piaiie  con  l'elemosina  gettata  spesso  al  piti  importuno,  sia  fatta  a  do- 
midiio,  va  sempre  a  caso,  non  é  mai  in  condizione  di  accertare  se  quanto 
è  da  lei  fatto  allenirà  dei  bisogni  reali,  o  non  piuttosto  riuscirà  ad  ali- 
mentare il  vitto  e  l'oiioutà.  Sempre  poi  l'elemosina  spontanea  ha  qualche 
cosa  di  ainiliante,  annienta  la  dignità  umana,  eoffioca  i  buoni  sentimenti. 


(1)  Uno  dei  pochi  scientìati  veri  che  abbia  la  magistratura  francese, 
ed  uno  dà  pochissimi,  se  iioq  è  il  solo,  con  Tarde,  cbe  abbia  studiato 
la  nuova  Scuola.  C.  Lousaoso 
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BiaogoB  ricordare  che  la  prima  legge  umana  è  quella  del  lavoro  :  at- 
traTereo  il  lavoro  si  afferma  la  dignità  umana.  Bisogna  ricondurre  il  po- 
vero o  il  mendicante,  con  l'aiuto  o  con  la  coazione,  al  lavoro  produttivo. 
E  questo  et  può  attuare  col  rimpatrio  obbligatorio  dei  mendicanti,  appog' 
giato  ad  analoghe  energiche  sanzioni  penali,  e  col  carico  dato  ai  Comuni, 
senza  distinzione  di  aorta,  dì  provvedere  ai  soccorsi  immediati,  ma  tem- 
poranei, dei  veri  bisognosi,  potendo  impiegare  ì  validi  ai  lavori  di  pnb- 
blica  utilità,  specialmente  ai  lavori  agricoli,  pei  qoalì  non  si  richiedono 
capacità  epeciali.  Ai  fondi  necessari  dovrebbe  provvedere  l'inisiativa 
privata. 

Queste  le  idee  svolte  nell'opuscolo  che  esaminiamo,  Facendo  una  recen- 
sione, non  possiamo  riferire  le  dimostrazioni  che  accompagnano  le  singole 
tesi.  Per  ciò  che  riguarda  la  profilassi  della  mendicità  e  del  vagabon- 
daggio, si  potrebbe  obbiettare  che  non  tutti  ora  sono  concordi,  p«r  esempio, 
sull'alto  significato  etico  del  lavoro;  Paul  Lafargue,  in  un  ano  brillante 
opuscolo  intitolato:  Lt  droit  à  la  partite,  condito  di  paradossi,  ma  im- 
prontato anche  ad  un  aenso  vivo  delU  realtà,  combatte  queato,  che,  per 
lui,  è  un  pregiudizio.  Cosi,  circa  l'attitudine  del  mendicante  al  lavoro,  il 
Lombroso  ebbe  ad  osservare  che  la  mendicità  profésaionale  é  quaei  aempre, 
nell'uomo  valido,  nn  effetto  della  degeneraaione,  una  forma  congenita.  Cosi 
ancora  sulla  produttività  del  lavoro  dì  questi  deficienti  ebbe  a  sollevare 
dei  seri  dubbi,  validamente  docnmeutati,  Ìl  Magri  nel  suo:  Studio  aperi- 
mmlalf  intorno  ai  stMleni  represiivi.  Senza  parlare  di  molti  altri  autori 
che  ei  occuparono  della  materia  e  mostrarono  di  accostarN  a  queste  idee. 

Ha  db  non  toglie  che  il  discorso  pronunciato  dal  Saint-Aubin  ala  ricco 
nella  sostanza  e  solido  nella  sua  impostatura,  mentre  dimostra  modernità 
di  studi  ed  equanimità  dì  giudìii.  Pio  Viittt. 


Paul  Mihahde.  —  Criminopalis,  préface  de  Leon  dr  Tirsead. 
Paris,  Calmai]  Lévy,  édileur,  1891. 

Ricordi  di  viaggio  sni  genere  di  questi  del  Uimande  non  accade  leg- 
gerne spesso;  non  è  focile  infatti  che  uno  si  prenda  la  pena,  a  questi 
lumi  dì  luna,  dì  seguire  sin  laggiù  nella  Nuova  Calodonìa,  per  studiarne 
da  vicino  la  dolorosa  odissea,  le  vittime  disgrasiale  delle  Corti  d'Assise, 
dei  Consigli  di  Ouerra  e  dei  dissensi  politici;  e  dato  pare  il  caso,  non  è 
men  facile  che  con  soggetti  simili  tra  le  mani  ai  riesca  a  fare  nn  libro 
attraente  come  questo,  dove  l'A.  accoppia  mirabilmente  le  qualità  pia  di- 
aparate:  la  verve  francese  e  l'osservazione  filosofica,  la  concisione  e  la 
chiarezza,  il  partito  preso  e  l'impanialità  e  la  sinceriti. 

SI,  anche  il  partito  preso  e  l'imparzialità,  poiché  negli  Avanl-propot 
VA.  dice  chiare  le  sue  intensioni  :  il  fattore  antropologico,  l'atavismo  noD 
contano  un  bel  nnll-i,  non  hanno  affatto  fondamento  nella  realti,  e  deve 
essere  stala  quindi  una  paeeeggiera  aberrasione  l'averne  d&  certuni  tenuto 
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ai  gtAa  conto,  l'aver  tentato  anzi  di  elevarli  a  dignità  di  scienta.  L'udìco 
fattore  cfa«  bieognn  studiare,  come  il  solo  veio,  è  il  fattore  ecouoniico-M- 
ciale;  limediato  a  quello  è  rimediato  ipio  facto  olla  erimÌDa1it&.  Ma  l'A. 
i  anche  impaniale  e  sincero  nel  riferire  ciò  cbe  ha  veduto,  e  la  logica 
inesorabile  delle  cose  &  si  che  per  questo  appunto  egli  abbia  a  darsi  In 
tappa  ini  piedi  da  sé;  infatti  é  costretto  a  notare  cbe  il  lavoro  di  coloro 
che  hanno  deliuqnito  dà  poco  utile  ;  ne  trova  molti,  si  da  farne  una  classe 
a  parte,  che  nou  sono  emendabili  ;  s'accorge  della  poca  o  punto  sensibi- 
lità dei  delinquenti,  tanto  che,  oh  paragone  scinpnto  I  trova  che  il  fan- 
einllo  spartano  con  la  sua  volpe,  del  quale  da  ragoui  ci  hanno  tanto 
riempito  le  orecchie,  é  da  meuo  assai  di  loro  ! 

Dopo  essersi  tanto  sbracciato  contro  l'atavismo,  commette  l'imprudenza, 
eerto  per  sbadatAggìne ,  di  citarne  un  coso  chiaro  e  lampante  come  il 
■ole  (1)  ;  e  ad  un  eerto  punto,  nella  foga  della  descrisione  dì  un  forzato, 
si  lascia  scippar  detto  che  aveva  la  phyiwnoittie  canaille  e  che  era  un 
lypr:  aecompli  de  l'ittcorrigiÒU!  Che  più  ?  In  diversi  casi  note,  preeedeado 
senu  saperlo  il  recentissimo  studio  del  Niceforo,  che  i  criminali  hanno 
anche  un  gergo  speciale. 

Ha  a  parte  anche  queste  involontarie  virtù,  il  libro  ne  ha  altre  ancora 
che  non  giovano  meno  a  renderlo  un  volume  sotto  Ogni  aspetto  intéres- 
sante; le  bo  già  accennate:  un  humour  di  buona  lega,  uno  spirito  d'os- 
servanone  chiaro,  preciso,  incisivo  quasi,  direi;  narrazioni,  descritionl  di 
luoghi  e  di  persone  reae  con  vivacità  e  con  semplicità  incredibili.  Non  si 
dimenticano  la  deserÌEìone  aingoiare  deil'esecuiione  capitale  nel  bagno, 
quella  del  villaggio  dei  relegati,  la  scena  dei  matrimoni  alla  nuova  Ca- 
ledonia;  intereasante  t  pure  la  narrazione  del  regime  dei  forzati  ed  in 
ispeeie  quella  dell'espiazione  delle  pene ,  dove  l'A.  non  si  contenta  solo 
di  riferire,  ma  aa,  spesso  giustamente  ed  acutamente,  trovare  il  lato  de- 
bole, criticare  e  proporre  savi  rimedi. 

Trova  che  niuuo  dei  figli  dei  deportati  è  criminale,  causa  che  si  spiega 
per  l'eredità  contrastante  perchè  i  figli  degli  avari  eon  prodighi,  ecc. 

Nota  nn  caso  curiosissimo  di  insensibilità. 

Un  tale  ordinato  di  essere  nei  ranghi  sì  sostiene  malamente  l'intestino 
e  poi  cade;  era  stato  accoltellato  e  pure  ù  teneva  nei  ranghi  e  11  mori. 
Macò,  il  carnefice,  toccò  ]S  colpi  dì  trincetto,  uno  dei  quali  avrebbe  ba- 
stato od  uccidere  nn  uomo,  e  pure  non  gli  aortl  una  parola  di  lagno. 

Un  altro  per  sortirp  d«l  campo  di  disciplina  si  crepò  gli  occhi  con  spine, 
poco  dopo  5  altri  fecero  lo  stesso,  altri  si  tagliarono  un  piede,  una  mano 
e  perfino  li  disarticolarono  an  braccio  (pag.  6S), 

In  conclusione,  un  libro  asmi  buono  e  di  un  geuere  nuovo,  che  vedrei  vo- 
lentieri coltivato  anche  in  Italia. 

Vico  Fuse  hi. 


(Ij  ■  Lea  cTÌminela  sout,  pour  la  plus  part,  des  dementa  d'une  espèce 
particuliére  qne  nous  devons  mettre  dans  t'impossibilité  de  nulre  * 
W  XVIII). 


21  —  Arohivio  di  Piiehiatria,  eoe. 
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Revlata  Acadamica  de  diretto.  —  Recire  (Brasile),  1895-96,  anni  V  e  VI. 

Questa  Rivieta  giuridica  pron  come  gli  Americani  del  Sud  abbiano  ac- 
colto con  fkTora  il  nuovo  ìndiriaso  potìtiro  del  diritto  e,  colla  neofilia 
propria  delle  raize  gioTani  o  riogiovaoite  dagli  incroci  etuioi,  ne  facciano 
tesoro  per  la  loro  codificaiione,  mettendosi  all'avanguardia  delle  DBEÌonì 
dvili.  Godi  il  Tito  Roeaa,  occnpandovis!  della  teodenia  del  diritto  cri- 
minale moderno,  concluda  co)  dimostrare  eaaer  logico  che  l'ntìlitii  so- 
ciale debba  predominare  quando  si  tratta  dell'applìcaiione  della  pena  e 
riconosce  che  la  società  ha  diritto  di  difendersi,  eliminando  dal  suo  seno 
coloro  che  sono  completamente  inadattabili,  come  gii  incorreggibili.  £  prò* 
poste  concrete,  con  applicazioni  al  Codice  brasiliano ,  fa  il  dott.  Jofio 
Vieira  de  Araldo  circa  alla  complaralità  dei  delinqueuti,  valendosi  degli 
studi  del  nostro  Sighele  e  di  altri  sui  delitti  delle  folle.  Leggiamo  pare 
che  nel  progetto  di  Codiea  Penale,  colà  ultimamente  in  discussione,  venne 
accolto  eoa  favore  l'istituto  del  risarcimento  dei  danni,  secondo  le  idee 
di  Ferri  e  Garoialo  ;  il  dott.  Clovis  Bevilaqua,  redattore  piincìpale  del 
periodico,  s'occupa,  poi,  anche  qui  in  senso  positivo,  del  problema  della 
codificBEÌone  del  diritto  civile  bi-asiliauo.  Nella  bibliografia  vediamo  seguite 
con  amore  la  pubblicazioni  italiane  di  Lombroso,  di  Ferri,  di  Campili, 
Alimena,  D'Aguauno,  ecc.,  ciò  che  prova  non  soltanto  la  simpatia  per  le 
cose  nostre  dei  confratelli  d'oltre  Oceano,  ma  ancora  la  seria  coltura  cbe 
si  vanno  formando,  seguendo  le  recentissime  tendenze  della  nostra  scuola. 

B.  Lascbi. 

Hbhrt  Lemesle.  —  Lea  irreaponsaklea  devant  la  lol. 
Paris,  Doin,  1896. 
Esaminate  rapidamente  le  varie  teorie  filosofiche  e  giuridiche  sulla  re- 
sponsabilità morale  e  penale,  l'A.  sostiene  la  necessità  di  nn  esame  meto- 
dico psico-morale  di  tutti  gli  accasati  prima  di  ogni  procedimento  pe- 
nale. Soltanto  il  medico  perito  lo  può  e  deve  eseguire  colle  necessarie 
garanzie.  La  trascuransa  di  queste  norme  ha  già  prodotto  troppo  fre- 
quenti  condanne  dì  irrasponsabili,  di  cui  per  sua  parte  l'A.  cita  una  cin- 
quantina di  casi.  CiaasRi. 

e)  jtMfaftalogim  trtnttnmie. 

Don.  E.  Bleuler.  —  Der  Gaborene  Verbreoher.  —  Studio  critico. 

Moaaco,  Lehmann,  1896. 
L'A.  crede  che  una  delle  ragioni  principali  per  cui  la  teoria  di  Lom- 
broso suscita  cosi  vivi  contrasti  d  che  essa  non  é  ancora  ben  intesa,  e 
che  ai  confondono  principii  puramente  scientifici  con  questioni  pratiche, 
le  osservazioni  naturali  con  dogmi  scolastici  ;  crede  perciò  che  sia  cosa 
utile  di  esporla  integralmente  e  chiaramente,  stabilendo  bene  anzitutto 
che  criminali  possono  esservi  anche  senca  che  siano  colpiti  da  sanuone 
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penale,  senza  ohe,  cioè,  si  riconoKano  aocialmente  come  tali.  Malgrado 
ci&  pOBBODn  fissarsi  egualmeate  i  caratteri  dei  crimiDali,  appunto  come  il 
loologo  non  ha  bisogno  di  conoacere  tatti  gli  elefanti  dm  daserti  afrìcaoi 
dì  cai  pure  egli  descrìve  il  tipo. 

E  parlando  dell'antropologia  del  delinquente,  egli  precisa  che  cosa  si 
debba  intendere  per  t  tipo  criminale  ■:  non  una  rarieti  assolutamente 
distinta  dall'uomo  normale  e  con  caratteri  che  questi  non  ha  mai,  ma  sol- 
tanto una  somma  di  caratteri  degeneratÌTi  in  una  proporsioue  maggiore 
dei  normali.  Questo  concetto  non  ba  nulla  di  strano  e  di  ripugnante  al- 
l'idea di  tipo,  giacché  si  parla  comunemente  dì  un  tipo  inglese  e  di  un 
tipo  tedesco,  sebbene  non  tì  sia  Inglese  di  cai  un  Tedesco  non  possa 
avere  l'aspetto  e  i  caratteri,  come  non  vi  6  Tedesco  di  cui  si  posia  dire 
con  certesia  ohe  egli  non  i  Inglese;  eppure  un  gran  numero  di  Inglesi 
sarebbero  tosto  rtconoseiati  anche  se  fossero  vestiti  e  foggiati  alla  te- 
desca. E  quando  Bser  domanda  con  Topinard  che  cosa  si  potrebbe  dire 
di  on  tipo  di  rotza  indicata  per  hrachiccfala,  nella  quale  il  60  OjO  è  do- 
licocefalo, fa  una  domanda  che  non  va.  Lombroso  non  descrive  il  tipo  del 
delinquente  che  corrisponderebbe  al  tipo  di  rana  dell'esempio  del  Baer, 
ma  descrive  il  tipo  speciale,  distinto  del  reo-nato,  cioè  nna  certa  claase 
di  delinquenti  che  corrisponde  ai  brachicefali  scelti  ;  ora  questi  sarebbero 
descritti  analogamente  e  a  pien  diritto  come  appartenenti  al  <  tipo  brochi- 
cefalico  a. 

È  natarole  quindi  che  questo  tipo  criminale  anatomico  e  psicologico 
non  aia  cosi  nettamente  separato  dal  normale,  come,  del  reato,  non  lo  é 
la  nii^attia  dalla  salute,  e  neppure,  secondo  l'A.,  i  separato  dalle  altre 
forme  di  degenerazione,  come  la  pazzia,  né  sono  Ìli  esso  distinti  e  diversi 
per  caratteri  i  singoli  gruppi  criminali.  L'unico  carattere  che  ne  di- 
stingne  nettamente  un  gruppo  dai  degenerati  onesti  è  la  mancania  del 
MUSO  morale. 

Per6  l'À.  nega  Ngnificato  atavistico  ai  caratteri  degenerativi,  perchè 
anche  sensa  l'atavismo  ai  capisce  come  esista  nelle  variazioni  una  ten- 
denza alle  forme  inferiori  (!j;  se  il  cervello,  dice,  é  arrestato  nel  suo  svi- 
luppo, si  spiega,  anche  senza  l'atavismo,  che  tutto  il  corpo  ai  sviluppi 
come  negli  esseri  che  hanno  un  cervello  pii\  piccolo,  e  te  aomìgliauze  con 
il  tipo  mongolico  od  indiano  sono  affatto  casuali  (T^). 

E  cori  pei  caratteri  psichici  dei  criminali  riconosce  una  somiglianza 
che  non  è  per6  sempre  un  ritorno  atavico  con  quelli  delle  scimmie  e 
delle  rozze  umane  primitive.  Tra  i  criminali,  ed  ì  selvaggi  ed  i  fanciulli, 
pare  veramente  all'A.  esìstere  molte  somiglianze,  ma  anche  altrettante 
differenze,  che  non  devono  essere  dimenticata  ;  ed  egli  crede  poi  un'esa- 
gerazione l'ideo  ti  fi  casi  one  cbe  il  Lombroso  fa  del  reo-nato  coH'epilettit»). 

Malgrado  ciò,  all'esistenza  del  «  delinquente -nato  i  non  sono  stati  con- 
trapposti, per  confessione  dell'A.  slesso,  argomenti  valevoli;  gli  stessi 
Baer  e  Nftcke,  quasi  senza  volerlo,  lo  hanno,  mentre  lo  negavano,  confer- 
mato e  dimostrato.  Il  dire  che,  poiché  il  senso  inorale  non  è  congenito  in 
noi,  non  esiste  il  delinquente -nato,  che  é  caratterizzato  dalla  sua  man- 
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unift,  equivale  ad  asBerìre  che,  poiché  la  puoU  non  é  in  noi  congenite, 
non  eNstono  muti-natL 

Coal  l'A.  riconosce  la  poaaibilicA  dì  una  mancanza  o  di  nn  difetto  di 
esso  senso  morale  (paizi  morali  e  delinquenti-nati)  indipendentemente 
dallo  STtluppo  delle  altre  fumioni  e  oapacitii  cerebrali.  £  quanto  alla 
sua  geuesi  l'A.  dimostra  come,  contrariamente  a  quel  che  credono  il  Baer 
e  la  scuola  francese  specialmente,  l'influenza  dell'ambiente  sia  insufficiente 
a  spiegarla  e  come  sia  necessario  ammettere  una  causa  essensiale  pre- 
disponente individuale:  l'ambiente  non  offre  che  gli  elementi  occasionali 
allo  sviluppo  dì  essa;  in  rarissimi  casi,  nella  delinquensa  che  l'antore 
chiama  esogena,  esso  ha  prevalente  influenza.  Esso  può  poi  agire  indiret- 
tamente coll'alooolismo,  colla  cattiva  igiene  ed  alimeatasione,  ecc.,  agevo- 
lando cosi  l'acione  di  cause  pia  intime  dell'origine  del  reo-nato;  e  in  questo 
senso  pare  all'A.  poterai  parlare  di  una  pazsia  morale  acquisita,  la  quale 
è  eccezionale,  ed  ha  però  sempre  qualche  fondamento  congenito  nel  germe. 
Analogamente  ai  parla  di  un  poeta-nato  e  di  un  violinista-nato,  ì  quali 
pnre  non  hanno,  ohe  si  sappia,  organi  speciali  e  diversi,  e  che  se  fiMcero 
nati  in  ambienti  dove  l'arte  non  fosse  sviluppata,  resterebbero  oscnri. 

Dopo  questi,  l'A.  Illustra  i  concetti  del  reo  d'occasione,  di  passione  e 
per  altruismo,  in  cui  sono  la  deficienza  d'inibizione  o  la  violenza  degli  Im- 
pulsi  le  cause  della  delinquenza. 

Finalmente  alla  solita  obbiezione  che  il  delitto  non  è,  come  concetto 
giuridico  e  morale,  qualche  cosa  d'Immutabile  nelle  varie  società,  e  che 
quindi  non  possa  essere  rivelato  da  segni  uniformi  e  costanti,  l'A.  ri- 
sponde che  invece  prescindendo  dallo  stretto  concetto  giuridico  della  de- 
linquenza, si  può  considerare  il  delitto  come  nn  atto  compiuto  contro  la 
migliori  istituzioni  e  potenze,  in  modo  da  violale  l'ordine  sociale  stabilito; 
e  in  tutti  i  tempi  ed  in  tutti  Ì  paeu  si  trovano  iudlTidui  di  nn'organizta- 
■ione  psichica  coal  cattiva  che  lo  compiono. 

Nella  seconda  parte  del  suo  opuscolo  il  Blenler  considera  i  rapporU 
tra  la  criminalità  e  la  malattia.  La  natura  patologica  della  delinquenza 
non  gli  pare  diacu^bile;  solo  n<»i  vuole  asserire  che  tutti  i  delinquenti 
sono  alienati,  non  perché  antropologicamente  questo  non  sia  vero,  ma 
per  lo  speciale  significalo  che  il  pubblico,  e  in  particolare  i  jpurisU,  danno 
a  questa  parola  e  per  le  conseguenze  giuridiche  che  ne  deriverebbero, 
appunto  come  non  sogliamo  chiamar  pazze  le  isteriche,  sebbene  tutti  sap' 
piamo  che  l'isteria  é  una  malattìa  mentale  tale  e  quale  come  una  pa- 
ranoia. 

Per  analoghe  ragioni  l'A.  vorrebbe  chiamare  la  pazzia  morale  piuttosto 
idiozia  morale  o  demenza  morale,  quando  pure  non  convenga  meglio  chia- 
marla e  considerarla  addirittura  come  delinquenza  congenita,  con  cui  pra- 
ticamente, se  non  in  tutto  nella  teoria,  e' identifica. 

Cosi,  ispirandosi  piuttosto  a  neceaaità  pratiche  che  non  a  concetti  teo- 
retici, il  Blenler  sul  tema  della  responsabilità  e  del  libero  arbitrio,  eon- 
chiude  che  nel  delinquente  come  in  tutti  gli  altri  uomini  non  si  pa6 
riconoscere  l'esistenza  di  una  volontà  libera,  e  che  la  sua  colpa  o  respoD- 
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Mbìlità  i  tknto  minore  quaDdo  la  cauaa  della  sua  dsgenerazioue  è  più 
oeirambiente  che  )o  oircooda  che  i»  lai  stcBao. 

In  uDa  tersa  parte  di  ■  conaegueose  generali  teoretiche  *  delli 
trina  di  LombroBo,  l'A.  rÌf(>riscB  i  curiosi  ed  oppoiti  giudizi  che 
fanno,  accuMtndolo  gli  uni  di  proteggere  e  liberare  i  criminali,  gli 
iiirece  di  perseguitarli  e  di  sottoporli  in  carcere  a  tormenti;  poi  . 
fonde  io  considera:,  ioni  sui  concetti  dì  responsabilità  e  di  peua,conclu 
che  la  pretesa  commisurazione  della  pena  alla  gravità  della  colpa  è  U 
mente  un  non  eenao  e  praticamente  una  impossibiliti. 

Enumerando  poi  le  consegneose  e  le  applicazioni  pratiche  della  1 
cioè  la  conoscensa  dlUTnia  e  minuta  ch'essa  ha  promosso  della  crimìi 
l'A.  nota  ch'essa  sarebbe  praticamente  utile  anche  se  esistesse  il 
arbitrio  e  se  il  criminale  non  dorasse  essere  considerato  come  un  m 
poiché,  dice  l'A.,  l'attuale  sistema  penale  non  è  falso  per  ciò  che  esi 
mette  il  libero  arbitrio,  ma  perchè  è  inefficace  anche  per  gli  sco] 
esso  stesso  si  propone,  e  ansi  dannoso.  Invece  nel  trattamento  dei 
nali  bisogna  individaalizaare  al  possibile,  avendo  riguardo  alle  coni 
donde  nei  singoli  casi  è  scaturito  il  delitto,  e  distinguere  i  criminali 
dabili  da  quelli  che  non  Io  sono  :  ed  ai  primi  applicare,  per  esempio,  i 
lamento  pedagogico,  psichiatrico  ed  igienico,  che  ai  usa  nel  Riform 
di  Elmira,  dove  in  13  anni  si  sono  rilasciati  2300  pacientl,  dei  qui 
circa  il  15,5  0[0  ha  ripreso  la  via  del  delitto,  e  sottoporre  gli  mcuratn 
deti^nzione  perpetua,  come  si  pratica  per  gli  alienati  pericolosi. 

Ad  ogni  modo  la  pena  deve  essere  inflitta  soltanto  dove  se  ne  posat 
tendere  buoni  risaltati  e  non  deve  mai  avere  il  carattere  di  espiaiion 

è  naturale  che  quest'apprezzamento  delle  singole  forme  di  crim 
non  può  essere  latto  dai  giudici  cosi  come  sono  ora,  ed  esige  nozioi 
ciali  di  psichiatrica  e  di  psicologìa. 

ti  Bleuler  non  crede  sempre  necessaria  la  costruzione  di  appositi  i 
menti  pei  criminali;  nel  massimo  numero  dei  casi  e  senaa  gravi  in 
nienti  i  comuni  manicomi  servono  benissimo. 

Finalmente  in  nn'ultima  parte  del  suo  lavoro,  pie  strettamente  t< 
l'A.  indica  i  doveri  immediati  del  medico  in  rapporto  ai  delinquenti, 
giudizio  e  per  il  successivo  trattamento  bisogna  ormai  saper  Bod< 
le  esigenze  di  una  legislazione  antica  e  disadatta  con  lo  conclusioni 
centi  e  sicure  della  scienza. 

Cabb 


Prof.  doli.  Giuseppe  Marina.  —  Ricercbe  antntpolsglcha  eri  elnog 
•ut  raioiil.  — Toriao,  Bocca,  1896. 

Le  preziose  osservaiioni  delI'A.  sono  state  fatte  personal  mente  su 
ragazzi  delle  varie  regioni  d'Italia,  ed  oltre  7000  d'altri  paesi.  De 
merose  misure  craniche  compiute  l'A.  non  riferisce  che  i  dati  rifl 
l'indice  cefìilico,  che  ne  6  eerto  la  piii  importante,  distribuendoli  p 
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e  per  Circondali  ;  ripetendo  le  ouervaiioni  augii  steui  indiTidui, 
potuto  seguire  nelle  THrie  età  lo  sviluppo  del  cranio  e  della  faccia, 
e  eegiie  in  generate  le  medesìroe  norme  di  sviluppo  di  tutte  le  altre 
lello  scheletro  e  dell'organiamo;  la  bracbicefaiia  dei  bambini  é  maa- 
ntorno  ai  7  anni,  poi  decresce,  prima  rapidamente,  più  rapidamente 
a  pubertà. 

li  simile  a  qneato  è  il  modo  dì  sviluppo  del  bacino  in  reiasione  al- 
vi sono  inoltre  oarioei  rapporti  tra  la  forma  e  lo  aviluppo  del  cranio 
acino  e  lo  sviluppo  dei  caratteri  di  femminilità  o  virilità  fisica  e  mo- 
iiriodividQo. 

itatura  dipende  specialmente  dalla  rasza;  ma  vi  influiscoao  ancora 
idine,  essendo  le  ba»Be  statore  pii^  frequenti  quando  essa  è  mag- 
ed  é,  quanto  alla  condizione  sociale,  maggiore  negli  studenti  che 
tperai  e  nei  contadini.  Ed  assumendo  ad  indici  dello  sviluppo  fisico 
^Bso,  oltre  la  statura,  il  peso,  il  perimetro  toracico  e  la  capacità  vi- 
A.,  in  piena  conferma  delle  conclusioni  di  altri  autori,  ha  trovato 
iliippo  assai  maggiore  negli  allievi  delle  scuole  militari,  determi- 
alla  vita  e  dall'ambiente,  che  in  quelli  dei  collegi  non  militari  ;  e 
nfronto  di  300  ragazzi  dai  10  ai  'JO  anni  di  varia  condizione  eco- 
I,  ha  potuto  stabilire  ancora  nna  volta  che  Io  stato  di  agiatezza  o 
eria,  contrariamente  all'opinìune  del  Pagliani  e  d'altri,  non  agiace 
Ha  e<;lerità  dello  sviluppo,  ma  anche  sullo  aviinppo  definitivo;  la  sta- 
leggermente  superiore  nei  ragazzi  di  campagna,  agiati  o  poveri,  a 
di  città  rispettivamente  delia  stessa  condizioue. 
.  studia  ancora  le  influenze,  assai  coutroveiae  e  complesse,  aullo 
)o,  del  clima,  particolarmente  aull'epoca  della  pubertà,  sulla  fecou- 
ul  temperamento,  nelle  varie  regioni  d'Italia  e  nelle  varie  stagioni  ; 
nlo  della  statura  e  del  perimetro  toracico  souo  maggiori  nell'estate 
lo  del  peso  nell'inverno;  e  le  infiueuse  del  sesso  e  dell'età,  le  cui 
li  azioni  non  si  possono  naturalmente  riassumere  in  leggi  generali. 
tlmente  a  tutte  queste  cause  principali  che  modificano  variamente 
ippo  fisico  dei  fanciulli,  pare  all'A.  dubba  aggiungersi  l'influenza 
'ita  morigerata  o  viziosa  ch'essi  couducooo,  collegandola  anche  colla 
>,e  più  che  l'alcool  ed  il  tabacco,  ed  altri  vizi  degli  adulti,  crede  che 
j^gi  ì  ragazzi  l'abuso  sessuale,  e  specialmente  l'onanismo. 

Caobìba. 

Daniel  G.  Brinton.  —  Il  manclniimo. 

{The  American  Antropologtal,  maggio  1896), 

Otis  T.  Masok  (Id.). 

.tre  atlualmcuto  nella  razza  bianca  il  mancinismo  è  nei  normali 
proporzione  del  2  al  1  0|0,  il  llriuton,  facendo  delle  ricerche  nei 
di  Filadelfia  sugli  strumenti  usati  dagli  antichi  indigeni,  ha  concluso 
essi  il  rapporto  dei  deatri  ai  mancini  doveva  essere  soltanto  come  di 
1. 
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Il  BrintoD  trova  U  spiegasione  del  deKtriamo  nelU  atuiioue  eret 
antropoidi  aouo  ancora  ambidestri  ;  ma  qaaado  la  atasione  eretta 
biliace  completamente,  lagraritàha  una  grande  importanzjiper  la  di 
tiene  del  sangue  nelle  parti  enperlori  ed  inferiori  al  cuore.  Ora  l'aSui 
■angue  al  cervello  è  asaai  piii  rapido,  più  diretto  e  per  una  via  più 
a  sinistra  che  a  deati'a.  Perciò  nella  stagione  eretta  la  metà  bìdÌb 
cervello  gode  dì  ana  nutriiione  migliore,  e  la  met&  destra  del  co 
una  più  forte  innervaiione.  Le  scarse  eccezioni  dipendono  o  da  ra 
ereditaci  o  da  anomalie  nella  struttura  e  nella  distribuzione  delle  art 

Il  Maaon  invece  dubita  che  dalla  semplice  forma  degli  stmm 
possa  indurre,  come  ha  fatto  il  Brinton,  il  mancinismo  o  il  destrisi 
loro  poaseBBorì;  gli  pare  però  che  si  possa  concludere  meglio  dai 
breUer  (fiondo?),  che  sono  fabbricati  o  per  l'una  o  per  l'altra  mani 
circa  100  pietre  per  raschiare  obe  portano  l'impronta  delle  dita; 
prime  solo  il  3  0)0  era  costruito  per  mancini;  tra  le  seconde  niuna 
duceva  la  mano  sinistra. 

Càbb 


Dott.  prof.  AuREL  V.  TtiftoK.  —  Alcuni  caralterl  differenzia 
tra  il  cranio  umano  e  quello  desìi  animali. 
[Cenlralblalt  fiir  Anthrop.,  Ethnot.  u.  Urgetchtchte,  1896,  Hel 

Già  anche  dalla  semplice  ispeziono  delle  varie  norme  craniche  j 
sono  rilevare  differenze  tra  il  cranio  umano  e  quello  degli  animai 

Osservando  il  cranio  dalla  norma  verticaU,  il  cranio  facciate  r 
nell'uomo  sempre  nascosto  più  o  meno  completamente  (crìptoproi 
ed  è  invece  visibile  negli  animali  (fen  opro  sepia)  nelle  sue  varie  pa 
aniche  forme  di  fenoprosopia  che  si  hanno  nei  cranio  umano  sono  la 
nasale,  glabe) lare  e  sopracciliare. 

Dalla  norma  frontale  si  vede  che  nel  cranio  umano  l'apica  dell 
tura  nasale  sorpassa  più  o  meno  il  livello  del  margine  orbitale  ini 
(anarrinia),  mentre  negli  animali  non  lo  raggiunge  inai  (catarrinia 

Dalla  norma  temporale,  oltre  il  prognatismo  e  l'ortog  nati  amo,  a 
che  nel  cranio  animale,  e  specialmente  scimmiesco,  prevale  nell'osso 
matico  la  superficie  facciale,  mentre  nel  cranio  umano  prevale  la 
ficie  temporale  dell'osso  zigomatico;  l'apertura  del  condotto  uditivo  e 
i  nell'uomo  spinta  molto  più  verso  l'inuauzi  (mesotopia)  che  uegli  a: 
(opistotopia);  le  apofisi  mastoidi  formano  nel  cranio  umano  Ì  punti 
stegno  di  un  cranio  posto  sopra  un  piano  orizsontale  (cranio  catan 
dale),  mentre  ci&  non  fanno  negli  animali,  perchè  in  essi  sono  mei 
luppate  (e.  anamastoidale). 

Perciò  i  Granii  animali  sono  più  spesso  catacondiliali ,  cioè  ri| 
sopra  i  condili  articolari  e  i  crani!  umani  anacondi  Ila  Ii, 
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Finalmente,  secondo  la  norma  oeeifitah,  nel  cranio  nmano  il  macgÌDe 
posteriore  del  forame  occipitale  é  noBCOBto  epecialmente  nel  suo  pnoto 
di  inezzu  (opistion),  invece  negli  animali  non  solo  l'opistion,  ma  baona 
parte  di  questo  coDtoruo  posteriore  è  Tisibile,  e  ci6  perché  nell'aomo  il 
piano  del  for.  occipitale  è  iuclinato  dall' innanzi  all' indietro  e  Terso  il 
basso  (cr.  cataopistiale),  mentre  negli  animali  ha  un'opposta  dicesione 
verso  l'alto  (cr.  anaopistiale). 

GABB4BÀ. 


Rodolfo  Livi.  —  Anlropoinetria  militare. 
Parte  I:  Dati  antropologici  ed  etnologici,  con  atlaole.  —  Roma,  1896. 

Questo  interessante  e  poderoso  lavoro  é  il  risultato  dello  spoglio  di 
oltre  300,UOU  fogli  sanitari  dei  militari  delle  classi  18^9-ti3  eieguiti  dal- 
l'Ispettorato di  saniti  militare;  in  questo  foglio  sanilario  venivaoo  na- 
tati i  caratteri  fisici  dell'individuo  (colore  dei  capelli,  della  pelle  e  degli 
occhi,  la  forma  della  fronte,  del  uaio,  della  bocca,  i  diametri  cefalici,  la 
circonferensa  toracica,  il  peso  del  corpo,  ecc.),  sia  airammlsaione  sua  nel- 
l'eaercilo,  sia  negli  anni  del  aervisio. 

Si  ha  cosi  un  materiale  enorme,  prezioaiseimo  per  gì!  studi  dì  antro- 
pologia e  di  etnologia,  già  beo  ordinato  e  diviso  io  rapporto  ni  1719 
mandamenti  di  leva. 

É  UH  tarai  mente  impossibile  riferire  neppure  in  sunto  tutte  lo  conclv- 
sioni  che  l'À.  deduce  da  tante  cifre  per  i  singoli  caratteri  e  per  le  sin- 
gole  regioni:  solo  si  può  accennare  alle  più  importanti  di  esse. 

Il  tipo  biondo  puro  non  rappreseuta  in  tutto  il  Begno  cbe  il  3  0[0; 
si  trova  più  frequente  nel  Veneto  con  5.4  0|0,  nel  Piemonte  con  4,8  0|0 
e  nella  Lombardia  con  4,3  0|0  ;  il  tipo  bruno  puro  si  trova  nel  25,4  OgU 
di  tutto  il  Regno,  e  precisamente  nel  17,4  0)0  nel  solo  Piemonte  e  18,6 
per  0(0  nel  Veneto  ;  e  poco  più  del  20  0[U  in  Lombardia  ed  in  Liguria. 

Quanto  alla  statura,  il  soldato  italiano  à  alto  in  media  m.  1,645  ;  lo 
più  basse  stature  si  trovano  in  Sardegna  (m.  1,619),  e  le  più  alte  nel  Ve- 
neto (m,  1,666);  sopra  la  media  sono  inoltre  la  Toscana,  la  Lignria,  la 
Lombardia,  l'Emilia  ed  il  Piemonte  ;  inferiori  ad  essa  tntte  lo  altre  regioni. 

L'indice  medio  cefalico  per  tutto  il  Regno  è  di  82,73,  e  varia  da  nn 
minimo  dì  77,5  in  Sardegna  ad  un  massimo  di  85,9  in  Piemonte,  e  più 
precisamente  si  hanno  queste  medie:  Emilia  85,2;  Venezia  85;  Lom- 
bardia 84,4;  Umbria  84,1  ;  Marche  84  ;  Toscana  c  Ligniia  8:^,3,  confer- 
mando la  nota  regola  che  gli  indici  cefalici  più  alti  sono  nel  nord 
d'Italia,  i  più  bassi  al  snd  e  uelle  ìsole  e  gli  intermedi  nel  centro. 

Importanti  sono  anche,  e  più  nuovi,  i  rapporti  che  il  Livi  ha  trovato 
tra  l'indico  cefolìco  e  l'altitudiae,  la  condizione  sociale,  la  statura  e  il 
colore  dei  capelli.  'Soa  ha  trovato  sempre  la  corriapondenia,  comanemente 
ammessa,  tra  la  montnosità  del  paese  e  la  brachicefali  a,  perchè  metA  dei 
distretti  montuosi  posseggono  indici  cefalici  alti  e  metà  bassi. 
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Nelle  regioni  braehicefftliche  le  città  sono  meno  brachici  fu  li  eh  e  che  i 
loro  dintorni,  e  nelle  regioni  dolicoccfHlichc  le  cittil  sono  piii  brnchicefa- 
liche  dello  campagne  circoBtaali. 

Nel  maggior  numero  delle  regioni  biach  ice  falle  he  i  cranìì  dolicocefali 
sono  un  po'  più  frequenti  nelle  etnture  più  alte  e  i  brachicefali  in  rjiielle 
più  basse,  mentre  nella  maggior  parte  delle  regioni  dolicocefalicbe  »i  av- 
vera il  fatto  opposto. 

Finalmente  i  dolicocefali  hanno  capelli  bruni  più  spesso  dei  brachi' 
cefali  (1).  Carrara. 

HERMANN  VVelker.  —  Il  profilo  dfli  cranio  umano  riprodotto  dal  «ivonta 

per  mezzo  d«l  raggi  Rfinigtn. 
(Cenlralblall  fiir  Anlhrop.,  Ethnol.  u.  Vrgetchichte,  1806,  Heft  3). 

L'A.  foce  agire  i  raggi  Kòntgen  per  trenta  volte,  per  uà  minuto  eia- 
Benna,  attraverso  il  suo  capo:  l'immagine  che  ha  ottenuta  concorda  con 
un  profilo  del  proprio  cranio,  ch'egli  stesso  avev]i  disegnato  nel  1882, 
calcolando  dai  risultati  dì  sue  ricerche  sui  cadaveri  lo  spessore  delle  partì 
molli  nelle  varie  sue  regioni. 

Questo  processo  anatomica,  che  servi  a  Welker  per  rìconoecere  che  il 
preteso  cranio  di  Schiller  e  la  sua  maschera  non  polevuno  appartenere 
alla  medesima  persona,  e  che  invece  il  ritratto  degli  Uffizi  è  l 'nu tori t ratto 
che  si  fece  Raffuello,  1' llis  volle  utilizzare  per  verìfìcare  se  le  ossa  di 
Bach  avevano  realmente  apparlenato  al  grande  musicista;  ma  egli  as- 
segnò alte  parti  molli  della  punta  e  del  mezzo  del  naso  lo  stesso  spes- 
sore, mentre  i  calcoli  del  Welker  e  questi  esperimenti  con  i  raggi  Kdntgen 
hanno  dimostrato  che  esae  s'assottigliano  verEO  il  basso,  t-  ciò  é  molto 
importante  per  la  determinazione  del  profilo  nsaalo  sopra  un  cranio. 

Carbara. 

Pklandi  (Ioli.  Giulio.  —  Ernie  ed  anomalie  sessuali. 
{Archioio  delle  psicopatie  teMuali,  1806,  fase.  6). 

iporta  cinque  casi  di  individui  sani  di  i 

ma  in  cui  alla  presenza  di  ernie  si  as 
Il  {><:i-vertite,  quali  istinto  sessuale  esagerato,  | 
i,  ecc.;  in  ano  di  essi,  affetto  da  idrocele,  gli 
0  colla  maggior  raccolta  del  liquido  (1). 


L'A.  riporta  cinque  casi  di  individui  sani  di  mente,  d'etA  superiore  ai 
50  anni,  ma  in  cui  alla  presenza  di  ernie  si  associavano  tendenze  ses- 
suali pervertite,  quali  istinto  sessuale  esagerato,  polluzioni,  sessualit-i  tar- 


(I)  Io  che  ho,  vcnt'anni  fa,  tentato  in  piccola  scala,  e  con  mezsì  ahi! 
tanto  inferiori,  l'opcr.i  del  iiivi,  posso  dichiarare  quanto  questa  sia  pode- 
«»■  „n,n  .nnnMrnn.iio  (jgiin  gclcnza  ìtallaiia,  non  credo  che  alcun    altro 


paese  posseda  ^f.^,^ ~-  — 

(2)  L'ernia  sì  trovò  nel  IO  OjO  dei  rei-nati  (V-  ^''•""'  deìinqiienle,  voi.  I, 
.quinta  edizione,  1897. 

21*  —  Archivio  di  Psichiatria,  ecc. 
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nati,  anliVessi,  meDo  ano  di  18  anni,  d'età  anperiore  ai  5I> 
di  ernia,  trovò  analoghi  disturbi  dell'istinto  sessuale, 
ridui  rei  di  delitto  di  libidine,  3  avevano  ernie  inguinali  irridi)- 
0);  SU  210  alienati  di  aesso  maBchile,  che  avevamo  alterata 
genetica,  12  presentavano  ernie  (33,33  OfO). 
ne  cUe  la  pressione  dell' iotcatino   protruso  attraverso   il   ca- 
le, esercitata  sopra  il  cordone,  o  quella   del   cinto  destinato 
l'anello,  devono  avero  qualche  azione  sul  sistema  nervoso. 


kVELDCK  Ellis.  —  Inversione  eessuale  in  uemlni. 
(The  Alienisi  and  Neurologitt,  aprire  189C). 

isi  di  inversione  sessuale  in  nomini,  dalle  forine  più  seinplici  e 
di  mastarbasione  mutua  sino  alla  pederastia.  I<'A.  si  schiera 
I  Erafft-Ebiog  che  collo  Schrenk-Notzing  nel  ritenere  che  le 
ssuali  dipendono  sempre  o  quasi  da  un  elemento  ereditario, ed 
me  già  lo  Schrenk-Notzing,  diì  una  grande  im partenza  per  il 
I  alla  separazione  dei  se^si,  cosi  rigorosa  nelle  acaole,  la  quale 
'epoca  in  cui  i  desideri  sessuali  si  destano,  essi  non  trovano 
rei  che  sopra  individui  dello  stesso  sesso. 

Carrara. 


i.  Mendel.  —  Zur  Payehnlogla  jogsndllcher  Verbrecher. 
^eultche  Juritlemeitung,  N.  1,  Berlino,  1897). 

IO  atroce  del  consigliere  di  giustizia  Levy  a  Berlino,  consu* 
B  giovinetti  appena  usciti  dalla  scuola,  ha  dato  luogo  all'ar- 
i  l'autore  si  occupa  di  alcuni  fattori  causali  del  delitto  nella 
).  Parla  dell'epilessia,  dell'educazione  da  parie  di  genitori  de- 
alcoolisti  e  del  delitto  che  si  origina  dall'inauRicieiiEa  fisica 
ì  per  la  lotta  della  vita  o  da  certi  difetti  personali  che  la 
grave  e  più  amara.  Per  rimediare  domanda  l'esame  psìchia- 
di  tutti  i  delinquenti  minori  dei  I8  anni,  la  separazione  dei 
e  famiglie  moralmente  infette,  riforme  sociali  per  lasovven- 
upazioue  confacente  ed  opportuna  di  coloro  che  sofirono  di 
niche  o  che  sono  affetti  da  difetti  organici  o  funaionali  o  di 
le  avvelenano  la  propria  esistenza.  Quest'é  vero  e  non  ai  sa- 
rto: che  specialmente  quanto  a  quest'ultima  categoria  la  be- 
bblica  e  lo  Stato  finora  sì  siano  resi  colpevoli  d'una  grande 
L'autore  si  farebbe  un  gran  inerito  ae  insistesse  nel  dirigere 
pubblica  appunto  su  questo  nuovo  problema  sociale. 
il  Mendel  descrive  un  ■  tipo  a  di  delinquente  giovane,  che 
tato  anche  dagli  antori  del  delitto  suaccennato:  orfani,  pigri. 
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Inuariosi,  noD  sono  mantenuti  onesti  che  dalia  sola  disciplins  ddla  bcuoIb. 
EBiendone  usciti  e  lìberi,  ei  mettono  dapprimit  a  rubare,  poi,  per  anscoiidere 
il  delitto  miaore,  finiscono  facilmente  per  diventare  assassìni.  Molto  vi  co- 
opera ancbe  l'eccitaiinne  dell'i  in  magi  a  azione  nell'aasistere  alle  cause  nei 
Tribunali  e  per  la  lettura  dì  romanzaccì  fant'iHIÌci.  II  Mendel  crede  che  bÌ 
possano  evitare  molti  delitti  dì  questo  gè  ne  re  organizzando  unasorvegliaiiEa 
contìnua  degli  indivìdui  in  quisrioue.  linclie  dopo  lasciata  la  scuola,  dietro 
domanda  dei  proprii  maestri  di  scuola  ed  espfc"''"  ''&  questi  stessi  maestri.  Da 
'  quest'ultima  proposta  si  rileva  che  il  valente  psichiatrico  s'intende  meglio 
della  psicologia  del  criminale  che  non  dì  quella  del  maestro  di  scuola. 
In  quanto  alU  psicologia  del  bumbino,  il  Mendel  giunge  a  conclusioni 
del  tutto  analoghe  a  quelle  sostenute  ormai  da  tnnto  tempo  dalla  scuola 
positivista  italiana. 

Dolt.  Erm9T  Jentsch. 


Parte  IX.  ^  NOTIZIK  E  VAIUKTA 


NnoTe   pabbllcationi.   —  Ha  iniziato  le  sue  pubblicazioni  la  Sivista 

teientijica  del  Uiritto,  diretta  da  M.  A.  Vìccaro  e  S.  Frioapane.  —  Som- 
mario del  1°  numero,  gounaio  1897:  La.  Diri:zio!(b,  Programma.  —  A. 
AiTERABO.  La  scienza  del  Diritto  e  i  suoi  prol>lemi  metodologici.  —  G. 
MiBCHEBiNi,  La  filoiiofia  del  Diritto  e  1^  funzione  etico-sociale  del  feno- 
meno giuridico.  —  A,  Zocco-RoaA,  Il  Codice  civile  del  Montenegro  e  il 
Diritto  Romano.  —  Rivista  bibliografica. 

Esce  ogni  mese  a  Roma  presso  E.  Loeschcr  e  Comp. 

—  Annunciamo  Una  recente  Hiviiia  di  niciicirta  legalr,  diretta  dal  pro£ 
Severi,  dove  si  trovano  gi:\  due  arti<;oH  importanti  di  Vivinni  {Bineroht 
(malomi-:he  tal  deatriaino  «  sul  mancmi'in'))  e  di  Cnbitto  (La  toaticUà  del 
tudorf  nella  frenimi  epil'ltina). 

—  È  uscita  ad  Amsterdam  una  nuova  rivista:  ì'sijoUìatrisckr.  en  Neil- 
rologisehe  Bladrit,  diretta  da  Van  Hos.seK.  —  Contiene  articoli  di  Kalo- 
munson  sulla  mìotonla,  dì  Bockhnudt  sul  torticollo  spuslico,  di  Jeieerema 
sui  movimenti  degli  ocelli  negli  ncL-elli,  di  Tualman  sulle  psicosi  perio- 
diche, di  Mejer  sulle  frenosi  sensorie  acute,  di  Deventer  su  un  caso  di 
dissimulazione  di  malattia  mentale,  eci:. 

—  Ha  iniziate  a  Napoli  !e  sue  pubblicazioni;  La  riforma  chimica,  rivista 
internazionale  settimanale  di  chimii::t  pura  ed  applicata,  -~  Redattore- capo; 
Dott.  Uoo  MiLONE.  —  Abbonamento  annuo:  Italia  L.  18,  Estero  L.  25. 

—  Annunciamo  se  miseria  mente  la  comparsa  di  un  giornale  di  antro- 
pologia criminale  ìn  Germani»:/  Z-itsehrift  fiir  Criminal  Anthropologie, 
Oefangniawigserackafl  und  Prosti'utiunawesen ,  tutto  redatto  dal  povero 
Naicke,  e  da  altri  simili  a  lui  —  per  cui  può  capirsi  come  sia  redatto. 
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n  OsiosnomisU  dei   aelcento.  —  Ho  avuto  a 

Fiaiognomia  di   0.  Niquetiui  nelle  ricerche  che  sto  facendo    sui    pre- 

jOri  di  Lombroso. 

I  TOlume  b»  queita  ioteatazione  : 

(.  r.  Ilonorati  Nicqueliì  e  SocietaU  Jesu  Saeerdotis  Theulogi  —  Fhy- 
nomia  hamana  W/rU  IV  diatincta,  —  Edilio  prima.  Lugdani.  Samplibus 
■ed  Ptlri.  Prosi.  Pkilippi  Barde  e  I^arenlii  Arnaud  M.DC.XLVIII. 
l'autore  è  dunque  un  padre  della  Compagnia  di  Gesù,  Qu  prete  cai' 

'a  dapprima  un  sunto  di  tutto  il  trattato  di  Aristotile  che  è  il  gran 
istro  di  questa  scienza.    Si   adopera  quindi  a  provare  come  la  Fisio- 
mica  sia  in  con  sape  voi  mente  già  tratteggiata  nelle  Sacre  Scritture. 
LCcennerù  a  qualcuna  delle  fonti  citate: 

IsiiA  30.  Agiiilio  valtus  earum  responilet  eit. 
[lERONYMOs:  Sapieiilia  hominis  lucei  in  vulla  eiai. 

IccLESiasTici  13.  i^'j:  visu  cognoscitar  vir  et  ab  occarsa  faciei  cognoscitUT 
tatui;  amictaa  corporis  et  denlima  risus  et  inceasits  hominia  enwtciayU 
ilio. 

ICCI.G3I1STICI  26.  Fornicali'!  malieris  iti  extolUntia  oculorun  et  in  pai- 
ria  miti»  cofftiosettar. 

lMBROSIUS  lib.  6,  Ex-smeron  cap.  4,  Imago  /jHaedim  animi  loquilur 
Dulln  I. 

I  aeguita  con  niiraerose  citazioni  a  provare  il  suo  asserto:  non  essere 
lenza  della   Fisiognomica  sconosciuta   né  condannata  dagli  scrittori 

intrando  poscia  nel  cuore  dell'argomento  consiglia  di  (rane  i  degni 
certi  dalle  parti  alte  del  corpo  :  capo,  torace,  braccia.  <•  Nel  capo 
le  in  uua  rocca  tutti  i  ministeri  dei  scoai  sono  costituiti  e  dì  lù  si 
te  ogni  moto;  il  petto  domicilio  del  cuore  che  è  la  prima  radice  della 
I  e  la  fonte  del  calore  innato  >. 
L'I  stessa  pazzia  (PAr«n?sti)  che  £  uua  malattia  dell'anima,  nasco 
una  cattiva  disposizione  degli  organi,  la  quale  se  si  potrà  togliere  per 
entura  ìn  forza  di  medicamento,  vedremo  pur  la  paszia  sparire  ■. 
iw  omniuni  belvnriim  iugeiiioaisaima,  riti  humamv  rnlionis partieuta  vi- 
«■  ijtdila,  corporis  humaiti  confoTmalionem  aemaialvr,  facitm,  aurei, 
tei,  ciliu'a  in  utiaqae  palpebra,  maniti  digitos,  ptdts  jiiigne»  homini» 
■e  habeiu.  Fa  qui  della  anatomia  comparata,  e  poco  pH  avanti  il  nostro 
are  intuisce  esattamente  l'evoluzione  del  sistema  nervoso,  affermando 
se  l'uomo  ha  la  ragione  è  perché  maximam  cerebri  copiani  habel  e 
gli  altri  animali  giix  plaa  ralioni  acceilanl,  ut  simia,  pala  quoque  ce- 
ri poaaidenl. 

A  dimostrazione  della  inferiorità  della  donna  e  specialmente  della  SUR 
LOre  sensibilità,  che  si  era  ritenuta  leggendariamente  più  squisita  per 
ra  di  romanzieri,  poeti  e  fisiologi  conferenzieri  per  il  pubblico  fem- 
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minile,  é  opern  tutta  moderDa  u  non  venne  ucclamata  nel  mondo  Bcien> 
tifico  che  per  l'opera  insigne  di  Lombroso  e  Ferrerò  nei  1891. 

Or*  Matite  Niquetio  comi!  svolge  questo  tema  e  giudicate  se  il  gcsuilR 
del  seicento  non  foaoe  asBai  meglio  illuminato  nelle  sue  oeserTazigni  di 
quello  eh»  non  lo  sieno  stati  tanti  moderni. 

Si  malier  virili  formi  perdita  lil,  viritilnu  quoque  moribiu  affeola  aw- 
gureiar. 

Incomincia  dunqae  col  porre  nettamente  la  questione  che  le  manife- 
etaiioni  intellettuali  delta  donna  tono  in  essa  fissate  dalle  particolarità 
anatomiche. 

1  L'uomo  di  grande  colpo,  d'ampio  capo,  di  duri  capelli,  di  collo  largo, 
arcuato  sopraciglio,  grande  occhio  e  splendido,  rotto  vivido  e  cototito, 
carne  doro  e  Mcca,  estremità  del  corpo  grandi  e  nervose,  più  sviluppalo 
negli  arti  superiori,  voce  grave,  è  di  vita  piii  lunga  •.  Seguono  molti 
esempii  di  foru  nel  maschio  negli  animali  e  persino  nel  regno  vegetale. 

•  La  femmina  è  di  minor  statura,  di  capo  piìi  piccolo,  di  faccia  più 
stretta,  lunga,  colto  sottile,  mento  rotondo,  di  dorso  del>ole,  di  piccole 
braccia,  nelle  mani  e  nei  piedi  e  in  tutto  il  corpo  poco  nervosa  (tendini], 
meno  mascolosa,  meno  atta  alla  lotta,  meno  pesante,  meno  dura  e  meno 
rossa,  e  di  più  breve  vita,  ha  le  gambe  invece  pia  grosse  ed  invecchia 
più  presto  *. 

■  L'fflOmo  è  costante,  temperato,  generoso,  intrepido,  pugnace,  andace, 
giusto,  avido  dì  vittoria,  atto  ad  imparar  discipline  ed  arti.  La  femmina 
timida,  invida,  insidiosa,  fraudolenta,  all'ira  propensa,  molle,  delicate, 
misericordiosa,  vereconda,  avara,  cupida  di  piaceri,  querula,  loquace  ■. 
E  queeto  dice  Niqnesio,  è  il  frutto  de  II 'esperì  enea.  Si  vede  che  il  ge> 
niate  padre  della  Compagnia  di  Gesù  aveva  potuto  fare  una  profonda 
conoeceuM  col  sesso  debole. 

■  Negli  uomini,  continua,  più  il  maschio  che  la  femmina  ha  raggiunto 
col  maggior  sviluppo  del  capo  una  magniludittem  celebri  che  è  illattre  do- 
miciliam  principaliam  operalionum  quali  l'inteliigenEa,  la  memoria,  l'ìin- 
maginasione;  ed  é  perciò  che  l'uomo  è  più  idoneo  della  donna  ad  acqui- 
stare il  sapere  ed  a  professar  la  virtù.  Ubi  maior  cerebri  copia,  et  eiqai- 
tiliut  eonformalum  organum  rationi»  ratio  quoque  pratpollet.  E  in  vero 
quella  che  fn  sedotta  fu  Eva  e  non  l'uomo  ». 

Nelladonoa  all'ingegno  ai  sostituisce  l'astuiia.  Q,'uid  igitur  ap*.rto  Marte 
non  poCett,  eunicttlu»  aggredUur,  insidialar,  ùividel. 

■  La  donna  è  crudele  perchè  per  la  diuturna  d issi mnla itone  trattiene 
il  veleno  nell'animo,  che  erutta  poi  quando  le  si  presenti  l'opportunità  •. 

Intorno  a  questo  punto,  che  sostenuto  dal  Lombroso  ha  destato  un 
un  vero  vespaio  di  discussioni  e  le  proteste  del  inondo  femminile,  sentite 
se  non  pare  di  udire  nelle  parole  di  Niqnesio  la  tradoEiooe  di  un  puso 
della  Donna  Delinquente  di  Lombroso  e  Ferrerò  : 

Crudtlia  quando  inseròtterit  odium,  na/n  alioquin  innalce  miierieordice 
in  ea  laadibililer  et  gliiriote  e^areicunl  ;  pavida  quippe  ett  a  debilitate  na- 
Atrcs,  Anto  aulem  fil  ut  eia»  aninui  lenereKat. 
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ita  pure  la'  auK  Frigidità  nelle  cose  ■essuti  e  la  ma  aTarivia  gaia 
Ut  virium,  ingeniiqae  penttrtam  temper  limet  ae  diffidit. 
fioigue  il  capitola  con  un'oBBervatioue  morelliaua  sulle  degODeraiioDÌ 
:liari,  faceudo  uot&re  che  le  famiglie  colpite  dalla  diigrttzia  difina 

0  figli  Boltauto  di  aeani  femminile. 

Bergamo,  novembre  1896. 

G.  Automi  HI. 

1  taoonlao  d'un  educatore.  —  ^'accusato  era  sempre  il  modeiimo, 
!ppe  F,..,  aa  ragazzo  di  dodici  anni  compiuti,  dalla  cui  fisonomia,  a 
I  viltà,  ai  sarebbe  stentato  a  dei^idere  ae  ai  nvease  da  Ear  con  un  cre- 
coa  un  selvaggio  0  con  un  vecchio  rimbambito. 

statura  piuttosto  basta,  esile,  magro,  stecchito,  ectremamente  pai- 
terieo,  tale  da  mostrare  che  salto  quella  pelle  non  dovesse  scorrere 
ir  la  più  lieve  traccia  di  eangue,  era  un  modello  di  quell'arreito  di 
ppo  che  sovente  si  appalesa  in  pactieolar  modo  nei  &uciulli  delle 
i  pi&  disagiate.  ' 

sta  dai  capelli  nerissimi  e  crespi,  con  cranio  largo  e  fronte  piccola, 
,,  alquanto  spianata  (ptagiocffalia),  rivestita  ai  lati  di  una  lieve  pe- 
;occhi  castagno  scuri,  piccoli,  vitrei,  sormontali  da  due  grandi  e  folto 
«ciglia  quasi  sempre  corrugate  i  orecchie  gran'li  ad  ansa  j  sigomi  spor- 
;  suturo  rilevate;  naso  abbastanza  deforme,  mandibole  grosse,  voln- 
le;  labbra  eporgenti  tumefatte  ;  mento  rientrante;  collo  torto,  spallo 
jgsime  ;  torace  poco  ampio  e  tale  che,  anche  di  sotto  agli  abiti  si 
bere  potute  contare  una  ad  una  le  costole;  eatremitì  denutrite; 
grandissime,  dalle  Inughe  dita;  piedi  piccolissimi.  Eccovclo  ■  brevi 

u  seppi  mai  comprender  perchè  quella  famiglia,  che  aveva  pur  tanto 
no  di  trarne  profitto,  si  ostinasse  a  mandarla  a  scuota  fino  in 
A  classe. 

pipe  era  nato  da  un  operaio,  una  buona  pasta  d'uomo  iu  fondo  in 
I,  e  da  una  donna,  nella  cui  famìglia,  adir  vero,  si  regiatravauo  non 
i  imbrogli  e  falsificazioai  mandate  a  effetto.  Uno  dei  fratelli  di  lei  di 
asì  ne  aveva  avuto  più  d'uno  sulle  spallo  e  se  qualche  volta  so  n'era 
)  impunito  per  miracolo,  però  non  si  era  potuto  sottrarre  interamente 
conaegneoKe  dì  qualcuno  di  essi,  e  più  d'una  volta  ne  aveva  rìpor- 
gravi    condanne,  cosicché  coooeceva  per  prova  come  ci  si  atesse  in 

I  da  bambino,  Beppe  aveva  manifestato  istinti  malvagi.  Non  solamente 
.ava  nidi  agli  ucdlini  ancora  implumi;  pelava  gl'innocenti  auimaletti 
ma  li  actrecava,  li  punsecchiava  barbaramente  j  provava  un  gusto 
)  a  squartare,  a  sesionare  lo  povere  lucertole  per  notomizsarle  a  modo 
legava  i  cani  per  batterli,  per  torturarli  in  mille  modi,  godendo  del 
aartirio,  istinto,  del  resto,  comune  a  molti  bambini  che  in  ciò,  come  in 
altri  &tti,  ripruducouo  lo  stato  selvaggio  dell'umani  tà;  ma  &ceva  di  più; 
ertìvft  a  chiamare  a  sé  gli  altri  bambini,  ad  accareuarli  magari,  p«r 
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rubar  loro  il   paDe,  il  berretto,  il  giocattolo  che  ai  trovassero  in  mano, 
per  lacerar  loro  gli  abiti,  e  poi  percuoterli,  maltrattarli  e  darsela  a  gambe, 
contento  come  se  avoBse  compiuto  uua  prodexsa. 

lusensìbìle  a  tutti  i  dolori  fiuci  —  ed  in  famiglia  non  ebbe  a  speri- 
mentarne mai  penuria  !  —  insensibiliBBimo  a  quelli  morali,  la  sua  faccia 
non  arrosti  mai,  e  se  talvolta  vi  s'intrawide  una  debole  traccia  di  calom, 
ei  fu  per  un  eccitamento  al  riso,  per  una  sorpresa,  per  l'accalorarsi  del 
disuorM,  mai  pei  ricordi  di  un  fallo  commesso  o  pei  rimproveri,  pei  ca> 
stìghi  cu!  era  fatto  se^'oo. 

In  seconda  classe  il  maestro,  un  maestro  dì  quel  vecchio  stampo  di 
cui,  per  fortnna  dulia  scuola,  pare  vada  perdendosi  fin  la  memoria,  ìu- 
Bofferente,  lo  aveva  regalato  più  d'una  volta  di  quei  colpi  di  ferula,  di 
quelle  palmate,  di  quelle  sfersate,  che  DiolconserTi  tra  gli  avanii  archeo- 
logici di  un'arte  educativa  che  fu  ;  ed  egli,  non  solo  non  aveva  dato  mai 
segno  di  dolore  alcuno,  ma  vi  si  era  divertito,  ci  aveva  proprio  goduto. 
Quando  poi  vedeva  il  maestro  adirato,  moutato  sulle  furie,  incaponirsi  a 
raddoppiarne  la  misura  e  l'iutensitil,  egli  indifferente,  impassibile,  come 
se  nulla  fosse,  spi  at  tei  lavagli  cinicamente  in  faccia;  ■  Come  sono  belle!.... 
Ma  ne  dia  altre  due  qui...  qui...  Sa  che  ci  ho  gusto?!»  > 

D'immsgina2Ìone  fervidissima,  d'ingegno  acuto,  penetrativo,  di  facile 
parola,  specie  quando  si  tratlasse  di  narrare  i  suoi  fasti,  le  sue  prodezne 
o  di  muovere  al  riso  cou  quegli  atteggiamenti  del  corpo,  con  quelle  mo- 
venze dalla  mimica  ricchisnima,  o  cui  lazsi,  con  le  smorfie,  le  quali  a 
volta  rasentavano  l'iiidecenza^  era  però  di  carattere  chiuso,  pronto  a  mo- 
strare audacia  e  temerità,  solamente  quando  avesse  da  fare  con  deboli  ; 
pili  propenso  a  riochiudersi,  mn  nicchi  e  rei,  ad  avvilirsi,  sempre  quando  si 
aucorgtìsse  di  trovarsi  a  cospetto  dei  forti.  Mendace  oltre  ogni  dire,  in- 
sensìbile a  tutto,  non  aveva  laaì  mostrato  che  nel  suo  animo  albergasse 
la  più  pìccola  particella,  fosie  pure  nasuosta,  di  bcubo  morale.  Irascibile 
rare  volle,  e  a  acatti  intermittenti;  piii  apesao  calmo,  tranquillo;  ma  di 
una  calma  e  d'una  tranquillità  studiate,  ributtanti.  Tutte  codeste  ano- 
malìe della  sensibilità  e  dell'attivitiV  riflessa  venivano  seguite  da  quelle 
dell'innervazione  vasomotoria,  e  porgevano  la  più  soddisfacente  spiegasioue 
del  perchè  quel  volto  non  arrossisse  mai. 

Neil 'archi  tettare  bugie  segui  un  processo  sempre  crescente,  sìa  che  do- 
vesse negare  le  colpe  eammesae,  o  smentire  i  compagni  che  lo  accusavano. 
E  quando  tutto  gli  andava  a  verso,  e  le  sue  meusogne  vedeva  coronate 
col  successo  della  impuniti,  riportava  la  convinsioue  che  abili  e  furbi 
come  lui  ce  n'erau  pochini  davvero.  Bisognava  vederlo  allora,  lusingato 
dal  suo  amor  proprio,  col  rìso  o  col  sorriso,  cou  le  fregatine,  con  lo  stro- 
piccio delle  mani,  vou  quell'atteggiamento  malÌEioso  della  Geonomìa,  con 
l'espressione  degli  occhi,  coi  motti  biziarri,  svelare  il  piacere  delj'appru- 
priasione  o  quello  dell'amor  proprio  soddisfatto. 

A  meglio  completare  poi  il  corredo  dei  suoi  difetti  e  de'  suoi  vizi,  he. 
stammiava  come  un  eretico,  fumava,  beveva  qualche  bicchiere  di  liquori, 
giocava  e  dava  prove  suffideuti  di  non  esser  sordo  ai  piaceri  sessuali. 
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Cocue  Bcorgeai  di  leggieri,  ce  n'em  d'avanio  ! 

Non  mi  reitaroDO  muti  o  espedienti  intentati,  non  oatkcoli  che  non 
procuraiH  di  TÌDcere  o  di  rimuovere,  pur  di  far  nascere  in  quel  ragauo 
delle  tendenze  morali  e  tociali  e  di  esercitarlo  in  eaM,  perchè  acquiatai- 
■ero  una  certa  prevalenza  e  oorgeasero  e  ai  BTiluppaaaero  ì  lentimenti  del 
dovere,  delt'oneBbV,  della  gìuatiiia,  della  dìgnit&. 

E  aniitutto  badai  a  togliere  o  ad  impedire  totte  le  occasioni  che  po- 
tessero svegliare  0  raffirure  te  tendente  immorali  ed  anti-sociali,  ohe  in 
lui  predominavano  e  coBtitaivano  un  fondo  abbastanta  cattivo.  Gli  enn* 
mera!  dopo  e  minutamente,  le  funeste  consegnense  del  furto,  della  rapina; 
glie  te  descrùui  coi  più  foschi  colori:  glie  ne  feci  sperimentare  più  d'una; 
mi  fermai  dippiù  sul  rimorso  e  snlla  vergogna  che  tormentano  l'animo 
del  ladro,  ravvalorando  tutto  con  esempi  talvolta  veri,  reali,  tal'altra  im- 
maginati, ma  sempre  eloquenti,  fecondandolo  con  le  sublimi  maanme  del 
vangelo  ispirate  ad  alti  sensi  di  cariti.  Sottoposi  poi  il  ragaiao  a  ripe* 
tuti  confronti  coi  compagni  più  buoni,  sperando  che  quei  confronti  gio- 
vassero a  fargli  aborrire  il  vizio  e  ad  accrescere  nel  tempo  iatesso  l'ele- 
mento avventisio  del  carattere  morale,  che,  mediante  le  buone  abitudini 
avrebbe  potato  acquistare  forza  modiBcatricc.  Mi  adoperai  anche,  acciocchà 
egli  cominciaBse  a  provar  piacere  nell'operare  il  bene,  cui  lo  trascinavo 
quasi  per  forsa,  e  profittavo  degli  stessi  confronti  coi  compagni,  per  mo- 
strargli le  nobili  soddisfazioni  che  ne  conseguono  ;  po«  ogni  cura  nello 
illuminargli 'l'intclligenia,  la  quale  avrebbe  potuto  svolgere  la  coscienia 
inorala;  mi  vnlst  perfino  del  timore  delle  sanzioni  umane  e  divine,  di  queste 
specialmente,  che  nell'animo  di  lui,  per  quanto  precocemente  corrotto,  tut- 
tora infantile,  dovevano  prodarre  impressioni  tali  che  ne  potessero  di- 
rigere la  condotta.  Lo  istigai,  infine  lo  scongiurai  più  volte,  affinchè  ab- 
bandonasse la  compagnia  di  quei  ragazzacci  cattivi  che  lo  avrebbero 
certame nt«  trascinato  a  rovina. 

Im  medesima  esortazione  rivolsi  alla  madre,  alla  quale  un  giorno  ne* 
comandai  una  maggiore  e  più  attenta  sorveglianza  e  sopratutto  l'aUon- 
tanamento  del  figlio  da  quella  officina,  vera  centralizzazione  del  vizio  e 
della  cormsione. 

Malgrado  avessi  cercato  d'impedire  che  i  fanciulli  buoni  comunicassero 
con  Beppe,  temevo  però  ohe  quell'esempio  vivo,  perenne,  quella  specie  di 
fascino  con  cui  la  colpa  attrae,  segnatamente  quando  rimane  impunita 
dovessero  esercitare  una  malefica  suggestione  so  qualche  altro  fanciullo  e 
venissero  a  contaminarmi  la  scuola.  —  0  non  è  proprio  il  caso  delta  pera 
fradicia  che  potrebbe  guastarne  un  paniera  delle  buone  ?l...  —  pensavo 
tra  me.  —  E  qual  altra  via  mi  rimane  fuori  dell'eliminasione?... 

A  quest'unica  via  ricorsi,  dopo  vari  tentennamenti  e  non  poche  rìluttonss. 

E  il  motivo  c'era. 

Non  s'era  mai  data  l'occasione  che  dovessi  ricorrere  ad  una  misura  cosi 
eccesionale,  cosi  eatremo.  Dio  mio,  quali  ìucerteise,  quali  titubarne,  quante 
risoluzioni  che  mutavaosi  sempre  in  pentimenti  !... 

A   vincere  la   mia  perplessità,  venne  però  un  fatto  gravissimo,  a  co- 
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spetto  del  qude  mi  ebbi  quella  forza,  quel  coraggio  che  prima  non  arerò 
Rapato  trovare. 

Beppe,  prima  dell'otA  di  acnoU,  aggredì  improvriaamente  certo  Paolo 
cai  avera  rubatu  e  teatituito  it  libro,  lo  minacciA,  lo  percosse  tanto,  fiacbè 
questi,  ap ave ntato,  non  sapendo  più  resislere,  glielo  ridiede.  E  allora,  lieto 
della  TÌttoria  riportata,  il  birbone  le  la  diede  agambe,  q  per  quel  giorno, 
com'è  naturale,  fu  irreperibile. 

Ebbi  cosi  il  tempo  di  proporne  al  sindaco,  e  con  urgenza,  l'esclunone, 
ed  in  grazia  della  fiducia  cbe  l'egregio  fnnKtonario  in  me  riponeva,  ne 
ebbi  il  decreto  relativo  il  giorno  medesimo.  Ebbene,  lo  credereste  ?  Quando 
me  lo  ebbi  in  mano,  mi  pentii  d'averlo  chiesto  !  Ma  il  dado  era  gettato: 
l'esclm^one  ebbe  luogo,  e  nella  forma  piiì  solenne. 

Nell'anla  ai  sarebbe  adita  passare  anche  una  mosca.  I  fìiociulli  erano 
tutti  alquanto  agitati,  palpitanti,  ansiosi  dì  un'ansia  febbrile.  A  taluno, 
durante,  te  poche  parole  d'occasione  ch'io  proferii  con  un  tono  severo, 
che  mal  rìnscìva  a  naecondere  l'iuteruo  stato  dell'animo  mio,  spunta  per- 
fino qualche  lagrima. 

Beppe  solo  si  mostrò  impassibile,  come  se  il  grave  provvedimento  non 
riguardasse  lui.  E  nell'atto  di  uscire  ebbe  la  sfrontateiza  di  confessare 
cinicamente:  •  Non  ci  ho  pnr^o  niente  I  * 

—  Ha  la  scuola  ci  ha  guadagnato!...  —  avrei  voluto  aggiungere,  se 
la  commozione  non  me  l'avesse  strozzato  in  gola. 

Era  quella  la  prima  espulsione  ! 
(Dal  Penaiero  FAitaatmo,  1897,  pag.  104  e  seg.)  (1). 

MstcHUDs  FiaLtst. 


-  Riassunto  di  Giornali  Scientifici 


L«  Soienn  paaali,  piIcMalrlcha  ed  antrspiloglehi 
«ella  Rlviila  ilillaaa  ■  ilranlure. 

Qloraale  degli  Eeonomtstt,  novembre  1896.  —  L'uomo  delinquente,  dì 
ViLFBiDO  Paebto.  —  Noo  souo  USO  da  molti  anni  a  rispondere  alle  cri- 
tiche spesso  gittata  in  aria  e  da  gente  prevenuta,  ma  ad  un  nomo  come 
Vilfredo  Pareto,  il  cui  ingegno  appresso  moltissimo,  ho  dovere  di  rispou' 
dere,  non  fosse  che  per  me  e  per  la  Scuola  cbe  rappresento,  e  che  una 
critica  che  parte  da  tate  uomo  può  veramente  intaccare,  assai  più  che  le 
mille  dei  giuristi  e  filosofi  delle  vecchie  Scuole. 


(1)  Ecco  il  primo  ritratto  completo  di  un  reo-nato  precoce,  uscito  dalla 
penna  dì  un  educatore  —  dopo,  ben  inteso,  1  Vitali,  i  Qiu^ida  e  la  signora 

Civallero.  C.  LOHBBOBO. 
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Ha,  diciamolo  subito  :  Si  è  egli  comportato  dirsnaiDeDte  da  quetti,  get- 
tando lA  affermasioai  banali  e  privo  di  prore,  come  dogmi  indÌBcutibili  ed 
ìdcodcusbì  ? 

11  primo  OQO  difetto  é  ch'egli  non  ha,  se  non  erio,  anaiizsato  m  non 
quelle  poche  pagine  in  cui  tento  parlare  delle  rasse sensa  però  ap- 
profondirle colla  potenca  vera  del  ano  ingegno.  Egli  obbietta  coti  che  Ìo 
parlo  di  razEe  Latine  e  Germaniche,  mentre  il  Lapouge  non  ne  vuol  sentir 
parlare.  E  che  con  ciò  ?  È  forse  il  Laponge  un  testo  che  non  si  può 
di«cutere?  Se  un  antropologo,  o  meglio  nn  craniologo,  dere  convenire  che 
una  racsa  pura  non  esiste  che  solo  per  ecceiiooe  nel  vecchio  mondo, 
tanto  le  une  si  sovrappongono  alle  altre,  non  s'intende  già  che  le  rane 
non  esistano  —  come  le  nuance)  che  corrono  tra  ì  generi  e  le  specie  — 
e  le  grandi  varietà  indìvidnali  delle  specie  attuali  non  Impediscono  che  ù 
ammettano  i  generi  e  le  specie;  chi  non  distingue  il  tipo  Romano  dal 
Bardo  ì  eppure  ai  Romani  si  intrecciarono  Greci,  Semiti,  Germanici  —  e 
in  un'epoca  in  cui  Roma  era  spopolata  quasi  vi  si  sostituirono  —  ma  l'in- 
fluenza primitiva  genetica  fissata  per  le  analogie  del  clima  fecero  si  che 
i  pochi  germi  soprastanti  diedero  una  rana  assolutamente  simile  alla  pri- 
mitiva. E  come  d'altronde  studiare  le  iofluenze  di  raise  se  non  si  co- 
mincia da  quelle  conosciute  storicamente  per  le  dominanti  e  riconosciute 
anche  per  tali  per  la  forma  del  cranio,  la  statura,  il  capello  e  la  speciale 
demografia?  Come  può  egli  dubitare  dell'inflnenia  Semitica,  Fenicia,  cioè 
Cartaginese,  Araba  in  Sicilia  e  Sardegna  e  in  parte  delle  Calabrie,  dell'in- 
fluenia  Slava  nel  Veneto,  in  cui  arrotonda  i  cranii,  allunga  le  persone 
e  imbiondisce  i  capelli,  come  in  Sardegna  allnnga  il  capo  e  annerisce  il 
crine?  Lo  so  ben  io  che  nessuna  rasza  é  para,  nemmeno  l'Araba  o  la 
Ebrea.  Ha  lo  scienziato  deve  tener  nota  della  rasia  predominante  per 
poter  paragonarne  l'influenaa  nei  rapporti  demografici. 

Ha,  del  resto,  nella  lettura  affrettata  che  egli  ha  fatto  del  mio  libro, 
egli  ha  creduto  che  io  conclndessi  a  quella  sola  influenaa  di  ranta, 
mentre  invece  se  per  la  orografia,  e  sopratutto  per  t'influeoia  della  tempe- 
ratura, ho  potuto  dare  delle  conclusioni  molto  nette  e  spiccate,  quanto 
all'influenaa  della  rasia  fui  molto  scettico,  almeno  in  Europa,  salvo  fra 
gli  siogati  ed  Ebrei,  ed  in  alcune  tribù  Indiane  e  Sabarìans  in  cui  essa  è 
evidente;  ben  dovetti  col  Ferri  ammettere  però  l'influenza  etnica  in  alcune 
oasi  italiane,  come  a  Livorno,  a  Benevento  ;  ma  non  contentandomi  dei 
caratteri  soliti  della  raina,  come  risulta  all'ingroaso  dalla  lingua  o  dalla 
storia,  bo  studiata  l'inflnensa  della  distribusione  del  delitto  nei  doligo- 
cefali  e  nei  brachicefali,  nei  biondi  e  nei  neri,  e  mai  ho  concluso  all'in- 
fluenza assoluta  etnica,  ma,  come  a  pag.  37,  trovai  che  l'influenza  del 
clima  supera  evidente  mente  quello  della  razza,  poiché  nell'Italia  Ì  doti- 
gocefali,  dov'erano  radunati  nelle  provincie  meridionali,  danno  un'enorme 
differenza  io  più  di  reati  in  coiifrouto  ai  brachicefali,  mentre  in  Francia) 
dove  HOuo  sparsi  auche  al  Nord  e  al  Centro,  la  differenza  e  l'influenza 
della  raaia  non  appare  pì&.  E  parlando  dei  biondi,  ho  di  nuovo  ribadito 
che  molto  spesso  quella  che  può  credersi  azione  etnica  non  é  che  effetto 
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climatico;  come  nagai  ogni  infiueiKa  etnica  su!  reati  contro  la  pro- 
prietà. 

E^n  dalle  prime  pagine,  dunqae,  ho  eicluao  l'inflacnaa  aoioluta  di  raiza, 
restringendola  a  pochi  limiti. 

Egli  ai  merariglia  ebe  io  abbia  detto  che  l'odierna  coatitniione  sociale 
sta  per  finire.  Ila  come  egli  non  s'accorge  che  l'ordinamento  economico  lo- 
ciale  è  andato  sempre  più  traaformandoai  e  che  ora  siamo  io  no  perioda 
di  transìiione?  Uà  come  non  s'accorga  che  le  linee  tramviarie,  le  fer. 
rofie,  l 'illumi nasione,  le  scuole,  ecc.,  ci  indicano  ohe  il  collettivismo  i  en- 
trato incooec'entemente  nelle  nostre  abitudini? 

Non  s'accorge  dal  solo  fatto  di  tanti  enti  oollettivi,  ospedali,  scuole, 
tramTie,  industrie  cooperstive,  che  noi  andiamo  mataado  la  forma  della 
proprietà,  e  dal  decadimento  degli  ordini  nobiliari  e  dei  Governi  coaCÌ- 
tiiiionali  e  monarchici,  che  ci  avriciniamo  ad  una  tru formazione  anche 
nella  forma  di  Governo  ? 

Perchè  si  ferma  in  nna  frase  messa  li  di  sfu^ita,  sensa  alcuna  pre- 
tesa, e  che  non  è  nemmeno  mia,  ma  dj  Bagebot,  e  die  non  ha  alcun  rap- 
porto col  libro  ?  Perchè  al  consiglio  che  Ìo  do,  e  che  praticano  gli  In- 
glesi, di  separare  nelle  scuole  il  criminale-nato  per  avviBrlo  in  scaole 
speciali,  che  non  siano  quelle  delle  comuni  professioni,  che  rendono  più 
pericoloso  il  criminale,  «ien  fuori,  come  un  qualunque  clericale,  a  dire 
che  gli  pare  di  sognare?  Chi  può,  dice  egli,  decidere  se  essi  davvero  sono 
criminali  T  —  Ha  qualunque  osservatore,  che  profitti  delle  teorie  psi- 
chiatriche coi  nuovi  mesti  da  queste  fomiti,  rispondo  io.  E  se  egli  avesse 
letto  il  libro  (voi.  I  e  II),  avrebbe  visto  che  ne  do  centinaia  di  segni, 
cominciando  dalle  anomalie  della  statura,  del  peso,  della  fisionomia,  alle 
anomalie  della  mano,  del  piede,  del  campo  visivo,  della  sensibilità,  alta 
mancansa  completa  di  senso  morale,  si  bisogno  del  male,  ecc. 

Ali  1  questa  la  chiama  egli  astrologia?  E  si  stupisce  se  io  pouo  dire 
se  un  bambino  diventerà  un  criminale;  ma  è  una  cosa  che  bccio  tatti 
i  giorni,  non  essendo  certo  difficile  tale  prognosi  in  malattie  che  fono  con- 
genite, come  la  passìa  morale. 

Egli  vorrebbe  sapere  chi  pagherà  per  mantenerli  in  queste  scuole  :  ma  i 
popoli  efae  non  fossero  ignoranti,  i  popoli  previdenti  —  lo  faooo  gli  In- 
glesi e  gli  Americani  —  che  preferiscono  spendere  poche  migliaia  dì  lire 
in  forma  di  speciali  educatori,  invece  di  milioni  in  sequestri,  carcerasioni, 
anpplisi  dei  rei-nati. 

Cronaea  d'Arte,  gennaio  1897.  —  Per  la  dignità  dtìla  tcima  «  contro 
tantropologia  criminale.  —  Riportiamo,  sensa  discuterli,  questi  brani,  che 
prorsno  a  che  punto  può  giungere  l'imbecillità  umana: 

(  Secondo  la  i  Scuola  >,  chi  commette  un  reato  non  pad  considerarsi 
autore  di  esso.  In  primo  luogo  perché  l'uomo,  non  avendo  il  libero  ar- 
bitrio ed  essendo  un  automa,  non  sa  quel  che  ai  faccia;  e,  in  secondo 
Inogo,  perchè  delinquenti  non  si  diventa,  ma  (al  pari  dei  poeti)  sì  nasce: 
è  questa  la  scoperta  miracolosa  della  moderna  antropologia,  gloria  im- 
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mortale  di  Cesare  Lombiino.  In  soitania,  per  la  •  Scuola  >,  l'oomo  clie 
fa  del  male  ò  —  né  più,  uè  mano  —  come  una  tegola  che,  cadendo,  am- 

*Sb  dnnqne  il  delinquente  non  ha  fotto  il  male  perchè  l'Aa  voluto,  ma 
perchè  non  palma  non  farlo,  attesa  la  sna  configaraùone  organica;  ae, 
inBomma,  il  male  «  deve,  non  già  ad  una  volunUu  eelrrù,  ubbene  ad  ana 
infilieilaa  pali,  é  evidente  che  esso  non  dovrebbe  rispondere  di  nnlla.  C'è 
da  prendersela,  forse,  con  le  tegole  che,  cadendo,  ammauano? 

■  E,  pei*  fermo,  la  «  Scuola  •  (il  3igbele  non  lo  oegherl)  è  logica  in 
qnesto,  che  rìfugge,  come  il  diavolo  dall'acqaa  santa,  dal  considerare  il 
delinquente  ■  moralmente  e  gÌDridieamente  responsabile  >.  Dio  ne  guardi, 
sarebbe  questo  un  cadere  nell'obbrobrio  delle  scuole  vecchiel 

«  Ora  il  presentare  il  delinquente  come  nn  essere  più  degno  di  pieti  che 
di  pena,  conduce  per  logica  necessiti  di  cose  e  virtualmente  all'impunità. 

■  E!,  veramente,  la  ■  Scuola  >  —  miseramente  contraddicendoù  col  pre- 
testo della  dlfaaa  della  società —  nega  nel  delinquente  ta  responsabi- 
lità morale,  che  porterebbe  con  sé  la  pena,  dirò  cosi,  gtnrìdicat  ammetta 
la  cosidetta  responsabilità  sociale  —  qualcosa  come  un  effetto  aenu  causa 
—  e  la  repressione  antropologica:  quella  repressione  tenera,  oottoale  e  be- 
itiaU,  a  cui  sopra  abbiamo  accennato. 

<  I  freni  di  tutte  le  religioni,  di  tutti  i  trattati  di  morale  e  dì  diritto 
e  di  tutti  i  Codici  hanno  avuto  questo  scopo;  e  ciò  non  di  meno  siamo 
sempre  da  capo  ;  a  volto  l'uomo  rompe  i  ferri  della  gabbia  e  morde.  Eb- 
bene, bisognava  che  venisse  al  mondo  la  <  Scuola  positiva  •  per  perpetrare 
l'ingenuità  di  creilere  che  l'uomo  sia  nataralmeate  buono,  e  che  chi  fa 
del  male  —  il  delinquente  —  non  sia  uomo,  ma  semplicemente  bestia.  La 
differenza  è  che,  fino  ad  ora,  siamo  stati  creduti  tutti  capaci  dì  delin- 
quere ;  mentre  adesso  la  t  Scuoia  >  riconosce  questa  capamtà  soltanto  in 
pochi,  nei  delinquenti,  lasciando  che  gli  altri  sìeoo  degli  angoli.  0  Te- 
reniio,  impiccati  anche  tu,  che  profferisti  questa,  cbe  i  la  piii  grande  frase 
del  mondo  :  Homo  «um  fi  nil  huntani  a  me  alienum  ptUo  !  ». 

Qeselliieltftrtt  gennaio  1897.  —  Lonibroio  %md  die  moéttme  Pkyiologie, 
dì  Epsteih.  —  ■  L'essensìala  delle  tendeuie  criminali  non  sta  nella  costru- 
aione(?)  del  cervello,  ma  nell'ecoitabilità  esagerata  delle  singole  sue  parti. 
(Ma  non  sono  queste  in  rapporto  colla  costrnxione  del  cervello?). 

Mostra  che  ■  spesso  sì  può  easere  geniale  ed  insieme  senta  senso  morale, 
come  il  cav.  De  Hoffraann,  ch^  frequenta  tutte  le  Corti  e  fu  coperto  di 
deeorationi,  e  l'Ugo  Schenk,  cosi  intelligente». 

Noi  non  abbiamo  studiato  il  cav.  De  Hoffmson,  ma  qualcosa  di  meglio: 
Bjron,  Chateaubriand,  Husset. 

E  costoro  credono  di  combatterci  in  nome  della  fisiologia  e  credono  e 
pretendono  avermi  letto! 

C-  L. 

Todw,  TI;.  •  Ut.  Cusilk  ■  BratsXn  di  Hitsl*  Bsrtolno.      OHVinii  BiTnraui,  Owvat*. 
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Parte  I.    —  ANTROPOLOGIA  CRIMINAI 


LA  SUPERSTIZIONE  NEI  CAMORRISTI  (0 


Credo  non  fuori  luogo  dire  i)iialche  cosa  intorno  alla  s 
zione  dei  nostri  malviventi,  perchè  queste  credenze,  sia  l 
gresso  della  civiltà,  sia  pel  mutarsi  di  sentimenti  in  queste 
da  noi  presa  ad  esame,  si  potrebbero,  col  passare  de^^li  ann: 
fìcare  e  riformare. 

Non  è  qui  il  caso  dì  discutere  se  parte  di  queste  super 
trovano  riscontro  in  abitanti  di  altre  contrade,  perchè  non 
intendimento  farne  uno  studio  comparato;  invece  le  trascrii 
mi  furono  dettate  da  P.  C.  detto  'o  sbnifimc  e  da  Tot 
figlio  d'aucellaro.  Questi  due  sig.iori,  che  si  vantano  d'ess< 
quinari  e  non  ladri,  fanno  parte  della  società  maggiore  dell 
e,  per  garanzia  degli  onesti,  più  d'una  volta  sono  stati  i 
a  godere  le  dolci  brezze  di  Nisida  e  Ventotene. 

Come  i  selvaggi,  anche  i  camorristi  credono  universalme: 
stregonerìa  e  ricorrono  alla  f-Ut-icchiara  in  caso  di  mala 
amore  non  corrisposto  eJ  allorquando  debbono  arrischiarsi  a 
impresa;  così  tre  croci  fatte  col  pollice  della  destra  accom] 
da:  Cessa  da  ccà  fnje  non  me  fa  cchiù  spanteeà,  sono  b 
per  far  cessare  le  coliche  ventrali  e  mettere  in  fuga  i 
intestinali. 

La  spina  ventosa  guarisce  all'istante  so  sulla  lesione  si 
sare  per  tre  volte  la  mano  dì  un  morticino! 


(1)  Dtl  nooro  libro  di  De  Blasio:  Uri  e  coatnmi  dei  camorristi 
cito  a  Napoli,  1897,  con  prefazione  di  C.  LoMBEtoao,  e  con  fidare  di  ci 
lettori  ebl>ero  la  primizie  nei  dne  ultimi  volumi  dell' /trcAiDio. 

ìì  —  Archivio  di  Paichiatria,  ecc. 
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Ud  coDiglìo  sventrato  e  posto  sul  capo  di  un  bambino  affetto 
da  meningite,  lo  guarisce  per  incanto,  e  tre  gloria-patri  e  quattro 
croci,  accompagaate  da  certe  parole  misteriose,  fanno  cessare  ì 
dolori  di  denti. 

Se  qualche  donna  non  vuol  corrispondere  agli  amori  del  camor- 
riata,  allora  non  resta  al  prepotente  che  procurarsi  nu  duffetiello 
di  capelli  della  ronna  o  della  femmeiia  che  si  vuol  far  cerere.  I 
capelli  vengono  consegnati  alla  fattucchiara,  che  avrà  cura  di  chiu- 
derli in  un  cassetto  con  un  nastrino  bianco  ed  un  altro  nero.  11  pro- 
nostico sarà  favorevole  o  sfavorevole  a  seconda  'o  ciuffetiello  viene 
da  'o  munacieìlo,  legato  col  nastro  bianco  o  col  nero. 

Dal  galleggiare  o  dall'andare  a  foado  di  un  uovo,  posto  sulla 
superficie  di  un  liquido,  si  ricava  anche  nn  vaticinio  fausto  oi] 
infausto. 

Il  ladro  di  chiese  (spogliasanti),  per  non  commettere  peccato  e 
per  placare  l'ira  divina,  prima  dì  rubare,  deve  iDgìuocchìarsi  in- 
nanzi all'immagine  che  deve  essere  rubata  e  dirle: 


Non  'o  foocio  pe  dispreizo, 
NoD  'o  &c«ii>  p'  arrabbà. 
Ha  'o  &CCÌO  pa  msgnL 

Ao  HmarJa,  raiia  piena,  ecc. 


Molti,  però,  prima  di  prendere  parte  ad  un  furto,  sì  raccoman- 
dano alle  anime  del  Purgatorio,  e  queste  anime  sono,  per  alcuni 
ladri,  le  vere  protettrici;  infatti,  se  il  ladro  riesce  nell'impresa, 
dal  baratto  si  dà  Varrefrisco  alle  anime  peesanfelle. 

Si  ricorre  a  'o  strummoh  quando  si  vuole  stabilire  chi  dì  una 
comitiva  deve  commettere  nn  assassinio;  ed  allora  i  noslrì  mal- 
viventi si  portano,  alla  calala  d'  'o  sole,  dalla  fattucchiara,  che 
ordina  ai  convenuti  di  disporsi  intorno  ad  un  tavolo;  poi  prende 
'o  strammolo  e  gl'imprimé,  colla  destra,  un  movimento  di  rota- 
zione. Se  la  trottola  gira  con  vigore,  allora  È  indizio  che  si  rin- 
scirà  nell'impresa,  e  il  designato  sarà  colui  presso  il  quale  'o 
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sirummolo  va  a  fermarsi.  Presentemente,  pel  giuoco  d'  'o  strum- 
molo,  porta  il  primato  'à  siè  Nocca  d'  'o  P-^anino. 

Se  mentre  suona  la  mezzanotte  si  sta  commettendo  un  furto, 
allora  ricordiamo  ai  ladri  di  farsi  il  segno  della  santa  croce  e 
dire:  Signò,  scarnaci  dalle  spie  e  dalle  guardie,  e  di  svignarsela 
se  sentono  il  canto  della  civetta! 

Chi  dei  ladri  è  fornito  di  ahbefifJloy  si  rende  invisibile  alle 
guardie  di  questura. 

L'assassino  che  avrà  succhiato  una  gocciola  di  sangue  della  pro- 
pria vittima,  non  sarà  arrestato  (!). 

'0  VETO  {Il  voto).  —  Il  voto  è  l'obbligazione  che  il  camorrista 
assume  presso  uno  o  piti  beati  dei  cieli,  se,  mediante  l'interces- 
sione di  essi,  viene  liberato  da  Dio  da  qualche  a/frizione.  Il  voto 
più  semplice  consiste  nell'accendere  la  lampada  o  i  ceri  innanù 
all'immagine  di  colui  che  fra  Dio  e  il  camorrista  si  dovrà  porre 
come  mediatore;  e  siccome  t  figli  della  bella  società  rifurmata 
sono  molto  generosi,  e  per  disporre  il  santo  o  Vavvucato,  come 
essi  lo  chiamano,  a  far  la  cosa  subito  e  con  garbo,  fanno,  anche 
prima  di  avere  ottenuto  il  desiderato  benefìcio,  bruciare  innanzi 
alle  immagini  dei  loro  celesti  patrocinatori,  ceri  ed  olio. 

Se  qualche  tarlo  produce  dietro  la  figura  del  santo  qualche 
lieve  rumore  o  se  la  lastra  del  quadro  sì  rompe  per  il  soverchio 
calore  della  lampada,  allora  se  ne  ricava  un  vaticìnio  sfavorevole, 
e  subito  si  sparge,  tra  i  vicini,  la  voce  che  il  tal  santo  ha  dato 
'o  aigno  e  che  tutte  le  preghiere  e  le  lagrime  sono  inutili  perchè 
Domeneddio  non  ne  vuol  sapere  di  fare  il  miracolo. 

Altre  volte  per6  dopo  'o  signo  e  dopo  il  suggerimento  di  qualche 
vicina  di  casa,  alla  figura  del  santo  viene  sostituita  quella  dì 
Sant'Anna  che,  come  è  noto,  è  una  vecchia  putente  e  che,  come 
madre  di  Maria,  può  parecchio  presso  Gesù. 

Il  desiderio  di  riacquistare  la  salute  perduta,  l'essere  dichia- 
rato innocente  in  qu^ilche  processo,  nel  quale  il  camorrista  rap- 
presentava la  parte  principale,  l'essere  esentato  dal  servizio  mìli- 
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tare  e  il  riuscire  in  qualche  impresa  di  società,  come  nel  furto  o 
nella  sumpata,  sono  tutte  cose  che  spingono  i  componenti  del- 
Yumirià  a  fare  'o  vuto! 

Il  voto  può  essere  spontaneo  ed  imposto:  nel  primo  caso  è  l'in- 
teressato che  sceglie  Vavvueato,  nel  secondo  è  'o  cumpariello  che 
ne  fa  la  proposta  accompagnandola  con  una  quantità  di  paragoni 
dai  quali  t^i  rileva  che  quel  Tizio  o  quel  Caio  era  in  preda  alla 
stessa  affrieione,  e  che,  mediante  il  santo  da  lui  proposto,  la  cosa 
si  risolvette  subito  e  favorevolmente.  La  proposta  del  S.  Qiotanni 
(compare)  viene  sempre  accettata. 

I  voti  di  maggiore  importanza  si  fanno  sempre  in  casi  di  ma- 
lattie, specie  se  il  medico  fa  dell'infermo  una  prognosi  riservata: 
ed  allora,  alla  lampada  ed  alle  candele,  si  promette  anche  di  ve- 
stire l'abito  'e  vuto. 

Scampato  il  camorrista  dalla  jirtmera  (morte),  viene  chiamato 
il  sarto  per  far  cucire  l'abito  votivo;  ma  siccome  non  si  sa  chi 
degli  avvocati  fu  il  più  inteso  da  Dio  e  pe  cuntentà  tutte  quante, 
come  suol  dirsi  nel  gergo,  cosi  alla  prima  uscita  veste  il  conva- 
lescente un  abito  eumbinato,  dai  colori  del  quale  si  rileva  chi 
farono  i  mediatori  che  ai  occuparono  di  lui. 

Se,  per  es-,  avrete  occasione  d'avviuinare  Vincenzo  'o  stuccatore, 
vestito  di  giacca  verde  ornata  gialla,  con  gilè  giallo  montato 
rosso  e  con  calzoni  fragola  filettati  di  bianco,  giurateci  che,  mentre 
era  ammalato  di  polmonite,  perorarono  per  Ini  Santa  Lucia,  S.  Giu- 
seppe e  S.  Ciro.  L'abito  'e  vuto  si  deve  portare  tanto  in  casa  che 
fuori,  e  viene  amesso  nelle  passeggiate  quanno  non  è  echio  'e  cum- 


I  santi  e  le  madonne,  ai  quali  i  nostri  camorristi  rivolgono 
prima  le  preghiere  e  poi  le  imprecazioni,  sono  la  Madonna  del 
Carmine,  la  l'tfadonna  della  Pignasecca,  la  Madonna  di  Monte- 
vergine  detta  Mamma  Schiavona,  Sant'Anna  del  Rifugio,  S.  Vin- 
cenzo della  Sanità,  conosciuto  sotto  il  nome  del  Munacone  della 
Sanità,  S.  Giuseppe,  S.  Ciro  di  Portici  e  Santa  Lucia. 
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Gli  abiti  votivi,  che  ci  ricordano  i  colori  dei  manti  i 
vesti  dei  santi  e  delle  madonne,  sono  così  distinti  :  verde  ti 
giallo  (Sant'Anna);  verde  mondato  rosso  (Santa  Lucìa);  nei 
tato  bianco  (Addolorata);  bianco  montato  nero  (3.  Tinceuzc 
gola  montato  bianco  (3.  Ciro);  marrone  tnoftfafo  bianco  (U 
del  Carmina)  e  giallo  montato  rosso  (S.  Giuseppe). 

Finalmente  se  il  medico  dà  per  spacciato  l'infermo  e  sf 
è  scuitato  (celibe),  promette,  dopo  ottenuta  'a  raeia,  di 
una  risgraeiata  (prostituta),  ed  allora  si  presentano  in  prat 
casi  :  l"  se  la  risgrcUiata  sta  ancora  in  peccato;  2°  se  è  ui 
tita  e  trovasi  in  qualche  ritiro. 

Nel  primo  caso  la  prescelta  (I)  è  sempre  conosciuta  d: 
giudicato  e  la  proposta  del  matrimonio  sarà  fatta  alla  me 
dalla  madre  del  convalescente.  Se  non  esiste  la  madre,  si 
della  cosa  'a  oimmardla. 

A.  De  Bla 

(1)  Le  mogli  0  te  rontte  dei  pregi ndica ti,  mìio  ecctiioni,  proveni 
catini,  e  dalle  adiocenie  di  tali  loculi,  a,  fin  dairtdolescenza  codobcoi 
aaol  dirsi,  'o  munno  tanto  a  diritta  che  a  tmeria.  Sono  figlie  di  mi 
e  9Ì  distingaoQO  dalle  altre  popolane,  perchè  sono  audaci,  mordaci,  HDf 
manatengole,  falsario,  ladre  e  sommameate  religiose. 

Fauano  dal  ri»  al  pianto  con  Dna  facilità  lorpi-eodeote  ;  prendon 
cara  della  loro  persona  e  per  una  scampagnata  bì  proetitaìscono.  Son 
dei  loro  mariti  fico  a  tanto  che  non  hanno  troiate  anch'esse  un  ama 
trovatolo,  vendono  cÌA  che  hanno  in  caaa  ed  abbandonano  il  letto  conlu 
andare  ad  occuparne  an  altro! 

Dell'infedeltà  delle  mogli  alcuni  noti  si  danno  pensiero,  altri  bra 
prostitoirsi  delle  loro  donne  allo  scopo  di  tirare  innanai  la  vita  sema  li 
qualche  altro,  inSne,  cerca  lavare  col  tangne  l'anta  patita,  ed  amn 
moglie  ed  il  drudo. 
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I  DELINQUENTI  NELL'ESERCITO 
studiati  in  265  processi  criminali 

dal  prof.  S.  Ottolenchi 


Fra  le  principali  cause  della  delinquenza  militare,  più  inlluente 
delle  rigorose  misure  disciplinari  e  dell'indirizzo  troppo  gene- 
ralizzatore  di  tutto  il  sistema  militare,  che  troppo  trascura  l'ele- 
mento individuale,  si  deve  ritenere  la  presenza  nell'esercito  di 
numerosi  delinquenti-nati  e  di  epilettici  palesi  n  latenti.  Che  può 
la  disciplina  militare,  la  vita  delia  caserma  su  costoro?  Eccezio- 
nalmente solo  esse  inibiscono,  per  Teoomeno  di  suggestione,  il 
mal  fare,  per  lo  più  Tavoriscono  le  manifestnzioni  delle  attitudini 
immorali.  Si  aggijnga  poi  il  grave  danno  prodotto  dal  contagio 
che  fa  si  che  si  moltiplichino  i  delinquenti.  A  questi  gravi  incon- 
venienti non  si  pu&  a  meno  di  pensare,  quando  si  vedono  nelle 
file  militari  pericolosi  delinquenti. 

Furono  studiati,  mentre  erano  soldati,  quei  due  tipi  di  ca- 
morristi soldati  pieni  di  tatuaggi  osceni,  uno  dei  quali,  da  bor- 
ghese (B.,  Ì08-I),  era  già  stato  18  volte  in  carcere  e  scontò  una 
condanna  durante  ì)  servizio  miliure  per  furto  ed  insubordi- 
nazione. 

Costoro  mi  fanno  sovvenire  un  altro  soldato,  che  non  è  com- 
preso in  questa  raccolta,  anche  lui  camorrisla  napoletano,  presen- 
talo alla  Scuola  ci.il  Lombroso,  che  portava  sul  petto  la  scritta  : 
IV.  ta  f...  e  sopra  l'arma  reale  ;  era  anch'egli  slato  più  volte  re- 
cidivo di  furti  e  ribellioni. 

Costoro  contagiano  gli  altri  e,  ben  lungi  dal  migliorare  durante 
il  servizio  militare,  se  è  possibile  diventano  peggiori. 

Lo  conferma  l'O.  P.  (36-111),  lipo  precocissimo  al  reale,  vero  pazzo 
morale,  che  da  ragazzo,  nel  Collegio  militare,  dimostra  le  sue 
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tendenze  al  male,  ancora  piò  esaltate.  Morsica,  per  esempio,  ad 
un  dito  un  uflìciale  che  lo  ammonisce;  lavorando  in  tipografia, 
distrugge  i  carallerì,  che  disperde;  nella  litografia  rovina  le  pietre 
con  acido  solforico;  passa  i  due  terzi  del  tempo  in  prigione.  Tutto 
ciò  prima  di  ii  anni,  alla  quale  eia  si  arruola  nella  marina  mi- 
litare, ove  tiene  un  contegno  peggiore  ancora,  sia  nei  RR.  Equi- 
paggi, sia  nella  Compagnia  di  disciplina,  sia  nei  Distretti  militari; 
onde,  di  S800  giorni,  ne  passa  1500  in  carcere;  quattro  volte  è 
giudicato  dal  Tribunale  Militare  per  infrazione  disciplinare,  una 
vulta  recentemente  per  imputazione  dì  furto,  che  non  puft  essere 
provata.  Ed  ora  non  ha  che  22  anni  ed  ha  ingegno.  Si  attende 
evidentemente  a  radiarlo  dall'esercito  che  abbia  compiuto  qualche 
più  grave  realo. 

È>evidentechepn6  danneggiare  gravemente  la  presenza  di  questi 
delinquenti  nell'esereilo.  Essendo  molti  di  essi,  per  la  natura  stessa 
della  delinquenza  loro,  individui  epiledoldi  o  epilettici,  la  mi- 
nima causa,  e  il  servizio  militare  ne  ofTre  a  iosa,  può  dar  lu(^4 
alla  manifestazione  di  ben  gravi  reali;  Lombroso,  Morselli, 
Brancaleone-Ribauda,  Roncoroni,  Harro,  Ottoleoghi,  Borri,  Pri- 
gerio,  e  finalmente  Cognetti,  Agostini  e  Cristiani  hanno  messo 
chiaramente  in  evidenza  quanto  frequentemente  concorra  IVpi- 
lessia  nei  più  gravi  reati  che  succedono  nell'esercito.  In  questo 
gruppo  di  delinquenti,  come  gii  ricordai  nell'epilessia,  ne  ebbi 
parecchi  esempi. 

L'accesso  di  epilessia  psichica  raggiunse,  nel  seguente  caso, 
il  massimo  delia  violenza  ;  poco  mancò  desse  luogo  a  uno  di  quei 
reati  che  sentimmo  dai  soldati  stessi  dire  miideati,  che  di  quando 
in  quando  gettano  il  terrore  nelle  caserme.  Il  soldato  di  caval- 
leria B.  T.  (68-11),  il  18  novembre  18...,  verso  le  7  ant.,  dopo 
aver  lanciato  nel  cortile  una  panca  e  diversi  oggetti,  si  chiuse 
nella  sua  camerata,  minacciando  dalla  fiDesIra  con  una  lancia  e 
con  un  coltello  chiunque  tentasse  avvicinarlo;  vibrando  colpi  in 
preda  a  cieco  furore,  feri  di  lancia  e  di  coltello  un  furiere  ed 
il  proprio  capitano,  poi  ad  un  tratto  stramazzò  a  terra,  abban- 
donando la  lancia:  rimase  poi  agilatissimo,  tentò  il  suicidio.  Del 
fatto  non   ricordò  pia   nulla;    in  segnilo  anzi,  interrngato,  di- 
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chiaro  f  non  essere  possibile  quanio  gli  si  addebita  *;  vi  fu 
sospetto  di  simulazione;  invece  dallo  studio  fattoci  dal  Frìgerio, 
la  natura  epilettica  dell'accesso  risultò  chiaramente  dimostrala; 
basti  il  dire  che  gli  slessi  giudici  militari  ammisero  l'irrespon- 
sabililft. 

Forse  analogo  era  il  noto  caso  del  Seghetti  (18-11),  ma  non  ab- 
biamo di  lui  che  un  disegno  e  dei  versi,  che  dimostrano  il  de- 
linquente-nato, mentre  il  modo  con  cui  compi  il  reato  lo  dimostra, 
come  lutti  i  delinquenti-nati,  di  natura  epilettica.  Eia  epilettico 
il  Pas...  A.,  che  fu  retrocesso  di  grado  per  aver  tentato  di  percuo- 
tere colla  sua  sciabola  un  suo  superiore.  Quante  volte  fra  i  soldati 
più  ribulli  alla  disciplina  troviamo  un  epilettico!  Giov.  Ub.,  di 
Piacenza  (5t-II),  che,  dopo  quindici  giorni  che  era  nell'esercito, 
fu  condannato  ad  un  mese  di  arresto  di  rigore,  andò  poi  altre 
quattro  volte  in  carcere,  perchè  ritardava  di  parecchie  ore  a  rien- 
trare in  caserma;  infine,  fortunatamente,  venne  riformato  per 
epilessia,  prima  che,  qualche  suo  accesso  sanguinoso  a  cui  an- 
dava soggetto  da  borghese,  lo  trascinasse  ad  un  misdeato.  È  ecce- 
zionale B.  Eugenio  (IS-II),  che,  in  un  accesso  di  epilessia  psichica 
gravissima,  fece  terribile  eccidio  di  una  guardia  e  feri  altri 
quattro,  e  tuttavia  aveva  fatto  il  servizio  militare  senza  che  nulla 
di  notevole  gli  fosse  avvenuto. 

Fu  condannato  a  li  mesi  di  reclusione  per  diserzione  E.  F.,  di 
anni  36,  da  Torino,  che  presenta  epilessia  convulsiva  motoria  e 
psichica:  abbiamo  ragione  di  dubitare  che  la  diserzione  non  fosse 
che  una  forma  di  quell'epilessia  procursiva,  di  cui  si  ebbero  nel 
medesimo  anche  altre  manifestazioni.  È  noto  quanto  sovente  le 
ripetute  diserzioni  non  siano  che  forme  di  epilessia  procursiva. 
Merita  speciale  attenzione  P.  Giuseppe,  di  anni  32,  di  Torino 
(I4-III),  non  tanto  ppr  reati  compiuti,  quanto  per  quelli  che 
avrebbe  potuto  compiere  e  per  le  considerazioni  che  il  caso  stesso 
impone.  Reduce  dalla  Casa  di  correzione,  riuniva  in  sé  tulle  le 
forme  di  epilessia;  malgrado  ciò  fosse  notorio,  tuttavia  fu  accolto 
nell'esercito.  Fin  da  recluta,  non  solo  presentava  accessi  convul- 
sivi, ma,  come  afferma  il  suo  tenente,  attaccava  briga  coi  com- 
pagni senza  scopo,  uè   motivo  ragionevole.  Questo  valse  a  farlo 
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rilenere  al  reggtmenlo  come  un  soldato  iDSubordinalo,  ma  per 
noi  rivela  la  presenza  dì  una  forma  ben  grave  di  epilessia  psi- 
chica: l'iracotidia  morbosa  epilettica.  InTme,  come  era  da  aspet- 
tarsi, disertò,  ed,  arrestato,  fu  condannato  a  6  mesi  di  carcere. 
Questa  diserzione,  per  quanto  grossolanamente  motivala,  ha  spe- 
ciale significato  io  lui  epilettico,  che,  bambino,  passò  la  prima 
epoca  di  sua  vita  vagabondeggiando.  Ma  vi  ha  di  più:  dopo 
espiata  la  pena  per  la  diserzione,  un  giorno,  mentre  egli  si 
trovava  airislruzìone,  nel  cavalcare  nel  maneggio,  fu  rimprove- 
ralo dal  capiisno  per  la  sua  inettezza  e  consegnalo;  allura,  nei- 
l'uscire  dal  maneggio,  il  P.  raccolse  da  terra  e  nascose  in  lasca 
utia  pietra,  e  sorpreso  dal  suo  furiere  in  quest'atto,  si  mise  a 
gridare  ■  di  volersi  vendicare  sul  capitano  della  punizione  avuta  ■; 
e  come  il  foriere  stesso  ed  altri  soldati  ed  uflìciali  sopraggiunti 
tentavano  disarmarlo,  egli  si  ribellò,  dibattendosi  e  percuolendoli 
e  gridando  sempre  che  voleva  vendicarsi,  e  che  prima  di  andare 
in  galera  voleva  uccidere  parecchi.  L'accesso  furioso,  per  poco 
calmato,  si  rinnovi  subito  violento  e  pericoloso,  cosicché  fu  le- 
gato e  trasportato  in  prigione. 

Il  caso  è  importante;  altre  circostanze  accidentali  avrebbero 
potuto  fare  del  soldato  P.  Gius,  un  novello  Misdea.  È  inesplicabile 
il  fatto,  come  osservavano  giustamente  Lombroso  e  Carrara  nella 
loro  perizia,  che  dopo  la  sentenza  emanala  pochi  mesi  prima  dal 
Tribunale  militare,  colla  q>iale  essi  lo  ritenevano  già  epilettico  e 
lo  si  condnnnava  a  C  mesi  di  carcere  militare  per  diserzione,  non 
si  sia  pensato  di  sottoporlo  a  speciale  osservazione  e  poi  a  ri- 
form3.  Ma  si  capisce,  nel  Tribunali  militari  ritroviamo,  con  in- 
grandimento, tutte  le  pecche  dei  Tribunali  borglicsi:  sì  colpisce 
il  reato,  ma  non  si  fa  nulla  per  prevenirlo. 

Questi  fatti  reclamano  provvedimenti,  come  invocarono  con  do- 
lorose cifre  Brancaleone-Rìbaudo  (1)  e  Cognetti  (t).  Non  solo  oc- 


(1)  BiiiNciLtDNE-RcBii'DO,  Studi  antr  'pologici  iul  militare  deUnqatnle. 
—  Bocc»,  1893. 

(2)  L.  CooNETTi  De  Hikiiis,  Il  marinaio  epihitico  e  la  iMinq-iema 
militare.  —  Bocca,  1896. 
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le  non  ricevere  nell'esercito  ludi  quelli  die  ebbero  già 
,  ma  quelli  che  hanno  caratteri  epiletloidi,  che  dinno  la 
scientifica  di  una  natura  epilellica.  Occorrerebbe  far  meglio 
a  leva  militare  non  dovrebbe  far  solo  la  scelta  dei  migliori 
ile  organizzati  della  nazione,  ma  vi  si  dovrebbe  aggiun- 
I  vera  Uva  morate  e  non  ricevere  nelle  file  individui 
.0  già  dato  prova  di  più  o  meno  innata  delinqueaia; 
veglia,  secondo  il  provvido  concetto  delta  timbioH  svolio 
jroso  (1)  nella  conclusione  della  sua  grand'opera,  farne 
tra  armala  speciale  dd  utilizzarsi  in  future  guerre  colo- 
<n  certo  disseminarsi  nelle  file  dì  quelli  die  si  manten* 
lo  al  tempo  del  servizio  militare,  onesti. 


[■OMBROSO,  L'Uoma  delinquente,  voi.  III. 
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Parte  II.   —  SCIENZE  PENALI 

NOZIONE  DEL  DELITTO 
secondo  i  principii  della  Scuola  positiva 


Il  nuovo  indirizzo  scientifico  preso  dalla  scienza  del  diritto  re- 
pressivo 0  pmah  è  causa  determinante  di  non  poche  innovazioni 
nelle  dottrine  e  nelle  teoriche  propugnate  dalla  maggior  parte 
dei  criminalistì,  che  si  sono  tenuti  lontani  dal  moderno  movi- 
mento scieutiHco.  Ed  i  criminalisti  italiani  della  scuola  positiva 
hanno  in  principal  modo  rivolto  la  loro  attività  scientiiica  ad  in- 
dagare i  lati  deboli  delle  dottrine  tradizionali  ed  a  proporre  qnelle 
riforme,  che  sono  conseguenza  necessaria  dell'applicazione  dei  ri- 
sultati AtiW antropologia  e  della  sociologia  criminale  al  diritto 
penale  (1).  Non  ci  sembra  però,  che  abbiano  fermato  bene  l'atten- 
zione sul  concetto  del  delitto  per  darci  una  nozione  del  fatto  de- 
littuoso, che  sia  in  perfetta  corrispondenza  colle  dottrine  propu- 
gnate intorno  alla  responsabilità  penale,  e  che  nel  tempo  stesso 
renda  piìi  agevole  l'applicazione  di  esse  ai  vari  casi,  che  si  pre- 
sentano nel  mondo  della  criminalità. 

Un  solo  dei  criminalisti  della  scuola  positiva,  il  Garofalo,  si 
accorse  che  i  sostenitori  di  questa  scuola,  pur  ragionando  del 
delinquente,  avevano  dimenticato  dirci  che  cosa  intendessero  per 
delitto,  e  lasciavano  questa  cura  ai  giuristi,  che  in  tale  materia 
essi  credevano  competenti  (2).  A  dire  il  vero,  spetta  al  giurista 


(1)  La  Biblioteca  antropologìco-giaridica,  edita  dai  Fratelli  Becca,  offre  la 
prova  più  evidente  di  quanto  aSeriniamo. 

(2)  OiROFiLO,  Grtmmologia,  2*  ediz.,  pa^.  I. 
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il  dare  la  Dozione  scientifica  del  delitto;  ma  se  costui  vuole  dare 
di  questo  una  nozione  esatta  bisogna  che  tenga  conto  dei  itsultati 
de^H  studi  di  antropologia  e  sociologia  criminale,  e  specialmente 
dei  risultati  di  quest'ultima,  perchè  le  azioni  che  sono  ritenute 
0  potranno  ritenersi  delittuose  sono  il  prodotto  di  fattori  antro- 
pologici e  sociali,  e  si  esplicano  ntiWamhiente  sodale,  modifìcaDdo 
la  realtH  esterna  in  maniera,  da  destare  tin  allarme  nei  cittadini 
e  profondamente  turbare  l'ordine  dei  rapporti  umani. 

Noi,  adunque,  non  ci  spingiamo  sino  al  punto  di  dire,  che 
spetti  a)  naturalista  definire  il  delitto;  diciamo  solo  che  il  natu- 
ralista deve  dare  al  giurista  tntti  quegli  elementi  che  sono  ne- 
cessari per  stabilire  una  nozione  esatta  del  delitto.  Non  vogliamo 
tuttavia,  affermando  questo,  negare  al  sociologo  l'autorità  o  la 
facoltà  di  dare  una  nozione  del  deiUto;  ma  diciamo,  che  la  nozione, 
che  egli  potrà  darci,  sarà  una  nozione  strettamente  socioìogiat, 
la  quale  dovrà  essere  elaborata  dal  giurista,  per  stabilire  le  con- 
dizioni che  sono  necessarie,  affinchè  l'azione  delittuosa  si  possa 
punire,  e  gli  elementi  essenziali  che  debbono  costituirla. 

Or  il  Garofalo  si  è  proposto  di  darci  la  nozione  sociologica  del 
delitto  0,  come  egli  dice,  la  nozione  del  delitto  naturale.  Ed  il  me- 
todo da  lui  seguito  non  è  stato  quello  di  analizzare  le  azioni  umane, 
che  si  sono  considerate  come  vituperevoli  e  sono  state  universal- 
mente punite,  ma  quello  di  far  un'analisi  di  sentimenti,  che  hanno 
pili  profonde  radici  nell'animo  degli  uomini  e  propriamente  di 
quelli  che  formano  nel  loro  insieme  ciò  che  si  suole  chiamare  senso 
morale  di  una  aggregazione.  E  non  ha  seguilo  il  primo  metodo, 
perchè  è  impossìbile  fare  un  catalogo  di  azioni  universalmente  ri- 
provate 0  punite,  essendo  stati  variabilissimi  i  giudizi  degli  uomini 
intorno  alla  natura  delle  azioni  ed  ha  prescelto  il  secondo  metodo, 
perchè  pili  conducente  allo  scopo  di  stabilire  un  criterio  scientiSco 
di  determinazione  degli  atti  naturalmente  delittuosa.  Ma  chi  studia 
attentamente  la  storia  della  penalità  e  della  morale  umana  si  ac- 
corge, che  neppure  nei  se«(ime«/jsi  nota  il  carattere  di  costuma:  e 
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tuttavia  il  Garofalo  ritiene,  clie  due  sentimenti  costituiscono  quasi  il 
patrimonio  morale  comauejlei  popoli,  cioè,  il  sentimento  di  pietà  e 
quello  ài  probità  (1).  Sostiene  perciò,  die  il  nome  proprio  di  delitto 
sì  debba  dare  ai  fatti  lesivi  di  quella  parte  del  senso  morale  clie  con- 
sìste nei  due  sentimenti  altiuistìci  fondamentali  sopra  indicati,  se- 
condo la  misura  media  in  cui  tro;ansi  nelle  razze  umane  superiori, 
misura  che  è  necessaria  per  l'iidattamento  del  l'in  divi  duo  alla  società. 

Come  è  facile  vedere,  questa  nozione  del  delitto  non  abbraccia 
tutte  le  forme  della  delinquenza,  cioè,  tutte  quelle  azioni  che  dai 
legislatori  antichi  e  moderni  sono  state  considerate  come  delittuose, 
e  perciò  è  stata  oggetto  di  critica  da  parte  dì  sociologi  e  di  giuristi. 
Ma  lo  stesso  Garofalo  aveva  riconosciuto,  che  nel  suo  studio  si  era 
occupato  dì  una  parte  sola  delle  forme  dì  delinquenza,  cioè,  dì  quelle 
che  dal  punto  di  vista  sociologico  sì  debbano  ritenere  vei-amente 
tali;  onde  quella  osservazione  critica  non  ci  sembra  che  alibia  avuto 
fondamento.  Solo  può  discutersi:  1°  se  molti  altri  sentimenti,  come 
il  pudore,  la  religione,  il  patriottismo,  ecc.,  debbano  o  no  tenersi 
in  consìdeia-zione  nel  determinare  la  nozione  scientifica  del  delitto, 
e  se  quindi  debbano  o  no  ritenersi  anco  deìitii  naturali  h  violazioni 
di  questi  sentimenti:  2"  se  la  nozione  del  delitto  naturale  data  da! 
Garofalo  sia  una  nozione  veramente  soc/o^r^m,  e,  dimostrato  che 
tale  essa  è,  se  sìa  completa  od  incompleta. 

Noi  abbiamo  sempre  sostenulo,  che  il  giurista,  che  vuol  stabilire 
teoriche  esatte  intorno  al  delitto  ed  al  delinquente  deve  ispirarsi  ai 
risultati  più  sicuri  ùeWantropobffia  e  della  sociologia  criminale,  e 
che  ai  fattori  sociali,  ^sici  ed  antropologici  del  delitto  deve  dare 
quella  importanza  che  essi  realmente  hanno:  deve  considerare  che 
le  azioni  umane  sono  manifestazioni  particolari  dell'attività  jtst'co- 
organica,  e  si  esplicano  nell'ambiente  sociale,  e  che  a  sua  volta 
l'ambiente  sociale  esercita  un'azione  modificatrice  su  quell'attività. 
Or,  da  ciò  segue,  che  per  determinare  la  nozione  del  delitto  non 


(l)  GtROFAU),  op.  cit.,  paj.  30. 


DigilizcdbyLjOOQlC 


-  Xit  - 
basta  considerare  gli  atti  umani  dal  solo  punto  di  vista  o  antropo- 
logico 0  sociale,  ma  dall'uno  e  dall'altro.:  il  che  non  ci  sembra  che 
sta  stato  fatto  dai  giuristi  delia  scuola  positiva.  Essi  invero  hanno 
tenuto  conto  dei  diversi  fattori  della  criminalità  per  classificare  i 
delinquenti  ed  i  delitti,  ma  non  per  determinare  la  vera  nozione  del 
delitto  e  del  delinquente:  mentre  l'antropologia  e  la  sociologia  cri- 
minale offrono  elementi  bastevoli  a  questo  scopo. 

Or  bene,  la  nozione  del  delitto  dataci  dal  Garofalo  è,  senza  dubbio, 
una  nozione  sociologica,  perchè  gli  elementi  di  essa  sono  desunti  da 
un  ordine  di  fenomeni  importantissimi  della  vita  sociale,  che  sono 
i  sentimenti  di  pietà  e  di  probità  ;  ed  ha  anche  base  antropologica, 
e  necessariamente  per  gli  intimi  rapporti  fra  l'antropologia  e  socio- 
logia, e  per  essere  i  sentimenti  i  veri  moventi  delle  azioni  umane. 
E  crediamo  che  nessuDO  metterà  in  dubbio,  che  i  sentimenti  sopra 
indicati  sono,  se  non  universali,  certamente  generali  alla  nostra 
specie  e  quasi  esclusivi  di  essa,  e  che  segnano  una  distinzione  profonda 
fm  noi  e  le  specie  animali  inferiori  e  determinano  la  evoluzione 
delta  vita  sociale:  onde  la  mancanza  di  essi  in  alcuni  uomini  è 
segno  di  inferiorità  psico  organica  e  di  inadattamente  alla  società. 
Ed  esattamente  quindi  denominansì  delinquenti eohto,  che  sono  privi 
dì  quei  sentimenti,  e  deUtti  le  violazioni  di  essi. 

Ma  la  nozione  sociologica  dataci  dal  Garofalo  è  incompleta,  perchè 
se  le  società  umane  inferiori  sì  conservano  impedendo  la  violazione 
dei  sentimenti  dì  probità  e  di  pietà,  o  per  dire  meglio,  vietando  e 
punendo  le  azioni  che  si  commettono  per  mancanza  di  quei  senti- 
menti, le  società  umane  superiori  o  progredite  si  conservano  e  si 
perfezionano  sempre  più  per  Io  sviluppo  di  altri  sentimenti,  la  vio- 
lazione dei  quali  costituisce  una  causa  di  perturbamento  piti  o  meno 
profondo  delle  condizioni  di  vita  delle  società.  Ed  al  certo  conviene 
rimuovere  la  possibilità  di  quella  violazione,  stabilire  provvedimenti 
sociali  opportuni  contro  coloro  che,  mancando  di  quei  sentimenti 
superiori,  commettono  azioni  dannose  alla  società  e  si  mostrano 
inadatti  alla  vita  sociale  di  un  dato  tempo  e  dì  un  dato  luogo.  Per 
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quale  ragione,  adunque,  non  si  dovrebbero  riteuere  delinquenti  co* 
loro  che  commettoDo  quelle  azioni,  e  delitti  le  violazioni  di  questi 
sentimenti  auperiori  dell'evoluzione  umana? 

U  Garofalo  non  nega  in  modo  reciso  queste  altre  forme  di  delin- 
quenza, ma  intende  stabilire  una  differenza  profonda  fra  queste  e 
quelle  forme  di  delinquenza  o  di  delitti,  che  egli  denomina  naturali. 
Ma,  domandiamo  noi,  le  delinquenze  che  consistono  nella  violazione 
di  altri  sentimenti,  che  non  siano  la  pietà  e  \&  probità,  non  sono 
anch'esse  naturali,  perchè  determinate  da  fattori  e  cause  naturali 
come  le  altre?  La  sola  differenza  può  farsi  consistere  in  questo,  che 
ì  delitti,  detti  naturali  dal  Garofalo,  sono  violiizione  dei  sentimenti 
comuni  all'umanità  e  che  non  mancano  negli  uomini,  anco  poco 
progrediti,  mentre  gli  altri  delitti  sono  violazioni  di  sentimenti  piii 
elevati,  che  sono  causa  ed  effetto  delle  varie  fasi  evolutive  attraver- 
sate dalla  specie  umana. 

Per  tali  considerazioni  noi  abbiamo  ritenuto  e  riteniamo,  che  la 
nozione  sociologica  del  delitto  dataci  dal  Garofalo  sia  incompleta, 
ma  non  pu6  dirsi  erronea,  come  da  alcuni  si  è  gratuitamente  affer- 
mato. E  di  molta  utilità  essa  è,  quantunque  incompleta,  per  la 
scienza  del  diritto  repressivo,  perchè  richiama  i  legislatori  all'esame 
dei  sentimenti  umani,  come  ad  una  necessità  scientifica  per  stabi- 
lire quali  azioni  debbano  essere  considerate  delittuose;  e  percbè  con 
essa  si  dimostra,  che  i  delitti  non  sono  e  non  possono  essere  crea- 
zione arbitraria  dei  legislatori  ;  e  si  stabilisce  un  criterio  jw^iYiVo 
per  determinare  la  natura  dei  singoli  delitti  e  per  censurare  quei 
legislatori,  che,  senza  necessità,  elevano  a  delitti  azioni  che  tali  non 
possono  considerarsi. 

Per  dare,  adunque,  una  esatta  nozione  sociologica  del  delitto,  non 
si  possono  solo  considerare  i  sentimenti  dì  prohità  e  pietà,  ma  deb- 
bonsi  anco  considerare  gli  altri  sentimenti,  la  violazione  dei  quali, 
date  certe  condizioni  che  esamineremo,  si  deve  ritenere  delitto  non 
meno  naturale  dei  delitti,  che  consistono  nella  violazione  degli  altri 
sentimenti. 
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Ma  che  forse  ninna  importanza  sociologica  si  deve  dare  alla  di- 
stinzione, che  implicitamente  il  Garofalo  ha  fatta  dei  diversi  senti- 
menti? A  questa  domanda  abbiamo  altrove  dato  una  breve  risposta, 
osservando  che  la  distinzione  sopraccennata  dei  delitti,  denominati 
naiuraìi,  dagli  altri  che  si  sogliono  impropriamente  dire  delitti 
leffali  0  giuridici  lia  un  valore  sociologico  in  quanto  che  ci  fa  rile- 
vare, che  evvi  una  categoria  di  azioni  illecite,  che  sono  il  risultato 
di  regressione  atavica,  e  contro  le  quali  la  società  deve  adoperare  i 
rimedi  più  energici  (1).  Si  deve,  adunque,  tener  conto  dei  diversi 
sentimenti  violali,  non  per  determinare  la  nozione  del  delitto,  ma 
per  determinare  la  diversa  gravifà  dei  delitti  e  le  diverse  classi  dei 
delinquenti. 

Per  una  completa  nozione  sociologica  del  delitto  è  necessario  con- 
siderare altri  elementi  e  non  i  soli  sentimenti,  perchè  delitto  iu 
tutti  i  tempi  ed  in  tutti  i  luoghi  è  stato  ritenuto  l'azione  ille- 
cita  che  per  una  certa  gravità  si  distingue  dalle  altre  azioni  illecite 
e  che  merita  punizione.  È  vero  che  nel  giudicare  della  gravità  mag- 
giore 0  minore  delle  azioni  illecite  non  sono  state  concordi  le  opi- 
nioni dei  legislatori  e  dei  filosofi,  ma  ciò  non  esclude  il  f.itto,  che 
nell'elevare  a  delitto  un'azione  illecita  il  criterio  seguito  sia  slato 
quello  della  gravità  di  questa  azione,  considerata  in  se  stessa  o 
negli  effetti  che  può  produrre  o  avuto  riguardo  alla  persona  o  alla 
cosa  contro  cui  è  diretta,  ecc.'Ed  è  questo  anco  il  criterio  che  si 
segue  ai  giorni  nostri  ;  nò  può  essere  diverso,  perchè,  escluso  questo, 
sarebbe  arbitraria  ogni  distinzione  fra  l'azione  illecita  dal  punto  dì 
vista  strettamente  morale  e  l'azione  illecita  dal  punto  di  vista  j^m- 
ridico,  ed  impossibile  poi  la  distinzione  fra  Vilkcito  civile  e  Ville- 
cito  penale. 

Il  criterio  poi  della  gravità  maggiore  o  minore  delle  azioni  ille- 
cite colla  evoluzione  umana  ha  avuto  una  più  esatta  applicazione, 


(1)  Vedi  nostra  Mia.  di  dir.  pen.  /id  uso  dei  m'dici  perii!.  —  Milano,  Val- 
ludi,  pag.  19. 
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s'wAìh  molte  aziooi  illecite  dod  sono  considerate  più  come  delitluose 
e  molte  altre  che  ancor  si  considerano  tali  Don  lo  saranno  certa- 
mente in  avvenire. 

Dunque  la  gravità  dell'azione  illecita  è  il  criterio  per  distinguere 
il  tieliiio  dagli  altri  fatti  vietati  dalle  leggi  ginridiclie.  Ma  come 
si  giunge  a  determinare  la  gravità  dell'azione  illecita,  che  deve 
considerarsi  delittuosa?  Teaendo  conto  del  pirturbamenio  che  può 
produrre  l'azione  nelle  condizioni  esseniiali  della  vita  sociale.  Da 
qui  la  necessità  della  esatta  determinazione  di  queste  condizioni 
fssemìali,  delle  quali  alcune  sono  comuni  a  tutte  le  società  umane 
anco  imperfette  ed  aìtve  particolari  Me  società  progredite,  ma  va- 
riabili col  tempo  e  nello  spazio.  Così  in  tutte  le  società  è  condizione 
essenziale  di  esistenza  il  rispetto  alla  vita  altrui,  ma  non  il  rispetto 
alla  stima  altrui,  ecc.,  ecc. 

Or,  senza  dubbio  nel  determinare  le  condizioni  essenziali  della 
vita  sociale  bisogna  considerare  i  sentimenti  che  prevalgono  in  una 
data  società,  ed  il  perturbamento  che  deriva  dalla  offesa  dì  questi 
sentimenti,  perchè  se  grave  è  questo  perturbamento,  si  è  sicuri 
che  condizione  essenziale  per  la  vita  di  quella  società  è  il  man- 
tenere integri  quei  sentimenti,  l'impedire  che  vengano  offesi;  e 
qualunque  azione  diretta  a  violarli  deve  considerarsi  delittuosa. 
Si  noti  però,  che  il  legislatore  od  il  criminalista  nello  esaminare 
quei  sentimenti  non  deve  ciecamente  attenersi  allo  effetto  socioh- 
ffico,  che  viene  prodotto  dalla  violazione  di  essi,  ma  deve,  studiando 
le  condizioni  reali  della  società,  indagare  se  quei  sentimenti  sono 
davvero  sentimenti  superiori,  effetto  della,  evoluzione  sociale  ed  a 
loro  volta  causa  di  ulteriore  evoluzione:  e  deve  fare  questo,  perchè 
taluni  sentimenti  sono  il  prodotto  di  pregiudizi  o  sociali  o  reli- 
giosi, ecc.,  ecc.;  ed  ancorché  abbiano  un  carattere  di  generalità 
non  possono  tenersi  in  considerazione  per  elevare  a  delitti  le  offese 
ad  essi  arrecati.  Anzi,  trattandosi  di  tali  sentimenti  il  criminalista 
ha  il  dovere  di  dimostrare  in  modo  chiaro,  che  le  offese  dì  essi 
possono  costituire  atti  immorali  o  illeciti,  ma  non  mai  delitti.  Ed 


28  —  Archivio  di  Pttehiatria,  ece. 
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k  appunto  per  qnesto  esame  crìtico,  che  è  dì  spettanzu  del  socio- 
logo crimiaalista,  che  alcuni  delitti  sono  scomparsi  dai  codici  e  dalla 
scienza,  e  molti  altri  scompariranno. 

Or,  quando  l'azione  illecita,  violando  nn  sentimento,  è  causa  di 
grave  perturbamento  sociale,  deve  essere  repressa,  cioè,  bisogna 
contro  l'autore  di  essa  adoperare  non  gli  ordinari  rimedi  giuridici, 
ma  quelli  estremi  consistenti  nella  privazione  della  libertà  o  di  dati 
vantaggi  patrimoniali  o  di  alcnoi  diritti  civili. 

A  qnesto  punto  cessa  l'ufficio  del  sociologo  ed  incomincia  quello 
del  giurista.  Non  spetta  invero  al  sociologo  determinare  la  natura 
delle  misure  repressive  o  delle  pene,  stabilire  le  condizioni  necessarie 
per  elevare  le  particolari  azioni  illecite  a  delitti  e  per  misurare  il 
grado  e  la  specie  di  responsàbiliià  sociale  di  chi  quelle  azioni  com- 
mette 0  pui>  commettere,  ma  spetta  al  giurista.  Ed  è  il  giurista 
inoltre,  cbe  deve  determinare  in  qual  momento  l'azione  umana  di- 
retta ad  nn  fine  illecito  viola  un  sentimento  sociale  e  turba  le  con- 
dizioni essenziali  della  vita;  è  il  giurista  che  deve  stabilire  la  for- 
mala legislativa  contenente  il  divieto  di  commettersi  l'azione  illecita. 

E  per  queste  considerazioni  si  rileva  ancor  chiaramente  l'errore 
di  coloro,  i  quali  confondono  la  sociologia  criminale  colla  seienjsa 
del  diritto  criminale,  e  non  osservano  che  se  i  delitti  sono  feno- 
meni sociali,  hanno  però  alcuni  caratteri  proprii,  per  i  quali  si  di- 
stinguono dagli  altri  fenomeni  sociali,  e  per  la  natura  dei  moventi 
e  per  i  sentimenti  che  violano  e  per  le  consegumze  gravi  che  da  essi 
derivano  (1). 

Or,  se  per  il  sociologo  il  delitto  è  m'oaùme  determinata  da  senti- 
menti antisociali,  perchè  viola  alcuni  sentimenti  sociali,  e  turba  pro- 
fondamente le  condizioni  di  vita  della  società,  per  il  criminalista  è 
un'azione  che  ha  i  caratteri  e  produce  gli  effetti  or  connati,  ma 
contro  la  quale  efficace  ed  unico  rimedio  è  la  repressione.  Ed  il  cri- 


(1)  Vedi  nostro  lavoro:  Autonnmia  della  teietua  del  diritto  pettate.  - 
KM,  1893,  p.  16. 
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inÌDiilìsta  deve,  come  già  iji  è  accennato,  determinare  i  cara 
speciali  del  delitto  e  le  coodiiioui  necessarie  per  reprimerlo,  < 
distinguerlo  nelle  sue  varie  specie.  Or  dì  questo  appunto  dobb 
occuparci  per  vedere  se  la  nozione  che  del  delitto  comunemen 
dà  dai  giuristi,  tenuto  conto  dei  risultati  della  sociologia,  sìa  es 

I)  delitto  è,  adunque,  un'azione  o,  per  dir  meglio,  una  9p« 
manifestazione  dell'attività  umana  determinata  da  moventi  e 
timenti  antisociali  e  che  produce,  un  perturbamento  grave 
condizioni  di  vita  d'una  data  società.  E  questo  perturbamento 
siste  in  una  modificazione  particolare  prodotta  nel  mondo  es 
dall'azione  commessa,  che  può  essere  materiale  (danno  ad  uds 
sona  0  ad  una  cosa)  e  psicologico  (violazione  dei  seutimenl 
ciali  e  AeW individuo,  contro  il  quale  l'azione  fu  diretta,  < 
amsoeiatx). 

Da  ciò  si  scorge,  che  due  danni  possono  essere  prodotti  d 
zione  delittuosa'  il  danno ma/eriale  ed  il  A&imiì psicologico;  eq 
ultimo  pud  essere  distinto  in  danno  psicologico  individuale  e  e 
psicologico  eolletiivo. 

Or  è  da  esaminare,  se  per  darsi  la  nozione  esatta  del  deliti 
punto  di  vista  giuridico  sia  elemento  necessario  di  essa  il  fi 
materiale,  perchè  relativamente  al  danno  psicologico  non  è 
a  discussione. 

Se  un  risultato  scientifìeo  si  desidera  da  questo  esame,  che 
portantissimo,  bisogna  determinare  prima  quale  è  il  fine  e 
società  sì  propone  di  consegnire  colla  repressione.  E  per  no 
trattenei'ci  in  discussioni  inopportune,  notiamo  che  il  fine  e 
vuol  conseguire  è  k  conseroaeione  dell'ofi^ine  sociale,  la  < 
contro  tutti  coloro  che  commettono  azioni  che  perturbano  l 
dizioni  etsensiali  della  vita  sociale.  Or,  questo  pertarbamenl 
viene  al  momento  in  cui  si  incomincia  ad  estrinsecare  l'at 
antisociale,  cioè,  quando  si  commettono  atti  diretti  a  modi 
quello  stato  di  cose  o  quei  rapporti,  che  nell'interesse  sociale 
bono  essere  conservati  e  mantenuti  integri.  Non  è  necessario,  q 
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considerare  il  danao  materiale  come  elemento  integrante  del  de- 
litto, perchè  indipendentemente  da  esso  si  turba  l'ordine  sociale; 
ma  è  necessario  però  che  atti  siano  commessi,  dai  quali  sì  possa 
indurre  a  quale  fine  fossero  diretti. 

Questi  atti  debbono  essere  manifestazione  libera  e  spontanea 
ieìl'attività  psichica;  lìbera,  nel  senso  che  sia  esente  da  ostacoli 
esteriori  ed  esclusivamente  determinata  dall'attività  interna,  spon- 
tanea nel  Henso  che  questa  attività,  che  dà  l' impulso  agli  atti,  siasi 
esplicata  secondo  la  propria  natura  e  non  per  l'influenza  esercitata 
da  forze  esteriori  ad  essa  ripugnanti. 

In  conseguenza  pnossi  dire,  che  dal  punto  di  vista  scientifico  il 
delitto  è  manifestaeime  libera  e  spontanea  dell'attività  psichica 
amana,  che  produce  un  perturbamento  delle  condizioni  essenziali 
della  vita  sociale,  e  per  cui  deve  essere  repressa. 

ÌS&  per  attuarsi  la  repressione  è  necessario  che  il  legislatore 
vieti  che  l'attività  psico- organica  si  esplichi  sotto  quelle  forme  che 
cagionano  perturbamento  delle  condizioni  sopra  cennate  e  nel  tempo 
stesso  indichi  queste  condizioni.  Da  qui  il  bisogno  di  nonne  legi- 
slative diverse,  che  contemplino  le  varie  forme  di  manifestarsi  del- 
l'attività umana  che  sono  dannose  e  che  debbono  essere  represse. 

Stabilite  le  norme,  il  delitto  si  presenta  come  manifestazione 
dell'attività  umana  che  viola  una  di  queste  norme.  Ed  eccoci  alla 
nozione  del  delitto  considerato  dal  punto  di  vista  legislativo,  che 
presuppone  la  nozione  scientifica:  «  il  delitto  è  manifestazione  del- 
l'attività umana  che  viola  una  norma  giuridica  stabilita  dal  legi- 
slatore ed  importa  una  minaccia  penale  o  repressiva  ». 

Questa  nozione  del  delitto  ai  differisce  profondamente  dalla  no- 
zione che  comunemente  si  suole  dare,  poiché  per  la  maggior  parte 
dei  criminalisti  il  delitto  è  la  violazione  di  un  determinato  diritto 
0  astratto  o  concreto,  e  siccome  questa  violazione  non  sempre  ha 
luogo,  perchè  circostanze  diverse  possono  impedire  il  compimento 
degli  atti  necessari  alla  violazione,  oppure  il  verificarsi  degli  effetti 
che  da  questi  atti  necessariamente  sarebbero  derivati,  cosi  molte 
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controversie  fin  da  tempi  antichi  sono  sòrte  per  stabilire  quando 
il  delinquente  deve  essere  punito,  e  entro  quali  limiti  punito  nei 
casi  in  cui  la  violazione  effettiva  del  diritto  aon  si  è  verificata. 
E  da  qui  le  distinzioni  di  tentativo  di  delitto,àì  delUio  mancato, 
consumato,  perfetto  0  esaurito,  ecc.,  ecc.;  distiniioni  che,  come  da 
gran  tempo  abbiamo  sostenuto,  debbono  essere  abolite  nell'inte- 
resse della  società  per  la  più  efficace  tutela  dellVifùie  giuridica  (1). 

Ma,  accolta  la  nozione  del  delitto,  di  cui  sopra  abbiamo  fatto 
parola,  le  disposizioni  legislative  dovrebbero  essere  diversamente 
formulate.  Sarebbe  quindi  necessaria  una  radicale  modificazione 
legislativa,  di  cui  non  possiamo  qui  occuparci.  Crediamo  tuttavia 
utile  dare  un  esempio  del  modo  come  dovrebbero  essere  formulate 
le  norme  giurìdiche  del  codice  penale  per  eliminarsi  tutte  le  con- 
ti'oversie  relative  al  delitto  tentato,  mancato  e  consumato,  alla  di- 
stinzione dei  delitti  materiali  e  formali,  ecc.,  ecc. 

il  delitto  di  omicidio,  ad  esempio,  è  previsto  dal  vigente  codice 
penale  nell'art.  364  colla  disposizione  seguente: 

a  Chiunque,  a  Gne  di  uccidere,  cagiona  la  morte  di  alcuno,  è 
punito  con  )a  reclusione  da  dìciotto  a  ventun  anno  ». 

It  delitto  di  omicidio  è  quindi  consumato,  quando  la  morte  è 
stata  cagionata;  ma  sarà  tentato,  se  il  delinquente,  a  fine  di  ucci- 
dere, comincia  con  mezzi  idonei  Yesecuzione,  e  per  circostanze 
indipendenti  dalla  sua  volontà  non  compie  tutto  ciò  che  è  neces- 
sario a  cagionarla;  e  sarà  mancalo,  se  il  delinquente,  a  fine  di 
uci:idere,  compie  tutto  ciò  che  è  necessario  a  cagionare  la  morte, 
ma  questa  non  avviene  per  circostanze  indipendenti  dalla  volontà 
di  lui.  Queste  sono  le  conseguenze  giuridiche,  che  derivano  dalla 
nozione  comunemente  data  dai  criminalistì  della  scuola  classica. 
Ma  la  scuola  criminale  positiva  non  pati  accogliere  queste  conso- 


ci) Vedi  Z>i  psico-fitiologia  e  Vavoenire  dtlla  tciema  criminale,  neW Ar- 
chivio di  psichiatria,  anno  J1,  bsc.  I. 
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percbè,  come  altrove  abbiamo  dimostrato  e  sopra  abbiamo 
perturbamento  delle  condizioni  essenziali  della  vita  sociale 
>  al  momento  in  cui  si  commettooo  atti  cbe  violano  le 
iuridiche,  indipendentemente  dagli  effetti  più  o  meno  gravi  . 
!ssi  potrebbero  derivare.  Obi  quegli  atti  ha  commesso  è 
per  la  società  allo  stesso  modo  che  se  da  essi  fossero  de- 
legli  effetti,  cioè,  un  danno  materiale  alle  persone  o  alle  cose. 
nmesso,  la  norma  ffiuridica,  con  la  quale  si  vuol  tutelar  la 
cittadini  od  impedire  la  violazione  del  sentimento  di  pietà 
lire  l'ordine  sociale  turbato  per  la  violazione  di  questo  sen- 
dovrebbe  essere  redatta  nel  modo  seguente  : 
uoque,  a  fine  di  uccidere,  commette  atti  diretti  contro  la 
dcuno,  è  punito  con  la  reclusione,  ecc.  ». 
ita  questa  formola,  non  si  dà  più  luogo  a  discussione  intorno 
femne  o  meno  del  delitto,  non  ha  più  ragion  d'essere  la 
ne  di  tentativo  e  delitto  mancato,  ecc. 
riene  la  morte  dell'individuo  in  seguito  a^li  atti  commessi 
iquente,  questo  fatto,  che  niun  valore  giuridico  ha  ai  fini 
la  solo  importanza  per  l'esercizio  deWasione  civile  cAie  nasce 
ito;  giova,  cioè,  per  aumentare  la  somma  dei  danni,  che  dal 
inte  debbono  essere  risarciti. 

auto  abbiamo  detto  facilmente  si  comprende,  che  per  attuare 
completo  i  principìi  della  scuola  criminale  positiva  è  ncces- 
)difìcare  la  nozione  giuridica,  che  comunemente  si  dà  del 
i  redìgere  diversamente  le  disposizioni H  legge  che  racchiu- 
norme  giuridiche,  imposte  alla  volontà  dei  consociati  sotto 
;cia  di  particolari  pene  o  misure  repressive. 

F.   PUGUA. 
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APPLICAZIONI  PRATICHE 

degli  studi  su  265  processi  criminali 

del  prof.  S.  Ottolenghi 


1)  Li  RicEitu*  DEL  DKLiiKiDKHTC  ■  DiL  itEATo:  a)  Tatuggloi  ()  Maizi  di 
reRto;  e)  Sfigmografia;  d)  ConoMema  del  tipo;  e)  Il  criterio  antropo- 
logico.—  2)1  padciaai:  a)  li  ctit«rio<]el  reato  j  6)  La  qaestione  dello  etato 
di  meate;  ce)  I  pTMciolti;  p)  Art.  47.  —  3)  InsorriciEiizi  dilli  pkhb. 


In  questi  265  casi  clinici  abbiamo  il  materiale  più  fecondo  per 
)a  itimostrazione  praiica  della  necessità  dell' inlrodiiiione  dei 
prtncipìi  di  antropologia  criminale  nella  lolla  contro  i  delin- 
quenti. 

Quanli  errori  ci  sono  rivelali  da  queste  storie!  Dalla  ricerca 
del  delinquente  al  dibattimento,  da  questa  alla  condanna,  dalla 
condanna  ai  mezzi  di  espiazione  stabiliti  dal  leEislatore,  e  ai  mezzi 
applicali  per  la  prevenzione,  è  tutto  un  cumulo  di  disposizioni, 
della  cui  inanità  sono  vittime,  non  solo  gli  stassi  delinquenti, 
ma  più  ancora  In  socìelà  da  essi  colpita. 

I  )  Lk  niCEiiCA  DEL  HBLrNQUEnte  E  DEL  KEKTO.  —  Nella  ricerca  del 
resto  e  del  delinquente,  Ì  crileri  antropologici  sono  a  conside- 
rarsi fra  i  mezzi  più  patemi;  essi  ci  sono  sovente  forniti  dai  de- 
linquenli  alessi. 

a)  Tatuaggio.  —  Siamo  nel  1807,  ma  malgrado  tutto  quanto  si 
pubblicò  dagli  scienziaii  italiani  sull'argomento  (basterà  ricordare 
ì  nomi  di  Roncoroni,  Lombroso,  Anfosso,  Sei^i),  e  l'applicazione 
già  attuata  in  quasi  tutta  Europa  (1),  in  Italia  sì  dubita  ancora 
sull'ulilili  di  stabilire  un  buon  metodo  d'ìdentilìcazione.  Uno  dei 


(1)  Bertillon  (CoDgreseo  internai iooale  di   antropologia  criminale  di 
Ginevra).  —  Arehioes  d'antkropologie  erimiKélle,  1896. 
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mit^liori  segni  per  l'idenlilì  i  il  tatuaggio,  la  cui  utililà  per  il 
riconoscimento  è  nota  agli  stessi  nostri  delinquenti. 

Uno  di  questi,  G.,  tipo  ladro  (80-1),  mollo  furbo,  nel  t886,  ri- 
chiesto, risponde  che  non  si  volle  mai  tatuare,  perchè  da  gio- 
vane, quando  era  in  un  carcere,  vide  il  bandito  Coda,  che  viveva 
con  nomu  falso,  essere  arrestato  e  riconosciuto  da  una  guardia 
pei  suoi  tatuaggi;  i  moderni  delinquenti,  i  più  furbi,  più  pro- 
vetti, si  guardano  dal  tatuarsi  o  si  fanno  scomparire  quel  segni, 
quelli  che  da  giovani  se  li  son  falli.  Onde,  prima  che  il  ta- 
tuaggio sia  utiliualo  nella  pratica,  chi  sa  che  non  sia  scomparso. 
U  tatuaggio  deve  servire  non  solo  all'ìdentiScazione,  ma  a  sco- 
prire le  attitudini  criminose  del  soggetto  e  quindi  a  dare  indìzi 
sui  reati  die  può  aver  commesso.  Cosi  quel  B^strenta  (I-I),  tipo 
ribelle,  vendicativo,  violento,  per  quanto  si  fosse  già  una  volta 
detaluato  per  non  essere  riconosciulo,  si  fece  un  nuovo  tatuaggio 
per  ricordarsi  sempre  di  uno  guardia ,  che  in  una  ribellione  lo 
aveva  accecato  da  un  occhio  con  una  sciabolata  sulla  fronte,  alla 
quale  aveva  giurato  vendetta. 

Nei  due  camorristi,  B.  (108-1)  e  R.  S.  (03-U),  ambidue  militari, 
che  si  tatuarono  quasi  tutto  il  corpo,  perchè,  come  disse  uno  di 
loro,  le  toro  belle  (prostitute),  li  tenessero  in  conto  di  buoni  ca- 
morristi, i  segni  stampali  sulla  pelle  non  solo  avrebbero  servilo  a 
riconoscerli  fra  mille,  ma  avrebbero  dovuto  dare  criteri  esalti  sulla 
loro  capacità  a  delinquere,  meglio  dei  piccoli  reati  per  cui  furono 
ripetutamente  condannati,  meglio  delle  informazioni  fornile  dalla 
Questura  e  dai  suol  confidenti.  11  B.,  fra  i  molti  tatuaggi,  lia  un 
elmo  alla  coscia  sinistra,  che  indica  sfregio  alle  guardie,  eit  ha 
un  motto  sul  petto:  <  Per  la  f...  si  nasce,  per  la  f. ..  si  muore  *, 
che  vale  cento  fedine  penali  ;  e  si  spiega  come  egli  non  solo  fosse 
feritore  violento,  ma  anche  stupratore.  Il  B.  S.,  fra  i  numerosi 
disegni,  ha  parecchi  segni  della  camorra  e  più  di  un  segno  (stile,  ecc.) 
che  rivela  i  suoi  intendimenti  di  vendetta  compiuta  o  da  compiere. 
Come  possa  servire  il  tatuaggio  a  rivelare  le  attitudini  crimi- 
nose e  a  dare  indicazioni  sul  reato  dimostra  splendidamente  quello 
stupratore  (Ori-II),  che,  reo  di  libidine  tipico,  Iin  all'avambraccio 
destro  un  latuaisgìo  osceno,  che  è  la  vera  insegna  dei  suoi  renti: 


Digilizodby  Google 


un  uomo  nudo  con  un  membro  enorme  eretto,  inlento  a  mastur- 
barsi, K  sopra  una  donna  in  allo  di  masturbarsi  ed  altro  analogo, 
più  osceno  ancora,  al  braccio  sinistro. 

Tali  tatuaci  assumono  il  significato  di  carattere  professionale, 
come  già  vedemmo  nella  prostituta  tedesca  (100-11). 

Mei  processo  contro  L.  Nicola  (39-11),  mancalo  uxoricida,  re- 
duce dalla  galera,  il  Presidente  e  il  P.  H.,  avv.  Carelli,  uno  di 
quei  pochi  magistrati  che  hanno  colle  loro  opere  aperlamente  di- 
mostrato di  comprendere  tutta  la  portata  delle  nuove  teorie  po- 
sitiviste, per  spiegare  ai  giurati  la  colpevolezza  dell'impulato, 
misero  in  rilievo  la  sua  insensibililà  e  il  significato  del  latua^io 
che  portava. 

b)  Metti  di  reato.  —  Per  bocca  dei  delinquenti  stessi,  sfrut- 
tando la  loro  vaniti,  si  possono  imparare  le  più  raffinale  astuzie 
per  scoprire  i  reali. 

Ricordo  quel  B.  F.  (61-1),  che  dice  non  commettere  che  reati 
contro  le  persone  (ribellione),  ma  ci  insegna  che  i  borsaiuoli,  per 
eseguire  i  loro  reati,  usano  delle  cosidette  manoccie,  cioè  mani 
fìnte,  che  distraggono  l'altenzìone  di  quelli  che  vogliono  derubare; 
è  questa  una  volgarizzazione  dei  famosi  ladri  francesi  ricordali 
da  Lombroso,  da  Hacé,  ecc.  Un  altro  ladro  (9Ì-II)  ci  insegna  una 
delle  specialità  del  furto:  il  rotolo,  con  queste  parole:  t  L»  cosa 

*  procede  in  modo  diverso,  a  seconda  dei  casi;  a  Torino  nascon- 
1  diamo  il  pacco  dei  marenghi  sotlo  terra,  a  Milano  si  mettono 

*  i  marenghi  in  una  borsetta,  che  viene  riconsegnata  al  derubalo  ; 

*  costui  va  colla  borselli  n  prender  sigari,  credendo  d'avere  il 
>  tesoro,  e  noi  intanto  fuggiamo  cui  valori  die  egli  ci  ha  lasciato. 
1  Ma  non  lo  si  lascia  mai  assolutamente  privo  di  denaro...  >. 

e)  Sftgmografla.  —  Quanto  vanlaggio  si  avrebbe,  se  nell'istrut- 
laria  si  ap|dicassero  i  nuovi  melodi  di  ricerca  per  scoprire  i  mo- 
vimenti incoscienti,  i  rìdessi  involontari  I  Lo  dimostra  l'applicazione 
sligmogriifìca  fdlli  dal  Lombroso  fio  dal  ISSr»  su  C.  C,  facchino, 
dì  anni  50  (741),  feritore,  recidivo  IT  volte.  Ilostui,  mentre 
spergiurava  di  non  nver  mai  rubato,  rivelò  forti  oscillazioni  al 
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iella  curva  dei  polsi,  non  solo  alla  vista  del  denaro 
anche  quando  lo  si  interroga  se  commise  Turti  e 
di  uno  a  cui  aveva  preso  parte,  rivelando  un'emo- 

Toppo  io  contraddizione  colle  sue  parole. 

uà  del  tipo  criminuU.  —  Non  meno  si  avvintagge- 
a  del  delinquente,  se,  invece  dei  semplici  nolis- 

clie  si  adattano  a  tutte  le  persone,  Tossero  noti 
'Opologici  e  si  sapessero  ben  segnalare  certi  earat- 
sempre  sintomi  di  larvala  o  palese  degenerazione 
riflettono  l'immoraliiì  della  psiche.  Per  la  segna- 
}Scimento  degli  indivìdui,  in  caso  di  testimonianze 

per  indicazioni  di  colpevoli,  può  essere  utilizzala 
ne  inevitabile  esercitata  da  certi  tipi  sinistri,  quel- 
«nza,  che  abbiamo  lutti  piA  o  meno  sviluppata, 
inale.  Cosi  nel  processo  (43-11)  per  l'assassinio 
Itore,  che  fu  trovalo  cadavere  col  cranio  sfracellato 
1  uno  stradale  la  notte  dopo  il  suo  ritorno  dal  mer- 
ito come  il  supposto  colpevole  un  tale  che,  fattosi 
jo  carretto  al  ritorno  dal  mercato,  non  lo  lascii 

fìsonomia  tanto  sinistra,  che  quattro  testimoni  dis- 
io meravigliati  di  vedere  un  galantuomo,  come  quel 
pagnato  da  un  cefl'o  cosi  sinistro.  Però  purtroppo 
ro  l'imputato,  che  non  fu  riconosciuto  che  da  una 
renne  che  fu  assolto,  malgrado  vi  fosse  un  mondo 

sfavore,  e  vi  fosse  anche  il  giudizio  del  Lombroso, 
olo  straordinario  venne  dal  giudice,  impressionato 
tipo  dell'accusalo,  interpellato  sulla  capacità  a  de- 
npulato.  Ciò  dimostra  anche  come  non  basii  in  una 
ra  introdurre  un   nuovo  ordigno   per  farla  ben 

rio  antropologico  nella  procedura  giudiziaria  e  ntlla 
ili.  —  Nei  processi  indiziari,  e  sempre  quando  la 
ill'imputato  non  sia  palese,  il  criterio  antropologico 
neglio  determina  la  capacità  a  delinquere  del  sog- 
:e  al  giudice  i  dati  più  razionali  per  procedere. 
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I  due  parricidi  (94  e  93,  II)  coiovolti  nella  stessa  terribile  ii 
pulazioae,  dall'esame  antropologico  furono,  più  che  ila  qualsii 
ricerca  precedente,  rivelati  nella  loro  vera  natura:  <)elin<]uen' 
nato,  avvelenatore  l'uno,  criminaloide  l'altro.  Più  die  qualsii 
perizia  chimica  sull'avvelenamento  o  perizia  psichiatrica  sutrej 
lessia,  valse  l'esame  antropologico  futto  dui  Lombroso  e  da  me 
carcere  a  indicare  su  quale  dei  due  Tratelli  dovesse  più  pesare 
terribile  accusa  di  parricidio.  Il  criterio  antropologico  applici 
quando  pochi  anni  prima  Ìl  Russo  H.  era  accusato  di  aver  avi 
lenato  il  fratello,  non  avrebbe  reso  necessario  che  si  provasse 
reilit,  non  riconosciuta  dal  Tribunale  e  dalla  Corle  d'Appello 
Trani,  con  un  nuovo  ancor  più  grave  reato:  il  parricidio. 

2)  I  PROCESSI.  —  a)  Il  criterio  del  reato.  —  Non  solo  i 
l'istruitoria  dei  procedimenti,  ma  anche  nel  giudìzio,  ogni  di 
dimostra  più  indispensabile  venga  il  criterio  antropologico  sot 
mito,  0  almeno  aggiunto,  al  criterio  troppo  oggettivo  del  rea 
Lo  slesso  reato  affratella  sovente  delinquenti  ben  diversamei 
temibili. 

Due  medesimi  reati,  due  omicidi,  vennero  giudicati  alle  Ass 
di  Bologna  (84  e  Sibàìl);  alla  stessa  imputazione  seguì  lo  Bla 
verdetto.  La  medesima  condanna  colpi  la  ti.  lì.,  che  uccìde  e 
premeditazione,  e  per  proprio  comodo,  un  suo  amante  troppo  i 
passionato,  ma  povero,  e  poi  abilmente  dissimula  il  reato,  e  I 
menico  G. ,  che,  accecato  iln  furore  contro  la  donna  adorala,  e 
amava  di  cieco  amore,  la  implora  nel  momento  di  perderla,  inti 
la  uccide,  ferendola  a  colpi  di  pietra  e  gettandola  in  un  torren 
per  poi  subito  dopo  piangerla  sconsolato.  I  giurali  condannare 
ambidue  a  4  anni  di  carcere,  avendo  commesso  lo  stesso  rea 
ma  che  abisso  da  quella  delinquente-nata  incorreggibile  a  que 
delinquente  per  passione:  quale  diverso  effetto  avrà  prodotto 
ambidue  la  stessa  condannai 

II  criterio  del  resto  come  guida  nei  dibattimenti,  porla  seve: 
a  gravi  errori  giudiziari.  Quale  esempio  più  dimostrativo  di  q 
megalomane  Irulfalore  (21-11),  falsario,  che  in  un  primo  dib 
timento  fu  condannato  a  3  anni  di  carcere  per  truffa,  senza  t 
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puDlD  fusse  tenuto  conto  della  sua  allerazionn  mentale;  in  un 
secondo,  quando  la  sua  alterazione  mentale  si  fece  più  manifesta 
e  più  pericolosa,  portandolo  a  far  continue  IrulTe,  viene  dai  giu- 
dici del  Tribunale  assolto  per  inesistenza  del  reato,  non  potendosi 
preoccupare  della  temibilllà  sua.  Intanto  il  D.  B...,  pazzo  dichia* 
rato  e  criminoso,  continua  a  trufTare  il  suo  prossimo  grazie  alle 
leggi. 

b)  La  questione  dello  ttalo  mentale  nei  Triòunali  e  nelle  Asiise. 
—  Non  mancano  in  questi  processi  parecchi  esempi  dell'assurdo 
della  procedura  per  quanto  riguarda  la  tanto  dibattuta  questione 
della  perìzia  sullo  stato  mentale,  questione  sulla  quale  da  tanto 
tempo  si  sono  pronunciati  Ì  più  dlslinti  medico-legali:  Tamassia, 
Filippi,  Lombroso,  DeGrecchio,  Toscani.  Nel  processo  Brasa  (62-1), 
in  cui  si  trattava  di  un  epilettico,  di  fronte  ad  ud  perito  a  difesa 
die  sostiene  alcuni  criteri  sulla  pazzia  dell'imputato,  desunti  dal- 
l'eredità e  dallo  svolgersi  del  dibattimento,  e  ad  un  perito  del* 
l'accusa,  che  domanda  di  studiare  l'imputalo  che  gli  fa  impres- 
sione di  uomo  non  normale.  Il  Tribunale  passa  sopra  la  questione 
detto  stalo  mentale  e  non  dubita  di  motivare  la  sentenza  di  con- 
danna con  queste  parole:  «Considerando che  dal  dibattimento  non 
■  emergono  fatti  o  circostanze  e  neppure  argomenti  dì  presunzione 
>  onde  persuadere  il  Collegio  giudicante  che  l'imputato  Brusa 
»  abbia  commesso  il  fatto  in  jstato  di  manìa  transitoria,  come 
1  opinarono  i  meilìci  sentiti  ad  istanza  della  difesa...,  ritiene  il 
»  Tribunale  che,  lungi  dall'aver  agito  il  Brusa  in  ìstalo  di  manta 
»  transitoria  latenle,  come  giudicano  i  periti  chiamati  dalla  dì- 
1  fesa,  conservasse  intier»  la  scienza  delle  proprie  azioni  ». 

Parrebbe  di  queste  parole  che  per  amministrare  la  giustizia 
occorra  non  solo  far  sfoggio  di  ignoranza  scientifica,  ma  si  debba 
venir  meno  al  dovuto  rii^petto  altn  convinzioni  altrui. 

a)  /  protciolti.  —  i  magistrati  evitano  più  die  possono  che 
venga  messo  in  questione  lo  stato  dì  mente  per  evitare  l'applica- 
zione dell'art,  'tl'i.  Gli  elfelti  dì  tali  protcioglmenti  e  mezze  con- 
danne sono  veramente  disastrosi,  come  molte  dì  queste  storie  di- 
mostrano, ma  sono  una  conseguenza  inevitabile  delle  leggi  stesse. 
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Il  cainorrisla  (93-1)  famoso  della  1' centuria,  fìor  di  canaglia, 
ladro,  feritore,  simulando  la  pnztia,  ottenne  inlanlo  le  attenuanti 
(una  diminuzione  di  pena,  art.  47),  e  suo  fratello,  per  quattro 
volte  simulando  la  paztia,  riuscì  ad  essere  prosciolto  o  ad  aver 
diminuita  la  pena. 

Un  grave  reato,  conseguenza  delle  stesse  le(%i,  della  mancanza 
cioi  di  istituii  carcerari  adatti  agli  individui,  è  la  nuova  strage 
compiuta  nella  Casa  di  custodia  di  Reggio  Emilia  dall'epilettico 
G.  B.  (ig-li).  Costui,  che  nel  1881,  a  22  anni  in  impeto  di  ira, 
sottu  l'eccitamento  alcoolico  aveva  già  commesso  un  omicidio  pel 
quale,  e  causa  la  riconosciuta  alterazione  di  mpnle,  era  stalo 
condannato  a  15  anni  di  custodia,  nel  1889  nella  Casa  di  custodia 
dì  Reggio  Emilia  feriva  gravemente  all'improvviso  col  trincetto 
un  detenuto  e  quattro  guardie  accorse  alle  grida  del  ferito,  una 
delle  quali  poco  dopo  moriva.  Se  nel  primo  processo  si  fosse  tenuto 
sufficiente  conto  della  pazzia  e  si  fosse  potuto  inviare  invece  in 
nn  manicomio  criminale,  si  avrebbe  mollo  probabilmente  evitato 
il  nuovo  molteplice  reato.  Ha  vi  ha  di  paggio. 

Nell'ultima  emicenturia,  N.  35,  l'epilettico  C.  C-,  che  uccise, 
per  questione  dì  capre  trovate  nel  proprie  terreno,  un  conladino 
con  una  sassata,  era  gii  stalo,  per  mancato  fratricidio,  auollo  dalla 
pena  pochi  anni  prima  dal  Tribunale  di  Avezzano.  La  famiglia  lo 
aveva  fatto  rinchiudere  nel  manicomio  di  Teramo,  di  qui  essendo 
stato  licenzialo  dopo  un  anno  per  non  avere  dato  in  escandescenze, 
lo  teneva  isolato  in  campagna  per  evitare  le  occasioni  di  liligi. 
Venne  dal  nuovo  reato  anolfo  e  inviato  al  manicomio  crimii^ale 
di  Aversa.  Ha  perchè  non  vi  fu  invialo  la  prima  volta?  E  dal 
manicomio  di  Aversa  non  uscirà  più? 

Simili  prosciolti  crescono  ogni  giorno  —  ne  contiamo  ben  nove 
nei  50  casi  uliirai  studiali. 

È  questo  l'effetto  delle  nuove  teorie  defU  eretiareki  del  diritto 
diranno  alcuni  (Discorso  del  Procuratore  Generale  Forni  a  Roma, 
1 897)  ;  è  l'eflello,  diciamo  noi,  de)  progresso  scientifico,  è  reffetlo 
del  rimanere  le  leggi  in  contraddizione  con  esso,  onde  le  nitnvi^ 
dottrine  vengono  utilizzale  a  danno  delta  società,  a  vantaggio  dei 
delinquenti. 
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C.  Luigi  (i-XIV,  1893),  figlio  dì  uxoricida,  di  unni  'i'i,  pura- 
noico,  che  lento  deturpare  la  moglie  che  credeva  lo  tradisse  e  ten- 
tasse avvelenarlo,  venne  prosciolto  e  mandato  in  manicomio. 

Kra  pellagroso  e  venne  prosciolto  e  mandato  al  manicomio 
S.  Brust-,  impututo  d'infanticidio,  avendo  egli  stesso  tentato  l'e- 
strazione del  feto  dall'utero  della  moglie. 

Pericolosissimo  assolto  è  queM'epilellico  N...  H...  che  insospet- 
tito dell'atteggiamento  di  un  suo  compagno  col  quale  aveva  nvuto 
qualche  piccola  questioncina,  lo  Ter)  mortalmente  ferendo  anche 
chi  si  era  intromesso. 

Paranoico  pericolosissimo  k  il  Tose...  (6-I[),  uxoricida,  che  in 
istruttoria  riconosciuto  pazzo,  venne  mandato  al  manicomio. 

Il  Mis...  Angelo,  ventiquattrenne  crelinoso,  fu  i^ii  due  volle  pro- 
sciolto dall'accusa  per  vizio  di  mente.  Dopo  avere  scontato  breve 
condanna  per  furto,  per  vendetta  appiccò  fuoco  alla  casa  di  un  suo 
derubato;  di  questa  imputazione  è proieiotlo dopo  lunga  istruttoria 
per  vizio  di  mente;  lasciato  ìo  liberty  è  fatto  rinchiudere  nel 
manicomio  per  le  sue  violenze  per  iniziativa  della  famiglia.  Ma 
è  rimesso  poco  dopo  in  libertà  perchè  tranquillo.  Due  mesi  dopo 
è  di  nuovo  arrestato  per  minaccie  a  mano  armata  contro  la 
propria  madre;  è  prosciolto  di  nuovo  dall'accusa,  e  rinviato  al 
manicomio.  Coi  Codici  attuali,  e  cogli  attuali  manicomi,  questo 
prosciolto  continuerà  a  farsi  proieiogliere  per  aliri  reati. 

Po  assolto  e  inviato  al  manicomio  il  paranoico  6.  che  per 
gelosia  battè  morlalmente  la  moglie  in  atato  di  puerprrìo. 

Prosciolto  dall'accusa  di  furto  e  inviato  al  manicomio  fu  il  tipo 
perfetto  di  trulTatore  C.  V.  (28-III),  vero  pazzo  morale,  inlelli- 
gente,  anarchico,  di  25  anni,  che  passò  la  sua  vita  tra  il  manicomio 
e  il  carcere,  commettendo  reati  di  truffa,  dai  quali  fu  quasi  sempre 
prosciolto  e  inviato  a)  manicomio,  ove  ritornò  per  l'ultimo  reato 
e  donde  risortirA  per  esservi  rinvialo.  Sono  questi  i  tipi  protetoUi 
più  pericolosi  perchè  dal  manicomio,  non  essendo  deliranti,  sono 
tardi  0  tosto  rimessi  in  libertà,  e  dal  Codice,  coH'indìITerenta 
pili  assoluta,  rinviati  dopo  commessi  nuovi  reati.  Dovrebbero 
questi  casi  convìncere  i  misoneisti  che  è  erralo  il  Codice  e  che 
non  sono  i  manicomi  gli  stabilimenti  che  li  aspettano;  che  è  in- 
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decoroso,  ingiusto  contiiiunre  un  giuoco  cosi  pericoloso  a  sjx^se 
della  salulc  dei  cillailioi  e  dei  loro  averi. 

Altro  prosciolto  pericolosissimo  è  quel  Fropp.  (2011),  epilettico, 
che  in  seguito  alla  risposta  negativa  data  da  una  giovinetta  alla 
sua  domanda  di  malrìmonio,  tentò  a  tradimento  ucciderla,  spa- 
randole dietro  4  colpì  di  rivoltella. 

Talepureèquell'epiletlicoedelìnquente-nalotipoO.  P., d'anni 21, 
che  citammo  fra  i  delinquenti  militari.  Costui,  sin  da  bambino 
si  rivelò  tormentatore  di  tutti,  appassionato  a  rompere,  a  per* 
enotere,  a  rubare,  vendicativo  al  punto  da  tentar  di  dar  fuoco 
al  letto  di  un  suo  compagno  che  gli  aveva  fatto  uno  scherzo,  nel 
Collegio  militare  e  poi  durante  il  servizio  rivelò  tanta  perversiti, 
che  fu  quattro  volte  giudicato  dal  Tribunale  militare.  L'ultima  vi 
fu  portato  per  causa  lieve,  per  un  furto  di  5  lire;  tuprotciollo  dal- 
l'accusa per  improvata  reità  e  con  dichiaraiione  che,  ove  il  fatto 
fosse  rimasto  provato,  l'O.  P.  era  pienamente  irresponsabile.  In- 
nansi  ad  uu  tipo  tanto  pericoloso  come  contraddice  una  disposi- 
zione di  legge  che  non  può  colpirlo,  anzi,  fa  peggio,  gli  assicura 
l'impuniti  per  reati  ben  piti  gravi  che  commetterà  ancora  in  av- 
venire I 


?)  AppUeatione  dell'art.  47.  —  Non  meno  gravi  certo  sono 
le  conseguenze  dell'applicazione  dell'art.  47,  che  non  può  a  meno 
di  venire  applicato  nella  maggioranza  dei  casi  di  grave  degenera- 
zione, in  cui  piA  grave  è  pure  la  temibiliti  dell'individuo. 

Cosi  il  33>II,  omicida  epilettico,  che,  per  vendicarsi  del  com- 
pagno di  gioco  che  nascondeva  le  carte,  minaccia  d'ucciderlo,  e 
poco  dopo  lo  colpisce  a  morte,  a  causa  dell'epilessia  venne  condan- 
nato a  soli  cinque  anni  di  reclusione,  avendo  i  giurati  ammesso 
il  tixio  parziale  di  mente. 

L'uxoricida  paranoico  67-11  è  dichiarato  pazzo  dai  periti  e  di 
accusa  e  di  difesa;  al  processo  il  P.  H.  reclama  dai  giurali 
almeno  la  aemiresponsabilili,  per  ottenere  il  bel  risultato  che  la 
pena,  che  avrebbe  dovuto  essere  perpetua,  fosse  limitala  a  soli 
5  anni;  pensare,  che  appunto  la  temibiliti  del  soggetto  avrebbe 
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<iovulo  consigliare  al  P.  H.  o  la  condanna  completa  o  la  reclusione 
in  un  manicomio  I 

Altri  casi  potrei  citare  di  terrìbili  assassini  non  cosi  manire- 
stamente  alterati  da  essere  inviati  al  manicomio  e  (|urndi  piii 
pericolosi,  i  quali  dopo  pochi  anni  di  pena  possono  di  nuovo  ri- 
tornare e  far  nuove  vittime,  quando  non  le  fanno  mentre  stanno 
scontando  la  pena. 

Questi  falli,  chi«  si  ripetono  ogni  di,  non  sono  che  conseguente 
dell'applicazione  de)  Codice,  che  in  questo  modo  diventa  ogni 
giorno  più  pericoloso. 

I  Magistrati  tentano  ogni  modo  per  evitare  l'applicazione  del- 
l'art. i7  e  fanno  peggio;  si  fanno  complici  di  gravi  errori  giudi- 
ziari quali  si  possono  chiamare  quei  processi  in  cui  delinquenti 
pazzi,  invece  di  essere  inviati  al  manicomio,  sono  rondannnti  a 
pena  limitata. 

3)  Insufficienza  della  pena.  —  È  eloquentemente  dimostrala 
l'insuffìcienza  della  pena  dal  riscontrarsi  in  questi  S65  delin- 
quenti un  numero  straordinario  (la  gran  maggioranza)  di  reci- 
divi, e  molti  recidivi  per  la  10'  volta. 

Alcuni  cast  speciali  poi  dimostrano  non  solo  l'insunìcienzii  ma 
il  danno  della  pena. 

Gli  elTetti  del  carcere  dimostrano  quei  tipi  spiccati  di  pazzia 
morate  (ll-II  e  28-11!,  ecc.),  che  il  carcere  ben  lungi  dal  correggere 
rese  sempre  più  dannosi,  onde  la  loro  vita  fu  una  serie  continua 
di  reati  inten^alati  da  qualche  tempo  di  domicilio  nelle  carceri 
e  nei  manicomi. 

Quel  Basi.  (I-I),  l'incarnazione  della  ribellione,  dimostra  bene  la 
inanità  delle  condanne,  anzi  l'azione  loro  nell'eccitare  al  crimine: 
lo  esprime  egli  stesso:  <  Questa  volta  ho  la  fortuna  dì  averne 
B  per  sei  anni  di  carcere,  in  carcere  mi  si  lascia  tranquillo,  di 
>  fuori  sono  una  vittima  della  Questura  >.  Che  severo  ma  giusto 
gìudicio  sugli  istituti  di  prevenzione  che  la  legge  stabilisce  contro 
i  delinquenti  (sorveglianza,  ammonizione,  domicilio  coalto)!  Si 
legga  la  vita  di  quel  dis!;raziato  per  avere  un'idea  di  cosa  è  il 
domicilio  coatto. 
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Qui  giuvii  ricuriljre  le  purole  Jel  delìnqueulu  senese  che  studiai 
nella  mia  scuola  di  Siena,  il  quale  all'età  di  54  anni  ne  aveva 
passati  ben  36  ai  lavori  forzati  (tSlIt):  «  In  carcere,  invece  di 
1  correggere  un  nomo,  lo  istigano,  ed  il  Cadice  nuovo  accrescendo 
•  le  pene  ha  aumentalo  anche  i  delinquenti  >.  Fanno  eco  a  questo 
giadicio  'lei  vecchio  inquilino  delle  galere  le  parole  del  minorenne 
G.  B.  (15111),  che  fu  già  in  carcere  6  volte  per  furto  dall'età  di 
13  anni  (per  associazione  di  malfattori!):  «  Il  carcere  non  mi  fa 

>  paura,  mi  produce  solo  noia,  ma  poi  ritorno  allegro  come  prima  ; 

>  comunicavo  coi  compagni  percuotendo  il   muro  > e  come 

lui  parlano  moltissimi  dei  casi  da  noi  studiati.  Cosi  pure  P.  L. 
(82-1),  di  17  anni,  che  a  15  anni  diede  una  coltellata  ad  un 
rivale,  onde  fu  condannato  ad  un  anno  di  carcere  che  scontò  alla 
Generala,  riconosce  che  quivi  apprese,  dice  lui,  t  i  mezzi  di 

>  perfezionarsi  nell'arte  del  borseggio  i  ;  in  carcere,  confessa, 
«  si  sta  troppo  bene,  solo  è  uggioso  non  poter  uscir  qualche 
1  Tolta  >. 

Sarebbe  interessante  poter  mettere  a  confronto  la  condotta  te- 
aula  in  carcere  col  tempo  che  stanno  i  liberati  tienza  commettere 
nuovi  reati.  Cadrebbero  tante  illusioni  su  alcuni  creduti  raTve- 
dimenti  che  formano  la  base  dell'applicazione  che  oggi  si  può  Tare 
della  libertà  eondisioaaia,  istituto  giuridico  eccellente,  ma  oggi 
male  applicato. 

La Nicola  (39-11),  da  pochi  giorni  uscito  dal  bagno,  poco 

mancò  uccidesse  la  propria  moglie,  onde  fu  condannato  a  i\  anni 
di  reclusione.  Costui  racconta  che  in  venti  anni  passati  in  galera, 
nel  disimpegno  degli  incarichi  speciali  che  ttante  la  $ua  buona 
condotta  gli  venivano  affidati,  non  ebbe  mai  né  inverno  né  estate 
a  portare  la  giacca  e  con  tutto  questo  non  ebbe  mai  a  lamentare 
la  minima  malattia. 

Oltre  a  darci  una  prova  della  sua  insensibilità,  queste  pa- 
role ci  dimostrano  che  assegnamento  si  può  fare  su  certi  ap- 
parenti ravvedimenti  per  l'applicazione  della  libertà  condizionata. 
Noi,  che  abbiamo  vissuto  parecchi  anni  in  un  grosso  carcere,  po- 
tremmo dir  molto  sul  valore  della  cosi  detta  buona  condotta  di 
certi  detenuti. 

84  —  ArMviù  di  Pnthialna,  mc 
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tVeschissimu  è  l'eseiO|iìu  di  quel  Harcliionni  (t)  che,  cundan- 
nato  per  furio,  scontò  la  sua  pena  lenendo  buona  condotta  e  ap- 
pena usuilo  uccise  il  delegato  Pasquali  che  lo  aveva  denuncialo. 
Quanli  ammaestramenti  da  questo  scandaloso  processo! 

Se  te  case  di  pena  dìnno  simili  risultali,  più  scoraggiiinti  an- 
cora sono  quelli  dei  nostri  riformatori.  La  terapia  diretta  e  pre- 
ventiva del  delitto  consiste  essenzialmente  nei  provvedimenti  verso 
i  minorenni.  Alle  istituzioni  pei  minorenni  abbandonati  devono 
ringbilterra  e  la  Svizzera  il  presentare  esse  in  Europa  le  condi- 
zioni meno  raitrislaoii  della  delinquenza:  alla  deficienza  di  tali 
istituzioni  preventive  e,  peggio,  alle  condizioni  deplorevoli  dei 
nostri  riformatori,  confessata  dalle  stesse  pubblicazioni  ufficiali 
(Lampertico,  Annali  di  ttatittica,  1890),  che  dovrebbero  correggere 
i  minorenni  già  caduti,  noi  dobbiamo  in  gran  parie  il  vergognoso 
nostro  primato  nell'incremento  della  delinquenza. 

Ne  è  troppo  eloquente  dimostrazione  il  fatto  cbe  quasi  tutti  ì 
tipi  più  spiccati  di  delinquenza  qui  ricordali  fecero  i  primi  studi 
di  perfezionamento  del  delitto  nelle  case  di  correzione. 

In  questo  studio  mi  sono  proposto  di  fare  una  rigorosa  epieriti 
di  265  processi;  non  ho  esposto  che  una  parte  dei  molti  esempi 
che  avrei  potuto  addurre  per  mettere  in  evidenza  tutto  il  guasto 
dell'attuale  sistema  di  giudicare  e  di  punire,  tutta  la  necessità 
che  si  fa  ogni  di  pili  urgente  di  applicare  i  criteri  antropologici 
alla  terapia  del  delitto.  1  fatti  esposti,  le  storie  purtroppo  dolo- 
rose raccolte  in  queste  centurie  sono  per  sé  tanto  eloquenti,  che 
pur  quelli  che  discorderanno  nei  prJncipii  dovranno  convenire 
essere  stretto  dovere  di  non  continuar  più  oltre  nell'attuale  sistema 
di  giudicare,  che  cercando  di  colpire  il  delinquente  dell'oggi,  non 
del  domani,  fa  opera  insufficiente  e  dannosa. 


(1)  S.  OnoLRiraui,  Il  processo  Marehionni  e  la  procedura  penale  (La 
CoÉiaMione  Unica,  1897). 
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A  PROPOSITO  DEI  DIFETTI  DELLA  LEGGE 
sull'inabililazìone  al  servizio  mililare 


fio  letto  nell'nltinio  fascicolo  àeWArchmo  la  interessante  co- 
municazione del  collega  Cristiani  circa  quell'epilettico,  già  ospite 
del  Manicomio  di  Lucca,  il  quale,  a  malgrado  delle  dichiarazioni 
mediche,  fu  incorporato  nell'esercito  e  tenutovi  per  un  certo  tempo. 

Ciò  mi  rammenta  un  fatto  analogo  succedutomi  mentre  ero 
medico  a  Cìson  di  Yalmarino  sul  Trevigiano. 

Un  coscritto,  che  avevo  in  cura  da  circa  due  anni  per  epilessia, 
Tenne  ritenuto  abile  al  servizio  militare  a  malgrado  dei  ripetuti 
certificati  medici  da  me  rilasciatigli  ;  anzi,  se  ne  tenne  cosi  poco 
conto  che  non  si  credette  nemmeno  di  dovérlo  mettere  sotto  os- 
servazione presso  un  ospedale  militare.  Gli  accessi,  psico-motorii, 
si  ripeterono  anche  mentre  il  povero  disgraziato  era  sotto  le  armi, 
ma  furono  o  alTatto  trascurati  o  messi  in  conto  di  simulazione.  Bi- 
sognò che,  dopo  un  anno  e  meMMO,  un  accesso  convulsivo  classico 
colpisse  il  soldato  durante  una  gran  rivista  militare  dinanzi  al 
generale  che  ispezionava  le  truppe  perchè  si  finisse  coH'ammet- 
tere  finalmente  la  esistenza  dell'epilessia  e  si  rimandasse  al  suo 
paese  l'infermo. 

Quale  razza  di  criterio  domini,  del  resto,  ira  i  militari  quando 
si  tratti  di  valutare  la  esistenza  o  la  importanza  di  qualche  ma- 
lattia, basti  a  dimostrarlo  quest'altro  fatto,  avvenuto  pure  a  me 
stesso  e  ancora  a  Cison  di  Yalmarino. 

Due  contadini  malati,  l'uno  gravissimo  per  paraplegia  con  para- 
lisi vescicale,  in  seguito  a  caduta  da  un  alto  albero,  sulta  regione 
lombo-vertebrale,  l'altro  affetto  solo  da  modico  e  vecchio  idrocele 
che  gli  permetteva  di  continuare  colla  consueta  attività  in  ogni 
suo  lavoro,  avendo  i  dae  figli  naaggiorì  soldati  e  trovandosi  nelle 
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■■  circostaiuie  dì  famlr/liu,  mi  pregarono  di  rilasciar  loro 
ficato  conatataole  la  loro  malattia,  atfìne  di  teuUre  con 
icLiamare  a  casa  i  rispettivi  figliuoli.  Io,  scritto  voloatieri 
to  pel  primo,  non  volevo  a  vernn  costo  fare  altrettanto  col 
essendo  evidente  l'assurdità  di  sperare  cbe  un  piccolo  ed 
disturbo  potesse  mai  essere  ritenuto  come  causa  di  invali- 
manente  e  desse  perciò  dirìtto  al  padre  di  domandare  il 
i  casa  del  figlio  soldato;  ma  poi,  perchè  non  paresse  che, 

0  il  certificato,  proprio  io  fossi  la  cagione  clie  il  figliuolo 
.  continuare  nella  vita  militare,  finii  col  concederlo  anche 
lo,  avendo  però  cura  di  attestare  soltanto  cbe  il  tal  dei 
affetto  da  semplice  idrocele,  non  ricordo  più  adesso  se 

sinistro. 

e,  chi  il  crederebbe  ?  Non  si  prestò  fede  alcuna  alla  paraplegia 
ja  del  padre  del  primo  ragazzo,  che  fu  tenuto  sotto  le  armi 
morte,  avvenuta  dopo  6-7  mesi,  del  povero  genitore,  e 
buono  come  morbo  di  estrema  gravità  l'innocentissimo 
lei  padre  del  secondo  soldato,  cbe  fu  rimandato  contento 
.  casa  ad  aiutare  il  papà  nel  vangare  la  terra! 
i  —  e  questo  lo  posso  affermare  per  una  già  lunga  pra- 
Itre  vent'anni,  durante  la  quale  bo  sempre  visto  che  s'è 

1  —  nelle  cosi  dette  sfere  militari  vige  inflessibile  questa 
norma  di  condotia:  quando  un  medico  borghese  (ci  cbia- 

lì,  come  i  socialisti),  per  quanto  e  bravo  e  onesto  e  noto- 
coscienzioso,  attesta  una  cosa,  bisogna  subito  credere 
! 

parrà  meno  incredibile  quando  si  pensi  che  tale  regola  si 
n  una  corporazione,  dove  domina  quest'altro  peregrino  cri- 
e  i  superiori  hanno  sempre  ragione  specialmente  quando 
rto. 

Doti.  LniGI  ÀLFAaO-NovELLO 
Medico  Primuio  nel  Iboìcoinio  di  Feltre. 
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Parte  HI.  —  PSICHIATRIA 


CONTRIBUTO  ALLO  STUUO  DELLA  SIMULAZIONE 


Avendo  dovuto  esaminare  tre  detenuti  nelle  carceri  di  Torioo,  nei 
quali  il  sospetto  di  simulazione  era  molto  fondato,  mi  proposi  di 
cercare  se  dai  casi  particolari  ora  possibile  dedurre  qualcbe  norma 
per  la  diagnosi  di  simulazione  (1). 

Osservo  subito  che  qui  faccio  astrazione  dalle  prove  che  poasono 
provvenire  dall'istruttoria  del  processo,  e  dai  mezzi  coercitivi  per 
far  confessare  la  simulazione,  dovendo  qui  limitarmi  ai  criteri  che 
derivano  dall'esame  ^Biologico  e  psicologico. 

La  simulazione  può,  in  tesi  generale,  assumere  due  forme  :  una  piii 
tenue,  l'altra  piii  grave. 

La  prima  è  talmente  abituale  alla  massa  degli  uomini,  sopratutto 
se  alquanto  deboli  di  mente,  che  la  si  potrebbe  considerare  normale. 
Pochissime  persone  sono  così  schiette,  e  dirò  anche  così  fortnnatc,  da 
non  sentire  od  avere  bisogno  di  nascondere  alcun  segreto  neo  delle 
loro  attitudini  intellettuali  o  morali. 

Nulla  anzi  è  pih  diffuso,  e  forse,  data  l'attuale  costituzione  so- 
ciale, più  necessario  di  questa  maschera  che  ciascuno  pone  alla 
propria  persona.  Le  così  dette  menzc^ne  convenzionali  della  società 
non  ne  formano  che  una  piccola  parte. 

(Questa  forma  più  generale  e  piii  benigna  della  simulazione,  quella 
quindi  che  consiste  soltanto  nel  nascondere  alcune  qualità  negative, 
inventandone  altre  positive,  le  quali  invece  mancano  o  sono  difettose, 
non  è  meno  importante  a  riconoscersi  anche  pel  medico,  e  sopratutto 


(I)  Una  ricca  bibliografia  intorno  alla  simnlaiione  «  trova  nel  Zimo,  Coni- 
pendio  di  medicina  legale,  pag.  440-411  (UilaDO,  L.  Vallardi,  1690). 
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pel  medico  legate,  di  quella  più  grave  che  consiste  Deirassumere 
le  apparenze  esteriori  di  un  alienato. 

Non  è  però,  in  generale,  il  delinquente  nato  clie  ami  simulare 
sentimenti  normali  :  in  lui  la  leggerezza,  il  cinisrao  e  la  stessa  ot- 
tusità delle  emozioni  elevate  sono  tali  che  spesso  si  fa  anzi  un 
vanto  di  dichiarare  pubblicamente  la  propria  insensibilità  morale- 
Ma  nelle  carceri,  quegli  accusati  che  appartengono  alla  categoria 
dei  criminaloidi  e  dei  delinquenti  d'abitudine,  e  nei  manicomi, 
tutta  una  serie  d'alienati,  sono  naturalmente  portati  a  mascherare 
in  qualche  modo  la  vera  natura  dei  propri!  sentimenti. 

Osserviamo  subito  che  questa  forma  di  sinanlaiione,  come  del 
reato  anche  quella  piìi  grave,  non  è  sempre  volontaria. 

Gli  è  che  non  soltanto  la  gran  massa  degli  uomini  non  ama 
manifestarsi  agli  altri  sotto  una  cattiva  luce,  ma  nessuno  può  dire 
di  conoscersi  a  fondo  completamente:  ed  è  soltanto  col  presen- 
tarsi a  noi  di  nuove  circostanze,  che  ci  si  svelano  volta  a  volta  lati 
cattivi,  e  —  piti  raramente  —  lati  buoni  del  nostro  carattere. 

Ora  non  si  può  parlare  di  simulazione  di  un'attitudine  psichica 
buona,  finché  noi  non  siamo  consci  di  mancarne  in  qualche  modo. 

Noi  non  abbiamo  un  metodo  sicuro  per  smascherare  questa  forma 
di  simulazione  meno  grave,  benché  non  siamo  affatto  privi  di  mezzi 
per  riconoscere  il  vero. 

Raramente  però  una  persona,  delinquente  o  alienata,  simula 
condizioni  intellettive  che  non  ha,  salvo  che  voglia  simulare  l'im' 
becillità  0  l'idiozia;  ma  in  questo  caso  si  rientra  nella  forma  di 
simulazione  più  grave:  la  simulazione  di  pazzia. 

La  simulazione  di  attitudini  mentali  supeiiori  a  quelle  realmente 
possedute,  se  è  tanto  frequente  nella  vita  comune,  è  invece  ben 
rara  nelle  carceri,  e  non  molto  più  frequente  nei  manicomi;  ma 
essa  non  ha  che  scarsa  importanza  medico-legale,  perchè  ben  rara- 
mente un  individuo  può  avere  interesse  a  nn  tal  genere  di  simula- 
zione allo  scopo  di  sottrarsi  alla  pena  o  di  attenuarla. 

]\rolto  più  frequente  è  il  caso  di  persone  che  cerchino  di  mostrarsi 
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meoo  i&telljgenti  di  quello  che  realmente  sìaDo;  in  questo  caso  se 
la  simulazione  è  bene  condotta,  il  medico  pub  rimanere  seriamente 
ingannato,  ma  l'importanza  medico-legale  è  sempre  scarsa,  perchè 
un  maggiore  o  minore  sviluppo  mentale,  quando  non  si  tratti  di  vera 
frenastenìa,  non  ha  grande  importanza  per  la  pena,  e  pnfr  soltanto 
presentarsi  la  domanda  se  nna  persona  ha  un  sufGciente  grado  di 
intelligenza  per  avere  organizzato  ed  effettuato  un  dato  delitto.  Ma 
qui  soccorre  molto  bene  l'anamnesi,  ed  è  dìEBcile  che  non  si  riesca 
mediante  la  relazione  dei  conoscenti  a  definire  qoali  erano  le  reali 
condizioni  di  sviluppo  mentale  della  persona  in  esame. 

Spesso  i  paranoici  sono  spinti  a  tenere  celate  le  proprie  idee 
deliranti;  almeno  Bncbè  essi  credono  utile  di  farlo  per  nascondere 
la  propria  malattia,  quindi  sopratutto  D^Ii  inizi;  la  dissimulazione 
in  qualche  caso  può  essere  tanto  abile,  che  l'elemento  anormale  rien 
tenuto  nascosto  in  modo  da  non  potere  essere  scoperto  (Er^pelin). 
Ma  quando  i  paranoici  sanno  che  la  notizia  della  loro  malattia  è 
divulgata,  sono  spesso  eccessivamente  vivaci  e  diffusi  nello  spiegare 
il  loro  delirio,  nel  commentarlo,  nello  scusarlo,  riversando  la  colpa 
sugli  altri.  Ma  si  noti  che  la  stessa  oscurità  e  circospezione  delle 
loro  risposte  è  spesso  al  clinico  sperimentato  un  buon  indizio  per  il 
riconoscimento  della  loro  malattìa. 

D'altra  parte,  se  sorge  il  sospetto  di  paranoia,  dirigendo  opportu- 
namente le  domande,  si  riesce  quasi  sempre  a  far  confessare  il  delirio, 
sopratutto  mostrando  di  esserne  già  a  parte,  cosa  relativamente 
facile  perchè  le  idee  deliranti  dei  paranoici  non  sono  molto  varie. 

La  simulazioni  dì  malattia  negli  isterici,  ipocondriaci  e  nevraste- 
nici rientrano  nelle  forme  più  gravi  e  saranno  quindi  considerate 
piti  innanzi. 

I  criminaloidi  e  i  delinquenti  d'abitudine  sono  spesso  portati  a 
simulare  uno  sviluppo  normale  dei  sentimenti  etici  ed  affettivi  per 
convincere  il  perito  e  i  giudici  che  non  possono  essere  gli  autori 
di  un  dato  reato. 

Ma  perchè  la  simulazione  di  un  sentimento  non  si  scoprisse, 
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bisognerebbe  che  il  simnlatore  avesse  una  eccezionale  acutezza  men- 
tale. È  ben  difficile  che  i  sentimenti  radicati,  la  cui  manifestazione 
pBicomotrìce  è  diventata  automatica,  non  si  rivelino  presto  o  tardi 
all'osservatore  attento,  frustando  così  t  tentativi  di  simulazione. 

Per  la  disBimulazione  dì  un  delitto  pu6  essere  utile  il  metodo 
applicato  dal  Lombroso  (1)  col  pletismografo,  per  mezzo  del  quale 
si  nota  una  modificazione  dei  tracciati  quando  si  allude  in  prò  o 
in  contro  alla  loro  simulazione. 

In  certi  casi,  in  carcere,  viene  simulato  il  suicidio,  e  si  ha  al- 
lora quasi  una  forma  di  passaggio  tra  la  forma  mite  e  la  grave 
di  simulazione.  Ma  il  suicidio  simulato  viene  riconosciuto  pel  fatto 
che  si  adopera  un  mezzo  insufficiente  allo  scopo  (per  esempio,  per 
l'impiccamento,  una  benda  troppo  debole,  non  atta  a  sostenere  il  peso 
del  corpo),  o  perchè  si  aspetta  a  commetterlo  quando  stanno  per  en- 
trare nella  cella  le  guardie,  in  tempo  pel  soccorso. 

Consideriamo  ora  la  forma  piii  grave  della  simulazione,  quella 
che  consiste  nel  farsi  credere  alienati.  Mentre  la  forma  precedente 
non  richiede  un  notevole  sviluppo  dell'intelligenza,  anzi  sì  riscontra 
generalmente  più  spiccata  nei  deboli  di  mente,  questa  invece  si  ac- 
compagna spesso  con  una  intelligenza  non  comune. 

Premetto  una  breve  descrizione  dei  miei  casi,  che  discuterti  più 
innanzi,  avvertendo  che  io  riferire  qui,  per  brevità,  quasi  soltanto 
i  dati  che  hanno  un  rapporto  stretto  coll'argomento  che  ci  occupa. 

Mart.,  venne  racchiuso  in  carcere  imputato  di  furto  e  di  spio- 
na^io. 

Fu  arrestato  alla  frontiera,  dove  si  spacciava  per  corrispondente 
della  Gatsetta  di  Toritto,  alla  quale  aveva  spedito  un  telegramma 
senza  che  ne  avesse  avuto  incarico  alcuno. 

All'esame  obbiettivo  non  presenta  notevoli  caratteri  degenerativi  ; 


(1)  LoMBROBo,  L'uomo  deìm^uente,  voi.  I  «  II. 
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è  di  statura  bassa,  senza  anomalie  nelle  funzioni  di  moto  ed  orga- 
niche. Una  volta  sola  la  temperatura  si  elevò  a  33**.  Di  intelli- 
genza non  comune,  si  mostrava  esbremamente  sospettoso,  rifiutava 
di  rispondere  a  domande  semplicissime,  tentava  di  sottrarsi  agli 
eeami  delle  funzioni  di  senso,  e  domandava:  «  Perchè  fate  queste 
ricerche  su  di  me?  Perchè  dubitate  di  me?  Che  rapporti  avete  con 
me?  v.  Le  sue  risposte  in  proposito  erano  evidentemente  bugiarde. 
Infatti,  esaminatogli  il  campo  visivo,  si  osservavano  a  distanza  di 
pochi  secondi,  differenze  di  10-20'*  nell'ampiezza,  nello  stesso  settore, 
dovute  al  fatto  che  egli  non  poteva  ricordarsi  a  qual  punto  egli 
prima  aveva  dichiarato  di  vedere  la  pallina  laterale. 

Anche  all'esame  del  tatto  diceva  alternativamente  di  sentire  una 
0  due  punte,  benché  la  punta  fosse  sempre  ad  eguale  e  notevole  di- 
stanza (8  mm.).  Ma  va  osservato  che  anche  dopo  la  condanna,  <|uando 
cessò  di  simulare,  le  risposte  che  egli  dava  all'esame  del  campo 
visivo  erano,  sebbene  in  minor  grado,  evidentemente  bugiarde. 

DJceva  di  essere  ingegnere,  di  avere  studiato  all'Università  di 
Torino,  ma  non  ricordava  il  cognóme  di  nessuno  dei  suoi  professori. 
Pure  la  sua  memoria  appariva  nel  resto  intatta.  Mostrandogli  l'as- 
surdità di  queste  amnesie,  egli  si  impazientiva  e  ripeteva:  «  Ma 
perchè  mi  fate  queste  domande?  Io  mi  stupisco  che  si  tormenti  a 
questo  modo  un  galantuomo.  Io  non  devo  rendere  conto  a  nessuno  ». 

Diceva  di  possedere  un  gran  palazzo,  di  avere  costrutto  ferrovie  nel 
Cairo,  di  tenere  un  maggiordomo  che  gli  metteva  veleno  nel  cibo.  E 
se  gli  si  os:iei'vava  che  il  maggiordomo  alle  carceri  non  poteva  porre 
piede  e  quindi  non  poteva  alterargli  le  vivande,  rispondeva:  «  Che 
so  io  P  intanto  la  minestra  è  avvelenata  ed  io  non  la  voglio  mangiare  ; 
come  faccia  io  non  lo  so;  io  non  ci  entro  in  questo  ».  Mangiava 
quiudi  :>oltanlo  il  pane,  e  non  le  uova  che  diceva  avvelenate.  Rifiutava 
la  minestra;  ma  è  notevole  che,  anehe  quando  cessò  di  simulare, 
dopo  la  condanna,  non  se  ne  volle  mai  nutrire,  accontentandosi  di 
latte  e  pane,  così  che  la  simulazione  non  era  che  parziale. 

Intanto  disegnava  delle  figure  geometriche  e  passava  intere  ore 
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col  capo  curvo  sa  di  esse  e  la  testa  tra  le  mani:  diceva  che  voleva 
trovare;  una  nuova  soluzione  del  problema  di  Pitagora. 

Accusava  cefalea;  si  metteva  una  benda  attorno  al  capo  p«r  dì- 
minuirne  la  sofferenza;  chiedeva  insistentemente  dell'antipirina 
per  far  cessare  la  cefalea  e  per  poter  dormire.  Ma,  si  noti,  anche 
qnaodo  cessò  dal  simulare,  continuò  a  domandare  l'antipirina,  non 
più  per  l'insonnia,  ma  per  la  cefalea,  dimostrando  così  ancor  meglio 
che  non  tutto  in  lui  era  simulazione. 

Camminava  spesso  tutto  il  giorno  per  la  cella  a  capo  chino; 
qualche  volta  erompeva  in  atti  impulsivi,  spezzava  gli  oggetti  fra- 
gili; la  punizione  a  pane  ed  acqua  fingeva  di  non  temerla,  perchè 
egli  non  mangiava  altro  che  pane;  essendo  infatti  stato  messo  a  vitto 
d'ammalato,  gettava  via  l'arrosto,  dicendo  che  era  roba  da  lasciarsi 
mangiare  ai  maiali.  Anche  dopo  la  condanna,  quando  cessò  di  si- 
mulare, mentre  pgli  stesso  rideva  della  simulazione,  si  mostrò  con- 
tentissimo di  essere  rimesso  a  vitto  ordinario. 

Nel  Mart.  la  simulazione  aveva  quindi  questo  di  speciale:  che 
egli  simulava,  es^erandole,  a  scopo  di  farsi  credere  alienato,  pa- 
recchie anomalie  delle  quali  egli  era  però  realmente  affetto. 

CI.,  dì  Keggio  Emilia,  di  34  anni,  celibe,  meccanico,  cominciò  ad 
essere  ricoverato  alle  carceri  per  furto  a  12  anni  e  vi  trascorse  la 
maggior  parte  della  sua  vita  per  ripetute  condanne,  per  sottrarsi 
alle  quali  spesso  simulava  la  pazzia  e  con  tanta  costanza  e  abilità 
che  una  volta  fu  inviato  come  pazzo  al  manicomio,  dove,  essendosi 
manifestati  accessi  epilettici,  fu  tenuto  per  parecchi  anni.  Era, 
fin  dall'età  giovanile,  dedito  agli  alcoolici(a  IO  anni),  alla  mastur- 
bazione (a  12  anni)  ed  alle  donne  (a  14  anni).  Si  infettò  di  sifilide 
(ulceri  alla  bocca). 

in  carcere  era  per  lo  pìii  taciturno,  rifiutava  il  cibo,  mangiava 
vivi  animali  immondi  (sorci,  lucertole),  si  mostrava  per  mesi  in- 
sonne, diceva  di  sentire  voci  dal  difuori  dello  stabilimento,  si  di- 
chiarava possessore  di  campi  e  di  cascine,  fabbricava  interi  'sacchi 
di  oche  dì  carta  senza  spiegarne  la  ragione,  si  dichiarava  capo 


Digilizodby  Google 


anarchico,  copriva  le  pareti  della  cella  di  i.scrìziODÌ  contro  la  ino- 
narcbia.  Nessuna  punizione  valeva  a  farlo  desistere.  Una  volta  sì 
ferì  gravemente  al  petto  con  un  pezzo  di  vetro  ed  ancora  ne  presenta 
la  cicatrice. 

Nello  stesso  tempo  manifestava  come  meccanico  una  grande  abi- 
lità; nel  manicomio  s'era  fabbricato  di  nascosto  una  cbiave  jKtsse- 
partout;  essendomisi  guastato  l'apparecchio  regolatore  di  Marey 
nel  corso  d'un'esperìenza  che  non  volevo  interrompere,  egli  smontò 
l'apparecchio  e  in  meno  dì  due  ore  lo  consegnò  funzionante  in  per- 
fetto ordine;  aveva  un  grande  concetto  di  sé;  era  sua  ambizione 
mantenere  la  parola  data;  se  veniva  trattato  bene  era  servizievole, 
ma  contro  chi  non  gli  andava  a  genio  si  divertiva  a  disegnare  delle 
bellissime  e  somigliantissime  caricature  commentate  da  poesie  sa- 
tiriche. Ha  scritto  parecchi  romanzi. 

All'esame  obbiettivo  presenta  statura  alta  (1,73),  peso  alquanto 
inferiore  alla  norma  (64).  Naso  schiacciato,  thorw  occipilalis,  leg- 
gera asimmetrìa  facciale;  cute  pallida,  capelli  neri  e  folti,  barba 
scarsa. 

Nel  complesso  però  le  anomalie  morfologiche  non  sono  gravi  e 
la  fisonomìa  è  piuttosto  aperta. 

La  capacità  cranica  è  1577,  l'indice  facciale  83,7.  Le  funzioni 
di  moto  normali,  salvo  la  vivacità  dì  tutti  ì  riflessi  e  la  presenza 
di  accessi  convulsivi;  fìnge  di  avere  34  respirazioni  al  1'.  La  sensi- 
bilità tattile  È  molto  ottusa  (5  mm.)  da  ambo  i  lati;  la  topografica 
è  pure  assai  ottusa,  ma,  per  questa,  l'ottusità  k  simulata.  Normali 
le  funzioni  organiche. 

Nell'eia  giovanile  era  discolo,  petulante,  arrogante,  aceattabnghe, 
tanto  che  il  padre  fu  obbligato  a  ritirarlo  in  una  Casa  di  correzione. 

Interrogato  sul  motivo  del  suo  arresto,  rispondeva  alle  volte  che 
era  dovuto  al  non  avere  potuto  portare  un  carico  in  un  certo  luogo; 
altre  volte  a  denunzia  dellii  sua  amante  Pinotta,  che  volle  con  ciò 
vendicar.'fi  di  lui  perchè  egli  aveta  tentato  dì  avvelenarla;  un'altra 
volta  risponde  che  fu  arrestato  perchè  non  voleva  rinunziare  ai  suoi 
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diritti  conculcati  da  un  comiueDdatore  ;  un'altra  volta  disse  che  igno- 
rava affatto  la  causa  del  suo  arresto.  Interrogato  buì  suoi  genitori, 
dice  che  il  padre  mori  assassioato  a  Susa  per  ordine  di  un  commen- 
datore che  sborsò  3000  lire  al  sicario,  mentre  il  fratello  di  esso 
01.  riferiva  essere  il  loro  padre  morto  per  malattia  di  petto  acuta. 
Dice  poi  che  la  madre  fu  rìncliiusa  in  una  grotta  da  quello  stesso 
commendatore. 

Nel  CI.  quindi  esiste  veramente  una  grave  nevropatia  e  una  ma- 
nifesta alterazione  psichica,  ma  non  per  questo  molte  manifestazioni 
morbose  sono  meno  simulate,  sebbene  di  lui  si  possa  veramente  dire 
c)ie  U  simulazione  non  sia  che  uno  dei  sintomi  della  malattìa  men- 
tale; fatto  già  messo  in  luce  ampiamente  da  altri:  lambroso  (1), 
Laurent  (2),  Hobinet  (3).  Krafft-Ebing  (4),  sebbene  il  Siemens  (5), 
sostenga,  fondandosi  su  tre  casi,  che  la  simulazione  sìa  conciliabile 
coll'integrità  mentale,  lì  Krafi1>Ebing,  convinto  del  fatto  che  spesso 
i  simulatori  sono  affetti  da  una  tara  psichica,  consiglia  di  non  cor- 
rere alla  leggiera  nel  credere  alla  simulazione,  e  di  pensare  prima 
ad  una  vera  malattia  e  dopo  alla  simulazione. 

Pont.,  di  Voghera,  dell'età  di  23  anni,  nubile,  alta  m.  1,63,  col 
peso  di  kg.  56,  è  nata  da  padre  alcoolista  e,  secondo  quanto  essa 
dichiara,  da  madre  pellagrosa;  un  suo  cugino  era  pazzo  e  un  altro 
suicida.  Essa  afferma  che  da  bambina  soffri  lungamente  di  ma- 
lattia d'occhi  e  che,  anche  dopo  la  guarigione,  non  poteva  fissare 
a  lungo  qualsiasi  oggetto  senza  che  le  sembrasse  che  ogni  cosa  at- 
torno girasse.  Verso  i  14  anni  si  ammalò  di  tifo,  con  forte  cefalea, 
che  spesso  la  assalì  anche  in  seguito,  sotto  forma  dì  sfitte  e  di 


(1)  LoMiiROSO,  L'uoaw  delinqMitU,  voi.  II.  Torioo,  Fratelli  Bocca,  1897. 

(2)  LiORr-NT,  Etude  tur  la  limulalion  dr.  la  folie,  1866. 

(3)  RosiNET,  Sur  la  fuìie  aupoimt  de  vut  de  la  respontabilité  et  de  la  simu- 
lation.  Paria,  1866. 

(j)  Erafft  Ebihg,  Trattato  di  psico-patologia  forense  (Tradusione  italitna). 
Torino,  Fratelli  Bocca,  1897. 
(5)  Siehe:<s,  Archiv  f.  PsycHialrie,  XIV,  I. 
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senso  di  stringimeDto.  Dopo  il  tifo  cominciù  a  commettere  sti-anezzu: 
uccideva  le  galline  di  ca»a  sua  e  poi  le  nascondeva  sotto  un  albero; 
fuggiva  per  la  campagna. 

Fu  già  più  volte  condannata  per  furto  e  tmlTa,  che  ella  nega, 
e  ricoverata  nel  manicomio  dal  quale  due  volte  fuggì.  Ora  trovavasì 
alle  carceii  dì  Torino,  accusata  di  furto.  La  sua  intelligenza  è 
abbastanza  sviluppata  ;  è  pronta  nelle  risposte,  e,  quando  non  finge 
di  avere  idee  deliranti,  senza  traccio  di  incoerenza  d'idee.  Farecchie 
volte  faggi  di  casa;  ebbe  frequenti  rapporti  sessuali  con  uomini,  ed 
è  mMturbatrice.  A  Torino  si  spacciava  per  levatrice,  e  nelle  case  dove, 
in  tale  veste,  si  introduceva,  rubava  vestiti,  pelliccie,  denari,  ecc 

Essa  sta  intere  giornate  a  letto  benché  sia  insonne  e  non  soffra 
alcuna  malattia;  per  schivare  la  fatica  d'alzarsi,  orina  in  letto; 
grida  e  parla  lungamente  da  sola  ;  altre  volte  si  leva  e  sì  corica 
parecchie  volte  in  un  giorno,  sembrandole,  dice,  che  il  mal  di  capo 
debba  cessarle  cambiando  di  posizione. 

Spesso  alterca  colle  suore  e  colle  infermiere  colle  quali  fìnge  confu- 
sione mentale  e  grande  irascibilità;  mentre  davanti  ai  medici  appare 
spesBopiù  tranquilla  e  coerente.Ha  alle  volte  insulta  tatti:  le  suore, 
le  goardiane,  ì  medici  e  perfino  il  prefetto  che  era  venuto  a  visitare 
le  carceri:  grida  che  sono  tutti  beccamorti,  che  la  vogliono  uccidere, 
che  il  medico  ha  uccisa  sua  sorella  e  tutta  la  sua  famìglia,  che  ha 
grandi  ricchezze  e  che  si  vendicherà  dei  suoi  nemici.  Ma  se  le  si  as- 
sicura che  queste  scene  sono  contrarie  al  proprio  interesse,  si  calma. 
Nei  periodi  di  quiete  mangia  enorme  quantità  di  neve,  e  se  ne  copre 
la  testa.  Messa  in  camera  di  punizione,  dove  la  luce  è  scarsa,  ed  è 
trattata  a  pane  ed  acqua,  sa  ne  mostra  contenta  ;  facilmente  erompe 
in  atti  impulsivi;  ma  poi  afferma  di  non  ricordarsene  affatto;  a 
intervalli  appare  in  uno  stato  di  agitazione  maniaca.  Vuole  far  cre- 
dere di  avere  16  anni. 

Afferma  dì  sentire  un  contìnuo,  fastidioso  rumore  dì  campana,  o 
che  le  sembra  di  essere  seguita  da  qualcuno,  o  di  veder  portar  via 
dei  morti,  o  di  sentire  la  voce  di  un  suo  amantQ. 
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Qualche  volta,  upecie  dopo  gli  atti  di  masturbazione,  vieoe  col- 
pita da  accessi  convulsivi  di  breve  durata,  seguiti  da  profuso  su- 
dore, i  quali,  secondo  Id,  datano  da  molti  auni.  Dopo  gli  accessi, 
rìrnane  qualche  tempo,  tino  a  un  giorno,  senza  sapere  quello  che 
fìi:  una  volta  in  questo  stato  dì  incoscienza,  andò  da  Voghera  ad 
Alessandria;  spiega  queste  fuglie  dicendo  che  è  una  specie  di  gialh 
che  le  viene  ^li  occhi,  così  che  non  può  far  a  meno  di  correre. 

Qualunque  cosa  le  si  chieda  di  fare,  vi  si  rifiuta,  o  acconsente 
solo  dopo  lunglie  insistenze,  e  se  la  cosa  chiestale  è  dì  suo  genio. 

Esaminandole  il  campo  visivo  col  campimetro  del  Landolt,  si 
riconosce  subito  che  è  una  grande  simulatrice  :  inatti  in  tutti  i 
settori,  tanto  a  destra  che  a  sinistra,  il  campo  visivo  non  raggiun- 
gerebbe i  12*',  oscillando  dai  7  i^li  11  1[2.  Ma  se,  senza  fare  uso 
d'alcuno  strumento,  la  si  invita  a  guardare  dinnanzi  a  sé  e  le  si 
pone  un  oggetto  in  direzione  obliqua,  con  un  angolo  dì  80°  per 
rapporto  all'asse  visivo,  essa  lo  avverte  benìssimo.  L'enorme  reatrin- 
gimeuto  concentrico  del  campo  visivo  è  quindi  simulato.  Il  visus  è 
normale. 

Anche  l'esame  del  tatto  provala  simulazione:  infatti,  tenendo 
sempre  le  due  punte  deirestesioinetro  alla  medesima  distanza,  essa 
avverte  ora  una  punta  sola,  ora  due;  e  dice  spesso  uno,  anche  se 
le  punte  distano  di  20  mro. 

All'esame  obbiettivo  si  nota  un  grande  sviluppo  delle  mandi- 
bole, un  notevole  prognatismo,  il  naso  corto,  largo,  schiacciato,  la 
cute  terrea,  gli  zigomi  sporgenti,  i  capelli  voluminosi,  le  rughe 
frontali  abbondanti,  pelurie  al  labbro,  stenocrolafia,  sviluppo  dei 
terzi  molari,  le  arcate  sopra  orbitali  molto  sporgenti  ;  questi  carat- 
teri de<:;eneratÌTÌ  sono  talmente  spiccati  da  offrire,  caso  raro  nella 
donna,  il  tipo  completo  della  fisionomia  criminale.  Pure  essa,  benché 
abbia  commesso  parecchi  furti,  e  piuttosto  una  prostituta  nata  che 
non  una  vera  criminale;  esempio  veramente  notevole  del  sostituirsi, 
nella  donna,  la  prostituzione  alla  criminalità.  La  capacità  cranica 
probabile  è  di  1.^12;  l'indice  cranico  di  72,8. 


Digilizodby  Google 


—  387  — 

Le  fuDzionì  di  luoto,  se  si  eccettuano  gli  accessi  convulsivi,  sono, 
nei  periodi  inlervallari,  normali.  L'esame  della  sensibilità  è  osta* 
colato  dalla  grande  tendenza  alla  simulazione.  La  sensibilità  dolo- 
rifica è  ottusa  (13);  la  generale  normale  (75).  Normali  appaiono 
le  funzioni  organiche. 

Piii  tardi,  mentre  partiva  dal  carcere,  confessò  che  simulava. 

I  criteri  per  la  dianosi  di  simulazione  di  malattia  mentale 
sono  essenzialmente: 

1.  L'anamnesi; 

2.  I  criteri  generali  anatomici  e  fisiologici  ; 

3.  I  criteri  generali  psicologici; 

4.  I  criteri  speciali  riferentisi  alle  singole  malattie  mentali. 
Notiamo  peri»  che  uno  solo  di  questi  criteri,  preso  isolatamente, 

non  può  generalmente  considerarsi  corno  sufficiente  per  la  diagnosi, 
e  che  è  dal  concorso  dì  essi  che  noi  possiamo  formarci  un  con- 
cetto rispondente  al  vero. 

Naturalmente  le  considerazioni  qui  esposte  non  hanno  che  un 
valore  generale,  e  devono  essere  in  ogni  singolo  caso  modificate 
a  seconda  delle  circostanze,  cosa  che  deve  essere  lasciata  comple- 
tamente al  retto  giudìzio  del  perito. 

1.  L'anamnesi.  —  Una  malattia  mentale  non  sorge  improvvi- 
samente senza  una  causa  adeguata.  Se  ì  dati  anamnestici  (che,  per 
risolvere  una  questione  di  questa  natura,  non  dovrebbero  mai  man- 
care) CI  dimostrano  ras>(enza  dell'ereditarietà  e  di  ogni  altera- 
zione nervosa  e  mentale  nell'imputato,  prima  che  fosse  commesso 
un  dato  delitto,  noi  abbiamo  già  una  grande  prevenzione  io  favore 
dell'idea  della  simulazione.  In  qualche  caso  può  darsi  che  il  trauma 
morale  prodotto  dall'accusa  e  dall'arresto  determini  lo  scoppio  di 
una  malattia  mentale;  ma  anche  qui  l'anamnesi  stessa  e  i  dati 
obbiettivi  ci  mostreranno  se  l'impressionabilità  morale  dell'imputato 
sia  veramente  grande  e  se  la  possibilità  dell'insorgere  della  ma- 
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lalliit  nmuUle,  ìli  l'apporto  &>i  uua  liiiiccata  ereditarietà  uevro  e 
psicopatica,  esista  realmeotu.  U'altru  parie,  una  forma  mentale 
insorgeote  ìd  tal  guisa,  seuza  alcun  precedente,  dovrebbe  con  ogni 
probabilità  esaere  una  forma  di  frenosi  acut^  (melancolica,  o  ma- 
niaca, ecc.),  e  assai  diffìcilmente  potrebbe  easere  una  forma  para- 
noica; infatti,  queste  non  si  sviluppano,  per  Io  piti,  che  su  terreno 
predisposto. 

Ben  inteso  che  in  molli  casi  l'anamnesi  può  rivelare  l'esistenza 
di  precedenti  alterazioni  mentali,  senza  che  per  questo  la  condotta 
attuale  dell'imputato  non  sia  meno  simulata.  Ma,  ripeto,  il  DOBtro 
giudizio  deve  essere  la  risultante  dei  vari  criteri  e  non  la  conclu- 
sione precipitata  di  un  solo. 

La  natura  del  reato  di  cui  l'imputato  è  accusato  può  servirci 
pure  per  riconoscere  la  simulazione;  si  noti  infatti  che,  secondo 
Lombroso  (I),  la  simulazione  è  piii  frequente  nei  falsari  e  falsi 
monetari,  che  non  in  altre  forme  di  rei. 

2.  Criteri  generali  anatomici  e  fisiologici.  —  Per  la  simula- 
zione di  malattìe  a  fondo  degenerativo,  sarà  un  argomento  in  fa- 
vore della  sincerità  delle  manifestazioni,  la  presenza  di  numerosi 
e  gravi  caratteri  degenerativi:  si  tenga  conto  specialmente  della 
cute  olivastra,  dell'ipertrofia  del  connettivo  sottocutaneo,  delle 
rughe,  della  barba  scarsa  o  mancante,  dei  seni  frontali  enormi, 
della  stenocrotalìa,  delle  orecchie  ad  ansa  e  deformi,  delle  ano- 
malie dei  denti,  delle  ernie  e  sopratutto  dell'asimmetria  cranica 
e  facciale,  del  mancinismo  anatomico,  dell'acrficefalia,  della  sub- 
microcefiilia;  nella  donna  anche  della  peluria  sul  mento  e  sulle 
labbra,  delta  Rsionomia  virile.  Per  le  forme  morbose  con  accessi 
convulsivi,  si  osservi  anche  se  esistano  stigmate  traumatiche  dì 
un  accesso.  Una  grande  importanza  a  questo  riguardo  hanno  pure: 


(1)  LoMiBOSO,  Uomo  delinqtiente,  voi.  II. 
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1.  Le  alterazioni  di  sensibilità,  uopratutto  l'ottusità  del  tatto, 
della  sensibilità  generale  e  dolorifica,  che  non  può  affatto  essere  si- 
mulata, perchè  la  pupilla,  dilatandosi,  rivela  la  sensazione  dolorosa, 
le  anestesie,  iperestesie,  parestesie,  zone  isterogene,  le  modifica- 
zioni del  canopo  visivo,  la  sensibilità  meteorica,  il  mancinismo 
sensorio,  le  alterazioni  sensorie  sopravvenienti  ad  accessi,  come 
emicrania  oftalmica,  allucinazioni,  nevralgie,  ecc. 

Tra  queste  devo  fermare  specialmente  l'attenzione  sall'eBame  del 
tatto  e  sopratutto  del  campo  visivo:  è  beo  difficile  che,  se  simu- 
lazione esiste,  essa  non  si  sveli  col  campimetro  ;  è  impossibile 
che  una  persona  ricordi  le  posizioni  delle  palline  che  segnano  il 
limite  del  campo  visivo  in  tutti  i  settori,  sopratutto  se  si  pro- 
cede non  già  per  settore,  ma  facendo  il  giro  completo  del  campo 
visivo  ad  ogni  5  o  10  gradi;  cosi  che  se  essa  simula,  le  suo  ri- 
sposte, ripetendo  le  ricerche  pei  vari  settori,  non  possono  essere 
esatte  e  concordanti. 

2.  Le  alterazioni  della  motilità  di  carattere  atavico,  come: 
il  mancinismo  motorio;  e  quelle  sopravvenienti  ad  accessi:  con- 
vulsioni epilettiche  o  isteriche,  piccolo  male,  morsicature  della 
lingua,  tic  di  Salaam,  incontinenza  d'orina,  atti  antomatici,  forme 
procursive,  dispnea  improvvisa,  accessi  di  tremore. 

3.  Criteri  generali  psicologici.  —  La  presenza  di  vertigini,  as- 
senze, atti  di  furore  cieco,  crudeltà,  sadismo,  scarsa  affettività  ed 
ottusità  dei  sentimenti  morali,  l'incapacità  ad  un  lavoro  conti< 
nuato,  l'eccessiva  irritabilità  psicomotrice,  saranno,  come  i  prece- 
denti, argomenti  in  favore  dell'esistenza  d'un  fondo  degenerativo. 

In  qualche  caso  riesce  il  seguente  artifizio  per  scoprire  la  si- 
mulazione (casi  descritti  da  Jacob!  e  Jessen,  citati  da  Erafft-Ebing)  : 
Rivolgendosi  agli  astanti  si  osserva  che  l'individuo  di  cui  si  tratta 
potrebbe  benìssimo  essere  ammalato,  ma  ohe  manca  questo  o 
quel  sintomo;  in  qualche  caso  può  darsi  che  il  simulatore  li 
offra  in  seguito,  mostrando  che  sono  simulati.  Questo   criterio, 

2&  —  A-rakivio  di  PtioMatria,  ece. 
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credo,  doq  sarebbe  piti  suFficiente  nei  casi  di  s<^gettì  molto  Bug- 
gestionabìli. 

Noi  dobbiamo  qui  fissare  l'attenzione  sa  un  criterio  generale 
molto  importante,  e  che  deve,  sembrami,  essere  considerato  come 
il  fondamentale,  sopratutto  nei  casi  difficili,  quando  l'esame  ob- 
biettivo non  ci  offre  sufficienti  elementi  per  la  disinosi. 

Esso  consìste  nell'esistenza  di  un  rapporto  tra  le  eondiaioni  di 
soilappo  intellettuale  e  le  manifesiasioni  psichicìte. 

Quando  questo  rapporto  manca,  vale  a  dire  quando  le  idee  r^- 
ginngono  un  grado  di  assurdità  cbe  non  è  compatibile  collo  stato 
dell'associazione  delle  idee,  noi  dobbiamo  sospettare  la  simularione. 

Vi  sono,  è  vero,  delle  idee  assurde  (es.  le  superstizioni  popo- 
lari) 0  iDBsplicabili  (es.  i  dogmi  religiosi),  le  quali  non  sono  tut- 
tavia indìzio,  né  di  malattia  mentale,  né  di  simulazione.  Ma  ap- 
punto perchè  non  sono  indizio  di  malattie  mentali,  il  simulatore 
va  in  cerca  di  pseudo-idee  deliranti  in  categorie  differenti. 

Prendiamo  un  esempio:  Un  paranoico,  pel  solo  fatto  che  è  tale, 
non  ha  per  questo  in  ogni  caso  perduto  la  facoltà  di  ragionare 
con  logica  e  con  un  certo  criterio,  almeno  finché,  per  lo  sviluppo 
della  malattia,  egli  non  sìa  passato  in  ìstato  di  demenza;  l'ìstessa 
idea  delirante  non  può  oltrepassare  nel  paranoico  certi  gradi  dì 
assurdità;  se  esso  è  incoerente,  se  non  sa  affatto  dare  una  ra- 
gione delle  cose  che  va  affermando,  noi  non  abbiamo  già  davanti 
a  noi  un  paranoico,  ma  una  demenza  paralitica,  o  secondaria.  Se 
ora  ci  mancano  i  sintomi  della  paralisi  generale,  e  se,  per  la  con- 
servazione di  un  gran  numero  di  rappresentazioni  mentali  e  dì  un 
sufficiente  potere  di  associazione  delle  idee,  noi  siamo  tratti  ad 
escludere  la  diagnosi  dì  demenza,  dovremo  sospettare  la  simula- 
zione. 

Carattere  infatti  delle  idee  delirauti  paranoiche  è  di  essere  coe- 
rente; questa  coerenza  varierà  di  grado  a  seconda  dello  sviluppo 
intellettuale  dell'individuo  :  sarà  maggiore  in  quelli  cbe  hanno 
l'intelligenza  sviluppata,  minore  in  quelli  che  confinano  coll'im- 
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becillìtà;  ansi  nei  piraaoici  imbecilli  l'idoa  delirante  può  raggiun- 
gere il  maasimo  grado  dell'assurdità,  mentre  nei  paranoici  d'ìntel- 
ligeaza  sviluppata  e  istruiti  l'idea  delirante  può  avere  tntte  le 
apparenze  della  logica. 

Il  criterio  del  perito  dovrà  quindi  eseroitarei  su  questa  questione  : 
vedere  se,  posto  on  determinato  grado  d'intelligenza,  una  data  in- 
coordinazione od  assurdità  d'idee  sono  possìbili. 

Qnello  che  dicemmo  per  la  paranoia  vale  pure,  fino  ad  un  certo 
ponto,  per  la  melanoolia,  e,  in  minor  grado,  per  la  mania,  poiché 
in  questa  malattia,  oltre  la  mancanza  di  logica,  dipendente  da 
difetto  d'intelligenza,  si  af^onge  qnella  che  deriva  dal  fatto 
che,  per  la  rapidità  con  cui  si  compiono  i  processi  associativi, 
atcani  anelli  della  catena  delle  idee  non  vengono  messi  in  evi- 
denza. 

Esaminiamo  ora,  secondo  questo  criterio,  i  nostri  tre  casi. 

Nel  primo  abbiamo  un  ipotetico  delirio  di  persecazione;  egli 
lìnge  di  credere  che  il  maggiordomo  (mai  esistito)  gli  metta  ve- 
leno nei  cibi  ;  ma  domandandogli  come  possa  farlo,  mentre  si  trova 
fuori  del  carcere,  risponde:  a  Che  so  io?  Lo  fa  ». 

In  questo  non  v'è  nulla  di  straordinario;  motti  paranoici  po- 
trebbero benìssimo  avere  un  simile  delirio  di  persecuzione,  e  cre- 
dere che  delle  persone,  pare  da  lontano,  possano,  per  arti  ma- 
giche, 0  colla  a  fisica  »,  coli'  *  elettricità  »,  far  cadere  il  veleno 
nei  cibi.  Ma  in  tal  caso  mostrano  di  avere  idee  di  questo  genere: 
credenze  spiritiche,  arti  magiche,  ecc.;  oppure  sono  cosi  corti  di 
intelligenza  che  ammettono  qualunque  cosa  sorga  loro  in  mente, 
senza  alcun  controllo  dell'esperienza,  o  della  ragione.  Ma,  net  nostro 
caso,  il  Mart  aveva  invece  intelligenza  molto  sviluppata,  e  nessun 
delirio  di  natura  superstiziosa  si  manifestava  in  Ini.  La  sua  af- 
fermazione era  affatto  campata  in  aria,  senza  alcun  rapporto  colle 
condizioni  di  sviluppo  della  sua  intelligenza,  assurda,  senza  una 
plausibile  ragione  psicolt^ca.  £gli,  come  confessò  più  tardi,  dopo 
la  condanna,  simulava. 


Digilizodby  Google 


-.  3'J2  ~ 
ite  le  condizioni  della  sua  memorìa,  era  imposiiibile  che 
aase  il  nome  di  alcun  suo  profeasore  d'anÌTersità,  se 
avesse  fatto  il  corso  di  studi  d'ingegneria;  e,  dato  il 
a  sua  intelligenza,  era  impossibile  che  sospettasse  avve- 
uOTa  e  non  il  pane;  o  almeno  avrebbe  dovuto  darne 
le  plausibile.  Cosi  gli  errori  che  commetteva  nell'ìndi- 
liti  del  campo  visivo  erano  troppo  grandi  perchè  si  po- 
edere  dovuti  a  difficoltà  di  appercezione,  od  a  variazioni 
lea. 

ondo  caso,  il  fabbricare  per  intere  giornate  delle  oche 
traendo  partito  di  tutti  i  rìt^Ii,  era  pure  un  atto  as- 
ana persona  tanto  intelligente  come  il  CI.,  e  senza  che 
isse  alcuna  ragione  sufficiente  ;  le  risposte  tanto  strambe 
litorie  che  egli  dava  sulle  cause  del  suo  operato  erano 
a  alcun  rapporto  colle  condizioni  di  sviluppo  intellet- 

parie,  ^1i  simulava  in  certi  momenti  la  paranoia,  in 
)menza,  vale  a  dire  in  certi  momenti  lo  stadio  d'acme,  in 
adio  terminale  d'una  stessa  malattia,  cosa  evidentemente 
ilgli  voleva  simulare  una  psicopatia,  mentre  era  un  pazzo 

zo  caso,  dato  il  grado  abbastanza  sviluppato  della  sua 
:a  e  l'assenza  completa  di  idee  deliranti  e  di  demenza, 
I  ottusità  tattile  non  può  essere  che  simulata;  così 
restringimento  concentrico  del  campo  visivo  fu  subito 
to,  come  vedemmo,  da  un  semplice  artificio.  Questi  ain- 
lue  non  sono  in  alcun  rapporto  collo  sviluppo  dell'intel- 
6  colle  condizioni  Ssiologìche;  il  visus  infatti  era  nor- 

Font.  simulava  un  esaltamento  maniaco,  mentre  è  una 

nata  epilettica. 

eri  speciali  per  le  singole  malattìe  mentali.  —  Le  ma- 
piii  frequentemente  vengono  simulata  sono:  l'epilessia. 
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l'isterismo,  l'init>ecillit;à  e  gli  stati  ipnotici,  la  paranoia  o  forme 
vicine,  la  demenza,  la  frenosi  sensoria,  la  melancolia,  lo  stupore 
e  la  mania. 

Noi  considereremo  qui  soltanto  queste  forme  morbose,  perchè 
la  simulazione  del  cretinismo,  la  idiozia,  la  microcefalia,  l'imbe- 
cillità, le  c«rebropatìe  organiche,  il  delirio  acuto,  la  lue  cere- 
brale, la  pseudo-paralisi,  la  paralisi  generale,  od  anche  l'alcoolismo, 
la  pellagra,  le  varie  iatossicazioBÌ,  la  corea,  la  catalessia,  per  la  pre- 
senza di  fenonaeui  organici  e  funzionali,  troppo  difficilmente  possono 
essere  simulati,  perchè  occorra  fermarsi  a  considerarli  partitamente. 

Ricorderemo  soltanto  che  i  fenomeni  di  avvelenamento  hanno 
breve  durata. 

Noi  non  terremo  più  conto  qui  dei  criteri  generali  sovra  esposti, 
i  quali  però,  sopratutto  nei  casi  difficili,  non  dovranno  mai  essere 
omessi,  per  fermarci  soltanto  a  quelli  speciali. 

Epilessia.  —  Per  Voisin  (I),  che  è  pere  contraddetto  da  Fere,  un 
segno  patognomonico  della  simulazione  è  il  polso.  Due  o  tre  mi- 
nuti prima  dell'accesso,  il  polso  diviene  più  rapido,  ma  con  curve 
meno  alte:  sopravvenuto  l'attacco,  si  vedono  5-6  piccole  ondula- 
zioni disposte  in  linea  ascendente  ;  le  curve  vanno  facendosi  più 
alte,  finché  divengono  talvolta  più  grandi  che  non  durante  l'at- 
tacco; poi  prendono  il  carattere  del  dicrotismo,  che  può  durare 
parecchie  ore.  I  caratteri  del  polso  sarebbero  gli  stessi  nella  ver- 
tigine come  nell'attacco.  11  polso  si  fa  anche  spesso  nell'accesso 
più  frequente  (140  e  più). 

Un  altro  carattere  diagnostico  (Bozzolo)  è  l'esistenza  dell'albu- 
mina nelle  orine,  nei  casi  in  cui  essa  si  presenta. 

Per  Qowers  (2)  il  carattere  più  importante  è  l'assenza  nel  simu- 


(1)  VoisiH,  Se  Vépilepsieiimulée  (Ann.  tPHi^iènepubl.  et  de  Méd.  Ug„  1S68). 

(2)  OowBRS,  EpiUpsie  [Puii,  1835.  Tradotto  in  tnaetae). 
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re  dei  feoomeDÌ  pupillari  (mancanza  di  reazione  alla  Ince, 
riasi,  e  iti  altri  casi  miosi,  alternarsi  di  restringimento  e  di 
bazione). 

anno  anche  ricordati  l'atteggiamento  goffo  del  simulatore  du- 
e  l'acceBso,  la  subita  stanchezza,  la  mancanza  dì  anestesie,  di 
erazione  dei  riflessi  tendinei  e  dei  dati  oftalmoscopici  (con- 
ione  arterio-venoaa),  dato  quest'altìmo  però  assai  infido, 
opo  l'accesso  vero  devono  manifestarsi  fenomeni  di  esauri- 
to ;  il  simulatore  non  cade  dove  possa  farsi  male  ;  non  si 
ile  la  lingua,  ignora  che  le  convulsioni  prevalgano  da  un  lato 
corpo  ;  non  può  produrre  il  pallore  cadaverico  del  viso,  né  le 
rragie  e  le  ecchimosi  della  congiuntiva,  né  le  alterazioni  del 
pò  visivo. 

Watson,  per  riconoscere  la  simulazione,  comandava  ad  alta  voce 
Qfenuiere  di  gettare  acqua  bollente  sul  piede  deU'ammal&to, 
mando  che  questo  era  l'unico  mezzo  per  salvarlo;  l'infermiere 
ce  dell'acqua  bollente,  doveva  gettarla  fredda;  ma  il  simu- 
'0  atterrito,  si  affretta  a  levarsi,  fuggendo.  Un  altro  mezzo  è 
vvicinare  l'ammoniaca  al  naso:  il  simulatore  non  resiste  a 
to  mezzo,  che  non  viene  neppure  avvertito  da  chi  è  veramente 
ito  dall'accesso. 

Echeverrìa  consiglia  di  chiudere  le  narici  e  la  bocca  con  una 
lola  ;  se  non  ai  tratta  di  simulazione,  l'ammalato  non  re^isce, 
]è  per  la  contrazione  spasmodica  dei  muscoli  respiratorii,  si 
t  già  in  uno  stato  asfittico;  se  invece  l'individuo  è  simulatore, 
10  cerca  liberarsi  dairoppressione. 

ircberemo  poi  di  applicare  qui  il  criterio  psicologico  generale 
li  abbiamo  parlato;  far  confessare  sintomi  assurdi.  Goal  Sa- 
(1),  ad  un  bimbo  di  7  anni  che  simulava  l'epilessia,  domandò 
in  sentiva  un'aura  che  passava  dalla  mano  all'omero  e  di  là 


BATia,  EpiUpsie  (Brain,  1887). 
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al  remore  ;   ìt  bambino  rispose  di  iì  ;  egli  ordinò  allora  cbe  lo 
si  frostasse  e  il  bambino  guari. 

Ma  non  sempre  l'esame  dell'individuo  sìmalatore  durante  Tao- 
caaso,  soprattutto  nelle  l'orme  non  complete,  cbe  sono  però  più 
laiameate  simulate,  giova  a  darci  la  sicurezza  della  simalazione. 
È  allora  di  grande  sussidio  l'esame  antropologico;  se  esistono 
numerosi  caratteri  degenerativi,  cicatrici,  ferite,  alterazioni  gravi 
di  sensibilità  (soprattutto  tattile  e  doloritìca  e  del  campo  visivo); 
si3  l'anamnesi  dimostra  l'esistenza  di  gravi  alterazioni  nevro  e  pai* 
copaticbe,  soprattutto  epilettiche  nella  famiglia,  e  di  accessi  epi- 
lettici 0  epilettoidi  nell'esaminaudo;  se  esiste  inoltre  alterazione 
dell'intelligenza  e  soprattutto  del  senso  morale  e  dell'affettività, 
sono  grandi  le  probabilità  die  non  si  tratti  di  simulazione. 

Bisogna  però  confessare  che  non  esiste  alcun  fenomeno  cbe  per- 
metta  di  negare  con  certezza  la  sincerità  di  un  parossismo,  fuorché 
la  constatazione  di  furberìa;  esempio:  d'aver  adoperato  del  sapone 
per  imitare  la  schiuma  alla  bocca. 

In  qualche  caso  si  ebbe  la  simulazione  dell'accesso  in  veri 
epilettici;  ma  qui  essa  ha  minore  importanza,  anzi,  dimostra  Tesi- 
stenza  di  nn  disequilibrio  ancora  più  grave  nelle  loro  &coltà  men- 
tali. E  qui  va  ricordato  che  non  raramente  forme  diverse  di  epi- 
lessìa possono  trovarsi  io  uno  stesso  individuo,  e  che,  mentre  egli 
simula  la  forma  completa,  può  essere  realmente  affetto  da  una 
rudimentale.  D'altra  parte  l'accesso  simulato  può  trasformarsi  in 
uno  vero,  perchè  l'atto  morboso  simulato  si  rende  automatico, 
indipendente  dall'atto  psichico  (Venturi). 

Isterismo.  —  Non  dobbiamo  qui  parlare  delle  tendenze  speciali 
negli  isterici  alla  simulazione,  tendenza  che  del  resto  viene  negata 
dal  Gilles  de  la  Tourette  (  1),  ma  della  simulazione  di  fenomeni  iste- 


(1)  Gilles  di  li  Tooritti,  Traiti  eìinique  et  thérapeutique  àe  VHyttfrie 
(Parii,  Plon,  1891). 
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rici  ;  ora  per  la  stretta  affinità  cbe  esiste  tra  isterico  ed  epilettico, 
molti  dei  segni  che  servono  per  scoprire  la  simulazioDe  dell'ac- 
cesso epilettico  servono  pure  per  l'isterico.  Ma  qui  la  sìmalazìone 
è  anche  più  facilmente  riconoscìbile  per  l'esistenza  dei  sintomi 
permanenti  nel  periodo  interparossistico,  circa  i  qnali  rimando  al 
mìo  lavoro  sulla  diagnosi. 

Siati  ipnotici  e  suggestione.  —  La  loro  simulazione  si  effettua 
per  lo  piti  da  femmine  che  vogliono  accusare  un  uomo  di  averle 
stuprate  in  istato  letargico.  Ma  per  lo  più  trattasi  d'isteriche  (1) 
e  le  stigmate  isteriche  dovranno  essere  messe  in  luce.  È  vero  che 
appunto  un'isterica,  soggetta  agli  stati  ipnotici,  pub  simulare  aver 
subito  un  tentativo  di  stupro,  e  in  questi  casi,  soltanto  le  circostanze 
speciali  del  caso  potranno  fare  scoprire  la  simulazione. 

Quanto  alla  suggestione,  ricorderà  soltanto  che  non  si  possono  sug- 
gestionare, a  chi  ha  i  sentimenti  e  gli  affetti  sviluppati,  atti  contrari 
all'onestà. 

VimAecillità.  —  Si  riscontrano  nel  vero  imbecille  alterazioni 
morfologiche  del  cranio  e  della  fisionomìa,  anomalie  degli  organi 
sessuali,  l'espressione  apatica,  puerile  della  6sioaomia;  questi  fatti 
non  possono  essere  simulati  bene,  e  difficilmente  possono  essere  finte 
a  lungo  le  manifestazioni  psicomotrici  dell'imbecille.  L'anamnesi 
qui  è  di  grande  aiuto.  Non  si  diventa  frenastenico  se  prima  non 
si  era  tale. 

La  paranoia  e  forme  vicine.  —  È  nella  paranoia  dove  più  special- 
mente dovremo  valerci  del  criterio  generale  sovra  esposto:  l'esi- 
stenza d'un  rapporto  tra  le  condizioni  di  sviluppo  intellettuale  e 
le  manifestazioni  psichiche.  Noi  ne  abbiamo  più  sopra  dato  qualche 


(1)  QiLLtB  DB  Là  ToDRim,  L'Hi/pHOlùmt,  etc.  (Paris,  Flon,  1887J. 
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esempio,  mostrando  come  nn  tal  criterio  possa  molto  bene  sei'vire 
per  rivelarci  se  l'idea  delirante  esista  veramente. 

Difficilmente  poi  il  simolatore  può  dare  all'idea  delirante  tutti 
i  caratteri  che  le  sodo  proprìi  nella  paranoia:  l'essere  sistema- 
tizzata, coerente,  chiosa  in  se,  egocentrica,  a  fondo  superstizioso, 
senza  base  obbiettiva,  accusatrìce,  senza  fondo  emotivo;  questi, 
invece  di  tener  chiuso  in  sé  il  proprio  delirio,  ne  parla  volentieri, 
ne  indica  la  causa,  uè  sottolinea  i  sintomi  (Marro);  né  può,  gene- 
ralmente, inventare  i  neoli^ismi  e  i  caratteri  proprii  delia  scrittura 
(simboli,  disegni,  in  più  colonne,  a  stampatello,  fìtta,  minuta,  con 
sottolÌDeature,  con  significati  speciali  dati  alle  parole). 

Così  che  la  paranoia,  benché  sia  una  delle  forme  piti  frequente- 
mente imitate,  è  pure  tra  le  più  facili  a  riconoscere  se  simulata. 
La  demenza  non  può  a  lungo  essere  simulata;  l'attitudine  pas- 
siva, i  movimenti  senza  significato,  l'eccitazione  confusa  e  senza 
scopo,  l'ottusità  delle  sensazioni,  la  straordinaria  incoerenza  delle 
idee;  i  resti  delle  idee  deliranti  antecedenti  (se  la  demenza  é  se- 
condaria), l'indifferenza  ad  ogni  cosa,  la  vita  ridotta  ad  una  esi- 
stenza vegetativa,  costituiscono  un  complesso  di  sìntomi  ben  diffìcile 
a  simularsi  a  lungo.  Come  scrìve  Dagonet  (1),  una  simile  parte, 
per  essere  ben  recitata,  richiede  un'intelligenza  molto  ben  svilup- 
pata; si  paò  posare  un  momento,  qualche  giorno,  ma  si  é  lara- 
mente  sempre  cosi  presenti  a  sé  stessi,  da  non  lasciar  mai  rive- 
lare le  vere  condizioni  psichiche. 

La  frenasi  sentoria.  —  Difficilmente  si  possono  simulare  le  im- 
ponenti allucinazioni,  la  facile  esauribilità  dell'intelligenza,  il  de- 
lirio spesso  caotico,  lo  stato  emozionale  di  ansia,  di  paura,  l'ottun- 
dimento della  coscienza,  senza  vero  eccitamento  né  depressione  del 


(1}H.  DtaoNET,  Aliétiation  mentale  méeonnue:  tvpQOn  de  simitlatùm  (Ann. 
méd.-p»ieh.,  mai,  1889). 
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tono  senti  meo  tale,  e  il  decorso  caratteiistico,  cod  un  perìodo  d'insor- 
genza, uno  di  sviluppo  ed  uno  di  renaissione. 

La  melancolia  e  lo  sti^re.  —  Non  si  può  simulare  l'anestesia, 
il  restringimento  del  campo  visivo,  la  dimianzione  del  peso  del 
corpo  e  della  nutrizione  generale,  la  temperatura  subnormale, 
l'otoematoma,  la  cute  ciatonica,  il  polso  piccolo  e  raro. 

Un'eccessiva  depressione  del  tono  sentimentale,  l'arresto  e  la 
lentezza  dei  processi  associativi,  le  allucinazioni  terrifìcbe,  la  con- 
trattura dei  muscoli,  la  stipsi  ostinata,  la  cessazione  dei  mestrui, 
la  lentezza  dei  movimenti,  la  bradìfasia,  l'ansia  precordiale,  l'alito 
fetente  per  ostacolata  digestione,  la  panofobia  e  la  sitofobia,  i  ten- 
tativi non  simulati  di  suicidio,  l'insonnia,  non  possono  pure  essere 
che  ben  dlEBcilmente  simulati  per  mesi  interi. 

Spesso  il  simulatore  vuol  far  credere  che  gli  manchi  la  coscienza 
dei  propri)  atti,  mentre  nel  melascolico  essa  è  conservala,  almeno 
nelle  forme  meno  gravi. 

Però  la  simulazione  della  malincolia,  più  facilmente  che  non  di 
qualsiasi  altra  forma,  può  trarre  in  inganno  il  medico,  per  esempio, 
quando  si  chiudono  in  un  mutismo  assoluto  (Snell)  (I). 

La  mania.  —  Se  l'incoerenza  è  molto  notevole  e  continua,  in 
un  soggetto  che  presenti  gli  altri  sintomi  di  esaltamento  maniaco, 
si  può  escludere  la  diagnosi  di  simulazione  :  l'insonnia,  la  mancanza 
di  stanchezza,  la  fuga  delle  idee,  il  tono  sentimentale  esagerata- 
mente gaio,  il  senso  di  grande  benessere,  l'alterazione  delle  sen- 
sazioni organiche  (come  il  mangiare  immondìzie  con  avidità),  la 
voracità,  la  mancanza  di  attenzione,  gli  atti  indecenti,  la  sudiceria, 
il  raccogliere  minutaglie,  l'attribuirvi  un  gran  valore,  non  possono 
a  lungo  essere  simulati.  D'altra  parte  l'incoerenza  simulata  è  as- 


ti] Smll  {Zeitach.  f.  Pstfeh.,  KUl,  1856). 
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surda,  mentre  quella  del  vero  manìaco  dipende  soltanto  dal  non 
rendere  evidente,  per  la  rapidità  del  processo  identico,  alcune  idee 
di  passarlo,  cosicché  si  può  difficilmente  scoprire  il  legame  che 
unisce  un'idea  alla  seguente. 

Non  possono  pure  essere  simulate:  la  diminuzione  del  peso  del 
corpo,  il  dimagrimento,  l'iosensìbilità  dolorifica,  l'odore  partico- 
lare della  traspirazione  cutanea,  la  scialorrea,  ìa  diminuzione  dei 
fosfati,  0  la  presenza  di  albumina  nelle  orine,  li  simulatore  tende 
ad  agitarsi  quando  può  essere  veduto  e  a  stare  tranquillo  nelle 
ore  dì  riposo. 

Ben  difGcile  a  simulare  è  pure  il  disordine  del  lingua^io  (sil- 
labe sconnesse,  soppresse;  logorrea,  polifrasia,  frasi  violentissime, 
con  gesti  grossolani,  indecenti,  minacciosi,  mordaci,  motteggiatori) 
e  della  scrittura  (sillabe  soppresse,  lettere  in  varie  lingue  ed  in 
parecchi  alfabeti). 

Anche  qui  tendono  a  simulare  la  perdita  della  coscienza,  mentre, 
almeno  nelle  forme  meno  gravi,  essa  è  conservata. 

Come  dovremo  dunque  procedere  per  riconoscere  la  simulazione? 

Noi  faremo  precedere  l'analisi  accurata  dei  sintomi  come  per 
qualunque  altro  ammalato. 

Alcuni  dei  documenti  così  raccolti  non  possono  essere  simulati, 
come  le  anomalie  morfologiche  ed  organiche,  i  fenomeni  paralìtici 
di  movimento.  La  presenza  di  questi  ci  renderà  sicuri  di  una  certa 
alterazione  nevro  o  psicopatica. 

Cosi  porremo  in  chiaro  l'esistenza  d'una  cerebropatia  organica, 
0  del  delirio  acuto,  o  della  lue  cerebrale,  o  d'una  pseudo  paralisi, 
0  della  paralisi  progressiva. 

Altre  malattìe  si  possono  dìilicilmente  simulare,  come  l'epilessia 
e  l'isterismo;  per  riconoscere  la  simulazione  ricorreremo  ai  criteri 
sovra  esposti.  1  sintomi  della  pazzia  morale  poi  non  possono,  salvo 
casi  eccezionali,  in  persone  dì  grande  intelligenza  essere  simulati, 
senza  che  la  malattia  stessa  esista  realmente  (come  Holmes,  medico 
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condanDato  a  morte  per  omicidio,  il  quale  avendo  letto  V  Domo 
delinquente  ài  Lombroso,  oe  simulava  i  caratteri,  per  sottrarsi  ad 
una  condanna)  (1). 

Che  se  invece  i  documenti  raccolti  si  riferiscono  a  sintomi  che 
possono  essere  simulati,  noi,  supponendo  per  un  momento  ch«  essi 
siano  sinceri,  procederemo  alla  diagnosi  (o  alle  diagnosi,  se  le  pos- 
sibilità sono  più  d'una),  valendoci  dei  criteri  da  noi  esposti  nello 
studio  sulla  diagnosi  (2). 

Noi  vedremo  ora  se  la  malattia  che  prendiamo  in  considera- 
zione risponde  veramente  al  quadro  sintomatologico  offerto  dal- 
l'ammalato. Qui  però  non  potremo  subito  pensare  a  simulazione, 
se  vediamo  che  le  due  sindromi,  quella  tipica  della  malattia  e 
quella  speciale  in  esame,  non  coincidono  perfettamente;  ben  pochi 
ammalati  offrono  infatti  un  quadro  sintomatologico  tipico;  anzi  qui, 
trattandosi  di  simulatori,  se  hanno  avuto  un  modello  da  copiare, 
la  perfetta  corrispondenza  di  sintomi  col  quadro  tipico,  non  sarebbe 
ancora  una  prova  sufficiente  dell'esistenza  reale  d'una  frenosì  ;  così 
come  il  confondere  fra  loro  ì  sintomi  di  diverse  malattie  non  è  un 
carattere  sicuro,  come  vorrebbe  il  Griesinger  (3),  di  simulazione. 

Per  alcune  malattie,  il  quadro  sintomatologico  è  tale  che  ben  dif- 
tìoilmente  può  essere  sitmilato  con  abilità  e  raramente  infatti  esse 
lo  sono,  per  la  difRcoltà,  o  l'impossibilità  di  produrre  i  fenomeni  or- 
ganici 0  funzionali  che  li  costituiscono:  l'alcoolismo,  la  pellagra,  le 
autointossicazioni,  la  corea,  la  catatonia. 


(1)  La  simalBzioQfl  non  può  però  laai  essere  esente  da  iaTerosimìglianie  a 
da  uanrditi;  cosi  l'Holmes  (Lombroso,  in  World  e  Centurt/  Magatine,  1896, 
pei  informazioni  di  Hu  Bdll)  aoateneva  aenia  indicarDe  caoM  adegaate,  ch<i 
da  qualche  tempo  ai  era  manifestata  in  lui  un'asimmetria  delle  oasa  facciali, 
ed  aSèrmaTs  di  aver  commesso  an  namero  enorme  di  stupri  e  omicidi,  —  com 
dimoatrata  &laa,  —  soltanto  per  piacere  del  nulo. 

(2)  RoNcoRONi,  Contributo  ttlla  diagnosi  speciale  delle  maìattit  mentali{Areh. 
di  Psich.,  1891,  voi.  XVin,  fase.  2). 

(3)  GsiEaiNaRH,  Patholigie  und  Therapieder  PtyehischtnKrankheilen,  1893. 
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i:>iìi  facili  a  uimulare  sono  la  meluQColia,  la  paraDoia,  e  meDO 
la  demenza,  la  firenos!  sensoria,  lo  stupore  e  la  mania. 

Ma,  come  vedemmo,  queste  ultime  malattie,  come  pure  la  me- 
lancolia,  dod  possono  essere  simulate  bene  che  per  un  tempo  breve  : 
rimane  quindi  la  paranoia  (e  sue  varieti).  E  ricorderemo  sempre 
che  non  ogni  manifestazione  del  simulatore  è  simulata,  e  che  l'atto 
simulato  può  alle  volte  essete  l'espressioDe  d'una  tendenza  realmente 
esistente  in  esso. 

Neanche  si  deve  senz'altro  escludere  la  simulazione  quando  sia 
accertata  l'esistenza  dì  una  malattia  mentale;  questa  può  benis- 
simo esìstere  accanto  a  quella.  Ma  a  noi  qui  preme  di  riconoscere 
se,  non  già  un  fenomeno  psìchico  isola  to,  ma  una  vera  malattia  venga 
simulata;  posto  in  sodo  che  questa  esiste  veramente,  noi  verremo 
in  chiaro  dell'esistenza  delle  forme  più  miti  di  simulazione,  se- 
guendo  ì  criteri  da  noi  esposti  a  suo  luogo. 

Per  la  paranoia  sopratutto,  ci  sarà  di  grande  giovamento  il  criterio 
sopra  esposto:  esaminare  se  ì  sintomi  psichici  presentati  dall'am- 
malato concordano,  non  piii  soltanto  col  quadro  tipico  della  malattia, 
ma  collo  sviluppo  intellettuale  della  persona  in  esame. 

Infatti,  soltanto  nella  demenza,  di  qualunque  natura  sia,  e  nelle 
forme  morbose  con  speciali  fenomeni  motori  paralitici,  o  in  casi 
di  eccejtsiva  suggestionabilità,  le  manifestazioni  psichiche  possono 
essere  permanentemente  assurde,  qualunque  sia  stato  il  precedente 
grado  di  sviluppo  intellettuale. 

Anche  in  rapporto  ad  accessi  isterici  od  epilettici,  si  possono 
avere  manifestazioni  inesplicabili  con  uno  sviluppo  discreto  dell'in- 
telligenza; ma  in  questi  casi  esse  sono  soltanto  accessusli,  e  allora 
abbiamo  i  sintomi  proprii  dell'isterismo  e  dell'epilessia  che  li 
spiegano. 

Gli  imbecilli,  gli  Idioti,  i  cretini,  i  microcefali,  in  generale  i 
frenastenici  possono  pure  manifestare  concetti  completamente  as- 
surdi, ma  in  essi  lo  sviluppo  intellettuale  è  permanentemente  ar- 
restato; e  pei  numerosi  caratteri  degenerativi,  morfologici  e  funzio- 
nali, facilmente  si  rivela  l'esistenza  della  frenosi  congenita. 
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adunque  io  una  paranoia  si  presentano  permanentemente 
,eni  psicliici  che  per  la  loro  assurdità  non  ai  possono  conci- 
col  grado  di  sviluppo  della  loro  intelligenza,  mentre  non  si 
itrano  sintomi  di  malattia  con  spiccati  fenomeni  motori  pa- 
:i,  saremo  indotti  alla  diagnosi  di  simulazione.  Se  i  sintomi 
ili  non  si  presentano  spontaneamente,  noi  cercheremo  di  pro- 
li suggerendoli;  lo  scoprire  e  il  far  confessare  un  sintomo 
ito  è,  salvo  le  eccezioni  qui  sopra  stabilite,  un  documento  sicuro 


Doit.  Luigi  Roncoroni. 


I  PAZZI 

studiati  in  265  processi  criminali 

dal  prof.  S.  Ottolenghi 


i  coniano  complessiTamente  in  quesle  centurie  quaranta  pazii, 
quali  25  paranoici;  degli  altri  parecchi  sono  frenastenici  (cre- 
,  imbecilli)  qualcuno  alcoolists,  pellagrosa,  4  patii  morali  tipi, 
za  dare  importanza  alla  proporzione  dei  pazzi  rispetto  al  numero 
casi  studiali,  perchè  evidentemente  essendo  stali  studiati  quasi 
ipre  i  delinquenti  in  libertà,  non  si  poteva  avere  a  che  fare  con 
nati,  richiamerò  invece  l'attenzione  sulla  forte  proporzione  ri- 
nlrata  di  paranoici  che  non  credo  casuale. 
A  maggior  parte  dei  pazzi  criminali  di  questa  raccolta,  com- 
ero  reati  contro  le  persone,  alcuni  anzi  molto  gravi;  meno  fre- 
mi furono  i  reati  contro  la  proprietà. 
'ra  i  pia  importanti  ricordiamo  i  seguenti  casi  :  G.  V.,  paranoico, 
per  la  contestazione  di  un  chilogramma  di  castagne,  assale  il 
ipratore,  dopo  averlo  a  replicati  colpi  di  stanga  e  poi  di  martello 
to  a  morte,  )o  finisce  con  una  scure  e  poi  se  ne  parte  tranquillo, 
sa  il  confine,  dove,  essendo  senza  carte,  6  arrestato  e  conse- 
to.  Interrogato,  raccontò  la  morte  del  suo  avversario  con  la 
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massima  sempliciU.  Si  traila  di  un  paranoico  RtTeUo  anche  da 
mania  religiosa  che  ogni  anno  andana  soggetto  ad  eccessi  con  ten- 
denta  violenta,  impulsiva,  provocata  da  lìeTÌssima  causa.   Fu  di- 
chiarato irresponsabile. 

Un  altro  paranoico  abbiamo  nel  N.  1  l-II,  che  è  nello  stesso  tempo 
mattoide  megalomane  e  rataario,  ha  la  mania  di  Tar  degli  aOari; 
sedicente  ingegnere  colle  apparenze  più  sane  di  mente,  fra  le  Unte 
delle  sue  prodezze,  si  propone  di  raccogliere  noccioli  di  pesche 
e  di  albicocche,  poi  triturarli  e  quindi  mescolarli  con  prodotti 
bituminosi  tratti  dalla  corteccia  di  betulla  e  Tarae  mattonelle  com- 
bustibili; intanto  cerca  danaro  per  tale  industria:  colla  massima 
disinvoltura,  dà  in  pagamento  per  una  vettura  cambiali  false,  e 
truffa  per  parecchie  migliaia  di  lire  un  fumista  e  altri  romitori 
con  promesse  di  impiego.  Uìgliore  impasto  dì  bricconeria  e  di 
pazzia  non  si  potrebbe  dare,  infatti  riuscì  a  farai  assolvere  dai 
giudici,  mentre  i  periti  lo  dichiaravano  pazzo. 

Il  N.  85-11  è  un  paranoico  che,  gelosissimo  della  moglie,  sotto 
l'inOuenza  di  allucinazione  uditiva,  la  uccide  a  colpi  di  martello  al 
capo  e  poi  colla  massima  tranquilliti  si  consegna  ai  carabinieri; 
è  inviata  al  manicomio. 

Paranoico  feroce  si  rivelò  quell'ingar.  G.  (12-111),  che  nell'ot- 
tobre 1892  uccise  con  nove  colpì  di  coltello  un  buon  parroco. 
Aveva  testa  da  Erode,  come  attestò  il  teologo  I.,  si  credeva  per- 
seguitato dalla  sua  vittima  da  S5  anni;  era  contìnuamente  allu- 
cinato. Prima  non  aveva  scontato  che  3  mesi  di  carcere  per 
ribellione  e  arma  proibita. 

La  frequenza  colla  quale  i  paranoici  sono  trascinati  alle  piA  gravi 
forme  di  reato,  dimostra  i  rapporti  che  vi  sono  tra  i  paranoici  e  i 
delinquenti-nati  e  ci  spiega  l'origioe  di  ben  gravi  reati.  I  delin- 
quenti-nati, come  gli  epilettici,  presentano  molto  sovente  un 
sobdelirio  dì  persecuzione;  causa  la  prevalenza  dei  sentimenti 
egoistici,  essi  sono  al  massimo  grado  proclivi  a  riferire  a  persecu- 
zioni le  misure  prese  a  loro  riguardo  per  sicurezza  sociale,  tanto 
pia  quando  sono  cosi  poco  razionali  come  quelle  che  vengono  ap- 
plicate; essi  compiono  reati  che  confinano  con  quelli  dei  paranoici. 
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Clinica  Ptichiatrica  dtlla  Tt.  Unieersità  di  Calanin 


GLANOOLE  SlìBACEE  PREAURICOLARI  IN  UN  DEGENERATO 

pel  prof.  G.  D'Abondo 


Nel  campo  delle  degenerazioni  umane  lo  studio  antropologico 
psieotogìco  non  ha  fatto  che  mettere  sempre  più  in  evidenza  nuove 
note  ataviche  e  morbose.  Credo  utile  riportare  brevemente  il  se- 
guente caso  clinico,  in  cui  potetti  verificare  la  presenza  di  glan- 
dolo sebacee  simmetricamente  situate,  e  di  cai  non  mi  pare  die 
finora  sia  da  altri  stata  fatta  menzione. 

M di  anni  12.  11  padre,  noto  alcoolista,  fu  già  ricoverato 

due  anni  or  sono  nella  mia  Clinica,  affetto  da  delirio  di  persecu- 
zione di  origine  alcoolica;  presentemente  trovasi  al  manicomio  di 
Palermo.  Oli  altri  componenti  la  famìglia  del  padre  di  M.  sono 
in  generale  nevrotici.  La  madre  soffre  di  emicrania. 

Il  M.  nacque  a  termine  e  bene;  durante  la  gravidanza  la  madre 
non  ebbe  a  soffrire  disturbi  di  sorta.  A  diciotto  mesi  il  linguaggio 
non  aveva  cominciato  per  niente  a  manifestarsi,  e  la  madre  se  ne  pre- 
occupava, non  verificando  in  questo  suo  bambino  nessuna  di  quelle 
manifestazioni  esteriori  intellettive  proprie  dell'età,  e  ch'ella  aveva 
notato  in  altri  bimbi.  Aveva  precisamente  18  mesi,  quando  essen- 
dosi capovolta  la  calla  in  cui  riposava,  riportò  una  contusione  nella 
regione  parietale,  senza  immediate  conseguenze  patenti.  A  cirea 
2  anni  e  mezzo  di  età  cominciarono  a  svilupparsi  molto  lenta- 
mente il  linguaggio  ed  il  cammino,  stando  in  buone  condizioni  fisiche 
fino  a  4  anni,  quando  fu  preso  da  colera,  durante  il  quale  si  ma- 
nifestarono fenomeni  epilettoidi,  che  ulteriormente  non  ebbero  piil 
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a  verificarsi.  Da  questo  momento  in  poi  pare  che  sì  pronunziasse 
maggiormente  uno  strabismo  funzionale  congenito  nell'occhio  destro. 

Fin  dai  primi  anni  di  età  la  madre  si  era  accorta  degli  orifìci 
preauricolari,  di  cut  darà  in  seguito  la  descrizione,  e  dai  quali 
Tederà  di  tanto  in  tanto  gemere  una  gocciolina. 

Mi  risultò  che  in  questi  primi  anni  di  età  cadde  più  volte, 
riportando  lievi  ferite,  i  cui  postumi  possono  anche  oggidì  verifi- 
carsi nelle  cicatrici  al  sopracciglio  sinistro  ed  alla  regione  fronto- 
temporale  destra. 

Ulteriormente  il  M.  crebbe  in  buone  condizioni  fisiche,  però  la 
madre  continuò  a  verificare,  che  le  sue  attività  intellettuali  diffe- 
rivano moltissimo  da  quelle  degli  altri  figli,  risultandone  uno 
sviluppo  assai  limitato  e  lento,  che  nelle  esplicazioni  esteriori  riu- 
sciva molto  qualificativo.  Infatti  a  scuola,  inviato  ripetute  volte 
e  per  parecchi  anni,  non  apprese  mai  nulla.  Messo  ad  imparare  il 
mestiere  di  calzolaio,  non  è  riuscito  fin'  oggi  ad  apprenderne  le  mo- 
dalità più  elementari.  A  vestirsi  non  arrivò  a  farlo  da  solo  se  non 
verso  il  10*  anno.  Negli  scherzi  coi  suoi  compagni  di  età  era  sempre 
lui  ad  essere  maltrattato  e  bastonato  senza  reagire.  Ben  pei'  tempo 
manifestò  una  spiccata  tendenza  al  collezionismo,  raccattando  fram- 
menti di  carta,  cenci  ed  altro  che  conservava  accuratamente. 

Fino  al  6°  anno  ebbe  a  verificarsi  in  lui  enuresi  notturna  co- 
stante, la  quale  nlteriormente  si  presentò  sovente  ed  a  tratti. 

In  tali  condizioni  sviluppavasi  il  U.,  quando  nel  febbraio  venne 
avvicinato  da  un  quidam,  affetto  da  inversione  sessuale,  il  quale 
condottolo  in  luogo  appartato  lo  violentò  più  volte.  Il  M.  subì  il 
turpe  atto  senza  fare  opposizione  e  senza  impressionarsene,  tanto 
che  non  ne  tenne  parola  perfino  ai  suoi  parenti,  ì  quali  accortosene 
si  querelarono.  Per  tali  ragioni  il  M.  divenne  soggetto  di  perìzia 
psichiatrica,  per  verificare  s'era  afetto  da  infermità  dì  mente,  ecc., 
per  l'applicazione  dell'art.  331  del  Codice  penale. 

Tralascio  naturalmente  la  perizia  per  riportare  quei  dati  che 
interessano  pìii  da  vicino  la  presente  nota  antropologica. 

2ft  —  Arohivio  di  Pnehiatria,  ece. 
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Sviluppo  scheletrico  regolare;  muscolare,  Talido;  adiposo,  prò* 
porziooato  ;  stato  della  nutrizioDs  soddisfacente. 

Altezza  m.  1,50;  grande  apertura  delle  braccia,  m.  1,52;  peso 
kilog.  45. 

Diametro  antero-posteriore  massimo    .  min.  187 

»         trasversale                 »                         d  146 

Indice  cefalico d  78 

Tipo  del  cranio:  Mesaticefalo. 

Circonferenza  orizzontale    .        .        .        .        n  535 

Semicirconferenza  anteriore        ...»  280 

a                  posteriore       ,         ,         ,         »  255 

Curva  anteroposl^riore      ....        »  340 

Curva  tiasversa »  325 

Capacità  cranica >  1533 

Frontale  minimo i  107 

Altezza  della  fronte          .        ...»  40 

D          D     &ccia          .        .        .        .        s  138 

Bìzigomatico »  126 

Biaaricolare »  122 

Bimandibolare ■>  103 

Distanza  dal  mento  al  condotto  auditivo  destro  i  ,,„ 

...         »  1<;0 
»                D              D            >       smisero  | 

Angolo  facciale 80" 


Leggiera  asimmetrìa  facciale  per  sviluppo  maggiore  dello  zi- 
gomo destro. 

Sistema  pilifero  bene  sviluppato;  capelli,  sopracciglia  e  oiglia 
caatano-oacurì  ;  occhi  castano-cbiari;  naso  grosso  e  tozzo;  bocca 
regolare;  denti  bnoni,  gl'incisivi  superiori  ed  ì  canini  inferiori 
sviluppati.  Orecchie  leggermente  tendenti  ad  ansa;  langhezia 
mm.  60;  lobuli  semiaderenti  specialmente  a  destra. 

Nelle  regioni  auricolari,  e  precisamente  innanzi  all'inizio  sape- 
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fiore  di  entrambe  le  elici,  si  rileva  un  orifìcio  (vedi  figura)  molto 
evìdflate,  che  dà  origiue  ad  un  canalicolo,  nel  quale  una  grossa 
setola  si  approfonda  obliquamente  in  basso  per  ben  14  millimetri, 
tanto  a  destra  che  a  sinistra.  La  pressione  praticata  all'iutorno 


di  detti  canalicoli  fa  apparire  all'orifìzio  una  gocciolina,  che  esa- 
minata al  microscopio  risulta  di  secrezione  densa,  grassosa,  ed  in 
parte  tuttora  formata  di  cellule:  secrezione  sebacea. 

Accenno  sommariamente  gli  altri  dati  rilevati  dallo  studio  del  M^ 

Sensibilità  tattile,  dolorifica,  termica,  barica,  elettrica,  ottusa. 

Acutezza  visiva  normale  a  sinistra,  notevolmente  diminuita  a  destra. 
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L'esame  del  campo  visivo,  per  le  condizioni  intellettuali  del  M., 
riesce  difficoltoso  per  l'esattezza,  però,  dopo  numerosissime  prove,  si 
verifica  ud  restringimento  marcato  a  deatra.  Senso  cromatico  limi- 
tatissimo  e  confuso  ;  per  es.  confonde  il  blu  scuro  col  verde,  ed  il 
celeste  chiaro  col  bianco.  L'esame  ofialmoecopico  dimostra  a  destra 
esili  i  vasi  arteriosi,  e  leggermente  scolorata  la  papilla.  Le  pupille 
reagiscono  alla  luce  ed  all'aocomodazione.  Esiste  strabismo  funzio- 
nale a  destra,  Udito  ben  conservato.  Gusto  ed  olfatto  profonda- 
mente difettosi:  infatti  confonde  l'acido  coH'amaro;  percepisce 
come  odore  piacevole  Tassa  fetida,  e  come  fetore  l'essenza  di  ber- 
gamotto. 

I  riflessi  tendìnei  in  generale  risultano  deboli;  quello  rotuleo 
sinistro  è  diminuito.  Anche  deboli  si  manifestano  i  rìflessi  cutanei 
e  vasali,  e  quelli  delle  mucose. 

Mobilità  lenta  e  goffa.  Non  esistono  patenti  disturbi  in  nessun 
gruppo  muscolare.  Forza  motrice  ben  conservata  ;  reazione  elettrica 
nerveo-muscolare  normale. 

L'esame  della  vita  vegetativa  non  fa  rilevare  note  patologiche 
negli  organi  delle  cavità  toracica  e  addominale.  Il  polso  è  legger- 
mente tardo.  Biguardo  agli  organi  genitali,  l'asta  è  molto  bene 
.  sviluppata,  ì  testicoli  però  sono  atrofici.  Le  urine  non  fanno  verifi- 
care note  anormali. 

L'esame  psichico  dimostra  una  marcata  limitazione  di  tutte  le 
attività  intellettuali.  Le  percezioni  si  esplicano  in  maniera  difet- 
tosa e  molto  spesso  sono  incomplete;  l'attenzione,  ed  in  special 
modo  quella  volontaria,  è  quasi  atrofica  ;  molto  deficiente  la  me- 
moria. Il  suo  frasario  è  eminentemente  povero,  come  Io  è  di  con* 
cetti  ;  spontaneamente  non  manifesta  delle  idee  se  non  come  espres- 
sione di  sentimenti  primitivi.  I  sentimenti  sociali  non  sono  in  lui 
sviluppati  ;  non  ha  alcuna  comprensione  del  sentimento  dell'onore, 
del  pudore,  dell'amor  proprio,  ecc.  I  sentimenti  affettivi,  compresi 
quelli  famigliari,  possono  ritenersi  appena  come  rudimentali;  gli 
egoistici  solamente  sono  sviluppati,  e  fra  questi  quello  della  paura 
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lo  è  in  modo  superlativo.  Predomina  in  luì  l'abulia;  e  se  si  espli- 
cano azioai  volontarie,  esse,  0  sono  in  rapporto  intimo  coi  senti- 
menti egoìstici,  0  sono  motivate  dalla  imposizione  di  altri.  La  cre- 
dulità ha  in  lui.  profonde  radici,  esplicandogli  col  massimo  vigore. 
Ricordandogli  la  violenza  carnale  subita  egli  rimane  indifferente, 
e  ne  ride  come  se  si  parlasse  di  cosa  che  non  lo  riguardasse;  nes- 
suna emozione  si  rivela  nella  sua  fìsonomia  o  nelle  sue  parole; 
e  l'onta  subita  non  risveglia  in  lui  nessuna  idea  di  disgusto  o  di  rea- 
zione. 

Dì  tendenze  risulta  quella  riferitaci  del  collezionismo;  quella 
dell'onanismo  non  mi  riuscì  poterla  affermare. 

Sicché  M.,  figlio  d'un  pazzo  alcoolista,  e  proveniente  da  una  famì- 
glia di  nevrotici,  ereditò  le  stigmate  psicologiche  della  degenera- 
zione, la  quale  ebbe  a  rendersi  probabilmente  più  marcata  per  i 
traumi  riportati  al  capo,  per  le  malattie  sofferte.  La  difettosa  sua 
costituzione  organica  venne  ulteriormente  a  mettersi  sempre  più 
in  evidenza  col  progredire  dell'età,  per  cui  ebbero  a  rivelarsi  delle 
note  di  ritardo  e  di  limitato  sviluppo,  non  solamente  nella  sfera 
intellettuale,  ma  anche  in  quella  sensitiva  generale  e  specìfica. 

Cosa  rappresentino  ì  due  orifici  preauricolari  ce  l'indica  la  secre- 
zione che  ne  vien  fuori,  sia  spontaneamente  che  colla  pressione;  per 
cui  è  da  ritenere,  ch'essi  sieno  i  dotti  escretori  d'una  glandola  se- 
bacea. La  lunghezza  del  tragitto  dì  questi  dotti  glandulari  sta  anche 
a  dimostrare,  che  il  volume  della  glandola  sìa  abbastanza  discreto. 

11  significato  di  tali  glandole  simmetriche  in  quelle  regioni  riesce 
in  verità  poco  comprensibile,  e  solo  una  interpretazione,  diciam  così, 
atavica,  potrebbe  chiarirne  la  presenza.  Infatti  è  a  ricordare  che  in 
molti  mammiferi,  oltre  le  glandole  sebacee  della  pelle,  annesse  ai 
follicoli  piliferi,  esìstono  in  determinate  parti  del  corpo  altre  glan- 
dole sebacee,  che  concorrono  a  versare  la  loro  secrezione  sui  tegu- 
menti. Tralasciando  gli  animali  in  cui  delle  glandole  sebacee  sono 
situate  al  bordo  anteriore  delle  ali,  o  sotto  il  collo,  o  nel  fianco,  o 
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presso  gli  occhi,  ricordo  che  l'elefknte  è  provvisto  d'nn  paio  di  glan- 
dola temporali  di  forma  arrotondata,  che  versano  i  loro  prodotti 
alla  Buperfìde  della  pelle  per  mezzo  d'uD  orificio  situato  da  ciascun 
lato  della  testa  tra  l'orecchio  e  l'occhio  (l).  Tale  orificio  rappre- 
senta il  dotto  escretore  d'una  grossa  glandola  sebacea  sottocutanea. 

Nel  cammello  esistono  quattro  glandolo  sottocutanee  presso  le 
orecchie,  e  si  compongono  di  follicoli  (2). 

Nel  Lemming  (8)  si  trova  in  vicinanza  dell'orecchio  una  glandola 
sebacea  di  struttura  cavernosa,  e  che  Rathke  rassomiglia  a  quella 
della  prostata  dell'uomo. 

Nei  diversi  chirotterì  numerose  glandolo  sono  situate  sulla  ma- 
scella superiore  tra  il  naso  e  l'occhio  (4). 

Trattandosi  nel  nostro  caso  particolare  d'un  degenerato,  potrebbe 
benissimo  sostenersi  l'ipotesi,  che  le  due  glandole  sebacee  simme- 
triche preaurieolari  rappresentino  una  nota  atavica.  È  naturale  che 
non  debba  meravigliare  se  esse  ci  ricordino  specie  a  noi  relativa- 
mente lontane;  la  fossetta  occipitale  media,  l'arco  temporale,  ecc. 
non  rappresentano  forse  anche  delle  note  ataviche? 


(1)  PiRBiuLT,  Uém.  pouf  servir  à  Vhist  nat.  de»  anim.,  t.  Ul.  —  < 
Deseript,  anaf.  (Tun  JHefanl. 

(2)  Mever,  Zur  Anat.  des  Dromedar's. 

(3)  BiTHSE,  Btitrdge  tur  verg',  Anat,  1S12. 

(4)  TiBDiiuNH,  BeschTtibu^tg  der  sUmtdriit  emig.  Thitr.,  1816. 
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Partb  IV.  —  Ricerche  Ipnotiche  e  Medianiche 


UN   FENOMENO   TELEPATICO 
in  una  bambina  di  cinque  anni 


Nell'aprile  del  correDte  anno  corse  Toce  nella  Società  Psiche, 
in  Torino,  che  una  bimba  di  circa  cinque  anni,  abitante  in  an 
Comune  del  NorareBe,  avesse  avuta  percezione,  per  via  extra-nor- 
male, d'una  grave  malattia  da  cai  era  stata  colta  la  madre  sua 
a  Settimo  Torinese.  Fui  incaricato  di  procurare  dati  positivi  in 
proposito,  ed  ecco  qnanto  ho  raccolto  dalla  bocca  delle  persone 
qui  sotto  firmate: 

Rblazioms  di  Settimo. 

«  Il  giorno  17  febbraio  1897,  certa  Varetto  Anns,  nata  Festa, 
d'anni  42,  nata  e  residente  in  Settimo  Torinese,  madre  di  sette 
figli,  ammogliata  al  signor  Varetto  Domenico,  negoziante  in  fo- 
rine, mentre  nel  suo  negozio  stava  accudendo  alle  sue  faccende, 
verso  le  ore  12  li2  del  giorno  predetto  venne  colta  da  malore 
improvviso,  cosi  che,  svenula  e  portata  a  braccia  snl  letto,  piti 
non  riacquistò  la  parola  nb  la  conoscenza,  sinché  venne  a  morire 
il  giorno  appresso  alle  ore  18  (6  pom.). 

«  Verso  sera  venne  telegrafato  alla  sorella  dell'Anna,  a  nome 
Maria,  maritata  Zucca,  maestra  nella  frazione  di  Bevìslate,  oo- 
mnne  di  Verano,  presso  Borgoticino,  dove  abita  tenendo  seco  una 
nipote,  figlia  dell'Anna,  di  nome  Stella,  di  anni,  all'epoca  del 
fatto,  quattro  e  mazzo  circa.  Le  si  diceva  nel  dispaccio  che  si 
affrettasse  a  venire  a  Settimo,  poiché  la  sorella  era  malata.  La 
mattina  seguente  la  Zocca  partì  colla  bambina  col  primo  treno 
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unse  a  Settimo  verso  le  ore  10  1[2  del  giorno  18,  senza  piil 

la  fortuna  di  essere  riconosciuta  dalla  sorella  morente. 

Quivi,  secondo  ciò  che  riferiscono  i  firmati  in  calce,  narrò 
)  la  sera  antecedente  la  bambina  Stella  ad  un  tratto  s'era 
)  in  capo  di  partire  ad  ogni  costo,  perchè  la  mamma  era 
tU. 

Tranquillizzata  la  bambina,  verso  le  21  1(2,  quando  si  era 
a,  letto,  giunge  il  telegramma  che  confermava  la  previsione 
L  bambina. 

Il  Yaretto  rat  riferì  ancora  una  circostanza  che  viene  a  con- 
are  il  &tto,  indipendentemente  dalla  relazione  della  Zucca, 
tre  questa,  giunta  allora,  entrava  nella  camera  della  morente 

bambina  era  presa  in  braccio  per  mostrarle  la  mamma,  la 
bina  si  pose  ad  esclamare  d'nn  subito  con  accento  di  rim- 
iro, rivolgendosi  alla  zia:  a  Vedi  che  te  l'avevo  detto  che 
ma  moriva!  n  e  consimili  parole. 

Fanno  fede  di  quanto  avvenne  alla  loro  presenza  e  della  ve- 
ità  di  quauto  loro  venne  narrato  i  sottoscritti: 

a  Varetto  Domenico,  negogianle  in  farine, 
via  della  Chiesa,  n.  2,  Settimo  (Torino). 
«  Varetto  Giuseppa. 
o  Costa  Carlo,  ufficiale  postale  d. 


Relazione  di  Kevislate. 

Verso  le  17  (5  pom.)  del  giorno  17  febbraio,  già  la  bam- 
mentre  gìnocava  colle  compagne,  dava  segno  di  un'agita- 
,  che  venne  spiegata  più  tardi,  ma  a  cui  allora  non  si  diede 
rtanza.  Alle  19  precise,  mentre  la  maestra  Zucca  era  in  casa 
arito  e  la  bambina,  questa  improvvisamente  dice:  «  Voglio 
e  a  casa  «.  Lo  zio  apre  l'uscio,  mostrandole  la  notte  buia, 
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onde  toglierle  il  capriccio.  Di  11  a  poco  la  bambìoa  ripete  k  sua 
esclamazione:  u  Voglio  andare  a  casa,  perchè  la  mamma  è  ma- 
lata ».  ÀI  fatto  non  si  diede  importanza,  credendosi  fosse  pura- 
mente uno  dei  soliti  capricci  della  bambina. 

«  Si  era  già  a  letto,  quando  tra  le  ore  21  e  22  arriva  il  tele- 
gramma che  annunzia:  «  Mamma  gravissima,  poBsìbìlmente  ve- 
nite ».  Partono  col  primo  treno,  e  nel  percorso  tra  Novara  e 
Vercelli  la  bambina  esce  di  nuovo  improvvisamente  nelle  parole  : 
«  La  mamma  è  morta  a,  piangendo  dirottamente. 

o  Giunti  finalmente  a  Settimo,  entrando  nella  camera  della 
morente,  ancora  qui,  con  accento  di  rimprovero,  piangendo  e  sgri- 
dando la  zìa,  soggiunse:  a  Vedi  che  ti  dicevo  che  la  mamma 
era  morta  ». 

«  Questa  è  la  precìsa  narrazione  di  quanto  avvenne. 

«  Zucca  Makia  nata  Pesta,  maestra. 
o  Panizza  Cecilia,  maestra  d. 


Il  medico  che  curò  l'Anna  Varetto  mi  lasciò  questa  dìcliiara- 
zione  sulla  morte  della  atessa: 

«  Il  sottoscritto  dichiara  che  certa  Festa  Anna,  moglie  Va- 
retto, fu  presa  da  insulto  apoplettico  cerebrale  (con  tutta  proba- 
bilità di  natura  emorragica)  il  giorno  17  febbraio,  e  consecutivi 
sintomi  di  compressione  cerebrale  con  completa  incoscienza  e  morte- 
nel  giorno  consecutivo. 


«  Stttimo  TorÌMse,  7  maggia  1897. 


Dal  registro  dell'ufficio  telegrafico  di  Borgoticino  risulta  come 
il  telegramma  giunse  alle  ore  20,  quindi  non  potè  essere  conse- 
gnato che  almeno  un'ora  dopo. 
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I  Stella  è  ài  fattezze  regolari,  sveglia,  un  po'  ca- 
resto  non  presenta  alcnn  carattere  di  anormalità. 
»  è  difficilmente  ammissibile  l'eBattazione  dì  un'idea 
ella  bambina,  poiché  la  mamma,  salvo,  pare,  ti  sof- 
re  vertigini,  aveva  sempre  goduto  perfetta  salute, 
va  attualmente,  essendo  dì  ona  robustezza  non  co- 
,  la  bambina  non  avendo  vista  la  madre  da  circa 
di  rado,  com'è  comprensibile,  la  ricordava. 


maggio  1697. 


Livio  Silva 
Profettore  nelìlttituto  Tecnico  di  Ceuaìe. 
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IL  PENSIERO  DI  GROOKES  SULLE  RICERCHE  PSICHICHE 


È  importine  il  rìasBumere  il  discorso  pronunciato  da  Crookes 
nell'assumere  la  presidenza  della  Società  per  le  riceiche  psichiche 
di  Londra,  ora  che  h  stato  asserito  avere  quell'illustre  fisico  abban- 
donato ogni  credenza  e  ricerca  ani  medianismo:  —  Il  Crookes  (1) 
comincia  col  dichiarare  come  egli  creda  che  la  causa  alla  qnale 
è  da  attribuirsi  l'intereesamento  grande  che  egli  ha  sempre  preso 
e  continua  a  prendere  alle  ricerche  psichiche,  è  la  stessa  che  gli  ha 
reso  possibile  dì  ottenere  quei  risultati,  qualunque  essi  siano,  che 
sono  stati  il  frutto  delle  sue  ricerche  nel  campo  della  fisica.  Tale 
causa  fu  la  convinzione  intima  e  profonda  della  sua  propria  igno- 
ranza, la  persuasione  che  la  nostra  conoscenza  delle  leggi  della  na- 
tura è  limitata  in  tutte  le  direzioni  per  la  limitazione  stessa  dei 
nostri  sensi  e  delle  nostre  possibili  esperienze. 

Qaesta  conrinzione,  lungi  dall'essere  scoraggiante,  è  sempre  stata 
per  Ini  uno  stimolo  salutare. 

«  Il  credere,  egli  dice,  che  né  a  me ,  uè  ad  altri  sia  concesso 
determinare  a  priori  quali  sono  le  cose  che  non  esistoDO,  o  che 
non  possono  avvenire,  non  solo  nell'uaiverso  ma  anche  soltanto  nel 
nostro  immediato  entourage,  dà  alla  mente  una  fiduciosa  speranza 
che  qualche  cosa  di  nuovo,  di  inaspettato,  di  ignorato  possa  affac- 
ciarsi a  noi  da  un  momento  all'altro. 

«  Le  obbiezioni  che  molti  scienziati  muovono  alle  ricerche  psi- 
chiche nascono  appunto  dall'esagerato  concetto  che  essi  si  fonno 


(1)  Dal  Journal  of  tht  Societif  for  P.  lUaeareh.  —  Londra,  1 
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dell'ammontare  delie  nostre  conoscenze  sulle  leggi  della  natura, 
in  confronto  all'ammoutare  delle  conoscenze  die  potremo  acquistare 
in  seguito,  ma  che  oggi  non  possediamo  ancora  ». 

Venendo  poi  a  parlare  delle  opinioni  dei  6sici  sulla  costituzione 
della  materia,  cita  un  interessante  brano  d'una  Uemorìa  di  Faraday, 
che  vai  la  pena  di  tradurre  : 

«  Se  noa  si  vuole  astenersi  affatto  dal  fare  ipotesi,  il  che  non 
»  è  molto  facile,  trattandosi  di  questo  soggetto  (la  costituzione  della 
»  materia),  a  me  pare  che  la  via  pìil  sicura  sia  quella  di  abban- 
»  donarsi  ad  esse  il  meno  clie  si  può,  e  sotto  questo  aspetto  gli 
B  atomi  di  Boscovìch  mi  sembravano  presentare  un  grande  van- 
»  taggio  in  conTronto  alla  nozione  ordinaria  di  atomi  materiali.  Oli 
»  atomi,  secondo  il  concetto  di  Boscovieb,  sono  dei  semplici  centri 
»  di  .forza  o  di  energia,  non  particelle  di  materia  in  cui  l'energia 
»  risieda. 

0  Una  mente  che  rifletta  per  la  prima  volta  su  questo  argo- 
0  mento,  può  credere  che  sia  difficile  l'immaginarsi  delle  forze  in- 
»  dipendenti  da  qualche  cosa  di  diverso  da  esse,  che  chiamiamo 
■>  materia,  ma  certo  è  assai  piti  difficile,  anzi  impossibile,  pensare 
0  0  immaginare  della  maleria  indipendentemente  dalle  forze  che 
a  vi  si  manifestano.  Le  forze  noi  le  conosciamo  e  le  sentiamo  in 
»  ogni  fenomeno  dell'universo,  la  materia  astratta  invece  non  la 
»  vediamo  in  nessuno.  Perchè  dunque  supporre  l'esistenza  di  quello 
B  che  non  conosciamo  e  che  non  possiamo  neppure  immaginare? 

a  Se  un  atomo,  contìnua  sempre  Faraday,  si  concepisce  come 
D  un  centro  di  foi'za,  ciò  che  noi  diciamo  la  sua/brnta  dipenderà 
n  dalla  disposizione  e  dalla  relativa  intensità  delle  forze  di  cui  esso 
»  è  sede. 

a  Tale  modo  di  oncepiie  la  costituzione  della  materia  sembra 
n  portare  implicitamente  alla  conclusione  che  la  materia  riempie 
»  tutto  lo  spazio,  e  che  inoltre  non  solo  essa  è  mutuamente  pe- 
0  netrabile,  ma  ogni  suo  atomo  si  estende,  in  certo  modo,  tanto 
D  quanto  si  estende  l'azione  delle  fone  che  lo  costituiscono,  osde 
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«  ai  potrebbe  dire  che  ciascun  atomo,  pure  essendo  un  semplice 
»  ceotro  di  forze,  si  espande  e  si  ramifica  io  tutto  l'universo  » 
(Faraday,  Memoria  sulla  natura  della  tnateria,  inserita  nel  Phi- 
losophieal  Magatine,  184J). 

Per  dare  un'idea  della  relatività  delle  noatre  cognizioni  e  di 
quaoto  esse  potrebbero  esser  diverse,  se  pur  rimanendo  tutto  il  resto 
del  mondo  qual  è,  variasse  invece  ancbe  solo  di  poco  il  punto  di 
vista  dal  quale  ci  è  possìbile  considerarlo,  il  Crookes  fa  alcune 
interessanti  riflessioni  su  ciò  cbe  sarebbe  la  fisica  per  degli  esseri 
che,  essendo  dotati  di  facoltà  mentali  identiche  a  quelle  dell'uomo, 
fossero  di  dimensioni  smisuratamente  più  piccole. 

Egli  H  suppone  tanto  pìccoli,  che  per  essi  le  forze  molecolari, 
come  la  tensione  superficiale,  la  capillarità,  i  movimenti  bro- 
wniani, ecc.,  assumano  l'importanza  dì  forze  dominanti  e  masche- 
ranti completamente  gli  effetti  della  gravità  e  fa  vedere  come  in 
tali  condizioni  essi  sarebbero  portati  a  riconoscere  e  a  formulare 
delle  le^gi  naturali  tutt'affatto  diverae  e  in  contraddizione  con 
quelle  che  noi  riconosciamo  e  formuliamo.  Cosi,  per  esempio,  i  moti 
browniani  lì  indurrebbero  ad  enunciare  come  una  legge  generale 
della  meccanica  che  tutti  i  corpi  abbandonati  a  sé  stessi  tendono 
ad  oscillare  rapidamente;  e  ì  fenomeni  di  capillarità  li  forzereb- 
bero ad  ammettere  che  in  generale  ì  corpi  galleggiano  sull'acqua, 
qualunque  sìa  la  loro  densità,  ecc.,  onde  per  loro  un  fatto  che  con- 
traddicesse a  tali  opinioni,  verrebbe  ad  apparire  come  qualclie  cosa 
di  strano,  di  miracoloso  o  di  spaventevole. 

Proseguendo  nello  stesso  ordine  di  idee,  il  Crookes  fa  un'altra 
supposizione  suggeritagli  da  un'interessante  osservazione  del  ce- 
lebre psicologo  americano,  il  prof.  James  : 

«  Noi  possiamo  immaginare,  egli  dice,  degli  esseri  che  differi- 
scano immensamente  da  noi  per  ci6  che  riguarda  gli  intervalli 
di  tempo  cbe  essi  sono  suscettibili  di  percepire  intuitivamente 
e  pel  numero  delle  impressioni  che  per  loro  È  suscettibile  di  con- 
tenere un  dato  lasso  di  tempo.  Von  Baer  ha  pure  avuto  l'idea  di 
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derare  gli  effetti  che  differenze  di  questa  geueie  porterebbero 
ioatro  modo  di  percepire  l'aDdamento  dei  fenomeDÌ  oaturali, 

varierebbe  cioè  i]  Dostro  modo  di  vedere  la  natura,  se  noi 
no  in  grado  nell 'intervallo  di  un  secondo  di  percepire  10,000  im- 
ioni  sensorie  o  emotive,  invece  di  10,  e  se  la  nostra  vita  diven- 

piil  breve  nello  stesso  rapporto  ». 

i  queste  e  altre  considerazioni  che  non  possiamo  qui  riassu- 
I  egli  trae  la  conclusione  die,  secondo  ogni  probabilità,  anche 
istre  cognizioni  sulle  leggi  della  natura  sono  viziate  da  cause 
I  stesso  genere,  e  che  la  fiducia  che  abbiamo  in  e:ise  non  ci 

impedire  di  ammettere  non  solo  la  possibililà,  ma  anche  la 
abilità  del  verificarsi  di  fatti  che  le  coiitraildìcano  ;  dì  Tatti 

che  si  conformino  a  leggi  che  noi  non  conosciamo.  Nulla  ci 


ìdisce  di  credere  che  tali  I 
le  che  noi  non  siamo  in  grado  di 
are  l'azione  di  quelle  tra  le  leggi 


possano,  in  determinale  uirco- 
assegnare,  sovrapporsi  e  mo- 
della natura  che  noi  abbiamo 


icoperte  e  che  avremmo  torto  di  considerare  come  le  uniche 
isclusivamente  dominanti. 


Prof,  Vailati. 
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Parte  V.  —  OMEOPATIA 


PER  LA  CURA  DEI  DEGENERATI 

Osservationi  del  prof.  TiLCOTT  a  Middletown 


Mai  Nordau  scrìsse  un  attraentissimo  libro  sulla  degeoerazione. 
Eì  Ti  descrive  le  svariate  forme  ed  i  gradi  di  abbassamento  dallo 
stato  normale  etico  ed  iateltettuale.  Con  grande  chiarezza  dimostra 
che  anche  il  genio  è  anomalo  e  va  soggetto  quasi  sempre  ad  ac- 
cessi più  0  meno  tanghi  di  apparente  aberrazione. 

Nordau  giunge  anzi  a  sostenere,  che  la  degenerazione  è  lo  stato 
normale  e  nullamano  egli  non  è  in  grado  di  proporre  alcun  che 
soddisEacente  e  provato  per  rilevare  le  degenerazioni.  Chi  però 
sente  caldamente  pel  progresso  dell'umanità  deve  cercare,  ove  sia 
possibile,  dì  riedificare  le  mine  amane. 

Io  non  voglio  sollevare  qui  una  discussione  generale  sulla  de- 
generazione, ma  intendo  solo  dimostrare,  che  anche  nelle  pih  dif- 
ficili contingenze  si  deve  tentare  il  riabilitamento  di  cotali  am- 
malati. 

Premetto  essere  mia  fede,  che  in  ogrA  cuore  eaiete  uno  sprone 
al  bene,  per  quanto  corrotto  possa  essere  il  medesimo;  e  quando 
gli  uomini  volessero  farvi  le  dovute  ind^ìni,  troverebbero  anche 
Del  malfottore  il  segno  della  bontà  divina. 

Valga  il  seguente  caso  ad  illustrare  il  nostro  assunto. 

Numero  del  registro  1087.  Accettazione  nel  manicomio  gover- 
nativo di  Middletovrn  il  23  febbraio  1882.  N.  N.,  d'anni  16,  stu- 
dente, celibe,  istruito  nelle  scuole  popolari,  nato  a  New-Tork, 
sobrio.  Nessuna  malattia  mentale  nota  fra  i  parenti.  11  presente 
accesso  deve  esaere  una  recidiva  e  persiste  da  tre  mesi. 

Peso  126  libbre  (63  cfaìlogr.).  Causa  remota:  predisposizione; 
causa  prossima,  ignota. 
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11  medico,  che  rilasciò  la  dichiarazione,  io  base  alla  qualo 
l'ammalato  fu  accolto  nel  manicomio,  si  esprimeva:  «  Egli  stette 
circa  due  anni  nello  stahitimenfa)  Bloomingdale  con  depressioni 
ed  anche  tendenze  al  suicidio,  alternate  con  sovreccitazioni  e  de- 
lirio di  grandezza.  Fa  lasciato  libero  nel  1881  ìn  condizione  calma 
e  migliorata.  Piti  tardi  una  recidiva.  È  insonne,  soffre  assai  di 
cefalea;  è  noncurante  del  suo  esteriore;  tende  a  tormentare  ì 
bruti;  è  pericoloso  pei  suoi  Ticini;  non  può  fissarsi  al  lavoro. 
Questo  malato  stette  dal  18  febbraio  1880  fino  al  23  dicembre 
1881  sotto  la  mia  cura,  ed  oggi  ancora  lo  visitai  personalmente, 
riscontrando  un'alienazione  mentale  sotto  forma  dì  imbecillità 
primaria,  con  alternative  di  eccitamento  maniacale  e  di  melan- 
colica  depressione.  In  quest'ultimo  stadio  s'associa  sempre  il  pe- 
ricolo di  suicidio.  In  altri  momenti  egli  era  sovreccitato  e  pieno 
di  malizie.  Ei  motteggiava  i  fanciullini,  riempiva  i  cessi  di  carta 
per  appiccarvi  il  fuoco,  ecc.  Anche  nei  migliori  momenti  non  era 
in  grado  di  concentrare  il  pensiero  sovra  checchessia  ;  si  eccita 
molto  facilmente  e  nella  collera  diventa  violento  contro  se  stesso 
e  gli  altri  ». 

Oltre  i  precitati  accessi  risultò  che,  fanciullo  ancora,  maltrat- 
tava i  suoi  piccoli  compagni  e  piii  volte  tentò  di  appiccare  il 
fuoco  alla  casa.  Il  fatto  di  mettere  in  fiamme  un  orfanotrofio, 
parmi  la  più  spaventevole  prova  di  morale  degenerazione. 

Pare  che  in  lui  vi  fosse  il  sentimento  di  non  poter  suscitare 
simpatia  in  verun  altro,  e  quindi  credeva  necessario  vendicarsi  e 
di  recar  danno  altrui  in  qualsiasi  modo. 

Prima  di  essere  ammesso  nel  manicomio  egli  era  stato  spesso 
punito  ed  in  tal  guisa  erasi  svolto  in  lui  il  pensiero  di  doversi 
difendere,  dacché  nulla  dì  buono  per  lui  era  al  mondo.  Baccolto 
orfano,  non  aveva  subito  il  dolce  influsso  della  madre  e  nel  suo 
modo  di  parlare  e  di  muoversi  potevasi  assimilare  ad  una  belva 
cacciata  nella  gabbia.  Lorcbè  fu  portato  al  manicomio,  si  aspet- 
tava un  duro  trattamento  ed  una  quantità  di  misure  e  punizioni, 
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e  qniadi  si  era  Raso  in  capo  che  si  sarebbe  dovuto  difendere.  Per 
conseguenza  rimase  molto  sorpreso  del  modo  con  cui  lo  accet- 
tammo. 

NeDs  sua  accettazione  fu  accolto  con  tutta  cortesia,  quale  sì 
conviene  a  persona  dabbene,  il  che  era  insolito  per  lui,  e  con 
pronto  intendimento  si  acconciò  a  questo  amiclievole  tono,  per  il 
che,  dopo  breve  tempo,  avendolo  io  interpellato  se  alle  volte  vo- 
lesse proseguire  la  sua  istra/.ione,  rispose  afTermati  va  mente. 

Durante  il  triennio  di  sua  permanenza  nel  nostro  stabilimento, 
ove  era  stato  consegnato  come  pericoloso  pazzo,  frequentò  il  giti- 
oa»ìo  di  Middletown,  studiò  con  diligenza  e  di^impei^nò  i  suo 
compiti,  ed  alla  line  superò  con  onore  i  suoi  esami.  Per  tutto 
questo  tempo  eseguì  sempre  di  buon  grado  le  prescrizioni  dello 
stabilimento  e  del  ginaasio,  fu  un  malato  docile  ed  un  ottimo 
scuolaro.  Era  sorprendente  il  suo  modo  di  parlare  e  contenersi, 
ed  in  ogni  cosa  appariva  uomo  della  buona  società.  In  questo  pe- 
riodo importante  della  sua  vita,  in  cui  sviluppossi  la  sua  pubertà, 
stette  il  giovane  sotto  una  oculata  ed  amorevole  disciplina  di  un 
buon  asilo,  ricevette  la  migliore  istruzione  che  il  posto  poteva 
concedere.  Il  suo  vestito  era  semplice,  nutriente  il  cibo  e  sempre 
si  badò  a  che  dormisse  sufficientemente.  Si  evitarono  lo  sciupio 
dì  forze,  le  veglie  vespertine,  i  cibi  e  le  bibite  eccitanti  ed  il 
tabacco. 

Tenuto  conto  dello  stato  fisico  malandato  del  giovane  quando 
entrò  nello  stabilimento,  ed  in  ispecie  dell'avvilimento  nervoso, 
gli  si  diede  calcarea  phosphorica  e  vi  si  insistette  finché  il  peso 
del  suo  corpo  da  126  giunse  a  150  libbre  (circa  75  cbilogr.). 
Negli  acuti  raffreddamenti  gli  si  diede  aconiiwti;  per  un  dolore 
trafiggente  al  costato  ebbe  una  volta  bryonia;  altre  volte,  per 
molesta  tosse  notturna,  rumex,  e  sempre  i  farmachi  agirono 
prontamente. 

In  complesso  però  stette  bene,  dacché  ebbe  preso  calcarea  pho- 
sphoriea,  e  lo  sviluppo  fisico  segui  il  naturale  corso;  collo  svi- 

27  —  Arehwio  di  Ptiehiatria,  ecc. 
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fisico  lo  stato  morale  raggiunse  pure  la  condizione  Dormale; 
rispettoso,  buooo,  amabile  ed  affezionato.  Divenne  som- 
ite  facile  richiamarlo  alla  ragione,  dacché  gli  si  strappò 
che  tutto  stesse  contro  lui  e  che  quindi  era  suo  naturale 

il  portare  le  mani  sopra  gli  altri.  Oltre  all'affettuosità 
t^ta  per  i  suoi  simili,  smise  la  prava  tendenza  di  tormen- 
bruti,  anzi  più  tardi  ebbe  gi-ande  passione  per  gatti,  cani, 

ed  altri  animali  domestici.  In  data  circostanza  raccontò  al- 
i-atti della  sua  vita  strana  ed  infelice,  avanti  che  entrasse 
iiicomio,  dal  che  si  potè  inferire  quanto  sinistramente  avesse 

0  sul  tenero  cervello  l'avversa  sorte,  amareggiando  ed  irri- 
il  caraitere  morale. 

ì  successo  deve  invt^liare  ogni  medico  ad  occuparsi  serìa- 
dei  giovani  malati,  corrotti  e  sfiduciati,  imperocché  gli  è 
che  molti  di  essi  possono  riuscire  uomini  onesti  ed  utili 
DÌ,  mediante  l'applicazione  della  sublime  omiopatia  e  l'a- 
mento del  precetto  d'amore  emanato  da  Dio. 

1  North  American  Journal  of  Somoeopathy,  settemhrt  1896). 

Doti.  Bonino. 


Digilizodby  Google 


Delirium  tremens  guarito  con  Cannabis  indica. 


D.  D.  S...,  di  28  aooi,  organismo  molto  deperito  per  strarizi,  è 
nn  ÌDdividiio  che  ^ih  da  qualche  anno  va  facendo  mostra  della  sua 
tolleranza  per  le  bibite  alcoolìche.  Dopo  alcuni  giorni  di  ripetute 
orgie,  dedicate  specialmente  a  Bacco,  ed  in  grazia  alle  quali  le  sue 
vie  digestive  erano  non  poco  alterate,  ebbe  a  subire  uno  sconcerto 
nei  suoi  affari,  per  cui  ne  l'u  profondamente  impressionato. 

Alcuni  brividi  di  freddo  seguiti  da  calore  ardente  con  sudore  pro- 
fuso l'obbligarono  a  mettersi  a  letto-,  venne  la  notte  con  sonno 
turbato,  affannoso,  tosse  secca  accompagnata  da  dolori  agli  ipo- 
condri, ed  allo  apuntar  del  giorno  se<;unnte  comparve  in  scena  il 
delirio  con  allucinazioni  ed  idee  stravaganti.  Tale  stato  d'abitazione 
è  interrotto  da  alcuni  istanti  dì  tranquillità,  durante  i  quali  l'am- 
malato rimane  come  intontito  e  dà  qualche  giunta  risposta,  però 
con  parola  balbuziente  e  tremito  convulsivo  delle  labbra.  Le  estre- 
mità, specialmente  superiori,  sono  mosse  da  un  tremito  continuo  ir- 
regolare, come  si  osserva  nelle  paralisi  generali  e  nel  morbo  del 
Basedow;  il  viso  è  congesto  e  tumido;  gli  occhi  brillano  e  sono 
aoimatt;  non  sì  li^na  di  cefalea,  né  d'altri  dolori;  alvo  chiuso;  la 
pelle  è  in  continua  traspirazione,  ed  i  sussulti  muscolari  si  suc- 
cedono ininterrotti;  sete  inestinguibile;  polso  frequente,  molle,  de- 
bole; l'agitazione,  che  mai  abbandona  il  delirante,  solo  gli  concede 
alcuni  istanti  di  sonno. 

Triste  sonno  che  non  arreca  ristoro  ! 

1  conoscenti  di  questo  disgraziato  mi  dissero  che  era  questo  Ìl 
secondo  attacco  al  quale  asdstevano,  e  che  era  loro  costato  non  poche 
fatiche  ed  affanni  il  riuscire  a  superare  il  primo. 

I  mìei  timori  non  erano  minori  ricordando  un  caso  che  poco  prima 
avevo  visto  tanto  simile  al  presente  che  pareva  il  medesimo,  e  nel 
quale  i  due  collegbi,  che  unitamente  a  me  esaminavano  l'infermo, 
sì  dichiararono  per  Voppio  e  pel  cloralio,  mentre  io  avevo  proposto 
Nux  vom.  e  Cannabis,  ma  essi  erano  in  maggioranza  e  vinsero; 
dne  giorni  dopo  però  l'ammalato  mori,  perchè  si  calmò  bensì  il  de- 
lirio, ma  si  fece  piii  s^&ve  la  prostrazione,  gradualmente  scemò 
la  conoscenza,  intìne  si  cangiò  l'agitazione  in  un  profondo  riposo,  di 
quelli  che  durano  per  secula  seculorum. 

II  tremito  nervoso,  il  delirio  con  allucinazioni  e  la  sete  inestin- 
guibile mi  decisero  per  Cmnabis  indica  6",  ed  il  giorno  dopo  ero 
soddisfattissimo  del  gran  miglioramento  che  aveva  operato  nell'am- 
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malato:  il  duliri»  ur^i  cusdato,  il  ca|jo  era  libeio  ud  il  tremito  molto 
diminuito;  il  corpo  si  sciolse  e  come  nebbia  al  sole  in  cinque  giorni 
scomparve  completamente  quella  complicata  sìndrome  che  minac- 
ciava la  vita  a  quel  troppo  fedele  seguace  di  Bacco. 

(Revisla  Romeopàtica,  di  Barcellona,  anno  VI,  settembre). 

A.  Olive. 


Singhiozzo  guarito  con  belladonna. 

Toscano  Antonia,  d'unni  10.  Entrata  all'ospedale  il  5  gennaio  1897. 
Padre  dedito  al  vino,  iracondo,  minaccioso.  Nell'infanzia  della  bam- 
bina troviamo  traccie  d'exema  alla  faccia  e  null'altro  di  rilievo.  Da 
0  mesi,  in  seguito  a  ripetuti  spaventi  provocati  appunto  dai  mali 
trattamenti  del  padre,  contrasse  singhiozzo,  causa  di  non  lieve  di- 
sturbo per  lei  e  per  quelli  con  cui  era  costretta  a  fare  vita  in  co- 
mune. Fu  ricoverata  due  volte  in  altri  ospedali  senza  mai  aver  avuto 
benefizio  di  sorta,  neppnr  temporaneo.  Venne  da  noi  accettata  il  5 
gennaio  1897.  Fu  tenuta  per  qualche  giorno  in  osservazione  e  si 
constatò  che  il  singhiozzo  era  sempre  preceduto  da  un  grido  inspi- 
ratorio:  in  questo  istante  risentiva  un  dolore  pungente  più  o  meno 
forte  al  costato  destro  o  sinistro  :  aveva  poi  cefalea  quasi  continua  ; 
seguiva  un  perìodo  di  riposo  dì  pochi  istanti  od  anche  di  lU-15 
minuti  per  ricominciare  nuovamente  con  altro  grido  e  successivo 
singhiozzo.  Così  continuava  per  qualche  ora  od  anche  pììi,  avendo 
però  sempre  riposo  durante  ì  pasti  e  nella  notte.  Nessun  movi- 
mento disordinato  od  altro  sintomo  speciale  accompagnava  il  sin- 
ghiozzo. Le  fu  somministrato  Ignaiia,  poi  Zineum  con  risaltato 
negativo,  finalmente  Belladonna  24*  che  sorti  subito  ottimo  ef- 
fetto; infatti  due  giorni  appresso,  cioè  il  15  gennaio,  i  fatti  mor- 
bosi erano  totalmente  scomparsi. 

Kitornò  in  quest'ospedale  il  4  febbraio  perchè  da  8  giorni  era 
ritornato  il  singhiozzo,  anzi  gli  accessi  erano  più  frequenti  che 
non  fossero  prima  ed  avevano  cambiato  carattere  iuquantocbè,  pur 
sempre  conservandosi  il  grido,  questo  non  era  piti  seguito  da  un 
solo  singhiozzo,  ma  sihbene  da  diversi  fischi  inspiratori.  La  ri- 
caduta della  malattia  avvenne  senza  causa  nota  tranne  forse  per 
errori  di  regime. 

Gli  accessi  si  ripeterono  nei  giorni  4,  5,  6  e  cessarono  com- 
pletamente al  mattino  del  7  mediante  poche  dosi  di  Bellad.  24*. 

Sono  già  trascorsi  20  giorni  e  la  risoluzione  sì  mantiene  com- 
pleta. 

Boti.   G.    RABAJOtJ. 
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Parte  VI.  —  PROCESSI  CRIMINALI 

STUDIATI    ANTROPOLOGICAMENTE 


Ferimento  in  epilettico. 


Anamaesi.  —  S.  Giovanni,  d'anni  45,  di  C,  nac<|Uc  da  genitori  di 
disparata  cti;  ìl  padre  iDfaUi  ai  ammogliò  a  40  anni,  sposando  una 
giovinetta  di  anni  20.  Non  compromesso  dal  lato  ereditario  nel  ramo  ma- 
terno, conta  nameroai  casi  di  psico-neuropatia  nella  linea  paterna;  il  padre 
fu  ammalato  per  tre  anni  di  nevralgia  facciale  (tic  tioloroso);  egli  era 
ipocondriaco,  sempre  piagnucoloso,  abitualmente  insonne;  soffriva  inoltro 
dì  notevoli  squilibri  affettivi ,  tantoché  l'esagerata  affetlivitiV  verso  i  ni- 
poti si  mutò  negli  ultimi  anni  nella  piiì  manifesta  avversione,  al  punto 
da  non  volerli  neppure  vedere.  Divenuto  poi  sitofobo  cessava  di  vivere 
per  marasmo. 

Uno  uo  paterno  del  8.  Giovanni,  divenne  demente,  e  in  queste  condi- 
sioni  mentali  perduri  fino  alla  sua  morte. 

SI.,  altro  lio  paterno,  sì  era  tìssato  in  mente  che  sarebbe  morto  di  fame, 
che  ì  suoi  registri  erano  in  disordine  come  i  suoi  affari,  mentre  ciò  non 
era  vero;  diffidente  di  tutti,  non  esclusi  i  parenti,  che,  secondo  lui,  con- 
giuravano a  suo  danno,  viveva  da  tutti  Isolato. 

Una  sorella  del  padre  mori  improvvisamente. 

Una  bambina  del  Giovanni  S.  morì  convulsionaria,  ed  un  tìglio  fu  af- 
fetto da  eclampsìa.  Un  terzo  figlio  poi,  sano  e  robusto,  è  d'indole  mor- 
bosamente perversa. 

Il  S.  pare  abbia  presto  cominciato  a  soffrire  di  ivtnimenti  notturni,  i 
quali,  col  crescere  degli  anni,  ne  modificarono  il  carattere:  divenne  in- 
fatti taciturno,  apatico,  debole  di  memoria,  irritabilissimo. 

Pili  tardi,  in  seguito  a  gravi  dispiaceri,  divenne  smemorato  tanto,  che 
era  costretto  a  scrivere  continuamente  ìn  nn  libro  tntto  eliche  in  altri 
tempi  rammentava  sensa  fatica  nel  disbrigo  dell'aiienda  a  lui  affidata; 
divenne,  specie  in  famiglia,  oltremodo  collerico,  diffidente  e  timoroso  di 
esaere  calunniato  e  minacciato;  tali  pensieri  gli  toglievano  il  sonno  e 
l'appetito,  ed  allora  cominciò  ad  usare  meno  che  moderatamente  degli 
alcoolioi. 

Ci  risultò  poi  che  quando  accostava  la  moglie  con  maggiore  frequenza 
veniva  immancabilmente  colto  da  accessi  epilettici. 

Fatto.  —  La  aera  del  10  marso  investiva,  non  provocato,  nn  tal  R., 
a  lai  legato  da  vìncoli  di  amiciiìa,  ferendolo  al  collo  con  un  coltello. 

Egli,  come  inebetito  e  trasognato,  non  sapeva  dar  conto  di  si,  nS  del< 
l'accaduto  neppure  alla  moglie,  che  sopragginnta  in  preda  alla  maasima 
costernaiione,  non  cessava  di  interrogarlo,  ed  in  tale  stato  perdurò  anche 
quando  certo  P.  Io  traeva  Meo  come  nn  automa  e  lo  accompagnava  alla 
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sua  cua.  Ivi  giunto  e  messo  a  letto,  non  IsfdA  ad  entrare  ìn  profondo 
sopore,  e  cosi  resti  fino  a  che  fa  sTegliato  dalla  moglie. 

Interrogato,  non  sapeva  dare  che  risposte  inconclndenti,  e  poco  dopo 
fu  colto  da  UDO  dei  suoi  eoliti  accessi  convnlsirì  seguiti  da  profondo  sonno, 
da  vaniloquio  e  da  tremori. 

Poscia,  consigliato  a  fnggire,  si  recò  a  C.  a  piedi,  e  di  là  a  H^  riparò 
a  C.,  dove  gli  agenti  doganali  lo  trassero  in  arresto,  impressionati  dal  ino 
strano  aspetto,  per  tradarlo  ad  A.  e  poi  a  C. 

Stame  aomatica.  —  Alto  m.  1,71,  di  cooformaziane  scheletrica  rego- 
lare, se  si  eccettua  che  la  «palla  sioiatra  à  più  basaa  della  destra,  specie 
durante  l'incedere.  Il  colore  della  ente  é  pallido;  cnlrizie  estesa  alla  re- 
gione  superiore  del  capo.  Capigliatara  rada,  fine,  leggermente  briszolata. 
Collo  toroao.    Peli  del  volto  di  colore  castagno  uniforme.   Sopracciglia 

Notasi  brachicefalia  e  leggiera  clinocefalta,  fronte  alta,  rughe  frontali 
appena  visìbili,  snlla  palpebra  destra  superiore  si  riscontra  una  verruca 
molle,  sul  sopracciglio  sinistio  vi  h  un  neo,  altre  e  numerose  verruche 
si  notano  alla  base  del  collo  e  sulla  cute  del  ventre;  vedesi  una  cica- 
trice snlta  gamba  destra  e  precisamente  sulla  costa  della  tibia.  Naso  aqui- 
lino, sguardo  frequentemente  fisso,  frequente  ò  pure  l'ammiccare  delle  pal- 
pebre, specie  a  destra,  ove  intercorrentemente  si  nota  blefarospssmo.  Iride 
uniformemente  pigmentata,  dì  colore  castagno.  Labbro  inferiore  volumi- 
noso, sporgente,  denti  della  mascella  superiore  grosN,  radi.  La  lingua 
porta  sul  bordo  sinistro  le  impronte  dei  denti,  sol  lato  destro  ha  una  ci- 
catrice di  data  non  remota,  di  forma  lineare.  Padiglione  auricolare  leg- 
germente accartocciato,  lobulo  peduncolato. 
Incesso  poco  spedito  a  gambe  lievemente  divaricate.  Genitali  normali. 
Craniomttria.  —  Circonferenza  del  capo  mm.  660,  curva  bisauricotare 
510,  fronte  occìpiUle  320.  Somma  delle  tre  curve  mm.  1190. 

Diametro  antere-posteriore  18,2,  diametro  trasversale  15,2,  diametro 
Infrontale  7,3,  indice  cefalico  83,31,  altezza  frontale  7,  distanza  dal  con- 
dotto auditivo  esterno  destro  al  mento  13,  id,  sinistro  13,  dal  tubercolo 
occipitale  esterno  destro  al  mento  23,  diitanaa  dei  zigomi  12. 

EaUiiometria.  —  Lingua:    lato  destro,  2  punte   a  5   mm.   (all'apice  2 
punte  a  1  mm.);  lato  ainistro,  2  punte  a  1  mm.  —  Mani;  a  dea  Ira,  a  2 
mm.  avverte  2  punte;  a  sinistra,  a  2  mm.  avverte  2  punte. 
Perceiiofte  dolorato.  —  Dorso  della  mano  4,5. 

Magnttoscopia.  —  L'applicazione  della  calamita  alla  fronte,  alla  nuca, 
alle  guancie,  al  dorso  delle  mani,  determina  un  senso  di  calore  che  i  però 
molto  più  intenso  a  sinistra. 

Vitla.  —  L'acutezza  visiva  è  assai  minore  a  destra;  cosi  pure  la  fa- 
coltà di  distinguere  i  colori  {3i»cromalopiia). 

Campo  vitioo.  —  Dai  numerosi  esperimenti  fatti  si  rilevò  cbe  mentre 
a  sinistra  il  campo  visivo  è  nel  settore  esterno  limitato  a  85  gradi,  a 
destra,  nello  stesso  settore,  raggiunge  solo  i  60  gradi;  aggiungasi,  per 
incidenza,  che  nell'esame  dei  giorni  4  u  9  la  linea  seguiva  un  marcato 
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movimento  a  zig  e  zsg  alternMivamente,  nell'occhio  destro  prima  e  poi 
ne)  aioistro. 

Dinanonetria,  —  Pugno  deatro  90;  pugno  sinistro  95.  —  Co!  dae 
pugni  160.  È  ambidestro  per  molti  atti. 

È  maociDO  nello  sparare  un  fucile,  nel  maneggiare  un  coitelloi  non 
rìeorda  però  se  nel  ferire  il  R.  tenesse  il  coltello  nella  sinistra  o  nella 
mano  destra. 

Motilità.  —  Pupille  poco  mobili  alla  luce,  ristrette.  Moiiniento  degli 
arti  lento.  Incesso  leggermente  atassico. 

Rifieui  rettilari  e  cutanei.  —  Deboli  ad  entrambi  i  lati  del  corpo. 

Apparato  circolatorio.  —  Polso  alta  radiale  83;  temperatura  ascel- 
lare 37,5. 

lipetione.  —  Airascoltasione  del  cuore  si  rileva  che  il  primo  tono  sul 
focolaio  della  mitrale  è  un  poco  prolungato  e  tendente  a  sdoppiarsi,  il 
secondo  tono  é  netto,  sono  però  entrambi  molto  deboli  e  qualche  volta 
aritmici. 

Uroseopia,  —  1  fosfati  e  i  cloruri  aumentano  al  sopravvenire  di  access! 
epilettici. 

Il  peto  del  corpo,  dal  12  in  poi  fino  al  18,  in  cai  diminui,  non  offerse 
notevoli  varianti  fino  al  30  maggio. 

Eiame  oflalmo»copieo.  —  Entrambe  le  papille  del  nervo  ottico,  ma  più 
sinccatamente  quella  di  destra,  erano  in  preda  al  pallore,  che  è  foriero 
dell'atrotia. 

Eiame  ptichico.  —  La  percezione  6  lenta;  la  memoria  è  debole)  reta* 
tivamente  al  fatto,  di  cui  h  imputato,  ha  un  ricordo  assai  confuso,  ram- 
menta, 1  pur  escludendo  di  avere  ecceduto  nel  bere  vino,  che  parecchia 
ore  dopo  il  fatto  si  svegliò  da  lungo  sonno  nel  proprio  letto. 

•  Dice  che  da  alcuni  anni  soffre  di  vertigini  e  che  frequentemente  ed 
anche  dopo  il  fiitto,  di  coi  deve  rispondere,  si  morsicò  la  lingua  durante  il 
sonno,  macchiando  di  sangue  lenzuola  e  guanciali;  nel  sonno  si  sveglia  di 
soprassalto,  ri  addormenta  ad  osi  ben  presto  e  di  un  sonno  molto  più  prò- 

L'esame  degli  scritti  non  offerse  alcuna  anomalia. 

Nella  notte  del  18  ed  in  quella  del  24  maggio,  del  1'  e  del  5  giugno  ebbe 
nuovi  accesi!  convulsivi,  come  si  argui  dalle  macchie  sanguinolenti  riscon- 
trate sul  cuscino,  dalla  diminuzione  del  peso  del  corpo  e  dall'aumento  de! 
fosfiiti  nelle  orine  esaminate  nel  mattino  susseguente.  Aggiungasi  che 
anche  qui  ebbe  momenti  di  reazione  violenta  per  cause  insignificanti;  fra 
l'altro,  nel  giorno  4  corrente  avendo  trovato  a  cena  le  ova  un  po'  troppo 
sode,  diede  in  emanie,  battendo  i  pugni  sulla  tavola  e  gettando  Inng!  da 
sé  il  piatto. 

Studiando  l'atto  criminoso,  di  cui  il  S.  è  imputato  e  collegandolo  coi 
suoi  precedenti  e  colle  circostanie  che  lo  accompagnarono  e  lo  snssegui- 
rono,  devesi  credere  che  nel  momento  in  cui  il  S.  feri  il  R.,  fosse  in  preda 
ad  un  vero  equivalente  psichico  della  epilessia. 

DoU.  FiiasBio. 
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Furto  e  vagabondaggio  in  imbecille. 

lerg.  0.,  d'aoDi  27,  è  accusata  di  avere  involato,  o  per  lo  meno  ainbito 
ascondere  alcuni  cnpì  di  biancherìa  di  poco  valore,  roTeBCinndone  poi  la 
la,  appena  venne  intftrrogata  dal  gindice,  sn  una  compagna  di  condotta 
dorale,  colla  quale  cnnviveva. 

Lppena  venuta  in  carcera  ai  mise  a  gridare,  strepitare,  per  essere  metsa 
ibertà,  rifiutando  il  cibo  e  dormendo  la  notte  sai  terreno,  e  cercando  di 
gire  sull'alto  della  acala  per  gettarsi  gin, 

>ag li  atti  non  risulta  nulla  sul  sao  stato  di  mente,  ma  dalle  interroga* 
)t  che  noi  facemmo  alla  madre,  confermate  dai  vicini,  ci  risulta  che 
igta  ebbe  uno  ipavento  nella  gravidanza  di  essa,  e  che  la  bambina  fa 
lì  tardiva  nel  parlare  e  nel  camminare. 

*oÌ  alla  scuola  ai  mostrò  pazzesca,  disubbidendo  la  maestra,  battendo 
n  causa  le  compagne  che  la  chiamavano  Ueraulma.  Quando  la  maestra 
metteva  in  ginocchio,  ella  si  ostinava  a  restarvi  anche  dopo  finita  la 
liiioDC,  e  vi  sarebbe  rimasta  le  notti  intere,  se  non  chiamavano  i  geni- 
I  a  rialzarla. 

fessa  a  vendere  nella  bottega  materua,  mostrava  di  non  conoscere  il 
ire  del  denaro  e  lo  perdeva  a  coaaccio. 

kipratutto  aveva  ta  smania  di  fuggire  di  casa.  Un  giorno  andò  fino  a 
izo,  e  girovagava  intere  notti  sensa  nessun  scopo, 
lessa  in  nna  fabbrica  di  telai,  fiiggi,  restandone  fuori  girovaga  una  set- 
ana,  sopratntto  adduceiido  che  non  voleva  mettersi  in  contatto  cogli 
lini,  di  cui  aveva  ribrezzo;  il  vero  è  che  aveva  ribrezzo  del  lavoro,  e 
,ndo  il  padre  la  batteva  ferocemente  dicendole  :  i  Gbe  cosa  ne  devo  fare 
«  se  non  lavori?  1,  essa  rispondeva:  •Ammazzami!, 
'er  lo  più,  dopo  qveate  scene,  fuggiva.  Ciò  peggiorò  ancor  più  dopoché 
e  a  sa  anni  una  risipola  all'orecchio. 

i  stabili  fuori  di  casa  incitata  da  una  sna  vicina,  guadagnando  appena 
,lche  soldo  cou  lavori  in  maglie  e  dormendo  per  terra  su  un  cuscino  di 
ttoni  ed  nn  pagliericcio  di  fascine,  andando  la  notte  in  giro  e  battendosi 
cbì  la  voleva  assaltare  per  goderne;  da  ultimo  però  conviveva  cou  una 
na  prostituta  e  ladra,  e  certo  ebbe  rapporti  sessuali  con  qualcuno. 
Iota  la  madre  che  ogni  tanto  aveva  accessi  in  cui  girava  gli  occhi  e  non 
va  più  coscienza  di  quanto  succedeva  intorno  a  lei,  e  poi  fuggiva  di 
a,  fenomeni  che  indicherebbero  epilessia  propulsiva, 
''enuta  in  carcere,  si  vide  una  donna  di  capacità  cranica  normale  1559; 
ice  88;  circonf.  557;  capelli  scuri,  abbondanti;  tatto,  di  poco  Ottuso, 
.  2,5  a  destra,  3  a  sinistra;  campo  visivo  un  po'  ristretto  e  un  po'  più  ir- 
alare  a  destra  che  a  ainiatro,  con  contorni  ahnormij  a  destra  15  gradi  di 
erensa  in  confronto  che  a  sinistro,  fenomeno  del  Wilbrand  a  deatra  ;  dO' 
isi  i  nervi  della  faccia  alla  pressione,  e  cosi  doloroso  il  ctanlo  alla  per- 
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Motilità  e  parola  non  anomale,  scrittnra  chiara  e  di  persona  colta  ;  ri- 
iponde  con  molta  avvedutesza  quando  sì  tratta  di  mostrare  che  il  reato,  di 
cui  è  accusata,  era  cotnmeBso  da  altri,  ecc.  ;  quando  vuol  nascondere  i  pTOpiì 
rapporti  sessuali  «  le  idee  suicide  però  il  linguaggio  è  alquanto  ingarbu- 
gliato, a  monosillabi,  strilli,  e  maoiresta  una  chìiira  deboloszs  mentale, 
per  e*.:  ■  domnnda  di  salire  nell'alto  della  sala  delle  carceri  per  poUrN 

>  bnttar  giù,  quindi  romperai  una  gamba  e  potere  essere  messa  all'ospedale, 

>  perchi  all'ospedale  «  sta  meglio  che  al  carcere  >.  Dichiara  che  essa  non 
è  buona  a  lavorare,  che  ha  bisogno  di  girari-,  specialmente  di  notte,  che  la 
lascino  gridare,  perché  se  no  sta  male,  essendo  che  il  gridare  la  solIeTB, 
e  quando  é  in  camera  gira  nuda  eoa  ti  n  uà  mente,  borbottando  e  gridando,  e 
di  notte,  anche  quando  é  freddissimo,  dorme  sulla  terra  sotto  il  letto. 

Essendosi  provato  a  minacciarla  che  se  non  laforava  di  maglia  non 
arrebbe  maugiato,  ai  adatta,  pur  di  non  lavorare,  a  non  mangiare. 

Accoglie  sempre  la  madre  con  grande  indiflèrenEa  e  non  domanda  mai 
notizie  dei  suoi. 

Si  tratta  dunque  di  mia  imbecille,  claustrofoba,  che  ha  cioè  la  smania  di 
girare  continuamente,  specie  la  notte,  ed  ha  incapaciti  asssoluta  ad  uno 
stabile  lavoro,  come  è  proprio  a  parecchi  imbecilli,  e  che  molto  probabil- 
mente commise  il  reato  per  inciiatione  della  compagna  e  srnaa  avvertirne 
l'importansa. 

Che  non  sia  simulatrice  lo  si  pu&  comprendere  dai  caratteri  fisici  e  dalla 

Che  se  nell'interrogatorio  si  comportò  con  abbastanza  furberìa,  come  Ì 
comuni  delinquenti,  il  che  parrebbe  non  potere  faro  un  imbecille,  bisogna 
ricordare  che  per  Fare  il  male  tutti  sono  buoni,  anche  i  meno  intelligenti. 

La  causa  dell'imbecillità  deve  essere  congenita,  ma  aggravatasi  dopo  la 
malattìa  dell'orecchio,  dopo  i '25  anni,  non  è  poBsìbile  che  guarisca,  e  sic- 
come ha  l'abito  dì  lagaboiidare,  specialmente  di  notte,  il  che  ók  luogo  a 
scandali  od  almeno  a  risse,  e  siccome  è  facile  ad  obbedire  alle  suggestioni 
criminali,  cosi  é  necessario  che  sia  ricoverata  in  nn  manicomio  o  per  lo 
meno  in  una  casa  dì  mendicità. 

C.  Lombroso. 


epiletlico  submìcrocefato. 

O.  F.,  muratore,  è  nato  a  Torino  il  9  settembre  1879.  Il  padre  aveva  al- 
lora 42  anni,  la  madre  H.  I  genitori  sono  sempre  etati  sani,  ultimamente 
però  la  madre  ha  dovuto  sahire  una  operatione  al  ventre.  Ha  due  fratelli 
minori  soni.  Uno  zio  è  morto  di  morva. 

Il  F.  soffri  da  rs^jasto  di  tosse  canina.  Uai  7  ai  10  anni  era  affetto  di  epi- 
lessia, che  si  msnifestò  1-2  volte  alla  aettimaua.  Durante  questo  tempo  ori- 
nava anche  nel  letto.  Poi  gaarl  completamente  e  non  ebbe  mal  più  delle 
convulsioni  fino  alla  sua  entrata  nel  carcere.  Nella  inquisizione,  che  dorò 
incirca  60  giorni,  successero  nuovamente  cinque  attacchi  notturni. 
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SUtora  16S,  apertura  d«tle  braccia  158.  È  svelto,  ma  ben  nutrito;  il  u- 
■tema  moscolare  non  molto  sriluppato,  ma  e'é  abbastanza  foru  fisica,  È 
aubmicrocefato,  la  fronte  basaa,  fuggente  e  stretta  gli  dà  nn  aspetto  molto 
caratteriatìco.  Nelle  mieure  del  cranio  però  non  si  ha  vera  differenza 
spiccata. 

Diam.  longitudinale  190,  diam.  trasversale  153,  indice  cefalico  78,9,  curva 
longitudinale  345,  curva  trasversale  315,  circonferenza  cranica  556,  capa- 
cità cranica  dnnqae  1559. 

Distanu  tra  meato  uditorio  esterno  al  vertice  145,  alla  radice  del  nato 
133,  al  mento  130. 

Diam.  biparietale  135,  frontale  massimo  135,  frontale  minimo  100,  bior- 
bitale  96,  bitigomatÌBo  124,  bigoniaco  105,  bimattoideo  133. 

Lunghezza  della  feccia  130,  altezza  della  fronte  50. 

Diam.  mento-occipitale  207. 

il  P.  ha  gli  occhi  piccoli,  l'iride  grigia,  i  capelli  folti,  biondo-scuri,  il  naso 
lungo  deviato  a  destra,  barba  nessuna,  i  peli  pudendi  a  tipo  femminile,  ani 
corpo  qualche  ne»  e  allo  sterno  nna  macchia  dì  origine  micotica.  Presenta 
piede  preosile,  la  piega  palmare  orizzontale,  il  palato  ogivale;  la  denta- 
tura è  baona,  tranne  due  denti  cariati  nella  mascella  superiore  sinistra:  il 
dento  del  giudìzio,  sinistro  superiore,  è  spuntato.  Alla  mandìbola  destra 
non  c'è  che  un  solo  molare. 

All'avambraccio  destro  sì  trova  un  tatuagg:o  non  finito,  mostrando  il 
1879  (anno  della  nascita)  in  messo  ad  una  corona. 

La  mano  sinistra  presenta  una  interessante  abnonnitl  eoogenita.  D-il- 
l'indice  non  è  sviluppata  che  la  prima  falange  ;  del  medio,  anulare  e  mi- 
gnolo soli  pìccoli  tronchi  cartilaginei.  La  funzione  dell'arto  difforme  Ì 
«•sai  ridotta;  la  forza  del  pollice  e  dell'indice  storpiato,  segnalata  da) 
dinamometro,  é  di  chilogrammi  15  dalla  mano  sinistra,  da  quella  destra  30. 
La  sensibilità  tattile  non  è  compromessa. 

Eataiomttria  :  deatra  1,  sinistra  3,  lingua  Imm.;  sensibilità  elettrica  ge- 
nerale: a  destra  60,  a  sinistra  53;  dolorifica:  a  destra  45,  a  sinistra  35. 

11  F.  è  accusato  di  rapina.  Una  sera,  dopo  aver  bevuto  assai,  ha  as- 
salito, insieme  con  due  altri  compagni,  un  terzo,  che  fu  gettato  a  terra 
e  derubato  con  violenta  del  portamonete. 

Da  ragazzo  i  spesse  volle  scappato  da  scuola.  Gli  piace  assai  la  com* 
pagnia  allegra,  il  vino,  il  tabacco,  il  giuoco  al  bigliardo,  alle  carte,  alle 
boocie,  ecc.  La  donna  l'ha  tentato  a  15  anni. 

L'istruùooe  è  scarsa.  Dei  conti  non  sa  fare  che  i  più  semplici,  la  scrit* 
tura  è  cattiva,  sa  però  leggere  discretamente  bene  e  si  diverte  molto  nel 
carcere  bcendo  lettura.  Molta  impressione  gli  sembrano  aver  fatto  le 
gesta  del  Tibnrzi. 

Geografia:  Soma  à  nella  Toscana. 

Non  sa  che  cosa  sia  il  lampo,  sa  però  dare  una  spiegaiioue  sufficiente 
del  fenomeno  della  pioggia.  In  religione  dice  essere  credente,  ma  é  po- 
chissimo istruito  nelle  cose  della  fede.  Si  è  coufessato  una  sola  volta, 
dopo  mai  più,  come  dice,  ■  per  vergogna  ». 
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Nel1«  prore  teati- mentali  citiene,  au  dieci  parole,  otto,  tanto  lette  quanto 
udita, 

L' intelligenza  non  è  compromeMa. 

Il  F.  viene  condannato,  essendo  minorenne,  a  soli  masi  sei  di  recla- 
lione. 

Doti.  Ekmv  Jiktbob. 


DeKnqiienle  italo. 


Fra  gli  aspiranti  all' arruolamento  volontario  nell'armata  li  6  pre«en- 
tato  nel  corrente  anno  un  certo  S.  B>,  il  quale  alla  visita  medica  venne 
dichiarato  non  idoneo  al  serviiio  militxre,  perchè  affetto  da  imperfezioni 
fisiche,  e  quindi  non  fu  arrotato.  Avendolo  dovuto  esaminare  riconobbi  in 
lui  un  delinquente  nato. 

a  B.  ha  18  anni  ed  è  nato  a  S.  Nicola  la  Strada  (provìncia  dì  Ca- 
serta). Il  padre,  proprietario,  è  un  ubbriacone.  La  madre,  figlia  di  padre 
violento,  uoa  di  2]  figli  tutti  violenti,  mori  di  paralùi  cardiaca;  tre  fra- 
telli di  lu  morirono  alienati  nel  manicomio  di  Aversa,  una  sorella  è  di- 
venuta cieca,  on  figlio  di  un  ino  fratello  fu  condannato  a  12  anni  di  ga- 
lera per  omicìdio,  avendo  uceiao  la  sua  innamorata.  Dai  coniugi  B.  nac- 
quero 15  figli,  dei  quali  G  morirono  bambini.  Dei  viventi,  un  maschio 
soffre  di  coUc/te,  una  femmina  è  dulicala  ed  ha  avnto  un  figlio  ttorpto, 
un'altra  femmina  é  piccola  ed  epUetltaa,  un  maschio  è  delicato,  un  altro 
maschio  é  tnello  ed  ammalò  gravemente  dì  morbo  dell'apparato  urinario 
(emetteva  con  l'urina  pus  e  sangue),  un  altro  maschio  è  convaUionario, 
dopo  una  polmonite,  e  fu  imputato  di  ribellione  alla  forza  pubblica. 

S.  B.  è  l'ultimo  dei  fratelli.  È  un  giovine  dHll'.! spetto  deforme  per 
grave  asimmetria  del  corpo,  la  cui  metà  sinistra  è  manifestamente  «tro- 
fica. La  colonna  vertebrale  i  scolìotica,  e  presenta  una  rilevante  concavità 
a  sipìslra  nella  regione  dorsale,  e  a  destra  nella  lombare.  Il  badno  è  incli- 
nato da  sinistra  verso  destra.  Dall'acromio  al  margine  esterno  del  piede 
misura  m.  1,31  a  sinistra  e  m.  1,35  a  destra.  Arto  inferiore  sinistro  visìbil- 
mente atrofico  in  confronto  del  destro^  circonfereiita  mediana  delle  coscie 
m.  0,50  a  destra  e  m.  0,44  a  sinistra  ;  massima  circonferenza  del  polpaccio 
m.  0,34  a  destra  e  m.  0,39  a  sinistru.  La  deambulaiione  è  claudicante  con 
notevole  deprea9Ìone  delta  spalla  sinistra. 

Egli  cerca  giustificare  l'attuale  sua  imperfetione  con  una  pleurite  sof- 
ferta a  sinistra,  dove  attualmente  il  murmu re  vescicolare  si  percepisce  af- 
fievolito. Ma  precedentemente  era  convulsionario. 

Il  soggetto  misura  m.  1,51  dì  statura,  m.  1,58  di  grande  apertura,  chilo- 
grammi 50,300  di  peso  netto  del  corpo.  Diametro  antero-posterìore  massimo 
188.  traaversale  156;  curva  longitudinale  337,  trasversale  398;  circonfe- 
renza orizzontale  masaima  515;  capacità  probabile  in  ce.  1534;  indice 
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cefalico  83,97.  Plogiocefalia.  Asimmetrì;!  &ccìa1e.  Capelli  folti,  duri,  cA' 
stugno-Kuri.  Rughe  frontali  orisionUli,  profonde,  rettilinee,  interrotte. 
Sapracciglia  riunite.  Cicatrici  si  capo  e  alla  fronte  per  cadute  nelle  con- 
vulaioni,  all'occipite  ed  al  piede  dentro  per  scottature.  Orecchie  leeiili,  la 
sinistra  un  po'  ad  ftnaa.  Denti  inciaiTÌ  groMi  e  diapoàli  a  quinte  in  ambo 
le  maacelle  ;  cauini  robusti;  aesenti  i  tersi  molari.  Appendici  lemoriane. 
Areolo  mammario  ampie  come  un  pesio  da  due  soldi,  fortemente  pigmeo- 
tate,  con  capeisoli  appiattiti.  Anelli  inguinali  sfiancati. 

Senùbiliti  tattile  4  a  destra  e  3  I[2  a  sinistra  (polpastrello  dell'indice). 
C.  V.  leggermente  ristretto.  Deboli  i  riflessi  addominali  e  cremaeterici, 
tìtbcì  i  patellari. 

RagazM),  scappò  più  volte  dalla  casa  paterna  [fughe),  sempre  armato 
di  nti  pugnaletto;  la  not:e  dormiva  presso  i  pagliai  in  campagna,  e  una 
volta  rimase  assente  fi»  tre  giorni.  A  11  anni  cominciò  a  fomare,  a  18 
conobbe  la  donua;  ma  siccome  nel  primo  coìto  sì  contagia  di  blenorragia, 
coli  ora  ha  schifo  della  donna  e  ne  naa  poco.  Di  notte,  in  sonno,  è  caduto 
più  volte  dal  letto  (acc«Mi  notturni).  Spesso  anche  li  leva  in  sonno,  e  dai 
suoi  è  stato  sorpreso  a  bere,  dopo  di  che  è  tornato  a  letto  {aonnamb»- 
litmo).  Spesso  u  distrae  e  si  smarrisce  per  istrada,  non  risponde  ad  amid 
che  to  salutano,  si  è  ferito  al  pollice  destro  tagliando  una  stecca  dj  Ugno 
(atteaie).  Ha  frequenti  cefalee,  vertigini  con  cadute,  accessi  d'ira  con  fncri- 
Qicita  di  schiuma  dalle  narici  ;  piiì  volte  ha  rotto  tutto  in  casa,  e  poi  ì 
vetri  delle  finestre,  gli  abiti  addosso  (equivalenti).  Tollera  poco  il  vino. 
Ha  piacere  a  bere  il  sangue  dì  vaccina  e  di  gallina,  perchè  ci  trova  gusta. 
Si  diletta  a  uccidere  animali;  una  volta  sparò  contro  un  cane.  Attacca- 
brighe,  ferì  di  coltello  un  compagno.  Punto  affezionato  ai  snoì,  svogliato, 
negligente.  Ama  il  denaro  per  comperarsi  i  sigari  e  per  giocare  alle  carte 
ed  al  bigliacdo.  Crede  in  Dio,  ma  non  si  preoccupa  della  religione.  Legge 
La  Follia,  che  é  un  giornale  umoristico  di  Napoli.  A  governare  vorrebbe 
un  re  assoluto. 

Completa  la  triade  nel  presente  caso:  epilessia,  paszia  morale,  delin- 
quenza congenita. 

Spezia,  20  aprile  1896. 

COOHBTTI. 
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Parte  VII.  —COMUNICAZIONI   PREVENTIVE 

E  OSSERVAZIONI  ORIOINAU 


Sulla  diagnosi  dei  tremori  simulati. 


Di  tanto  in  tanto  si  trovano,  specialmente  fra  gli  operai,  che 
baoao  subito  qualche  trauma  rilevante  sul  lavoro,  delle  cui  con* 
seguente  il  padrone,  oppure  la  società  relativa,  Ifgalraente  è  re- 
sponsabile, dei  simulatori  che.  sapendo  che  i  tremori  non  dì  rado 
formano  parte  notevole  dei  quudri  clinici  chiamati  traumatismi 
isterici,  cercano  di  imitarli  per  rialzare  la  somma  di  indennizzo. 

Questi  tremori  artiliitiali  sono  comunemente  unilaterali  e  limi- 
tati ad  un  Holo  arto,  d'ordinario  al  braccio  od  alla  mano.  La  fre- 
quenza delle  oscillazioni  è  piccola  e  non  sorpassa  le  4  o  5  al 
minato  secondo.  Ma  questo  tremore,  con  un  po'  dì  energia  e  di 
abitudine,  si  può  esei^uire  per  parecchio  tempo,  anche  sotto  os- 
servazione continua.  Si  nota  che  il  ritmo  del  tremore  dà  già  un 
certo  sospetto  di  simulazione,  trattandosi  nelle  vere  Devrosi,  come 
anche,  p.  es.,  nell'intossicazione  alcoolica,  esclusivamente  di  tremori 
abbastanza  rapidi,  oppure  almeno  di  media  frequenza,  ed  essendo 
riservate  le  forme  lente  preferibilmente  alle  gravi  malattìe  orga- 
niche del  sistema  nervoso,  oppure  appartenenti  ad  altri  grappi  di 
afTeziooi  nervose,  come,  p.  es.,  la  sclerosi  a  placche  e  la  malattia 
del  Parkinson. 

Astrazione  fatta  da  queste  considerazioni  piuttosto  cliniche,  si 
è  cercato  di  trovare  un  eiperimmtum  crucis  per  rivelare  al  mo- 
mento ed  a  colpo  sicuro  la  natura  simulatoria  del  tremore  in  que- 
stione. Co^ii  il  Fuchs,  partendo  dall'idea  che  non  6  possibile  di 
mantenere  due  innervazioni  difrereiiti  contemporaneamente  bene 
coordinate,  senza  che  una  non  disturbi  e  confonda  l'altra,  impose 
ai  simnianti  di  eseguire,  secondo  certi  comandi,  coll'altra  mano 
una  serie  di  forti  movimenti  rapidi  e  pìii  o  meno  composti,  grandi 
disegni  in  aria  di  croci,  sferoidi,  triangoli,  ecc.  In  questa  maniera 
l'attenzione  venne  deviata  in  modo  energico  dal  movimento  simu* 
lato.  L'individuo  non  potendo  produrre  due  differenti  attività  mu- 
scolari, il  tremore  cessò  spesso  sul  momento,  piil  sovente  l'arto 
tremolante  fece  mosse  del  tutto  iucoordinate,  oppure,  fatto  più 
naturale  di  tutti,  entrò  in  movimenti  analoghi  a  quelli  ordinati 
all'arto  sano.  Qualora  invece  il  tremore  fosse  vero,  per  le  manovre 
suddescritte  non  si  riesce  mai  ad  alterarlo  menomamente. 
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11  metodo  è  facile  da  adoperare  e  dà  risaltati  immediati.  Ma 
però  bisogna  tener  conto  del  fatto  che  non  si  può  usarlo  che  nei 
soli  casi  in  cui  il  simulante  non  ha  ancora  praticato  per  gran 
tempo  il  tremore. 

Un  atto  muscolare  non  troppo  complicato,  che  vieo  ripetuto  e 
continuato  per  molto  tempo,  finisce  per  diventare  un  atto  pura- 
mente riflesso,  per  la  cui  attuazione  non  ci  vuol  piii  una  speciale 
attenzioue.  Tutt«  le  nostre  abilità  tecniche,  che  spessissimo  richie- 
dono correnti  d'innervazione  partenti  in  moltissime  direzioni,  anzi 
addirittura  opposte,  ai  sviluppano  man  mano  a  seconda  che  l'at- 
tenzione ha  potuto  passare  sempre  più  dalle  attitudini  moscolari 
grossolane  a  quelle  più  finì. 

Così  anche  l'indivìduo  avendo  esercitato  per  più  tempo  il  tre- 
more volontariamente  praticato  sarà  benissimo  in  grado  dì  coa- 
tiauarlo  anche  dopo  deviata  l'attenzione,  senza  scomporsi  meno- 
mamente. 

Questo  fatto  naturalmente  non  scema  il  valore  che  il  metodo 
suesposto  possiede  senza  dubbio  nei  casi  recenti. 

Torino. 

Doti.  Ernst  Jbktjch. 


Polidaolilia  oreditaria. 


Giorni  fa  ci  venne  presentata  a  Ferrara  una  ragazzina  detta 
Elena,  d'anni  5,  con  dito  soprannumerario  alle  mani  ed  ai  piedi. 
Adoperando  i  raggi  Rontgen  sì  potè  scorgere  (Sg.  1)  come  tutte 
le  ossa  della  falange  partecipino  alla  anomalia  e  come  il  dito 
soprannumerario  si  innesti  nell'articolazione  del  dito  normale.  Ma 
anche  più  curioso  riescirà  Io  studio  dell'azione  ereditaria. 

Figli.  —  Primogenito:  Serse,  anni  15.  Dito  soprannumerario 
alla  mano  sinistra.  Alla  mano  destra  la  2"  falange  del  pollice  con 
incurvamento  ulnare  (fig.  2); 

Secondo:  Femmina,  già  morta.  Senza  anomalie; 

Terzo:  Femmina,  già  morta.  Dito  soprannumerario  alle  mani 
ed  ai  piedi  ; 

Quarto:  Arturo,  anni  10.  Dito  soprannumerario  alle  mani  ed 
ai  piedi  ; 

Quinto:  Femmina,  già  morta.  Senza  anomalie; 

Sesto:  Femmina,  già  morta.  Dito  soprannumerario  alle  mani 
ed  ai  piedi  ; 
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Fig.  1. 

Settimo:  Elena,  anni  5.  Dito  soprannnmerar  o  alle  maDÌ  ed  ai 
piedi. 

Genitori  (1).  —  Padre  e  ascendenti  paterni:  Senza  anomalie; 
Madre:  Dito  soprannumerario  ai  piedi  ed  alla  mano  sinistra. 
Alla  destra  ìncarvamento  radiale  della  2'  falange  del  pollice. 

zumatemi.  —  Gli  zii  materni  furono  otto.  In  essi  l'anomalìa  si 
presenta  alternata.  Dei  quattro  con  anomalia  due  ebbero  il  dito  so- 
prannumerario alle  mani  ed  ai  piedi;  due  il  dito  soprannumerario 
ai  piedi  ed  alla  mano  sinistra  ed  incurvamento  radiale  della  2'  fa- 
lange del  pollice  della  mano  destra. 

Nonni  materni.  —  Nonna:  Senza  anomalia; 
Nonno:  Pollice  della  mano  sinistra  grossissimo,  con  tre  unghie 
bene  differenziate.  Dito  soprannumerario  ai  piedi  ed  alla  mano  destra 
con  sovrapposizione  ad  esso  del  pollice. 


(1)  lodirìi»)  :  Biio  Adiloibi  In  RoncìrI,  Vicolo  del  Oamhtro,  ' 
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Kg.  2. 

Prozìi.  ~  1  fratelli  del  nonno  furono  tre-,  due  con  anomalia,  uno 
sema. 

Genitori  del  nonno.  —  Bisnonno:  Senza  anomalia; 
Bisnonna:  Con  anomalia. 

Dott.  Chiaventino. 


Singolari  tatuaggi  in  un  omicitfa  pederasta. 

Muccìni  Matteo,  marinaio,  di  Rìniìni,  omicida  e  pederasta  pas- 
sivo, presenta:  Nella  regione  sottoclavicolare,  in  alto,  le  parole  Be- 
tjina  Margherita  e  subito  sotto  Umberto  I  re  d'Italia.  A  destra  di 
«  re  d'Italia  »  una  mezzaluna.  Nella  regione  mammaria,  fra  le  due 
lìnee  mammillari,  è  disegnata  una  croce  di  cavaliere  a  destra,  nel 
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mezzo  nD'arma  di  uno  Stato  americano  del  Sad  (?)  sormontata  da 
una  corona  ed  a  sinistra  nna  medaglia  al  valore. 

Subito  sotto,  nella  regione  epigastrica,  una  figura  di  donna  sdra- 
iata su  un  divano,  colla  testa  e  col  tronco  alquanto  sollevati,  tutta 
nuda.  Ad  essa  si  avviciaa  un  amorino  alato,  colla  face  in  mano.  Sotto 
sta  scritto  il  nome  dì  Etisa,  l'amante  dell'omicida,  rappresentata 
dalla  ^ura  di  donna  nuda. 

Più  in  basso,  vicino  all'ombelico,  nn  po'  a  sinistra,  una  sirena 
con  un'arpa  in  mano. 

Al  lato  sinistro  poi,  fra  la  regione  ipocondriaca  ed  ilìaca,  è  raffi- 
gurata un'altra  donna  nnda,  in  posizione  eretta,  sotto  cui  sta  scritto 
il  nome  di  Maria  (P). 

Al  lato  destro,  nel  le  regioni  sottoascellari  e  ipocondriaca  fra  le  due 
linee  mammillare  ed  ascellare  anteriore,  è  tatuata  una  fa<^cia  con 
entro  scritto:  Vendetta  farosi!  farosi! 

Id  alto  poi.  nella  regione  ascellare  destra  e  nella  spalla,  nna  figura 
di  donna  nuda,  la  cui  vulva  è  disusata  fra  le  pieghe  della  pelle 
dell'ascella,  in  modo  che  coll'alzare  ed  abbassare  il  braccio  simula 
ì  movimenti  delle  grandi  labbra. 

Nel  braccio  destro  in  alto  una  fascia  con  entro  scrìttavi  ta  parola 
Amareeaa  e  sotto  la  Fortuna  con  un  piede  sulla  ruota  ed  in  abito 
di  ballerina.  Poi  le  quattro  iniziali  W.  L.  R.  U.  (Viva  la  Romagna 
ubbriacona).  Piti  in  basso  sull'antibraccio  il  nodo  di  Salomone,  una 
specie  di  nodo  gordiano  che  termina  in  alto  con  una  testa  di  serpente. 
Vicino  al  ni>do  due  ornsiti  che  disse  (il  tatuato)  rappresentare  due 
farfalle,  poi  un'ancora  ed  un  cuore  trafitto  da  un  dardo,  e  nel  suo 
mezzo  due  iniziali  T.  B.  (P).  Sempre  nell'antibraccio  destro  nella 
regione  interna  in  alto  il  nome  del  tatuatore  Luigi  (che  pare  fosse 
l'amico  intimo  dell'omicida),  e  poi  quelli  di  tutta  la  famiglia  del 
signor  Luigi  :  Rossi  Geremìa  (padre),  Pulcheria  (madre),  Erminia, 
Annetta  (sorelle)  e  Petrìgnano  (paese  delle  Marche,  patria  del  ta- 
toatore,  ex-sottu££t;iaIe). 

Nel  braccio  sinistro,  una  fascia  lungo  tutto  il  braccio  al  lato 
interno  porta  la  scrìtta:  Vendetta  farò  su  colai  che  tradì!  Piii 
verso  all'esterno  una  sirena  e  quattro  iniziali  F.  V.  L.  R.  (?)  e  sotto 
la  figura  di  un  giovanetto,  una  specie  di  paggio,  e  vicino  lo  stemma 
d'Italia  con  trofei  di  bandiere.  Nello  stesso  Inogo  sull'antibraccio 
vicino  al  polso  la  lettera  B,  una  farfalla  e  un  altro  cuore  trafitto. 

Al  dito  mignolo  della  mano  destra  un  anello. 

Questo  tatuaggio  fu  eseguito  sul  corpo  dell'omicida  qnando  questi 
si  trovava  a  scontare  la  pena  nel  forte  di  8.  Leo. 

I  disegai  in  generale,  specialmente  le  figure,  sono  fatti  con  grande 
esattezza  e  maestrìa. 


Z8  —  Archivio  di  Ptiehiatria,  «ca. 
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Tatuaggio  iti  un  criminale. 

I  processo  87oltosi  il  21  aprile  alle  Assisìe  dì  Ivrea,  per 
»  di  certo  Galletto  Carlo,  d'anni  2i,  calzolaio,  di  S.  Giorgio 
e,  nel  quale  i  giurati  ammisero  la  legittima  difesa,  la 
del  dott.  Giorgio  Bìgoletti,  di  S.  Giorgio,  riscontrò  sul 
i;ià  stato  condannato  a  5  anni  di  reclusione,  i  seguenti 

isversalmente  al  corpo:  Non  ti  fi'ìar  di  me; 
a  deatra:  un  cuore  trafitto  da  una  spada  ; 
a  sinistra:  l'efficrìe  di  Garibaldi  con  due  spade  incrociate; 
Ugo  il  braccio  sinistro  :  VII,  17,91,  AN,  V,  Eeclus  LVPL; 
1  destro  :  V  P  P. 

m  importanti,  mi  sono  sembrati,  per  il  numero  e  per  la 
età  del  delinquente,  degni  di  nota. 

Atv.  Silvio  Boselli. 


tTB  VUI.  —  RIVISTE  E  BIBLIOORAPiE 


RIVISTA  PELLAGROLOGICA. 

lae  Uvori  speri mentHli  (1)  condotti  colla  matsima  acrapolosità, 
irtano  un  eoiihiboto  importaDtisflìmo  e  tracciano  una  vìa  aicura 
ile  procedere  alla  aolusìone  completa  del  problema  etiologi co  della 

:.  Goaio  f«  paaaare  in  rinata  le  varie  teorie  date  dai  pellaKrolog^ 

'pretare  il  nesso  apecifico  fra  mail  e  pellagra,  e  cosi  le  riepiluga; 

l'alìmeutatioue  maìdica  u  aucompagnerebbe  coiriutrodnuoDe  dì 

ecifid  di  una  infezione  pellagrosa; 

I  mai»  guasto  conterrebbe  un  veleno  petlagrogeno  atto  ad  agire 

M)mparteoi  palio  ne  passiva  dell'oiganismo  ; 

1  mais  guasto  non  conterrebbe  veleno   pellagrogeno  gì&  attive. 


cerche  baUtriohair.he  e  chimiche  talU  alUraeioni  del  mait,  pel 
Gosio,  perito  medico  igienista,  libero  docente  nella  R.  UniversH& 
0  (At'uuta  d'igiene  e  lani-à  pubblica,  a.  21  e  2-J.  —  Boma,  1896). 
tione  fitivlogùsa  dei  veleni  del  mai»  invaio  da  atcunt  ifomiceti,  pei 
QosLo  e  E.  FsRBiTi  {^Bivitla  d'igiene  e  éanità  pubblica,  n.  34. 
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m%  colo  nstftDM  che  nell'inteatìao  si  traiformerebbaro  poi  nel  vero  ve- 
leno (computer pallone  attira  DeirorganiBmo)  i 

4*  Pw  avere  razione  pelUgrogena  ron  è  necesBario  t'aao  del  inaig 
guasto:  è  il  male  per  eè  come  mah  che  luogo  il  processo  digesUvo  bq- 
bisce  tali  modìficaiioDÌ  ueì  suoi  componenti  da  diventare  pellagrogeno  ; 

&*  11  nesso  speoiSco  si  deve  rintracciare  nella  particolare  composizione 
cliimict  del  mais. 

Vi  sono  adunque  due  tendenze  :  quella  dell'infezione  e  quella  dell'in- 
totucaiione,  la  quale,  messa  da  parte  la  teoria  poco  probabile  che  il  mais 
possa  riuscire  pellagrogeno  per  la  sua  speciale  compoaizione  chimica,  sa- 
rebbe sostenuta  dall'adone  di  elementi  patogeni  specifici  (microrganismi  o 
fermenti). 

Al  carattere  infettivo  della  pellagra  (escluso  ii  cosidetto  tifo  pellagroso, 
che  è  bene  spesso  se  non  il  quadro  finale  della  lunga  carriera  del  pella- 
groso), si  opporrebbero: 

1*  Il  decorso  apiretico;  2*  la  mancanza  di  sintomi  infiammatori; 
S*  la  mancanza  di  proliferali oni  negli  organi  ;  1*  la  mancanza  di  paras- 
siti nel  sangue  e  nelle  eruzioni  cutanee  ;  &*  miglioramenti  che  si  otten- 
gono nei  primi  stadi  col  solo  cambiamento  di  regime  dietetico  ;  6°  la  pe- 
riodicità delle  manifestasioni  pellagrose,  specie  nei  primi  tempi. 

Cosi  pure  la  teoria  che  si  fonda  sulla  tossicità  naturale  del  mais  viene 
condannata  dal  fotte  che  in  poche  regioni  (Dalmaiia,  Gallizia,  Croazia) 
l'alimentazione  maidica  si  compie  senza  danni  apprezzabili. 

L'auto!  a  tossi  cazione  viene  pure  contraddetta  dal  fatto  che  il  pellagroso 
può  guarire  nei  primi  stadi,  quando  si  cibi  di  mais  indiscutibilmente  sano, 
e  che  ammessa  l'esistenza  nell'iutestino  nostro  di  microrganismi  che, 
agendo  sui  componenti  del  mais,  darebbero  luogo  a  prodotti  tossici,  non 
u  capirebbe  parche  coll'uso  di  mais  migliore  vi  debba  essere  migliora- 
mento, e  perché  non  tutti  i  mangiatoti  di  mais  diventino  pellagrou. 

Maggiore  incoraggiamento  viene  dalla  teoria  che  spiega  la  genesi  della 
pellagra  incolpando  le  alterazioni  del  mais,  sìa  che  queste  alterazioni  pro- 
muovano la  formazione  di  veleni  veri,  eia  che  le  alterazioni  si  limitino  a 
sostanze  che,  in  secondo  tempo  elaborate  dall'organismo,  diventino  vene- 
fiche nel  tubo  intestinale. 

Con  questi  concetti  si  conciliano  la  maggior  parte  dei  fatti  clinici  ed 
epidemiologici  osservati,  come  la  recrudescenze  di  pellagra  nelle  annate 
in  cai  il  mais  bqSto  più  profonde  avarie,  le  intermittenze  della  stagione 
invernale,  i  miglioramenti  clinici  ottenuti  anche  col  sostituire  il  mais 
guasto  col  sano,  i  vantaggi  dati  dal  migliorare  il  raccolto  del  granoturco, 
dal  suo  essiccamento,  ecc. 

Insomma  tutte  queste  ragioni,  più  o  meno  sviluppate,  si  trovano  nel 
Trattalo  sulla  pellagra  del  Lombroso,  del  quale  l'A.  pare  non  riconosca 
tutto  il  diritto  che  egli  davvero  ha  invece  alla  paternità  del  euo  etndio, 
che  è  un  eontrihuto  all'opera  del  Lombroso,  che  divinò  più  di  trent'anni 
or  sono  la  natura  tossica  della  pellagra  ed  attaccando  il  problema  corag- 
giosamente nel  punto  essenziale  e  nelle  grandi  linee  lo  sciolse. 
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1.  —  Il  dott.  Gosio,  SQ  questa  via  tracciata  dalle  ricgrche  di  Lombroso, 
di  Pahauf,  Bordoni- Uffcedu»),  Ottolengbi,  Pelìzzi  e  Tireili,  portò  più  ri- 
gorosa indagine  su  quei  microrganismi  clie  nel  granturco  ordinariamento 
anno  eiiacettìbJli  di  un  roteTole  STiliippo,  aenza  notevole  apparente  avaria 
del  cereale,  e  lo  fece  con  questo  piatto  di  esperioieoto  : 

liolameoto  dei  germi  del  mais  guasto  TBCenlto   in   località  pell&groaa 
Colture  pure  in  aulde  di  mais  BtBTilizzste; 
GaperieoKe  sul  potrre  tossico  degli  estratti  delle  colture; 
Isolamento  dei  prodotti  venefici; 

Ricognisione  dei  veleni  isolati  ed  esplicasìone  del  meecaDismo  di  loro 
forma  Sion  e. 

Egli  pel  suo  «tudjo  utilizza  del  granoturco  che  presentava  una  lesione 
suscettibile  di  essere  messa  in  evidenza  con  facilità,  quantunquein  appa- 
renta un  occhio  poco  accorto  lo  potease  ritenere  sano.  Ma  sollevando  il 
leggero  strato  pellucido  che  aderisce  all'ilo,  si  metlfiva  in  evidenza  una 
polvere  di  color  verde  scuro  o  grigio -bluastra.  Si  riscontrava,  in  una  pa- 
rola, l'alteraiione  che  volgarmente  è  chiamata  verderame. 

L'esame  microscopico  faceva  rilevare  nu  numero  iuGnito  di  spore  di 
ifomiceti,  ma  per  una  diagnoù  diretta  ricorse  alle  colture  in  un  liquido 
auccberì DO- tartarico  (liquido  Kaulin).  Bìscontrò  con  questo  messo  la  pre- 
aensa  nel  grano  dì  ptnieilliam  glaueam,  tnucor  rauemoiut  e  gli  upergilli 
nigtr  e  famicatut.  Però  grande  prevalenza  di  ptiticUUum  glaueam, 

L'A.  si  occupò  in  seguito  di  lavorare  soltanto  sul  penicilliam  glatKuni 
per  la  considerazione  ohe  questa  ifomiceta  ha  la  prevalenza,  grande  fa- 
cilità e  rapidità  di  sviluppo,  ed  induce  alterazioni  volgarmente  inteae  come 
non  pericolose. 

Ed  a  ragione,  se  noi  dobbiamo  cercare  il  rapporto  fra  proprietà  tos- 
sic)>e  del  mais  guasto,  usato  come  alimento,  e  lo  sviluppo  dei  paraaiiti, 
bisogna  tener  conto  che  il  mais  guasto  possa  ancora  essere  mangiato,  e 
per  quanto  alterato,  possa  all'occhio  non  eaperto  essere  ritenuto  man- 
giabìle. 

Coi  snccaasivi  trasporti  in  liquido  Raulin,  il  penieillium  glau<ium  potd  es- 
sere isolato  e  ridotto  a  coltura  rigogliousaima. 

Trattò  quindi  in  poltiglia  di  mais  primitivamente  sano  il  pmiaUliam 
di  coltura  in  liquido  Raulin,  a  ai  rassicurò  della  potensa  tossica  dell'e- 
stratto acquoso  di  quella  coltura:  15  cmc.  in  un  conìglio  del  peso  di  1850 
grammi  diedero  la  morte  in  7  ore,  con  stato  paralitico  al  treno  poste- 
riore, epossatesia,  abbattimento  generale,  respiro  affannoso. 

Ripetnte  esperienze  danno  la  sicutezza  della  tossicità  delle  colture  di 
penicilliuat  gtauoum  ìa  mais.  E  siccome  questo  ifomiceta  non  manifesta 
per  sé  alcun  carattere  patogeno,  cosi  non  vi  é  dubbio  che  la  tossicità  delle 
sue  coltare  sia  dovuta  ai  prodotti  del  suo  ricambio  materiale. 

Si  procurò  quindi  altro  materiale  in  questo  modo:  fu  fatta  una  polenta 
con  un  chilogrammo  di  farina  di  mai  sano. 

Tagliata  a  fette,  viene  sterilitiata,  quindi  infettata  con  spore  di  peni- 
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eillium  fflaucum.  Cosi  poterono  ottenerti  Diimeroae  colture;  et  nono  giorno 
del  loro  sTiluppo  furono  distribuite  in  parecchie  boccie  di  eetraiioae;  >ci- 
dific&  con  acido  «olforico  diluilo,  trattò  ripe  tu  lamenta  con  etere  in  ec- 
cesso;  sDa  fine  tutti  i  liquidi  di  esaurimento  Tennero  riunili  e,  distillati. 

II  materiale,  puriiìcato  con  ripetute  crìstalliissEÌoni,  fu  sufficiente  per 
alcuni  saggi  quali fìcativi.  La  maggior  parte  di  questi  wggi  depongono 
per  un  composto  della  serie  aiomatica,  e  propriamente  di  lesslone  fe> 

Mft  quali  furono  gli  elementi  ntiliiEkli  dal  penicillium  glaitettm  per  pio- 
durre  ì  compost!  fenolici? 

I  grassi  veogono  esclusi  a  priori,  e  l'esperimento  lo  dimostri.  Cosi  pure 
le  albnmiDB  non  diedero  reazione.  Una  salda  d'amido,  invece,  noita  ai  sali 
normalmente  contenuti  nel  mais  e  seminata  di  spore  di  penieillium  glaueam 
diede  abbondatiti  prodotti  fenolici. 

%  quindi  Bvslcurato  cbe  la  aostansa  ntilizzata  dal  fango  é  l'amido,  dOT« 
avviene  una  vera  trasformazione  della  serie  grassa  in  serie  aroroatioa. 

II  doti.  Qosio  sarebbe  giunto  ad  isolare  una  sostanaa  che  dall'analisi 
elementare  si  è  comportata  come  eegue;  grammi  0,1498  bruciati  su  os- 
sido di  rame  hanno  fornito  grammi  0,3S8i  di  anidride  carbonica  e  grammi 
0,0855  di  acqua. 

Da  ciò  risalta  : 

Trovato  Calcolato  per  C*  H"  0' 

C.  -  6S21  per  1(W  65,06  per  100 

H.  —    6,34        .  6,03 

0.  —  28,45        .  28,92        * 

Avuto  riguardo  a  parecchie  delle  reazioni  qualificative  ed  alla  compo- 
flisioue  centesimale,  si  avrebbe  ragione  di  eonobiudere  che  qui  à  ha  da 
fare  ooU'acido  pARAmKocoHiRioa.  Perh  quest'acido  fu  gt&  riscontrato  nelle 
nrine  amane,  ma  ad  un'idea  dì  una  intossicazione  mediata  contrastano 
gli  altri  dati  stabiliti  dalle  esperiense  del  Uoeio  sIcmo: 

1°  Che  gli  estratti  di  mais  inraso  da  verderame  agiscono  rapidamente 
tossici  negli  animali; 

2°  Che  la  tossicitiV  si  estrinseca  sovralutto  beue  per  via  sottocutanea 
ed  endovenosa,  dove  é  meno  probabile  abbi  imo  luogo  modificazioni  lecon- 
dsrie  della  sostanza. 

Senza  seguire  il  lavoro  del  dott.  Goiio  dove  tratta  l'attitodine  del  pe- 
nieillium  glaacum  a  formare  composti  aromatici  negli  idrati  di  carbonio 
e  sostanze  affini,  noteremo  solo  le  applicazioni  pratiche  che  dalla  cono- 
scense  acquistate  sulla  fermentazione  aromatica  si  poesono  ricavare. 

Importantissimo  è  il  corollario  che  ci  conduce  ad  un  nuovo  metodo  di 
indagine  per  riconoscere  le  avarie  che  li  mais  può  eventualmente  aver 

Siccome  nella  masaima  parte  dei  cali  il  peranÌtÌEmo  ne)  mais  à  dovuto 
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ai  penicillium  glautum,  eorì  è  ovvio  che  Migli  estrstiì  di  mais  guulo  ù 
debbft  ottenere  !a  reaiione  feuolìca. 

Ecco  il  modo  di  procedere,  che  è  praticiuimo  e  facile. 

Da  50  a  100  grammi  di  farioa  dì  mais  vengono  meesi  in  fnn'one  in 
circa  il  doppio  di  Tolome  di  alcool  a  60".  Si  maotleDe  l'infuM  per  aleane 
ore  a  caldo,  agitando  di  frequente,  poi  si  filtra  e  si  evapora  l'alcool  iu 
capBula  di  porcellani.  Il  residuo  viene  saggiato  a  freddo  con  loluaione 
diluita  d!  Fo'  CI'  (percloraro  di  ferro). 

La  reaiione  feuolìca  si  rende  manifesta  per  nna  colorasione  ohe  varia 
dal  verde  capo  all'aizurro  violetto. 

Se  ad  nn  BÌmìIe  trattamento  viene  sottoposto  mais  normale,  non  ai  ha 
^eaiione  fenolica. 

Le  esperienze  del  dott.  Gosio  portano  a  queste  conclasioaì  riasauntÌTe: 

Il  mais  va  incontro  con  grande  facilità  ad  ana  specie  di  fermentauone 
e  di  cui  é  agente  il  penioUlium  glattcum,  ifomiceta  diffueissimo  in  natura. 

Le  BDBtKDee  prodotte  dalla  vegetazione  del  penicillium  snl  mala  appar- 
tengono alla  serie  aromaticaj  ewe  sono  dotate  di  reazione  fenolica.  In 
gran  parte  si  tratta  di  fenoli  acidi. 

Il  materiale  utili^sato  dal  paraasita  per  formare  quesU  eompoati  i 
l'amido. 

La  reaiione  del  cloruro  ferrico  h  vantaggioaa  per  rendersi  conto  del 
grado  di  avaria  subito  dal  cereale. 

Oli  estratti  di  mais  in  coi  ha  vegetato  ìa  coltura  pura  il  ptuieiltiain 
glaucum,  e  che  danno  evidente  la  reaiione  fenolioa,  agbcono  toeaici  pel 
coniglio. 

Il  liquido  zuccherino-tartarico  Baulin,  loltopoato  alla  fermentazìoiie 
aromatica  e  sterilizzato,  nuoce  all'uomo  per  via  ioterna, 

9.  —  In  unione  al  Gosio,  il  dott.  Ferrati  in  un  altro  recentisumo  la- 
voro espone  le  ulteriori  ricerche  a  complemento  dei  saggi  preliminari 
aulla  tosstcit&  dà  prodotti  del  penicilliuM  sul  male. 

Olà  a  priori,  per  le  cogniiioni  che  si  posseggono  sulla  tossicità  dei  fe- 
noli e  degli  acidi  fenoli,  era  a  ritenere!  che  le  sostanze  elaborate  dal^«- 
nieiUiuni  dovessero  esiere  nocive  all'economia  animate.  E  nella  letteratura 
medica  vi  sono  parecchi  casi  di  avvelenamento  cronico  per  acido  fenico 
e  per  acido  salicilico,  il  più  semplice  degli  acidi  fenoli. 

Però  a  questa  induzione  stavano  in  contrasto  i  risultati  delle  ricerche 
di  Pelizzi  e  Tirelli,  i  quali  trovarono  che  gli  estratti  glicerici  delle  col- 
ture di  ifomiceli  in  mala  si  poasono  impunemente  iniettare  nei  cani  e  nei 
conigli. 

Il  Ferrati,  ottenuta  una  tintura  dì  mais  penicìllare  ricca  di  composti 
fuiiolici,  si  servi  di  essa  per  varie  esperienze,  cfae  diedero  il  risaltato  che 
il  topo  è  più  sensibile  ai  veleni  penieillari  del  coniglio  e  della  cavia.  Si 
comprende  quindi  come  gli  animali  inoculati  da  speri mentatori  precedenti 
abbiano  offerto  una  quaei  immunità. 

Con  un  cme.  .di  tintura,  equivalente  a  grammi  0,20  dì  farina,  io  un 
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topo  si  ha  la  morte  ìd  oitoa  5  ore,  con  fenomeni  di  paralisi 
TiolaDti  spasmi,  ipeeie  dei  muscoli  del  dorao;  eolla  itessa  quantità  iniet- 
tata  ual  lottocutaneo  donale  dì  un  topolino  bianco,  sì  ha  la  morte  in 
ore  tre. 

Mentre  1  omc,  corrispondente  a  1  gramma  dì  farina  di  mais  sano,  che 
non  aveva  dato  in  alcun  modo  la  reazione  feoolica,  iniettato  come  sopra  ad 
un  topolino,  non  dA  alcun  disturbo. 

Due  cmc.  [2  grammi  di  farina  sana)  danno  al  topo  lievi  disturbi  pai- 
seggierl,  dovuti  senza  dubbio  al  volume  del  liquido  esagerato  in  rapporto 
alla  piccola  mole  dell'aDimale. 

Dunque,  mentre  la  tintura  di  mais  sano  non  è  tossica  neppure  alla  dosa 
corriipo ridente  a  2  grammi  di  farina,  la  tintura  di  mais  penioillare  uccide  in 
poche  ore  il  topo,  anche  in  dosa  decima  delia  prima. 

Per  avers  in  seguito  criteri  più  positivi  che  la  sostanza  agente  come 
tossico  fosse  quella  stessa  che  dà  la  reasione  dei  fenoli,  l'A.  esamini  il 
comportamento  del  mais  invaso  da  peniciilo  con  altri  solventi,  ed  in 
ispecle  con  l'etere  e  con  le  basi.  Ne  risulti  che  le  sostanza  tosiiche  del 
mail  penioillare  si  comportano  di  fronte  al  trattamento  etereo  in  modo 
identico  alle  toataose  di  reasione  fénolìca;  cho  le  dette  sostanze  sciolte 
nelle  soluzioni  diluite  dì  basì  alcalina  non  sono  piik  estraibili  dall'eteree 
perdono  quasi  interamente  ogni  aiione  tossica. 

Introdotte  ripetutamenle  piccole  dosi,  incapaci  per  sé  di  provocare  fe- 
nomeni tossici,  ai  aumenta  la  Beuaibilità  da  parie  dell'anioiale  d'esperienEa 
(topo);  in  esso  vengano  facendosi  sempre  più  accentuati  i  fenomeni  di 
paralisi  e  di  contratture  insieme  a  depressione  spiccata  della  nutrizione 
generale. 

Sperimeuti  poi  l'aiione  della  tintura  di  mais  penioillare  per  via  dige- 
stiva, e  trovò  che  agisce  come  tossico. 

Per  assicurarsi  che  le  sostauze  tossiche  della  tintura  di  mala  penieillare 
sono  la  stesse  che  si  hanno  dalle  colture  di  penieilliitm  glamwn  su  ter- 
reno Baulin,  e  che  reagiscono  coi  reattivi  dei  fenoli,  saggiò  la  tossicità 
del  liquido  Itautìn,  in  cui  si  era  sviluppato  rigogliosamente  WpenicUliiim 
per  10  giorni,  e  trovi  che  anche  in  quel  liquido  il  penieillium  produce 
come  nel  mais  sostarne  d'azione  tossica  specifica  appartenente  allo  stesso 
gruppo  di  acidi  fenoli. 

Anche  sviluppandosi  sul  pane,  Ìl  ptnietUiu'n  produco  sostanze  tossiche 
reagenti  col  perolornro;  eaae  sono  però  relatiramente  meno  attive. 

Le  esperienze  del  Ferrati  lo  condussero  a  questa  conclusione:  che  nel 
quadro  della  pellagra  possono  entrare  in  campo  fenomeni  d'io  tossica  Eione 
dati  dai  composti  funolìci  che  ai  riscontrano  nel  mais  come  effetti  della 
vegeiaziona  dal  penicWium  glaacum, 

li'A.  aggiunse  alcuni  saggi  esplorativi  au  urine  di  pellsgroai,  che  io 
ebbi  l'occasione  d'inviargli  dietro  sua  lichiests.  In  queste  sì  constata  au* 
mentala  la  quantità  dì  fenoli  solfoconiugati  e  liberi  e  gli  ossiacidi  aro- 
matici che  in  quantità  varie  sì  trovano  anche  in  urine  normali.  A  tale 
aumento  non  contribuirono  i  disturbi  intestinali,  poiché  qnesti  mancavano 
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ntamente  oellft  metà  dei  cui  preai  in  estme.  Anche  qneatì  Mggì  Mr- 
a  eouvalid&re  i'idet  che  nella  lÌDdrome  pellagrota,  dehbano  &ver 
I  i  veleni  eopradetti. 

66Ù  per  aommi  capi  nido  gli  importanti  risaltati  dei  Urori  di  Qosio 
rrati.  £uì,  come  ho  detto  in  principio,  aprono  davvero  un  campo  fe- 
a  alla  clinica  ed  alla  profilaui. 

Ila  reacione  fenoliea  del  pecclornro  abbiamo  un  meno  «curo  di  aag- 
I  le  avarie  e  la  tosiicità  non  solo  del  mais  delle  farine  e  della  pò- 
..  Ed  io  ho  incom  ice  iato  a  raccogliere  campioni  di  farine  presso  le 
j^lie  pellagrose  in  tutti  i  Comuni  della  Provincie  di  Bergamo  per  esg- 
e  col  reattivo  feuolico,  confrontando  nello  atesao  modo  poi  le  farine 
polente  dì  hmiglie  che  non  abbiano  avuto  mai  pellagra.  Dal  che 
L  por  derivare  qualche  pratica  applicaiìone. 

ra  sto  nemmeno  a  far  rilevare  intla  l'importansa  che  in  linea  pro- 
,ica  acquista  la  sìcnretia  che  l'elemento  tossico  del  mais  venga  dato 
geniciltium,  poiché  gli  aforsi  dovrebbero  in  questo  caso  esaere  rivolti 
ttraVre  dalla  ciicolanoae  il  grano  avariato,  ed  a  impedire,  coi  mesti 
tanto  aemptici  già  consigliati  dal  Lombroso  nel  ano  Tratlato,  che  il 
o  sano  venga  invaso  dal  penicillium  col  mantenerlo  in  oODdiiioni 
tate  d'ambiente. 

Doti.  G.  Axioswi. 

.  —  Già  il  Mesetti  dne  anni  or  sono  (I)  aveva  dimostrato  che  il  aacco 
rico  degli  alienati  ba  nna  forte  aeiona  tOBsica,  oonvulùvante,  non  le- 
a  ipercloridria  nà  ad  ipersecreEione  permanente  dello  stomaco.  Ora 
itt.  Dalsini  (S),  per  suggerimento  del  prof.  Vaaaale,  lo  studiò  ne!  pel- 
le! col  metodo  di  Conbeim. 

rennto  l'infermo  a  digiono  per  circa  15  ore  (egli  scrive),  gli  iniet- 
nelio  stomaco  eolla  pompa  aspirante-premente  ce.  200  di  soiuzinDC 
osa  all'I  0(0  di  cloruro  di  aodio.  Dieci  minuti  dopoeatraero  colla  Htessa 
pa  quanto  pib  liquido  potevo:  erano  quasi  sempre  circa  30U  cme. 
'avo  su  CHrla  e  iniettavo,  servendomi  d'una  pipetta  di  vetro  a  bolla, 
estremo  della  quale  era  innestato  nn  ago  canuta,  mentre  l'estremo 
sto  comunicava,  mercé  un  tnho  di  gomma,  colla  pompa, 
j'animaled'esperimento  é  stato  il  coniglio,  di  coi  avanti  l'iniesiooe  no- 
li peso,  la  temperatura  rettale  e  il  numero  delle  reeplrasioui.  La  via 
Bsione  era  una  dulie  vene  auricolari.  La  quantità  di  liquido  iniettato 
superò  mai  i  5  emc.  per  ogni  ettogramma  in  paso  dell'animale. 
EIo  sperimentate  ea  10  conigli  col  succo  gastrico  di  altrettante  donne 
ncoverate  per  ^nosi  pellagrosa. 


I  Uaketti,  Sulla  toitkilà  del  tacco  gattrieo  degli  alienali   {Bioiita 
'mentale  di  freniatria,  anno  XXI,  109S,  faac.  3j. 
I  Dtitt.  Ahgdso  Dalzini,  Salta  lotucità  del  iw;co  gattrieo  dei  p'ila- 
i  alietMli  (Bivitla  tperim.  di  freniatria,  ecc.,  Reggio  Emilia,  Ì89T}. 
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■  Ed  ecco  il  quadro  clinico  che  gli  animali  geneTnlmente  hanno  pte- 
•entato  : 

■  Il  coniglio  che,  appena  legato  ini  tavolo,  tiene  la  teata  eretta,  a  mano 
s  mano  che  riuieaione  procede,  la  va  reclinando:  l'occhio,  dapprima  vi- 
vido, pare  che  s'appnmii  ;  il  respiro  diviene  più  auperfiaiale  e  frequente  ; 
wiae  e  feci  sono  involontariamente  emeeee  ;  un  profondo  stupore  psichico 
e  ana  progrediente  deboleua  muacolai-e  invadono  l'gnìmaie.  Il  quali!, 
Bciolto  e  deposto  a  terra,  giace  eul  ventre,  immobile,  smarrito,  ausante  ; 
perduto  il  teuso  mnacolare,  le  sne  membra  maotengono  le  più  incongrue 
poNUoni  che  ad  arte  loro  si  diano,  nà  cercano  assumerne  una  meno  inco- 
moda i  passivo  agli  atimoli  tattili,  termici  e  doloriGoi  di  mediocre  inten- 
sità, reagisce  solo  ai  forlieiimi  con  tentativi  dì  fuga,  mercé  i  quali  avanza 
stentatamente  di  qualche  passo  col  treno  anteriore  barcollante  e  tremalo, 
eneodo  il  posteriore  del  tutto  paralìszato.  Nel  cotso  di  poche  ore  la  tem- 
peratura va  progressivamente  abbaeaandoui,  la  inaafficieiiaa  motoria  si 
diffonde  ai  mnacoli  involontari,  determinando  la  morte  deU'aniniale  per 
paralisi  cardiaca  e  respiratoria. 

■  Àll'autopua  si  riscontravano  congestioni  ed  emorragie  superficiali  o 
parenehimatose,  in  uno  o  io  parecchi  degli  organi  interni;  e,  talora,  tra- 
sndatì  sanguigni  nelle  cavità  sierose. 

t  Dtà  dieci  conigli,  otto  presentaiono  la  sindrome  sopra  descritta  e  mo- 
rirono in  an  lasso  di  tempo  variabile  da  pochi  minuti  a  più  ore  dopo  la 
iniezione.  11  nono  si  riebbe  in  un  paio  di  giorni  dai  fenomeni  motori  e 
psichici,  ed  é  aitnalmente  sano.  Il  decimo,  il  quale  parve  dapprima  se- 
guirne la  sorte,  diventò  due  mesi  appresso  parapJegioo,  quindi  mori. 

(  Ora,  considerato  il  nullo  o  minimo  effetto  che  il  liquido  ottenuto  collo 
BlasBo  metodo  dì  lavatura  dello  stomaco  d'individui  sani,  iniettato  per  la 
identica  via  e  alla  medesima  dose  induco  nel  coniglio  —  come  le  prove 
di  controllo  fatte  dal  Masetti  e  poi  dall'Agostini  (I)  dimostrano  — 
Cile  couchindere  CHcre  il  succo  gastrico  dei  pellagrosi  dotato  di  ali 
lenza  tossica.  E  questa  potensa  si  estrinseca  con  una  sindrome  caraltC' 
rizzala  da  amarrimeoto  psichico  e  paresi  motoria,  che  richiama  alla  mente 
il  quadro  della  pellagra,  dove  appunto  quei  due  fatti  costitniscono  quaidi 
sempre  il  fi>ndo  su  cui  le  varie  modalità  sintomatiche  possono  svolgerei. 

0  Ma  si  rifletta  frattanto  che  il  succo  gastrico  dei  pellagrosi  à  costan- 
temente privo  o  poverissimo  di  acido  idrcclorjco:  lo  dimostrò  Lombroso 
eoi  dottori  De  Filippi  e  Roncoroni  (li);  lo  accertarono  poi  gli  studi  di 
Agostini  (8)i  e  lo  confermano  indirettamente  questi  miei,  avendo  io  sempre 
riseonlrata  neutra  la  reaiione  delle  lavature  gastriche  di  cui  mi  sono  ser- 


(1)  AoosTiHi,  Conlribulù  al  cMmiinw  gaati-ico  d^i  pellagroti  (RiviiUi  tpe- 
rinienlaU  di  frtniutria,  anno  30,  voi.  XIX,  fase.  1). 

(3)  LonsRoso,  Tratt'ito  aliniao  e  profilatlioo  della  pellagra,  pag.  141. — 
Fratelli  Bocca,  18»2. 

(S)  AoosTiici,  1.  e. 
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Vito  Ora,  veoQta  n  mancare  t'aiione  digeslira  e  antiputrlds  dall'acido 
cloridrico,  ai  deve  uni  mettere  che  anomali  processi  di  fermentaslone  si 
svolgano  nello  stomaco  di  qupgli  infermi,  e  cbe  i  loro  prodotti  —  sieno 
essi  Bostaoie  azotate,  a  alcaloidi,  o  corpi  aromatici,  dei  quali  ultimi  è  nota 
In  potenza  paralìziante  sui  centri  nervosi  e  sulla  fibra  muscolare  — ■  ren- 
dano con  la  propria  prearnia  tossico  il  secreto  stomacale.  E  qui  va  no- 
tato come  il  parziale  riBBaorbt mento  dì  tali  prodotti  debba  aver  la  sua 
parte  nella  fenomenologia  della  pellagra:  basta  ripeniare,  in  proposito, 
all'imbarazzo  gastrico,  al  coma  di  Kussmaul,  al  delirio  dispeptico  osser- 
vato dal  Murri,  a  certi  accessi  epilettici  ed  eclampsici,  ad  alcane  moda- 
lità di  vertìgine,  di  emicrania,  di  agripnÌR,  di  clorosi,  a  tutte,  inaomma,  le 
forme  clìnicbe  sotto  cui  può  celarsi  nn'autointossicatìone  d'origina  gaetro- 

s  Ma  è  anche  probabile  che  il  succo  gastrico  dei  pellagrosi  debba  molta 
della  sua  asione  tossica  al  veleno  maidico,  che  dall'intestino  versato  in 
circolo  ad  inquinare  il  sangue,  è  forse  eliminato,  almeno  in  patte,  dalla 
mucosa  gastiica. 

<  Dal  punto  di  vista  terapeutico,  la  lavanda  dello  stomaco  e  le  lommi- 
nietraiLoni  di  acido  cloridrico  potranno  giovare  ai  pellagrosi  impedendo 
lo  svolgersi  di  abnormi  fetmentasioni,  ma  la  cura  non  sarà  completa 
quando  non  si  aggiungano  dei  rimedi  atti  a  neutraliziara  l'nttività  del 
veleno  maidico;  probabilmente  risponde  a  questa  indicazione  l'uso  del 
cloruro  sodico  e  dell'acido  araenioBo,  già  proposti  e  propugnati  dal  Lom- 
broso •  .  C.  L. 

4.  — -  L'A.  (1)  ha  esaminato  il  bilancio  nutririvo  del  contadino  ohe  si 
nutra  con  solo  granturco,  nello  scopo  di  vedere  fino  a  qua)  punto  questo 
genere  di  alimentasione  risponde  alle  esigenze  di  una  vita  cosi  misera,  e 
di  ricercare  se  vi  possa  essere  il  modo  di  accrescere  il  potere  nutritivo 
di  questo  cereale,  ohe  possiede  uno  dei  piA  grandi  pregi,  quello  appunto 
che  lo  rende  cosi  comune,  il  coito  mitìsaimo. 

Dopo  avere  accennato  alla  diffusione  del  mais  ed  sIl'alimentiiBione  maì- 
dica in  Italia  ed  aU'vetero,  egli  espone,  per  l'Italia,  il  diverso  modo  di 
usare  e  di  preparare  questo  cereale  nelle  varie  regioni,  modo  cbe  sì  ri- 
duce alle  due  forme  di  pone  e  dì  polenta. 

L'A.  ha  rivolto  le  aue  ricerche  a  due  farine  italiane,  la  peggiore  eia 
migliore,  fondandosi  sul  criterio  delia  quantità  dì  asolo  in  esse  contenuta; 
ha  esaminato  poi  uua  farina  oltenota  dal  mais  con  un  metodo  speciale 
dì  macinazione  adoperato  in  Inghilterra  e  del  quale  ba  la  privativa  la 
Ditta  Sfaeppard.  Per  avere  nn  criterio  esalto  del  valore  nutritivo  di  queste 
varie  farine,  l'A.  ne  ba  studiato  la  digeribilità  nell'uomo  ìn  tre  serie  di- 
■tinte  di  esperienze,  scegliendo  sempre  individui  abituali  a  questo  genere 


(1)  O.  PjIHEOBOb^i,  Contribulo  alto  ttadio  deU'alimenlatibne  maic/Ka^àn- 
nati  d^igitne  iperimentale,  Roms,  16%97). 
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di  ali  menta  àonOt  per  eTitaro  un  cambiameoto  ohe  avrebbe  reio  molto  io- 
certi  i  risultati. 

Sopra  UDO  stesso  individuo,  appunto  per  avere  risoltati  paragonabili 
fra  toro,  evitando  varìasioni  individuali,  sono  state  sperimenrate  succes- 
■ivameate  le  tre  diverse  qualitA  di  farina  di  granlnreo,  dando  ad  ogni 
eapedenza  la  durata  di  7  giorni.  Durante  questo  periodo  gli  individui 
sono  stati  oocnpati  nei  toro  lavori  ordiiiari. 

Ecco  le  conclusioni  principali  che  risultano  da  questo  importante  studio 
del  Panegrossi. 

(  La  Farina  italiana  dì  granturco  infima  A  poverissima  di  sostsnze  aso- 
tate,  l>en  provvista  di  grasii,  eccessivamente  ricca  di  soatanie  idrocarbo- 
nate.  La  farina  di  prima  qualità  è  migliore  per  un  maggior  quantitativo 
di  Bostanse  asotate,  ma  contiene  sempre  un  eccesso  di  sostanze  idroear- 
bonate  ed  è  troppo  ricca  di  grassi.  Di  gran  lunga  superiore  alle  nostre 
i  la  farina  Sbeppard,  per  la  percentuale  delle  sostanze  aiotate,  per  la 
scarsesza  dei  grassi  e  per  la  parziale  trasformszìone  dell'amido  in  destrina 
o  glucosio,  prodotti  solubili  e  più  facilmente  digeribili. 

■  L'alimentai  ione  con  farina  italiana  di  ultima  qualità,  se  fornisce  la 
provvista  di  energia  potenziale  necessaria  all'organismo,  deve  ritenersi  as- 
solatamente insufficiente  per  la  scarsezza  delle  sostanze  azotate  e  per 
l'eeceiso  delle  ìdrocarbonate,  e  quindi  per  il  volume  esagerato  di  raziona 
che  sì  ri  eh  sellerebbe  e  per  il  piccolo  assorbiroento,  sia  della  razione  to- 
tale, sia  delle  singole  sostanze,  massime  delle  Shzolate,  le  quali,  già  tanto 
scarsamente  introdotte,  passano  per  gran  parte  intatte  nelle  feci. 

■  L'alimentazione  con  la  farina  italiana  di  prima  qualità  é  superiore  alla 
precedente  per  un  maggior  qnantitalivo  e  un  migliore  aesorbimento  delle 
sostanze  azotate.  Anche  le  altre  sostanze  sono  meglio  assorbite,  mentre 
é  uguale  alla  prima  per  Io  sviluppo  di  calore. 

<  L'alimentaaione  con  la  forìna  Sbeppard  supera  di  gran  lunga  l'aKmen- 
taiione  con  farine  nostre,  sotto  tutti  i  punti  di  vista.  La  rasione  è  suf- 
ficientemente ricca  di  sostanze  azotata,  senza  che  vi  sia  grande  spropor- 
ziona fra  queste  e  le  non  azotate  ;  sono  scarse  le  sostanze  grasse,  ed  è  a 
notare  che  la  loro  riccbcBEa  non  sarebbe  utile  per  qtiFstaalimentnzione, 
ed  invece  nociva  per  la  conservazione  delle  farine.  Ottimo  é  l'assorbi- 
mento totale  della  razione  e  rispettivamente  delle  singole  eoetsnze,  specie 
delle  azotate  e  delle  idrocarbo  nate.  Il  numero  delle  calorie  sviluppate  dal 
cibo  assorbito,  e  per  aè  e  in  rapporto  al  peso  e  alla  superficie  del  corpo, 
supera  di  molto  le  esigenze  fisìolcgicbe, 

■  Paragonata  con  le  altre  alimeotazioui  del  proletario,  l'alimentazione 
con  questa  brina  si  è  dimostrata  —  se  si  eccettua  quella  con  vitto  delle 
cucine  economiche,  e  quella  più  ricca  e  più  svariata  che  possono  permet- 
tersi la  maggior  parte  dei  contadini  nell'estate  —  di  molto  superiore  a 
quelle  dell'operalo  di  Napoli  e  di  Roma,  a  II 'alimentazione  con  castagne, 
ghiande  e  polenta  >. 
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Noi  cTediamo  di  Bognnra  a  leggnre  tutta  queaU  robs.  Ha  che:  dopo 
tftnti  Btudi  miei,  di  TireMi,  di  Pelisi!,  ecc.,  dod  bì  è  ancora  capito  in  Italia 
che  non  é  nella  acaraezza  maggiore  o  minore  d'aiotoma  nella  enorme  quan- 
tità   di    UlicrorgaDlSnii    che  età  la  VeleDOtii'll  lirì  mnÌH  >  ma  Knnta  i-ha  una 

Bcoperta  sia  itatinna  percbé  gli  italìan 


C.  L. 
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Patrizi.  —  I  rlfleas)  vasoalari  naile  membri  e  nel  cervello  dsH'uome. 

{Rivista  sperimentale  di  freniatria,  fase.  I,  1897). 

1  riBewi  Tucoliri  lono  dall'A.  atndiati  mediante  il  pletiemografo  ad 
aria  (aerosfigmografo).  Il  tempo  dell'eccitaiione  vien  segnato  eolia  stessa 
linea  del  polBo,  sema  ehe  il  tracciato  venga  ìnlerrotto  per  nulla,  in  naa 
maniera  Hmplice  ed  ingegnosa.  Per  eeeinpio,  nel  caso  più  semplice  (di- 
segnare  sulla  curva  pletiimografìoa  l'ietante  e  la  durata  d'un  ecuitamento 
elettrico^  dal  tubo  di  gomma  che  esce  dal  manicotto  platiamografico  e 
va  al  timpHno  registratore,  si  stacca  una  corta  diramaiione  laterale  che 
mette  ad  un  altro  timpano  aospaso  e  capo*olio.  La  membrana  elastica 
di  questo  secondo  timpano  sfiora  l'interruttore  dell'apparecchio  d'indu- 
zione che  deve  dare  la  eccitazione;  cosi,  quando  uno  stimolo  elettrico 
agisce  sulla  cute  della  persona  da  esaminare,  la  penna  del  timpano  re* 
gistratore  scrive  il  polso  con  un  sotiile  tremilo  della  linea  del  tracciato 
siìgmico,  tremito  che  è  dovuto  all'interruttore  della  slitta. 

tjaundo  l'A.  non  aveva  bisogno  della  slitta  come  di  uno  etimolatare 
cutaneo,  allontanati  tra  loro  i  rocchetti,  continua»  a  servirsene  come 
d'un  segnale  elettrico  a  trasmissione,  per  registrare  sulla  curva  pietismo 
grafica  il  momento  di  ecctiazìoue  di  altri  seusi.  L'eccitamento,  in  questi 
casi,  veniva  provocato  (fossa  termico,  ud  ottico,  od  olfattivo,  ecc.),  per 
mezzo  di  una  ingegnosissima  app1ica;tiune  dell'otturatore  pneumatico  da 
fotografia.  Evidentemente  l'A.  vuol  semplificare  i  mezzi  d'indagine  psico- 
fisica; il  suo  tentativo  mi  sembra  non  soltanto  molto  lodevole,  ma  anche, 
almeno  in  gran  porle,  ben  riuscito. 

Prendo,  per  esempio,  gli  stimoli  termici,  rimandando,  per  gli  altri,  il 
lettore  alta  bella  monografia. 

Per  daru  l'eccitazione  frigorìficu  pura,  icouipagnata,  cioè,  da  pres' 
sione  sulla  pelle  o  da  rumore  del  polverJszatore,  Ìl  Patrizi  stringe  a  una 
morsa  uno  di  questi,  e  spintone  il  becco  ricurvo  nel  foro  d'un  grosso 
'  turacciolo,  lo  fissa  al  centro  d' un  otturatore   pneumatico.  Per    miao  di 
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un  inMrvieiite,  il  poUeriizfttore  oomÌDCia  a  funsioDare,  qnanda  gli  epor- 
telli  dell'otturatore  sono  ancora  chiaat  e  la  persona  ai  Tiene  accostii- 
uianda  al  rumore;  il  getta  dell'etere  viene  iuUnto  assorbito  dalla  carta 
asciugante  collocala  alla  snperfieie  interna  d«llo  sportello.  Lo  Bperimen- 
tatoie  ba  r  sua  dlspoaizione  una  piota  di  legoo  tra  le  cui  branche  Bta 
UD  globo  di  goDima  che  fa  foniionare  1*  otturatore.  Al  tnomeoto  in  cui 
le  coTidiiioDi  del  trHCclato  pi etì omografico  «ono  bnone,  il  globo  di  gomma 
Tiene  coinprPB«n,  lo  Bportellino  si  BpalancH,  lo  spruzso  di  etere  (eensa 
aapettazione  alcuna  dell'  individuo  che  tiene  serrali  gli  occhi)  arriva  a 
una  parte  del  corpo  denudata  ed  opportiinauDente  atteggiata;  timultanea- 
mente  colla  cbìuBuia  della  pìnsa,  ei  acabillsce  il  contatto,  e  l'interruttore 
della  slitta  ai  mette  in  vibraiiooe  producendo  sul  tracciato  della  linea 
sfigmica  UD&  leggiera  Tibratioua. 

Si  può  solo  domandare  al  Patrizi  h  le  condizioni  affatto  abnormi  in 
cui  l'e^perìineiitato  viene  a  trovarsi  in  alcune  eeperiense,  rendano  molto 
attendibili  i  risultati  delle  coudizioni  del  riflessi  vascolari  pei  varii  sti- 
muli.  Colt,  per  gli  stimoli  gustativi,  la  persona  in  oeservozione  deve 
tener  fuori  la  lingua,  sia  pure  leggermente,  in  modo  che  sulla  punta 
di  esaa  cada  l'uno  o  l'altro  pennello  all'abbassarsi  dello  sportello  dell'ot- 
turatore. 

I  risultati  a  cui  giunge  l'A.  sono  molto  interessane.  I  riflessi  vascolari 
sono  nell'uomo  io  grande  prevalensa  di  costrizione;  soventissimo  la  rea- 
siotie  dilatatoria  é  un  inditio  di  stanchesia.  Il  sentimento  piacevole  o 
doloroso  che  consegue  una  sensaiione,  non  ai  rivela  rispettivamente  col 
crescere  o  collo  scemare  del  volume  della  reazione  vascolare.  Per  citare 
no  esempio:  colle  eccitazioni  sapide  amare  alcune  reaiioni  dilatatorio  si 
alternano  alle  vasoeost  ri  ciani,  nella  stessa  proporzione  che  colle  eccita- 
zioni sapide  dolci.  It  fatto  cbe  l'aumento  volumetrico  svela  frequentieei- 
mamente  la  fatica  dell'organismo,  è  di  per  ed  un  argomento  validissimo 
contro  i  pretesi  rapporti  qualitativi  fra  emoiioue  e  manifestazione  fisica. 
Kel  maggior  numero  dei  cosi  la  vivacitÀ  del  movimento  é  in  proporzione 
diretta  colla  brevità  della  latenza;  questo  parallelismo  si  rompe,  come 
fu  vieto,  nel  Bonno,  in  cui  i  rìBessi  sono  io  genere  più  profondi,  ma  più 
pigri. 

II  riflesso  vascolare  localizzato,  si  compie  in  un  tempo  minore  del  ri- 
flesso vascolare  radiato.  Il  cervello  esercita  una  cbiara  influenza  sull'at- 
tività riflessa  del  midollo  spinale,  ancbe  riguardo  ai  movimenti  riflessi 
dei  vasi  sanguigni.  Il  tempo  del  rifieeso  vasaio  nella  veglia,  per  eccita- 
zioni sensitive,  è,  per  il  braccio  di  circa  3"  ;  per  la  gamba  di  circa  5", 

RONOOIOHI. 


DigifadbyGOOgle 


HvERS.  —  Hyiterie  and  Gsnlua. 

(Comunicaz.  al  General  Meeting  of  the  Society  for  Psychical  Research, 

Journal  of  the  Soc,  aprile  1897). 


Myen  ricorda  l'opÌDÌone  di  Uuglilìnga  JackaOD,  che  Dell'epileraiai  centri 
più  elevati  uano  esauriti  dalla  scarici  epilettica,  la  quale  si  manifesta 
in  centri  iareriort,  che  aono  generaimeote  soggetti  all' inibirioDe  drì  più 
elevati. 

Nell'isteria,  poi,  come  Jaiiet  e  Binet  in  Francia,  Breaer  e  Freud  a 
Vienna  dimostrarono,  ai  tratta  esseni  tal  mente  d'una  modifieatione  psichica 
dipendente  piuttosto  dagli  acambi  delicati  corticali ,  che  non  da  altera- 
li o  ni  cerebrali  grossolane. 

Oli  Isterici  tipici  sono  permanentemente  in  nno  stato  di  miseria  psi- 
cologica (Jaiiet),  di  insufficiente  controllo  centrale.  D'altra  parte  l'anal- 
gesìa degli  ialerici  non  é  mai  completa  (Janet),  ed  è  ciò  che  «piega  come 
etit,  non  apporti  loro  serii  pericoli. 

Negli  iaterici  il  dolore  non  è  più  sentito  come  tale,  ma  sotto  un'altra 
forma,  ije  ai  paqge  un  isterico  analgesico  7  volte  scnia  che  egli  veda,  poi 
gli  si  dice  di  pensare  un  numero,  pensa  il  numero  7,  sa  gli  ai  impone  di 
disegnare  alcune  lìnee,  ne  segna  7;  oppure,  spontaneamente,  ha  l'allucina- 
2Ìone  di  7  punti  neri.  Quello  che  noi  pensiamo  con  una  personalità  (lopra- 
liainale),  come  dolore,  egli  lo  pensa  con  un'altra  personaliti  (lublimì'iaU) 
lu  nn  modo  men  chiaro,  e  trasmuta  la  personalità  {aopralìminale)  in  una 
forma  simbolica. 

La  stesw  cosa  avviene  nel  genio:  easo  h  eaaeniialuiente  uno  slancio 
della  mente  {lubliminaU),  col  quale  esprime  in  un  modo  simbolico  il  ri- 
Bultato  dell'espi  ri enia,  mentre  non  avverte  ciò  che  A  gopraliminale.  Raf- 
faello quando  circonfonde  gli  occhi  della  Madonna  d'uu'inenarrabìle  bel- 
latia  opera  una  trasmutHBÌoiie  subliminale  e  simbolica  dell'esperìenia, 
nello  steiao  modo  con  cui  l'isterico  segna  sette  punti  se  lo  sì  punge  sette 
volle. 

Quando  un  elemento  propriamente  sopraliminale  viene  sommerso  sollo 
la  soglia  della  coscienza,  è  atto  a  divenire  itolato,  e  diventa  un'idea  fissa 
positiva  o  negativa.  Quest'ultima  è  un'idea  fìssa  in  difetto,  come  le  in- 
capacità isr  eriche  di  ogni  aorta  (mutismo,  forme  anestetiche,  braccialetti 
anestetici),  in  una  parola  le  ttigmaU  isteriche.  Ogni  sintomo  isterico  ì  un 
equivalente  di  un'idea  fissa,  e  ogni  accesso  isterico  è  un'esplosione  d'un'idea 
fissa.  Mentre  un  aeeeaso  epiletrico  è  una  scarica  esplosiva  di  certi  tratti 
del  cervello,  generalmente  motorii,  invece  nell'isterismo  si  ha  una  scarica 
esplosiva  di  una  sona  cerebrale  e  delle  aue  associaiioni  con  un  campo  par- 
ticolare dì  rappresenta Bioni,  isolato  morbosamente  dallo  scambio  generale 
di  associazione  delle  idee. 
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Qnuti  ooDcettì  hm  Buggeriti  dalle  eapetiente  di  Janet,  cooferioate 
dagli  Studien  Sber  HitUrit,  di  Brener  9  Freud. 

Snpponiamo  ora  che  in  un  caao  di  ii)BtabiiÌt&  della  wglia  psichica, 
ossia  dì  permeabilità  del  diaframma  clie  separa  Ì1  sopraiiminale  dal  sub' 
liminale,  gli  elemi  od  di  emergensa  teodano  ad  aumeotare  e  qneltì  di 
siibmergeDM  a  diminuire;  ehe  la  permeabilità  si  esplichi  coireleTareì  di 
immagiDi  dalla  psrte  sottoposta  al  diaframma  alla  parte  superiore,  piutr 
tostochàda  lendeDiadi  affondare  dall'alto  al  basso;  allora  quello  che  prima 
si  chiamava  coll'improprio  nome  d'ieleria,  ii  chiama  ora  col  nome  pure 
improprio  di  genio. 

In  conclusione,  se  l'idea  emergente  è  morbosa,  e  quella  che  si  esplica 
non  é  atta  a  uno  scopo  utile,  si  ha  l'iateria;  se  la  prima  é  utile  e  la 
seconda  iusignificante,  si  ha  il  geuio  (!!!).  Ke  le  idee  emergenti  sono  not- 
turne, meutre  quelle  sommergentiM  sono  rappreuntate  dalle  facoltà  sa* 
praliminali  che  riposano  nel  sonno ,  si  ha  il  sonnambulismo.  Se  l'idea 
emergente  uon  è  morbosa,  ma  non  congrua  colle  operazioni  sopraliminari, 
sì  ha  l'automatismo  (li). 

Tutte  queste  condizioni  sono  naturali;  mentre,  quaudo  vengono  artifi- 
cialmente provocate,  si  ha  ripnotismo. 

Queste  idee  sembrerebbero  campate  in  aria,  se  non  ci  fossero  dietro  loro 
le  ricerche  molto  profondo  e  numerose  sui  fenomeni  sepia  e  snbllmiuslì 
dì  cui  l'aualisi  è  minuta,  tutta  a  base  dì  fatti. 

ROHOOROHI. 


Dejbrine  et  THOUts.  —  8ur  l'abieuM  d'allérattin  dea  cellutei  ner- 
nuu*  da  la  raoella  iplnière  dans  un  cai  de  paralytle  alcooliquo,  en 
«eia  d'améHaratlaii.  —  (C.  /).  de  la  Soc.  de  Biologie,  1897,  7  mai). 


Si  trattava  d'una  donna  alcoolìata  paraplegica  iu  seguito  ad  uno  stalo 
d'incoscienia  sopravvenuto  bruscamente  dopo  un  periodo  di  paresi,  stato 
d 'incossi e tiaa  che  dura  un  mese.  Riavuta  la  coscienEa,  si  trovò  con  una 
paralisi  completa  delle  mani  e  dei  piedi,  deformati  da  contratture;  non 
aveva  dolori  spontanei,  ma  dapprima  aueslesia,  poi  un'intensa  iperehtesia 
cutanea  delle  membra  inferiori.  Al  principio  della  malattia  fu  colpita  da 
ittero,  cha  riapparve  in  seguito  molte  volte.  La  paralisi  degli  arti  superiori 
scomparve  in  seguito,  ma  permase  quella  degli  arti  inferiori,  con  abolizione 
del  riflesso  rotuleo.  L'ammalata  mori  di  cirrosi,  a  41  anni,  dopo  due  anni 
e  meaeo  dì  malattia. 

L'esame  istologico  diinoetra:  nei  nervi  periferici  un  numero  cons'dere- 
vole  di  guaine  vuoie;  nessuna  fibra  in  via  di  degenerazione  Walleriana; 
normali  le  radici  anteriori  e  posteriori  esaminate  anche  col  metodo  del 
Nissl;  nessuna  traccia  dì  cromatolisi:  il  nucleo  conserva  la  sua  posiiioue 
centrale. 
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Oli  &atorì  ricordano  che  aDche  Soukharoff  (I)  in  cui  di  nevrosi  ioflsttiva 
e  togaica  non  ha  TÌBcontrato  alcuna  cromatolisi,  e  che,  d'altra  parte,  Gold- 
scheider  e  Ilatau  (2)  l'hanno  riscontrata  in  casi  Bpcrimeutali,  in  cui  gli 
animali  non  preaentavano  alcun  sintomo.  L'osBcrTaiione  di  Dejerine  e 
Thomas  dimostra  che  i  nervi  possono  fssere  molto  alterati,  senza  che  le 
loro  cellule  d'origine  presentino  modificaiionl  appreuabili.  Sembra  mw- 
dato  ohe  la  cromatolisi  sia  ana  lesione  essenzialmente  temporanea  e  che 
il  ritorno  allo  stato  normale  dell'elemento  neiTon  ri  &ceia  molto  rspida- 
mente.  Secondo  Goldscbeìder  e  Hatau,  i  corpuscoli  di  Nisal  non  hanno  una 
importania  vitale  per  le  cellule  nervose  e  la  loro  significasione  fisiologica, 
dal  punto  di  vista  della  funzione  cellulare,  appare  loro  dubbia,  perche 
possono  esistere  cromatolisi  avanzatiMÌme  delle  cellule  nervose  motrici 
Muaa  che  l'animale  presenti  alcun  disturbo  motore.  Anche  Saeottet  (8)' 
trovò  su  animali  intossicati  con  diverse  sostaiue  la  mancanza  di  fóuomen! 
paralitici,  mentre  istologicamente  si  riscontrava  una  cromatoliai  motto 
apiccata.  Cosi  che  questi  fatti  dimostrano  *  che  la  cromatolisi  delle  cdlnte 
nervose  è  una  lesione  banale  e,  che,  almeno  fin'ora,  non  rieponde  ad  alcun 
fsnomeno  fisiologico  e  patologico  determinato  ». 

ROHCDEOMI. 


Kehtoh.  —  The  brain  «(  Um  bH.  A  pralimlury  centribuliBB  ta  the 

msrpholegy  ol  the  nervsut  lyitem  af  Ihe  artbrepsda. 

{The  Journal  of  eomparalive  Neurologi,  New-York,  dicembre  1896). 

Fra  i  sistemi  nervosi  degli  avertebratì  è  specialmente  quello  degli  nr' 
thropodi  che  interessa  più  il  nevrologo,  posiedendo  alcuni  di  essi  nel 
modo  più  spiccato  fra  tutti  gli  animali  inferiori,  ciò  che  sì  chiama  co- 
munemente l'intelligenza.  I  nuovi  metodi  di  colorasione  degli  elementi 
nervosi,  ora  arrivati  a  tanta  perfezione,  hanno  incoraggiato  gli  istologi 
a  procedere  anche  a  queste  finissime  ricerche  morfologiche. 

Nei  snoi  studi  sui  cervello  dell'ape,  il  Kenjon  si  servi  di  differenti  pro- 
cessi di  colorazione,  specialmente  del  metodo  (alquanto  modificato)  dei 
bicromato  d'argento,  dell'impregnazione  con  acido  fosfo-molibdanico  e  del 
solfitto  di  rame. 

Differentemente  dai  vertebrati,  il  cranio  dell'ape  rinchiude  oltre  agli 
elementi  nerroM,  anche  altri  organi,  specialmente  le  grosse  ghiandole 
ulivari  ed  i  caratteristici  sacchetti   d'aria  tracheali.  Le  masse  nervose 


(1)  SoDKBiROFF,  Contrib'iHoH  à  l'ilade  dei  ehangaaent»  d»  ij/slème  tur- 
oeux  erntrnU  dani  ta  poti/névrite  lAreh.  de  neuroL,  1896,  p.  177). 

(S)  A.  GoLDSCHRrpBR  und  E.  HiTio,  Deitraat  f&r  PaCholagù  der  Ner- 
vtneelt.  ForUck.  der  Mediom.,  avril  1897,  n.  '7,  p.  2*1). 

(3J  SioOTTET,  Thift  de  Lamatme,  1897. 
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consìstono  in  pnrecchie  parti  non  contigue  le  uiie  fillo  altre,  rli  modo  che 
gli  OBservatori  finoru  non  sono    il'iiccorrlo  nello  atnbitire  qiiiili  ai  debbano 
conaideiare  come  uppartenentl  ikl  eetvello  e  quali  no. 

Lft  patte  pili  intere^aiinto  dell'orgniio  è  (jm-Hu  dei  eoaiilelti  «  mii-liroom 
bodii'S  t,  ovvero  dei  corpi  fangcformi.  Si  ritiene  gcncnil mente  che  questi 
rappresentino  l'orgnnu  fuiiiionalmentc  corrispondente  alla  corteccia  fron- 
tale degli  animuli  superiori,  perchè  nelle  operaie  aono  particolarmente  svi- 
luppati e  perclié  dopo  la  loro  recisione  «i  sono  osservati  fenomeni  milito 
somiglianti  a  quelli  che  bÌ  hanno  dopo  l'asportazione  delle  dette  parli 
nei  vertebrati,  Qni  si  possono  distinguere  cellule  di  forme  assai  differenti  : 
alcune  di  esse  sono  cn  rat  Ieri  zza  te  dalla  mancanza  quasi  completa  del  , 
protoplasma  eitranucleare  (nudai  ganglionari],  altre  sono  di  forma  piuttosto 
liscia,  i  cai  prolungamenti  ai  comportano  come  nelle  cellule  del  Purkìnje 
dei  mammiferi. 

11  decorso  delle  fibre  nervose  e  delle  trachee  minime  in  queste  parti 
è  complicatisaimo.  A  veder  tutta  la  fine  struttura  del  corpi  in  quistione 
sembra  tutt'allro  che  meno  differenziala  di  quella  degli  animali  aupe- 

Nunaerosi  cordoni  di  fibre,  alcuni  dei  quali  già  abbastanza  bene  stu- 
diati, mettono  in  comunicazione  i  miishroom  bodiei  fra  loro,  eolle  antenne, 
col  lobo  ottico,  cogli  occtlli,  ecc.  Dietro  ì  detti  corpi  s'estendo  Ìl  corpo 
centrale,  che  è  costituito  eacluaivamente  da  grosse  fibre  nervose,  sostanza 
fibrillare  e  trachee,  e  di  cui  non  sì  è  ancora  riusciti  a  determinare  bene 

L'ape  possiede  otto  paia  di  nervi  cerebrali;  l'antennale,  due  paia  di 
labiali,  il  mascellare,  il  mandibolare;  Ìl  settimo  non  é  ancora  sufficien- 
temente studiato;  l'ottavo  passa  nelle  ghiandole  salivari,  mandando  forfè 
un  ramo  agli  organi  della  vista. 

11  Kenyoii  dìatingue  fra  le  fibre  nervose  dell'ape  le  sensorie,  motorie, 
connessive,  conamessurali  ed  associative. 

Belle  incisioni  e  scheici  illustrano  l'intereesantisaimo  contributo  alla 
istologia  del  siatema  nervoso. 

Doti.  Eknst  Jbhtsob. 


b)  «McM««  penali. 

Guglielmo  FenitEito.  —  L'Europa  giovtns. 
Milano,  Treves,  1807. 

In  mezzo  alla  colluvie  di  libri  eruditi  e  sapienti,  ma  che  non  conclu* 
dono  nulla,  spicca  questo  libro  precisamente  perche,  ostentando  assenza 
di  ogni  erudizione,  conclude  molto,  fin  troppo.  E  piìt  ancora  che  conclu- 
dere vi  fa  pensare   a  lungo;  quasi  come    un    proiettile  che  spezza  gli 

29  —  Archivio  di  Piiohiatria,  «ce. 
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ost&col!  che  incontra  e  di  questi  oBtai^oli  fa  puori  proiettili,  il  libro  del 
Ferrerò  fa  rampollare  nuovi  pensieri  dai  pensieri  che  BUBCita  ;  cosicché, 
leggendolo,  ai  sente  di  respirare  un'atmosfera  fresca,  giovane  e  piena  di 
vita,  che  non  è  certo  quella  della  fossile  Italia  accademica  d'oggi. 

E  i  pensieri  non  sono  vaghi  e  vani,  ma  danno  la  chiave  dì  alcuni  pro- 
blemi contemporanei,  che  invano  cerchereste  altrove,  e  che  il  Ferrerò 
ha  visti  e  studiati  da  vicino  nei  suoi  vinggi:  ora,  oltre  al  veder  bene,  il 
veder  direttamente  le  cose  aiuta  a  sciogliere  ed  a  capire  i  problemi,  più 
che  l'aceumiilare  faticosamente  una  mole  enorme  di  documenti  indiretti. 

Tutto  il  giuoco  dei  partiti  tedeschi,  per  esempio,  è  qui  meravigliosa- 
mente eh. .trito  in  tutto  il  suo  compHcnto  meccanismo  e  nelle  sue  stra- 
nissime contraddizioni,  nel  mentre  che  il  dominio  esercitato  da  Bìsmarck 
■u  tatti  è  apiegato  dal  Ferrerò  colla  legge  che  egli  chiama  •  della  sin- 
golarità »,  per  cai  quasi  tutti  i  grandi  nomini  politici  ebbero  un  ca- 
rattere intellettnale  e  morale  €  singolare  »,  opposto  cioè  al  carattere 
del  popolo  che  governarono ,  e  dovettero  appunto  il  loro  ancceeso  a 
questa  diversità  di  carattere.  Tale  legge  è  confermata  da  numerosi 
esempi:  Cesare  Borgia,  il  Cardinale  Mazsatino,  Napoleone,  Cavour, 
Patnell.  ecc. 

Un'altraconclueione  veramente  originale  ed  ardita  è  che  al  minore  ardore 
sessuale  delle  razze  anglo-sassoni  si  debba  la  loro  superiorità  sulle  razM 
meridionali  e  latine,  cui  la  precoce  ed  ardente  sessualità  fa  incapaci  di 
qael  lavoro  metodico,  disciplinato  e  collettivo  ch'ó  necessario  per  vincere 
nell'attuale  stadio  di  organizzazione  sociale. 

Ne!  rossi  nota  il  Ferrerò  la  relativa  insensibilità  al  dolore  ed  alla  morte: 
e  sebbene  questo  sia  realmente  un  carattere  barbarico,  pare,  innestato  nelle 
forme  attuali  di  civiltà  e  di  attitudini  psichiche  dei  russi,  costitnirà  per  loro 
una  favorevole  condizione  di  lotta,  aumentandone  la  capacità  di  resistenza: 
l'avvenire,  dice  il  Ferrerò,  appartiene  a  queste  razze  a  squilibrate  iiin  cui 
cioè,  accanto  a  forme  civili,  vi  sodo  residui  di  barbarie. 

Come  risultato  sintetico  di  tutti  questi  studi  il  Ferrerò  afferma  che  il 
cesarismo,  cioè  la  società  governala  da  classi  che  non  producono,  e  che 
è  cosi  caratteristicamente  rappresentato  nelle  Ire  nazioni  latine  europee, 
agonizza  e  che  invece  la  razza  germanica  va  creando  e  perfesionando  la 
societiL  dell'avvenire,  basata  sul  lavoro. 

Però,  per  quanto  ammiratore  del  potente  ingegno  del  Ferrerò,  non 
posso  sottoscrivere  a  tutto  cìùre  credo  che  qualche  volta,  trascinalo  dal 
pensiero,  egli  abbia  veduto  non  solo  il  vero,  ma  anche  al  di  là  di  esso  : 
e  questo  mi  sembra  accadere  in  due  punti  specialmente. 

Quando  egli  trova  che  la  supremazia  anglo-sassone  si  deve  all'asseaia 
di  precoce  erotismo,  ha  veramente  fatto  una  scoperta  di  primo  ordine, 
ma  incompleta.  Perchè  la  sua  nuova  interpretai  ione  non  è  applicabile, 
per  esempio,  alla  grande  energia  dei  chinesi,  ai  quali  non  ai  può  negare 
l'enorme  potenca  di  lavoro  associata  ad  una  precocissima  sensualità,  né  agli 
irlandesi  che  son  rimasti  così  inferiori  agi'  inglesi,  sebbene  dì  sessualità 
non  ne  abbiano  molta  più. 
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L'idea  6  vera,  ma  non  complelft:  biaogn»  aggiungervi  due  altre  impor- 
tanti circoetaDze:  l'unn  che  i  climi  caldi  generano  precoci  intelligeDie  le 
quali,  come  tutte  le  precocità,  svampano  tosto  rapidamente;  l'altra  che 
la  noBtrn  storia  probabilmente  insieoae  al  clìmn  ed  nlla  razza  ha  stam- 
pato, ai  pnù  dire,  in  ciascun  di  noi  un'impronta  personale  troppo  spiccata 
che,  mentre  ci  fa  creatori  geniali  ed  originali  più  delle  altre  razze,  non 
permette  però,  appunto  ppr  questo,  che  ci  adattiamo  ad  associarci  e  meno 
ancora  a  sottometterci  agli  altri  in  gruppi.  Ora  le  individiialitA,  anche 
potenti  quanto  Napoleone,  valgono  assai  meno  dei  gruppi,  siano  pure  di 
esseri  deboli  :  le  termiti  e  le  Formiche  minano  edifici  che  la  tromba  di  un 
elefante  non  potrebbe  scrollare.  Si  aggiunga  per  nostro  maggior  danno 
che  questi  individualismi,  anche,  ed  anzi  se  creatori,  ai  neutralisEaoo  l'uno 
coU'altro  ed  annullano  così  ogni  loro  forza. 

Un  piccolo  esempio  se  n'ha  ora  nella  fiorÌti}ra  di  riviste  di  scienze  posi- 
tive che  ai  ha  a  Roma:  tutte  avranno  qualche  cosa  di  buono,  ma  pochi 
potranno  leggerle  tutte  :  e  cosi  andrà  perduto  il  bene  che  i  forti  ingegni, 
che  fondano  ciascuno  una  rivista  per  proprio  conto,  avrebbero  potuto 
fare  unendosi  intorno  a  quelle  forse  inferiori  che  già  esistevano  e  che  re- 
steranno inutilmente  danneggiate  da  questo  sperpero  di  forze. 

Anche  sul  ritratto  i^hc  i)  Ferrerò  dù  del  genio  semitico  credo  vì  eia  un 
errore-  Non  è  vero  che  solo  i  geni!  semitici  agiscano  in  senso  contrario 
all'epoca  dominante;  è  invece  proprietà  comune  di  tulli  i  genii  di  veder 
troppo  e  pit'i  lontano  dei  contemporanei  e  concittadini,  e  perciò  ne  sono 
misconosciuti  sempre.  (Vedi  mio  Uomo  ili  Senio,  Parte  I). 

Porse  il  genio  semita  esagererà  questa  condizione:  ma  chi  non  vede  che 
anche  Goethe,  per  esempio,  è  tipo  prettamente  italico  cnl  suo  pniicdrismo 
e  coi  suoi  gusti  estetici?  e  Humboldt  è  un  genio  france.ie,  quniilo  Nordau. 

Non  divido  invece  l'opinione  del  Ferrerò  che  Bismarck  sìa  un  vei-o  genio 
ed  un  genio  non  germanico;  munire  l'au tori tn riamo,  il  legittimismo,  la 
tenacia,  l'adorazione  della  forza,  cosi  sviluppati  in  Ini,  anno  caratteri  gpr- 
-  manici  ;  ma  se  non  lo  fosse  e  se  foese  veramente  un  grnio,  non  sarebbe 
una  nuova  prova  che  anche  i  genti  tedeschi  esorbitano  dall'indole  del 
proprio  paese? 

Ma,  ripeto:  confrontandolo  con  Cavour  e  con  Gladstone,  lo  trovo  un 
ingegno  forte  e  fortunato,  perché  foderato  da  TOO.WK)  baionette,  che  ren- 
dono facile  l'esecuzione  d'idee  sncbe  più  ardite  delle  sue,  ma  non  un 
vero  genio,  È  l'ottenere  il  massimo  effetto  col  minimo  attrito,  che  ì  segno 
del  genio  politico,  e  specialmente  in  tempi  moderni  l'otteoerlo  senza  sangue 
e  senza  dolore:  ciò  che  egli  non  seppe  fare  come  quei  grandi. 

Finalmente,  quanto  all'insensibilità  psichica  come  elemento  di  fortunato 
progresso,  io  rammenterò  i  jnnngoU  che  vanno  nlla  morte  come  ad  min 
festa,  senza  perciò  aver  dinanzi  a  sé  un  grande  avvenire;  e  i  grecie  gli 
italiani  stessi  che  sono  pure  razze  •  squilibrate  n,  con  tanta  barbarie  che 
hanno  ancora  nel  sangue,  senza  che  purtroppo  possa  credersi  che  questa 
faeeia  altro  che  tenerli  per  un  pezzo  ancora  alla  coda  della  eiviluV 
Cesare  Lombroso. 
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Lino  FenniANi.  —  DaDnquenti  scallri  t  farhinali.  —  Como,  1897. 

Questa  nuova  opera  di  Lino  Ferrigni  È  anft  fì e rn  requui (Oria  contro  le 
leggi  attuali  e  le  idee  dei  più  riguardo  la  crininaliti.  Ci  limiteremo,  dato 
il  carattere  di  questa  Rirìita,  a  ricordare  quei  nuovi  dati  che  danno  alla 
parola  dell'Autore  maggior  forza  di  conviniione. 

La  delinquenza  occulta  die  il  Perriani  studia  in  questo  volume  ìn  tutte 
le  più  vunu  manifestazioni,  mentre  appunto  perchè  afugge  all'azione  della 
giuBtiiia  è  la  più  pericolosa,  è  tutt'altro  che  scarsa.  Lo  dimostra  l'Autore 
non  solo  colle  cifre  del  Bodio,  ma  anche  con  ricerche  originali.  Gli  im- 
putati rimasti  t^iioft,  che  non  ruppresentano  che  una  piccolu  parte  della 
delinquenza  occulta,  dai  dati  raccolti  nel  169à  da  44  Procure  raggiunsero 
il  Ì!6  0|Q.  Ma  deve  essere  molto  maggiore  ;  infatti  lo  stesso  Feniani  in 
10  anni  nelle  Provincie  di  Reggio  e  Como  vide  su  13121)  procesai  rima- 
nere ignoti  gli  autori  ìn  G035,  cioè  nel  46  0|0  (compresi  per  Como  i  con- 
trabbandieri). 

Né  meno  eloquenti  aono  le  cifre  dei  prosciolti  per  insufiìcenEa  di  indiai 
che  sovente  sono  i  più  pericolosi.  Infatti,  l'Autore  ricorda  che  su  244 
prosciolti  da  Ini  studiati  ben  52  erano  recidivi  (21  poi  minorenni),  49  erano 
figli  di  condannati  e  deplora  che  considerandosi  a  la  difesa  sociale  come 
un  esercizio  meramente  rettorico  •  uon  si  possa  roetlere  costoro  nell'ini- 
pOSsibilitA  di  compiere  altri  delitti. 

Ma  v'ha  di  peggio,  anche  quando  il  delinquente  è  nolo  e  ne  è  accertata 
la  colpa,  il  (liii  dolio  volte  sfugge  la  condanna  grazie  all'impuniti  concessa 
dalle  atesse  leggi  col  gran  potere  lasciato  alla  querela  privata,  delle  cui 
gravi  cooseguenie  si  hanno  prove  in  tutti  i  reati.  Ne  aono  specialmente 
!n6ueniati  i  reali  contro  l'onore,  la  maggior  parte  dei  quali  se  sono 
d'atione  privata  passano  senza  denuncia,  e  pei  denunciati  poi,  nei  casi, 
in  cui  vi  è  costituzione  di  parte  civile  si  finisce  qaasi  sempre  col  recesso. 
Cita  l'Autore  su  270  processi  con  costituzione  di  parte  civile,  ben  260 
recessi  e  solo  40  condanne;  invece  in  100  processi  in  cui  il  reato' era  di 
aziona  pubblica  ai  ebbero  87  condanne,  per  quanto  solo  in  63  ai  fosse 
costituita  la  parte  civile  con  43  recessi.  In  altri  100  reati  contro  il  buon 
costume  in  minorenni  dell'età  media  di  13  anni  (i  corruttori  avevano  una 
media  di  56  anni)  si  ebbero  92  recesai,  solo  7  rei  vennero  condannati.  E 
qui  ricordo  il  desolante  listino  dei  prezzi  dell'onore  che  é  raccolto  dal- 
l'Autore a  pug.  '■283. 

È  poi  palesemente  inginsto  che  debba  intervenire  la  querela  privata 
perchè  vengano  colpiti  certi  reati  contro  la  proprietà.  Le  appropri ationi 
indebite,  il  maggior  numero  delle  quali  sfugge  gì\  all'azione  della  giu- 
stizia perchè  commesse  con  astuzia,  possono  ancora  andare  imponile  per 
litiro  di  querela.  Cita  l'Autore  200  rei  di  appropriazione  indebita  dei 
quali  2'2  soli  vennero  condannati,  12  vennero  assolti  C  ben  160  andarono' 
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pTONCiolti  pei'  ritiro  di  queielu,  come  se  cobIoi'o,   osserva  da  vero   positi- 
viatft  il  Ferriani,  non  fossero  rei  di  furto  come  i  ladri  volgari,  colta  peg- 
giorante anzi  etie  proveoendo  quelli  da  uà  ambiente  civile  che  li  nascoode 
meglio  (db  trovo  dì  tali  219  sa  270]  sono  molto  più  pericalnai. 

L'impuottì  concessa  dalla  mancata  azione  privata  o  peggio  dalla  man- 
cata deunncia  incoraggia  il  reo  nel  reato.  L'Autore  ne  dà  esempi  con- 
vincenti: fra  1  rei  contro  U  proprietà  di  100  minorenni  condannati  per 
furto  ne  trovò  85  recidivi  di  furto  domestico  non  denunciato,  fra  i  rei 
eontro  le  persone  trovò  31  ragazzi  imputati  di  35  gravi  reati  di  sangue 
{  quali  avevano  già  commesso  h'i  lesioni  lievi,  di  cui  nou  erano  stati 
paniti  per  mancata  querela. 

Da  questi  pochi  cenni  si  scorge  come  il  Ferriani  noti  ai  accontenti  di 
utilizaare  egregiamente  i  postulati  dell'antropologia  criminale  (1),  ma  rac- 
colga pazientemeute  nuovi  dati.  La  sua  attitudine  allo  studio  obbiettivo  (I) 
ci  é  ancor  meglio  dimostrAta  da  alcune  descrizioni  psicologicbe  di  rei  che 
ci  tratteggia  come  non  fa  che  chi  li  ba  studiati  con  amore  dal  vero  :  basterà 
ricordare  al  lettore  le  pagine  dettate  sul  contrabbando,  sul  duello,  sul 
vagabond^gio.  Ma  il  merito,  secondo  noi,  maggiore  di  questo  lavoro,  si 
é  che  nella  descrizione  minuta  di  tutte  queste  forme  di  reato  egli  pro- 
cede sempre  secondo  il  criterio  antropologico  (1),  mostrando  come  fallace 
sia  il  criterio  del  reato  che  accomuna  delinquenti  ben  diversi  tra  loroj 
basti  citare  le  caosiderationì  fatte  sui  difiamalori,  aui  ladri  e  sui  truffa- 
tori, sugli  omicidi  e  sui  duellanti  e  inSae  au  certi  sfruttatori  dell'onore 
e  della  vita  altrui  che  vanno  sempre  Impuniti  pur  essendo  pericolosi  ;  qui 
ricorda  97  operai  condannati  dei  quali  25  soli  rivelaronsi  veri  criminali 
(delinquenti  nati),  gli  altri  erano  quasi  tutti  soltanto  vittime  dell'ingor- 
digia dei  loro  padroni. 

8.  Ottolbhqui. 


Pietro  Pellegrini.  —  I  disaredati  «  1  loro  dlrilli. 
Borgo  a  Mozzano,  1897. 


Un  buon  libro.  Almeno,  ci  S'.mbra  tale  —  e  diciamo  ci  sembra  perchè 
nella  odierna  fase  delle  discussioni  sociali  ogni  giudizio  ai  manifesta  dif- 
ficile per  la  grandiosità  dei  problemi,  la  vastità  delle  tesi  a  la  varietà 
Bconfinata  dei  fatti,  delle  loro  constatazioni,  delle  loro  interpretazioni  e 
dei  loro  aggruppamenti. 

Giova  rilevarne  l'assunto  fondamentale.  I  diseredati  nella  nostra  società 
hanno  diritti  che  loro  sono  miaconoaciati.  Non  é  nella  lotta  di  classe,  ma 
nella  affermazione  giuridica  delle  singole  unitA,  o  meglio  collettività,  pro- 


Ìl)  Non  divìdo  qui  le  idee  dell'egregio  collaboratore:  credo,  anzi,  si 
ba  dire  il  centrano  di  questo  libro,  che  è  ano  sterile  centone  di  cita- 
doni.  C.  L. 
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duttricì,  compreDdenti  imprenditori  e  lavoratori,  ch«  deveai  ritrovare  Iti 
via  della  rigeueraiione.  Noo  costruzione  arbiiraria  dt/(»-ine  nuove,  ma  re- 
golamento razionale  della  toitama  esÌBtetite.  Non  sovrapposi! ione  macchi- 
nosa di  Stato,  accentratore  e  dÌBtributoTe  dì  rìcchezse  e  di  servigi,  ma 
appartenenza  del  lavoro  (considerato  nella  produzione)  a  chi  ne  fa  il 
soggetto.  Deve  essere,  cessati  i  privilegi  più  malefici  del  momento  attuale, 
una  ulteriore  fase  del  trionfo  progressivo  della  indipendenia  cosciente  ed 
autonoma  delle  forse  sociali.  A  questo  trionfo  il  Soùaliatno,  se  anoha 
non  accettabile  come  canato  di  ricosiruaione  concreta,  spiana  la  vìa,  pre- 
parando il  earaltere  sociale  della  umaaità  ventura,  detetmiiiando  le  condi- 
(ioni  impreaeì udibili  della  nuova  moralità. 

Accennate  così,  in  qaesto  modo  apodittico,  sono  proposisioni  che  possono 
apparire  macchiate  di    metafisica,  ed  anche  viete.  Ma  tutte  le  formule   - 
molto  sintetiche  non  sanno  assolversi  da  tale  apparentai   ^i  o^l  nostra 
caso,  i  lìmiti  ristretti  di  una  lecensione  non  permettono  altro. 

Fio  VlAESI. 


Valentino  Pellizzari.  —  Il  delitto  s  la  aclenza  moderna. 
Treviso,  1896. 

Una  delle  tante  critiche  all'antropologia  criminale  ed  alla  scuola  po- 
sitiva. Ni  migliore,  né  peggiore  di  altre.  Piuttosto  abbondevole  nel  campa 
delle  concessioni  :  segno  dei  tempi  e  del  progresso  delle  idee.  Non  sappiamo 
ee  e  da  qnal  parte  siavi  priorità  cronologica  fra  questo  libro  e  il  prima 
volume  dell'Alimena  sui  Limiti  e  modifieatori  dell' impuCaòililà.  Se  l'opera 
del  Pellizaart  è  venuta  dopo  le  critiche  veramente  poderose  di  quel  forte 
ingegno  che  è  l'.^limena,  perde  molto  anche  dai  lato  della  opportunità 
e  delle  intenzioni.  Non  ne  diciamo  altro,  perchè,  pur  riconoscendo  il  va- 
lore e  l'eroismo  degli  awersai-i,  non  sì  ha  sempre  volontà  di  riprendere 
nn  nuovo  combattimento  ad  ogni  svolto  di  strada.  Fola  tradual. 

Pio  ViASsi. 


G.  Campili.  —  L'ammlnlttrulone  della  glustliia  net  Cfrcendarle  di  Sanila. 
{Rivitta  di  giuritprudensa,  Traoi,  febbraio  1897). 


Dal  discorso  letto  nell'Assemblea  Generale  di  quel  Tribunale  ìl  7  gen- 
naio 1897,  togliamo  i  seguenti  traiti  : 

■  I  veri  litiganti  appartengono  per  la  maggior  parte  a  quella  classe 
di  privilegiati,  che  possono  denominarsi  coneamatorì  di  ginstÌEJa.  Infinita 
ne  é  la  serie  e  la  gradazione:  ma  in  concreto,  secondo  nn  sistema  taa- 
■onomìco  naturale,  vanno  distribuiti  in  tre  categorie  principati  :  litiganti 
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d'oceasìone,  litiganti  per  bisogno  di  temperamento,  litiganti  per  specu- 

<i  I  primi  coatituiacono  il  tipo  normale  del  litigante,  ed  é  il  loro  mo- 
TÌDiento  numerico  che  importa  la  variazione  numerica  delle  liti. 

u  I  litiganti  per  temperamento  rappresentano  una  varietA  patologica 
della  specie.  Si  nasuo  litiganti,  come  si  nasce  guorrieri  e  poeti,  per  bi- 
sogno intimo  di  natura,  —  come  si  nasce  delinquenti  o  pazzi.  Il  litigante 
impulsivo,  vero  ebreo  errante  della  carta  bollata,  à  incorreggibile;  rive 
unicamente  per  litigare  lino  a\  completo  esuurimento  dell'aise  patrimo- 
niale :  finisce  per  trovarsi  un  giorno  povero,  ma  erudito  di  leggi  e  saturo 
di  aforismi  legali,  ed  allora  assume  la  funzione  di  perseguitato  Innanzi 
la  commissione  di  gratuito  patrocìnio,  implorando  dallo  Slato  i  mezzi  per 
l'alimento  della  paranoia  ■pedale  che  lo  agita  e  possiede. 

■  Ma  la  classe  più  temìbile  per  la  società  e  per  il  magistrato  &  quella 
dei  litiganti  professionali,  dei  litiganti  per  speculazione.  Essi  sono  i  fili- 
bustieri del  regno  della  giustizia  civile;  muovono  conteroporanearaeote 
causa*  per  nulla  e  contro  chicchesaia,  purché  pacifica  e  doviziosa  persona , 
contro  il  proprietario  limitrofo,  che  non  permette  l'occupazione  della  con- 
teatala  zona  di  confine. 

(  Le  loro  pretese  sono  enormi  ed  inesaurìbili,  come  gli  espedienti  a 
cui  si  appigliano:  i  danni  da  essi  patiti  si  calcolano  a  milioni. 

I  I  cambiamenti  di  criminalit;i  In  un  paese  vanno  giudicati  a  grandi 
intervalli,  ed  ogni  considerazione  fondata  su  pochi  dati,  quale  può  oSrire 
la  statistica  di  un  circondario,  è  da  ritenersi  in  tal  materia  fallace.  Troppo 
angusto  per  lo  spazio  e  per  II  tempo  è  il  campo  riservato  alle  nostre  ri- 
cerche, per  assorgere  dall'esame  dei  particolari  ad  una  i^oncezione  gene- 
rale e  sintetica  ed  azzardare  una  previsione  sia  pur  relativa;  e  d'altronde, 
per  quanto  riguarda  il  presente,  riesce  anche  difficile  l'analisi  dei  com- 
plessi motivi  che  determinano  il  perenne  oscillare  della  fenomenologia 
criminale  —  subordinata  ognora  alla  inihienza  delle  vicende  atmosferiche 
e  clìuiatobglche,  della  produzione  agrìcola,  e  del  mutevole  ambiente,  in 
meszo  a  cui  il  maleficio  si  prepara  ed  esegue.  Appunto  perciò  non  tanto 
conviene  guardare  alla  ascendente  o  discendente  quantità  dei  reati  (le  cui 
variazioni  numeriche  dipendono  per  lo  più  da  cause  speciali  o  transitorie 
o  da  qualche  fatto  straordinario  che  profondamento  perturbi  la  morale 
u  la  tranquillilik  pubblica),  ma  alle  lUfferfaif.  ijitalifiraliv,  che  solo  pos- 
Bouo  attestare  e  riflettere  una  intima  e  radicale  modificazione  dei  fattori 
del  delitto;  e  quindi  piìi  utili  che  i  calcoli  aritmetici  sarebbero  le  inda- 
gini morali  ed  antropologiche  ;  —  meglio  che  il  raffronto  di  nude  cifre, 
riuscirebbe  istruttivo  uno  studio  comparativo  dei  motivi  determinanti  e 
dell'alrocit^  del i'eisecuz ione,  che  dkitno  più  adeguata  la  misura  delia 
perversItAi  del  colpevole  e  del  perìcolo  che  ha  minacciato  e  minaccia  la 
società. 

■  I  delitti  sì  pesano  e  non  si  contano,  come  i  delinquenti  si  giudicano 
non  solo  da  ciù  che  fecero,  ma  da  ciò  che  potrebbero  fare  o  sarebbero 
capaci  di  fare  •.  C.  L. 
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P.  Puglia.  —  Utorno  ai  delinquenti  per  passiene. 
(Rivista  di  discipline  carcerane,  fase.  XXII,  N.  5,  1"  maggio  1807), 

Non  pare  all'A.  che  si  possa  ammettere  e  denominaro  una  categoria 
di  delinquenti  per  passione,  perchè  la  maggior  parte  dei  delitti  hanno  per 
Bostratu  una  paaBÌane:  biaogiia  dunque  far  distinzione  fra  passione  e  pas- 
eione,  e  rieerbare,  restringere  la  denominazione,  e  i  benefizi  penali  che  ad 
essa  ai  riferiscono,  solo  a  quui  criminali  che  ion  dotati  di  un  sentimento 
morale  energico,  che  li  ha  spìnti  al  delitto,  e  cbe  é  invece  debole  nei 
delinquenti  occasionali  comuni. 

Del  resto,  anche  il  Lombroso  aveva  tenuta  conto  di  questa  distinzione. 

Cabbìri. 


Candido  Motta.  —  Classiflcasao  d»s  criminoMS.  —  S.  Paulo,  1897. 

È  la  più  perfetta  opera  sulla  clasBificazìanc  dei  criminali  j  non  uno 
degli  studi  nostri  vi  è  dimenticato,  o  mostra  in  cbe  onore  sia  la  nuova 
scienia  al  Brasile.  E  questi  sono  i  temi  di  concorso  per  una  cattedra  dì 
diritto  penale.  In  Italia,  basterebbe  solo  la  scelta  del  soggetto  per  to- 
gliere l'accesso  alla  cattedra  di  chi  se  ne  occupaeoe:  fosse  un  Majno  od 
un  Berenini. 

C.  L. 


e)  itnlropalogim  «rttMlnmle. 


Alfredo  Niceforo.  —  Il  gergt  nei  normali,  nsl  daganerati 
e  Mi  criminali.  —  Torino,  Fratelli  Bocca,  1897. 

il  Niceforo  Alfi^do,  cbe  è  ana  delle  più  belle,  forse,  ed  attive  indivi- 
dualità della  noelra  scuola,  ha  pubblicalo  un  interessante  studio  sul  gergo. 

Egli  distingue  il  gergo  in  tre  diverse  specie:  nella  prima  le  parole  di- 
ventano incomprensibili,  mediante  l'introduzioiie  di  una  sillaba  costante 
tra  le  diverse  eillabe  d'una  parola.  Così  ad  esempio:  la  parala  madama 
puA  trasformarsi  in  :  mazedazemaze. 

Nel  gergo  di  seconda  specie  la  base  e  tutta  metaforica,  come  nell'iMi- 
boUigliare,  per  mettere  in  prigione. 

Il  gergo  di  terza  forma  è  compoìto  di  espressioni,  che  servono  come 
arma  di  difesa,  che  sono  note  solamente  alle  persone  che  agiscono  col- 
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lettivameate  entro  un  dato  cerchio.  È  una   specie   di  frasario   speciale, 
riposto,  che  può  e  noo  pnA  lerfirsi   della  cnctafora,  ma  che  serve  a  na- 
scondere il  peasiero,  ad  assalire,  a  coprire:  e  per  questo  appunto  è  gergo. 

Il  Niceforo  evolge  nel  suo  lavoro  l'idea  che  il  ger{;D  ù  fa  sempre  pili 
complesso,  a  misura  che  cresce  rìnteresBe  dì  nascondere  sotto  mentite 
spoglie  1  pensieri,  le  ìntenEÌooi,  i  propositi.  Egli  quindi  comintis  a  stu- 
diare il  gergo  nella  coppia  amica  e  nelle  associazioni  normali,  composto 
da  parole  abitudinarie,  senta  traccia  alcuna  di  malevoienia;  quindi  esa- 
mina quello  della  coppia  amante,  gergo  pur  eempre  onesto,  ma  che  già 
é  più  complesso,  poiché  concoire  già  un  vero  interesse  di  nascondete  al 
pubblico  l'affetto  che  intercede  tra  ì  due  amanti. 

L'A.  scende  ancora  più  in  basso  e  trova  nelle  ultime  stratificazioni  so- 
ciali un  gergo  più  misterioso  che  nasconde  tutte  le  lotte  contio  l'ordine, 
tutte  le  brutture,  tutto  Ìl  fango  entro  cni  guasca  la  plebaglia.  Qnesto  è 
lungi  dalla  parte  elevata  della  cittadinanza  quasi  quanto  i  selvaggi  del- 
l'Australia, tutti  questi  bassi  strati  anno  psico loscamente  inferiori,  poiché 
in  meszo  alla  fame,  alla  miseria,  si  deteriora  l'anima  come  il  corpo  in- 
tisichisce. 

Il  popolo,  l'ha  detto  Toltttoi,  è  un  grande  selvaggio;  a  lui  manca  la 
salda  organizzazione  del  carattere  e  la  deficienza  dell'ambiente  morale 
ed  Intellettuale  lo  fa  egoista  in  tutte  le  sue  manifestazioni. 

L'antagonismo  tra  questi  bassi  strati  e  la  popolauoae  media  é  tremendo; 
si  manifesta  nelle  rivoluzioni,  nelle  sommoBse  e  nella  delinquenza.  Da 
questo  antagonismo  nasce  quel  gergo  ohe  Victor  Hugo,  colla  solita  enfasi, 
chiama  laido,  irrequieto,  finto,  traditore,  velenoeo,  guercio,  crudele,  fatale 
linguaggio  della  miseria. 

11  Niceforo  studia  profondamente  questo  gergo  in  tutte  le  sue  forme, 
ne!  laboratori  femminili,  nelle  oscenità  volgari,  nel  mondo  delle  prostitute, 
dei  soutmturi  e  dei  criminali,  riportandone  le  frasi  tipiche  in  cui  domi' 
nano  sovrane  le  oscenità  e  la  delinqueva,  e  quando  si  à  giunti  al  fine 
del  libro,  si  sente  il  bisogno  di  ritornare  in  più  spirabil  aere. 

L'A.  del  gergo,  nella  coppia  amica  giunge  a  considerare  il  gergo  nei 
criminali;  ma  vi  giunge  per  gradazione,  dopo  avere  stadiato  il  gergo  nella 
eoppia  lesbica,  onanista,  pederasta,  il  gergo  nei  laboratori  femminili,  negli 
amplessi  fra  prostituta  e  touteneurt,  la  quale  coppia  é  all'ultimo  gradino 
tra  i  degenerati  e  1  criminali. 

Dove  sono  persone  riunite,  ivi  il  gergo  si  manifusta  e  quindi  anche  tra 
dne  amici,  che  formano  la  più  semplice  organizzazione  d'individui,  e  qui 
è  un  po' esagerato,  trova  gli  elementi  del  gergo. 

E  il  Niceforo  studia  iufatti  il  gergo  nella  coppia  amica.  >  I  due  amici 
al  caffé,  al  circolo,  al  passeggio,  alla  presenza  di  estranei,  hanno  bisogno 
di  comunicarsi  un'idea,  un  pensiero,  vogliono  annunziarsi  a  vicenda  un'av. 
ventura;  ecco  la  necessità  di  lottare  contro  l'ambiente  che  li  circonda  e 
di  mascherare  la  proprie  parole;  ecco,  tegumento  impermeabile,  il  gergo; 
la  lotta  é  piccola,  hen  più  piccola  e  lieve  di  quel  che  non  sia  nella  coppia 
0  nell'associazione  criminale  contro  i  propri!  ambienti:  ma  intanto  alla 

29*  —  Areliivio  di  Patehialria,  ecc. 
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la  necessità  di  questa  lotU,  anche  lieve,  si  presenta,  e  il 

ace  fuori  come  germinazione  spontanea  *. 
ta  forma  semplice  di  gergo  che,  alle  volte,  consiate  nello 
llabe  con  cura  noìoss,  nel  frammezzare  di  finali  stabilite  la 
|ueDtÌ9simo  più  nelle  donne  che  nei  maschi.  Ma  dove  il  gergo 
i  alla  poesia  e  assume  tutta  la  parvenza  di  Dna  civelteria 
è  nel  linguaggio  degli  amanti:  per  essi  il  bastone,  il  ventaglio, 
i  fiori  hanno  un  significato  e  non  v'è  sartiua  né  signorina 
tppia  a  memoria.  Il  Niceforo  cita  a  tal  proposito  il  Biondelli 
della  lingtia  delle  Odalische),  che  spìefta  il  significato  di  un 
aloè,  giunchiglia,  thè,  vinco,  gettato,  chissà  come,  fuori 
:osi:  Corona  del  min  capo,  medicina  d"l  mio  cuore  (aloè). 
;tunchiglia).  Tu,  o  inio  sole,  o  mia  lana,  hai  dolo  la  luce  ai 
l  chiaro  aite  mie  notti  (thè).  Oh  !  Viali  a  oonsolarmì  (vinco). 
rgo  fiorisce  è  nelle  classi  operaie,  appunto  perchè  in  esse 
nità  con  la  miseria!!  Il  meno  fortunato  lotta  contro  il  più 
la  delie  sue  armi  é  il  gergo. 

irme  piii  ributtanti  dell'oscenità  plasmano  il  gergo  dei  labo- 
lili,  che  l'A.  ha  visitato,  in  tjupi  lunghi  cameroni,  senza  sole, 
ano  sarte  e  stiratrici. 

ali  cauae  il  gergo  osceno  è  usato  di  preferenza  nelle  classi 
cause  che  il  Niceforo  enumera,  oltre  la  scarsezza  di  senti- 
i  negli  operai,  sono  la  grande  industri»  che  disorganizza  la 
abitazione  che  guasta,  con  la  moralitù,  la  salute  del  corpo. 
so  é  una  forte  e  bella  monografia  che  ci  addita  nel  Niceforo 

C.  L. 


i'ÉRÉ.  —  Fatti  relativi  alla  tendenia  alla  varìaiiane 
sotto  l'Influenza  dtl  cambJam<nto  del  mazi». 
e»-reniut  de  la  Société  de  Biologie,  luglio  1896). 

ludi  di  teratologia  relativi  alle  variazioni  di  sviluppo  sotto 
i  cambiamenti  dell'ambiente,  il  Pére  ha  trovato  che  la  mo- 
irresto  di  sviluppo  [a  cui  quella  è  legata)  non  sono  ì  soli 
>ossano  osservare  nelle  steiae  circostante.  Accade,  per  es., 
uo  grappo  di  uova,  le  quali  hanno  subito  un'auoue  che  le 
nel  loro  sviluppo,  e  in  cui  vi  sono  di  regola  numerosi  ar- 
3po  e  deformità,  si  trovi  un  embrione  il  cui  sviluppo  (t  invece 
punto  di  vista  morfologico  e  più  avanzato  di  quello  che  non 
empo  dell'incubazione.  Altre  volte,  pure  nelle  stesse  condi- 
k  un  embrione  che  presenta  una  deformità  più  o  meno  im- 
la  sua  parte  qualùau,  ma  insieme  si  trova  in  ano  stadio  di 
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■?ilappo  più  inoltrato  degli  embrìooi  normali  che  non    hanno  subita  al- 
cuna aùone  disturI>aote. 

S«  io  geoerale  è  vero  quello  che  diceva  J,  GeoBroy  Saint -Ililaire,  che 
cioè  )  mostri  sono  mostri  in  tutta  la  loro  orgiiniczaaioDe,  vi  sono  tuttaTia 
delle  eccezioni  durante  la  vita  embrionale,  e  vi  é  ragione  di  credere  che  al- 
cune di  ene  poaaano  sopravvivere. 

D'altra  parte  si  sa  che  alcune  ioRuenie  nocive  allo  sviluppo  io  una  certa 
quantità,  possono  invece  favorirlo  in  una  proporzione  minore.  I  fatti  di  in- 
cremento generale  o  parziale  di  sviluppo,  benché  eccezionali,  bastano  a 
dimostrare  che  gli  agenti  capaci  di  ìnfluenaare  Io  sviluppo  dell'embrione 
non  manifestano  la  loro  azione  soltanto  provocando  degli  arresti  o  delle 
deformazioni.  In  generale  si  può  dire  che  la  loro  azione  si  manifesta  con 
noa  tendenza  alla  variazione,  la  quale,  seiwndo  l'intensità  e  la  propor- 
zione dell'agente,  e  secondo  l'equazione  trofica  individuale  del  germe,  sta- 
bilita dallo  Blesto  Fere,  può  esercitarsi  nel  sens'i  dell'esaltamento  o  della 
depresaioDe  ;  Ìd  ambedue  ì  caai  un  difetto  di  sinergia  troiìea  degli  ele- 
menti può  riuscire  ad  una  deformazione  localizzata. 

In  identiche  condizioni  capaci  di  disturbare  l'evoluzione  dell'embrione 
e  di  provocare  la  tendenza  alla  variazione,  possono  svilupparsi  individui 
assolutamente  superiori,  che  associano  ad  una  coatìtazione  generale  ben 
sviluppata  delle  deficienze  paniali,  ed   individui  deboli  o  deformi,    o 

Questa  manifestatone  dell'influenza  delle  modificazioni  dell'ambiente 
nella  tendenza  alla  variazione  divergente  non  è  esclusiva  all'embrione  di 
pollo.  Le  nazioni  più  civilizzate  si  distinguono  pel  numero  d'esseri  ecce- 
zionali, cosi  geniali  come  moralmente  ed  intellettoalmente  degradati. 
L'ambiente  civilizzato  eccita  la  tendenza  alla  variazione,  che  si  mani- 
festa principalmente  nel  «esso  maschile,  cosi  nel  lato  somatico  che  nello 

CjkRRARi. 

Sperino  e  Bovero.  —  Intorno  ad  una  particolariià 

raMnIemente  descritta  nellR  fossa  anlerlors  della  base  del  cranio  umano. 

(Giornale  della  R.  Accademia  di  Medicina  di  Torino,  1896). 

Si  tratta  della  siilara  melopica-basUare,  che  congiange  talvolta  i  pro- 
cessi untisfenoidei  del  frontale,  cioè  processi  ossei  che  si  trovano  nell'an- 
golo tra  il  margine  posteriore  e  l'interno  delta  porzione  orbitaria  del 
frontale.  Essa  é  normale  nelle  scimmie,  e  fu  trovata  dagli  autori  in  18 
su  6TÓ  cranii,  con  prevalensa  tra  i  negri,  i  microcefali  e  le  donne,  ed  as- 
sociata a  stenocrotafis,  il  che  rende  più  strana  ta  sua  scarsità  tra  i  cri- 
minali, i  quali  avrebbero  in  essa  nn  segno  di  evoluzione  pìi^  progredita 
dei  normali,  come  nel  più  frequente  metopismo  (Uingazzini),  nella  mag- 
giore frequenza  di  ossa  vrormiane  (Lombroso,  Varaglìa  e  Silva),  e  nella 
minor  frequenza  del  terzo  molare. 

Cabbara. 
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Doti.  L.  CoRAtNi.  —  EmiHnluria  di  crani!  di  delinquenti. 
(Alti  dtU'XI  Congresio  Medico  intema*ionaU,  voi.  V,  1895). 

In  49  cranii  di  delinquenti,  dei  quali  36  di  ladri,  e  gli  altri  o  di  ferì- 
torì  o  di  omicida  pawioDali,  quasi  tutti  bologneù,  il  dott.  Coraini  trorò 
apofiei  femui'iana  in  20  (4,08  0|0),  la  plagiocefalia  io  7  (14,2  UiO),  la  su- 
tura metopica  in  8  (16,S  0[0],  sutur»  parieto-frontale  (^pteriaii  retimmi) 
in  2  (4,8  0(0),  foro  condiloideo  doppio  in  2  (4,S  UtO),  fossa  occipitale  me* 
diana  in  5  (9,8  0|0),  terzo  coodilo  in  56,  canale  o  faro  basilare  io  10 
|20,4  0|0),  fosaettA  faringea  in  6  (12  0[0),  asimmetria  facciale  in  9,  ecc. 

Dai  dati  craDiometrici  rispetciri  risultò  la  prevalenza  della  brachìee- 
falia  e  dell'ipereurigeDia,  la  quale  ultima  risponde  alla  frequenza  io  questi 
cranii  dell'apofiai  lemurìana  e  di  faccia  grandi,  quadrale  o  rettangolari. 

CiRBARi 


Parte  IX.  —  NOTIZIE  E  VARIETÀ 


Nuore  paliblicasionl.  —  È  uscita  la  Rivista  quindicinale  di  psicologia, 
ptiebiaCria,  neuropatologia,  diretta  da  Scuhìmna  e  Sbboi.  —  Il  primo 
fascicolo,  del  1°  maggio,  contiene  un  articolo  del  Sergi:  Intorno  al  pro- 
cesso Jisiologieo  utile  ptrcetioiii,  e  ano  del  dottor  Giannelli  sulla  BUfa- 
rostogi  d'origine  corticale,  oltre  a  uDtneroae  rÌTiate  di  psichiatria,  di  pN* 
colugia  e  d'antropologia. 

—  Dal  Laboratorio  di  Ssiologia  dell'Istituto  di  studi  superiori  a  Firenee, 
diretto  dal  prof.  Fino,  pubblicasi  un  interessantissimo  Ritissanlo  dei  lavori 
compitivi  e  pubblicati  durante  l'anno  18S6.  Vi  sono  lavori  del  prof.  Faho 
stesso  in  coli  sborsi  io  uè  col  dotL  Bomizl  sulla  Pretsioìie  osmotica  dtl 
«t'ero  di  sangue  e  della  linfa  in  differenti  condieiaiii  dfWorganismo,  del 
dott.  LuzziTTo,  dei  dott.  Hsrliteei,  e  molteplici  dei  dott.  Iìottabei, 
aiuto,  e  DnocaaoHi,  assistente  in  detto  Laboratorio. 

—  La  Casa  Bocca  ha  pubblicato  in  un  forte  Tolame  (XXXII  della 
1*  serie  della  Biblioteca  antropologico  giuridica)  la  prima  parte  di  un  la- 
voro vasto  ed  accurato  dei  dott.  Flokiah  bCav  aolibri  su!  Vagabondi.  Ne 

—  La  stesta  Gasa  ha  pure  pubblicato  ;  Prof.  S.  Ottolbhqui  e  V.  Bossi, 
Duecento  criminali  t:  prostitute,  studiate  nei  Laboratori  dì  clinica  psichia- 
trica e  di  antropolotria  crimiiiale  di  Torino,  con  prefazione  del  professore 
C.  LoHBROso  (voi.  XXXII  della  2*  serie  della  Biblioteca    antropologica- 

giuridica). 
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—  Abbiamo  anche  rkerato  una  mtei'uaeaDte  Storia  di  Tolu,  dell'avvo- 
cato Emrico  CoBTk,  ìd  2  volumi,  coti  relazione  ^lutoblograficadel  celebre 
bftodito,   —  Editore  Dessi.  Oagliari,  1897.   —  Xe  parleremo. 

—  Annunciamo  —  e  questa  volta  colla  speransa  di  un'opera  bella  e 
salda  —  la  Rivuta  Italiana  di  tociotogia  (Direiioae  ed  ammìnistrasione 
Roma,  piaxza  Poli,  42),  diretta  da  Sergi,  Bosco,  CogneCti  de  Marliia,  ecc. 

—  ADtiunciamo  pure  l^>  Heme  da  druil  pubOc  et  de  la  tcience  poli- 
liqae  en  Franee  et  à  Vétraiiger.  —  Direttore  Ferdikimp  Lìricadde. 

—  Esce  a  Roma  la  rivista  menaile:  Vita  femminile,  organo  del  movi- 
mento femminile  italiano.  —  Il  numero  4,  anno  II,  contiene  :  L.  Malnati, 
Lt  pro/etiore  e  i  l'irò  doveri  sociali  -  La  donna  schiava  e  la  donna  libera 
—  B.,  li  m'/vimeiilo  femminile  moderno  —  E.  Mariani,  Antonittta  Gloria 
vedova  Beccati,  ecc. 

—  Si  pubblica  a  Forli  la  Bivitla  Romagnola  di  Scienze,  Lettere  ed 
Arti,  periodico  quindicinale  interessantissimo, 

Coneonto  al  Premio  Biberl  di  L.  80,000.  ~  La  R.  Accademia  di  Me- 
dicina di  Torino  conferirà  il  .Y  Premia  Rìberl  di  L.  30,000  all'autore 
di  un'opera,  stampata  o  manoscritta,  0  di  uns  scoperta  fatta  nel  quin- 
quennio 1897-]!H)1.  Tale  acoperta  dovrJL  riferirsi  ad  una  delle  seguenti 
scienEe  mediche:  Patologia  sperimentale.  Igiene  e  Medicina  legale. 

Sono  ammessi  al  concorsa  i  lavori  stampati  o  manoscritti  in  lingua  ita- 
liana, francese  o  latina. 

I  lavori  stampati  devono  essere  editi  dopo  il  16%  e  saranno  inviati  in 
doppio  esemplare  all'Accademia,  franchi  di  porto. 

Un  eorso  Ubero  di  Follila  glndlziaria  scientifica.  —  All'Università 
di  Siena,  nel  febbraio  scorso,  il  prof.  S.  Ottoleoghi  ha  inaugurato  il  suo 
corso  Ubero,  clie  viene  con  felice  inisiatìva  a  completare  l'insegnamento 
delle  dottrine  criminali  positiviste,  nelle  loro  pratiche  applicazioni  ancbe 
nello  stato  attuale  della  legislazione  e  dell'amministrasioue  giudiziaria. 

E  noi  ne  diamo  volentieri  l'annuncio,  perchè  insieme  alle  nozioni  di 
antropologia  criminale  che  danno  parecchi  profeKori  dì  medicina  legale 
nelle  nostre  Università,  ed  oltre  ai  oorsi  liberi  di  antropologia  criminale 
di  Lombroso  a  Torino,  Sergi  a  Roma,  Romiti  a  Pisa,  Zuccarelli  a  Ka- 
poli,  Riccardi  a  Modena,  ecc.,  questo  corso  dell'OttoIcnghi  é  nuova  prova 
della  vitalità  sempre  pifi  rigogliosa  delle  nuove  dottrine. 

Nella  sua  prolusione  il  prof  Ottoleiigbi  dimostrò  anzitutto  l'opportu- 
nità di  un  corso,  che  si  prefigge  di  far  conoscere  i  dati  scientifici  che 
devono  servire  di  base  al  rinnovnmenlo  della  Polizia.  Quindi,  provata  con 
dati  statistici  l'insufHcienza  degli  Istituti  preposti  a  scudo  della  società 
contro  il  delitto,  assai  più  che  al  peraonile  della  Pubblica  Slcuruzta  e 
della  Magistratura  inquirente,  ne  atlrìbui  le  cause  alla  deficienza  della 
legge  che  li  regola,  ed  al  meccanismo  secondo  cui  essi  funzionano.  Di- 
chiarò occorrere  di  rendere  conidpondeiite  al  progresso  scientifico  il  mec- 
canismo  della  P.  S.  e  dell'Amministrazione  giudiziaria,   e   ampiamente 
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Bvotae  l'utilità  di  applicare  i  portati  della  biologia,  dell'antropologia  e 
della  psicologia.  Per  attuare  tali  mezzi  affermò  essere  indispensabile,  più 
che  grandi  metù  finaDEÌari,  una  coltura  speciale,  teorica  e  tecnica,  del 
funzionario,  il  quale  deve  conoscere  l'uomo  normale  e  anormale,  i  carat- 
teri del  delinquente,  i  messi  di  eui  questi  sì  serve  per  commettere  i  reati, 
la  diatribnzione  geografica  del  delitto,  ecc.,  cognizioni  che  il  prof.  Otto- 
lenghi  praticamente  illustiecà  nelle  future  leiiooi  e  che  sono  indiapeosa- 
bili  per  la  ricerca  del  delinquente  e  per  l'.iccer lamento  del  reato.  Se- 
guitò poi  che  il  diffondersi  di  una  opportuna  coltura,  oltre  rendere  pos- 
sibile l'appplicasione  dei  noofi  metodi  scientifici,  farà  conoscere  l'impor-  - 
tanza  delle  misure  preventive.  E  in  base  a  ciò  asseri  ritenersi  necesaaria 
una  grande  riforma;  1*  separazione  netta  del  servizio  politico  dal  giù- 
diziario;  2*  fusione  dei  servìzi  di  amminietrazione  giudiziaria  e  P.  S.; 
3*  formazione  dì  un  vero  esercito,  scelto,  dotto,  armato  dei  migliar! 
mezzi,  con  unità  di  comando,  divisione  e  coordinazione  di  lavoro,  con  la 
roag^ore  espansione  all'iniziativa  individuale.  Da  ciò  deriverà  nna  mag- 
giore considerazione,  anche  per  le  ìstitnzioni  di  preservatone  contro  il 
delitto,  le  quali  dovranno  nccesHartameote  ottenere  la  cooperasione  del 
pubblico  invece  dell'  indifferenza  o,  peggio  ancora,  dell'  opposizione  del- 
l'oggi, dovute  sia  all'intuizione  delle  persecuzioni  politiche  nella  lotta  o 
in  occasione  delia  lotta  contro  il  delitto  comune,  sia  all'insufficienza  in- 
tellettuale e  morale  di  gran  parte  del  personale  di  polizia,  male  retribnito 
e  peggio  reclutato,  sia  infine  alla  mancanza  di  una  carriera  speciale  con 
speciali  requisiti  per  i  giudici  istruttori,  che,  per  es.,  in  Francia  dà  ec- 
cellenti risultati. 

L'infantleldto  leg ^e  (1)  nel  Brefolroflo  À{  Napoli.  —  Dopo  il  chiasso 
sollevato  da  tutta  ta  stampa  d'Italia  chiedente  la  pubblicatone  della 
Relaiiane  dell'inchiesta  btta  da  questa  Oinnta  amministrativa  sul  Bre- 
fotrofio, é  annunEiata  la  Relazione  stessa. 

Iia  mortalità  dei  bambini  raggiunge  proporzioni  tali  da  meritare  la  de- 
finizione di  strage  degli  innocenti;  la  percentuale  della  mortalità  é  di  ot- 
tantuno e  di  quarantaquattro  per  cento  nel  1895.  Poi  lu  856  bambini 
interni  ne  morirono  853;  sopravvissero  alla  strage  degl'innocenti  tre 
soltanto  I 

Queati  dati  aono  provati  con  tabelle  statiatiehe  indiscutibilL 

Le  cause  prime  della  terribile  mortalità  la  Giunta  le  trovò  nell'insuffi- 
ciente alimentazione.  Talvolta  una  nutrice  ha  quattro  bambini  da  allevare. 
L'imene  poi  è  trascurata,  permettendosi  la  promiscuità  tra  i  sani,  i  malati 
ed  anche  i  contagiosi. 

In  onta  all'art.  262  del  Codice  civile,  nessun  conto  si  teune  della  sor- 
veglianza dei  bambini  affidati  al  baliatico  esterno  e  l'Amministraiiona 
non  é  in  grado  di  sapere  quali  sieuo  i  morti  dal  1878  in  poi,  quanti  gli 
■compatsL 


(1)  Cfc.  A*)amnio  legale,  V,  375. 
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Il  Governo  steaso  confessò  cha  se  i  genitori  d'un  Irovatello  reclamas- 
sero il  bambino  non  saprebbe  dame  conto. 

Ultima,  spaventosa  e  provata  accusa  contro  l'Ammìnistraiioiie  è  che 
quando  non  si  sapeva  dove  ricoverare  gli  esiiosti  restitaiti  dalle  balie  in 
eri  superiore  ai  sette  anni,  per  liberarsene  li  denuniiavano  come  discoli 
e  li  facevano  chiudere  >a  aaa  Casa  di  corresione. 

Il  relatore  dice  che  questa  era  la  morte  civile  per  chi  ecampava  dalla 
morte  italurale.  E  poi  si  colpiscono  le  infanticide  per  cauta  konorii  ! 

La  Qiunta  amministrittiTa,  presieduta  dal  prefetto  Cavaeola,  propone 
al  Governo  di  sciogliere  questo  modello  di  paterna  amministrasione. 

Ebbene,  si  crederebbe?  Evvi  chi  assicurò  che  il  Governo,  trattandosi  di 
colpire  deputati  al  Parlamento,  esiterebbe  ;  ma  ciò  non  i  possibile,  al' 
meno  se  Budini  é  quel  galantaomo  che  vuol  parere. 

Tatuaggio  di  un  sifilitica  criminaloide.  ~  N.  N.  fece  diversi  me- 
stieri; sarto,  sellaio,  muratore,  falegusme,  macellaio,  panattìere,  e  da  ul- 
timo il  marinaio  :  fu  condannato  per  insubordinazione  e  oltraggi. 

Cominciò  ad  andare  a  donne  a  13  anni,  a  bere  a  11  anni,  a  ginocare 
a  9  anni,  a  fumare  a  12  anni.  Non  è  amante  del  lavoro. 

Ha  rughe  profonde  alla  fronte,  archi  •optaccigliari  sviluppati,  mandi- 
bola promioenle. 

Sul  suo  corpo  porta  34  tatuaggi  cosi  disposti  :  Braccio  destro  :  un  anello, 
una  stella,  un'ancora,  una  viola  del  pensiero,  un  C  (nome  d'uu  suo  amico), 
Amalia  —  Braccio  sinistro:  un  anello,  un'Ancora  col  salvagente,  D.  C. 
(nome  del  suo  amico),  una  ballerina,  un  fiore  ed  un  cuore  :  «more  per- 
dalo, un  cnoie  trafìtto  da  due  pugnali,  un  calice,  una  cometa  ed  un'arma 
gentilizia  —  Al  petto  :  due  gigli  con  due  date  dell'eiitiata  in  carcere  — 
Sul  pene  :  prima  A.  C.  (nome  d'un'amica),  poi  uaa  E  :  é  l'iniziale  d'una 
prostituta  che  lo  infettò  con  ulcera,  la  quale  distrusse  una  delle  iniziali, 
lasciando  una  cicatrice  —  Sulle  gambe;  un  pugnale,  una  stella  ed  un 
anello,  ricordo  della  catena  da  gal.ottoj  un'ancora  ed  un  fiore.  È  im> 
portante  questo  fatto,  perchÈ  mostra  che  un  tatuaggio  può  sparire  sotto 
l'influensa  d'nn'ulcera.  C.  L. 

Versi  di  nn  pa«o.  —  L'aw.  Tognetti  moriva  in  età  ancor  giovane, 
affetto  da  mania  di  persecuctone.  S'invaghì  d'una  popolana;  non  corri- 
sposto, cominciò  a  dare  in  ianianie,  s'ammalò,  e.  guarita,  diventò  taci- 
turno, non  lavorò  più,  finché  un  giorno  venne  rinchiuso  in  un  manicomio. 

Ebbe  momenti,  durante  la  malattia,  di  lucido  intervallo;  in  uno  di 
questi  si  rivelò,  e  sgrasiatamente  per  una  sola  volta,  poeta,  scrivendo 
i  bellissimi  versi  che  seguono. 

Ripeto  che  questi  versi  sono  gli  unici  da  lui  scritti  durante  la  sua 
vita.  Ave.  Biarucoi. 
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le  braccia,  il  piede. 
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voce  in  lei, 
le  infra  le  schiere 
geli  beate 


3  bellezze  n 
Dove  ai  amari  stridi 
Misi  per  quelle,  e  dove 
Di  lacrime  nou  scarse 
Ho  i  fior,  l'erbe  cosparse! 

Deh!  a  me,  di  vita  tolto, 
Poca  fossa  cedete. 
Ove  mio  spirto  sciolto 
Alfine  abbia  quiete, 
Mio  spirto  al  quale  in  terra 
Fortuna  e  amor  fer  guerra. 
Qui  de' miei  cari  il  primo 
Spesso  verriY  aui  solo 
Sospirando  datrimo  petto 
Al  cenere  muto 
Dell'Amico  perduto. 
Ma  se  talvolta  poi. 
Movendola  il  desio. 
Miei  colli,  venga  a  voi 
La  donna  del  cor  mio, 
Allor  le  rida  intorno 
Innamorato  il  giorno. 

Il  sol  d'un  più  bel  raggio 
Le  vostre  cime  indori, 
E  lei  nel  suo  passagi^o 
Salutin  mirti  e  allori, 
E  un  aer  più  odoroso 
La  inviti,  o  mio  riposo. 
E  U,  togliendo  il  serto 
De'  fior  che  il  crin  le  implica 
Del  suo  pianto  coverto, 
A  me  lo  sacri  e  dica  : 
I  Ror  per  te  ho  deposti. 
Che  si  fedel  mi  fosti: 
Ben  fia,  ben  fia  che  a  quella 
Voce  l'ossa  sepolte 
Si  ridestino  e  ch'ella 
Risponder  s'aacolte. 
Quasi  a  dolce  richiamo  : 
Ancor,  mia  donna,  io  t'amo. 


telo  Bel  paEit.  —  Le  false  dennmle  di  nna  paranoica.  — 
L  gli  alienati,  meno  gli  idioti,  i  dementi,  ecc.,  sono  capaci 
e  con  una  tale  asseveranza  ed  eaattesEa  di  particolari ,  che 
in  soltanto  al  profano  facile  il  prestar  loro  fede.  Tra  di  essi 
la  pili  prevale  di  frequenza,  con  grado  però  e  con  caratteri 
;li  affetti  da  delirii  parziali,  negli  allucinati,  nei  paralitici  allo 
iale,  nei   maniaci  periodici  in  accesso,  negli    imbecilli,  negli 
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iiterici,  negli  epilettici,  ma  specialmente  negli  allenati  affetti  dalla  eoe! 
detta  <  manin  ragionante  »,  ì  perseguitati  persecutori  ed  i  p a £zi  morali. 

In  queste  varie  CHtogorie  di  malati  la  menEOgiia  ha  però  un  diverso 
Dieccaiiiamo  psicologico  di  produzioni-.  In  molti  essa  ha  lo  stesso  deter- 
minismo che  nei  sani  e  la  stessa  forma,  di  calunnia  coscien'e,  in  altri  si 
tratta  solamente  di  un  quid  medium  tra  questa  cosciente  fulsitil  die  si  com- 
plica e  si  combina  con  tdee  deliranti  vere  e  proprie,  risullaudone  una 
sorta  di  pseudo- mendacio,  che  il  Delbrflck  ha  chiamato  <  pseudologia  fan- 
tastica ■  ;  e  finalmente  ri  è  una  terza  varietà  di  affermazioni  fantastiche 
pili  schiettamente  vesaniche,  deliranti. 

Appunto  di  un  caso  di  quest'ultima  forma  è  citata  una  storia  interes- 
sante di  una  signora,  la  quale,  prima  e  dopo  il  suo  internamento  in  mani- 
comio, si  lagnava  di  lacerazioni  di  testamenti,  falsi  e  altre  infamie  perpe- 
trate a  suo  danno  dai  suoi  nemici,  che  apertamente  indicnva  ed  accusava  ; 
in  manicomio  denuncia  prima  i  furti,  poi  nientemeno  che  un  assassinio  di 
un  professore,  con  lettere  nelle  quali  la  natura  paizesi^a  è  difficile  a  dia- 
gnosticare, quando  all'esame  degli  scritti  non  si  unisca  l'osservazione  del 
■oggetto  e  la  conoscenea  delie  circostanze  accessorie,  ciò  che  dimostra 
l'importansa  loro  anche  dal  lato  mMicolegalc. 

(Gazzftla  del  manicomio  di  Mactala,  gennaio-febbraio  18d6}. 

ClBRARA. 


Parte  X.  —  Riassunto  di  (tiornali  Scientifici 


La  Seleni*  penali,  psichiatriche  ed  aiilrop*l*|lidia 
nalle  Rivltla  italiaae  a  itranlere. 


L'Italia  del  Popolo,  15  maggio  1897.  —  ■  È  una  mania  di  scoprire  ad 
ogni  costo  idee  nuove,  di  sostenere  brillanti  paradossi,  di  lanciare  formule 
grandiose,  d'emettere  giudizi  strabilianti.  A  mo'  d'esempio,  Lombroso,  ri- 
voluzionario della  scienza,  refrattario  ad  ogni  autoritarismo,  s'è  preso  il 
gusto  di  oltrepassare  persino  il  Taine,  con  una  ingiusta  requisitoria  contro 
la  Rivoluzione  francese,  che  è  (volere  o  non  volere)  il  più  colossale,  il  più 
benefico,  il  più  meritevole  d'ammirazione  fra  gli  avvenimenti  della  storia 
moderna,  malgrado  i  suoi  errori. 

«  Il  Ferrerò  ha  tempestato  VF.uropa  giovane  e  le  conferenze  contro  il 
roilitSTismo  di  leggi  generali,  fosforescenti  per  la  loro  singolarità,  ma 
esorbitanti  talvolta  dai  gruppi  dì  fatti  da  cui  ebbero  origine.  Un  colta- 
boratore  della  Critica  toeiaU  ha  combattuto  io  nome  del    socialismo  — 
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li  lo  immaginerebbe?  ->-  il  rt/ereniium,  ed  un  nitro  socinlieta  combatte 
mpoata  noica  progressi  va,  qualificandola  un'imposta  degna  soltanto  di 

I  arrabbiato  coneerratore. 

a  Dai  collettiviati  della  Crilica  godale  —  coal  «inceri  e  logici  nel  loro 
ittrinarismo  scientifico,  ma  troppo  sdegnosi  del  possibilismo  eToInsionisU 
'Veniamo  al  l'indi  Tiduall  età  Scipio  Sighelc,  il  quale  sfoga  un'accanita  av- 
ireione  contro  la  morale  politica  e  contro  dò  cbe  ha  fatto,  fa,  o  iari 

coUettivitA.  Con  metodo  positivista  e  con  acume  d'osservazioni,  egli 
olge  a  fondo  il  prediletto  suo  nrgomento;  ma  dopo  avere  ben  appret- 
ito  lo  studio  sociologico  del  Sighele,  restano  ancora  come  prima  le  nostre 
inclusioni  in  tale  materia. 

*  Se  un'iniaTretìone  di  pochi  contro  il  potere  costituito-  riesce  a  vincere, 
lora  le  si  deeretano  i  cosidetti  onori  della  vittoria,  viene  glorificata  e 
agari  sfruttata  da  coloro  stesa!  cbe  alla  vigilia  le  erano  avversi.  Se  soc- 
imbe  alla  forxa  delle  baionette  e  dello  manette,  allora  giti  vìtaperii  e 
indanne!  Nel  primo  caso  ai  acclama  ai  martiri  ed  ai  gloriosi  trionfatori, 
el  secondo,  li  si  tratta  come  malfattori  •. 

F.  CiMCKOHi. 

Archives  d'antbrO|H>lo|>le  erlmlnelle,  15  mai  1897.  —  RTcstaB-.  La 
mme  eriminetU  et  la  proHituit ,  par  C.  Lombroso  et  Q.  FERRBao.  — 
Lombroso  a  toujours  eu  celte  bonue  fortune  d'avoir  dcs  partisans  ardenti 
;  dea  ad  versai  rea  achnrnés  :  il  n'a  pns  d'indi  fTérents.  Mais  amis  ou  en- 
ìmis,  tous  s'inclineot  devant  la  science,  le  taleut,  le  prodigicux  travail 
;  l'inébranlable  loyauté  du  maEtre. 

■  Tous  ceux  —  et  ils  sont  nombreux  —  que  passionne  l'étude  de  Tbomme 
'ìminel  se  souviennent  avec  reconnaissance  que  c'cst  le  maitre  itslìen 
ni,  il  y  a  quclque  vingt  ana,  sonns  le  premier  la  cloche  de  l'antliropo- 
igie  criminelle.  La  vox  clamana  in  dfierto  du  d^but.  a  acquis  depuis  une 
morite  et  une  puiaaance  L'tonnantes.  Quand  le  regard  se  reporte  enar- 
ère,  il  est  l'^mervcillé  du  chemin  parcoura  depuia  cette  date  lointaine. 
ongue  est  déjiX  la  liste  des  rcavres  de  Lombroso  ;  chacune  d'elles  a 
tacite  dea  eontroveraes  et  des  attaques.  Maia  da  choc  des  idées  jaillit 
,  lumière,  et  c'est  &  ce  point  de  vue  qu'il  est  permis  de  dire  que,  quelle 
ae  aoit  l'opinion  que  l'on  puisse  avoir  au  snjet  du  maitre  ìtalien,  on 
'«n  est  pas  moina  force  de  reconoaiire  qu'il  a  rendu  d'immenses  et  inou- 
liables  servicea  A  la  acionce  de  l'anthropologie  criminelle,  et  qu'il  a 
randement  contribué  avec  ses  diaciplea  a  lui  faire  réaliser  des  progrés 
ìinarqnables. 

•  Dans  son  Hommf  criminel,  Lombroso  ne  s'était  occupé  qn'accìdentel- 
mcnt  de  la  femme  criminelle;  il  reconnfussait  lui  méme qu'il  n'avaitpD 
laqn'alors  qu'en  ébauchei'  snperficiellement  le  type.  Soii  ciamen  n'avait 
nté  que  sur  S58  femme,  et  encore  avait-il  élé  plus  anperficlel  que  pour 
■  hommes.  Cette  lacune  Ini  aemblait  peu  grave,  car  on  poaa4dait  d'après 
lì  de  nombreux  rense  igne  menta  sur  dea  femme  à  peu  priii  identiques  quant 

II  moral,  les  prostituéea,  dans  l'ceuvre  classìque  de  Parent'Ducbfttelet. 
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>  L'reuTre  noareile  du  miiìtre  itnlien  dL-montre  qu'il  a  compm  l'impé- 
riense  Décessité  d'étadier  itali'ment  la  criminililé  fémìnine.  Paur  com- 
prendre  Ics  deux  tTiminalité],  si  étrangement  diBsemblableB  sor  leur  causeB 
et  daiis  lenra  effeU,  il  fiiut  les  ieoler  system atiqnemeot  «t  les  éludier 
parali Èlement,  sana  lea  confondre.  C'est  alors  seulement  qae  l'oa  s'aper^oit 
qu'il  n'j  ft  pas  une  erim inaliti',  male  qa'en  réalité  il  7  en  a  denx,  trèfl 
différenteB  l'nne  de  fan  tre. 

<  ...Cependant  il  doit  m'etre  permis  de  regretter  que  le  maitre  italien, 
aree  la  haute  alitante  mornlc  que  Ini  donnent  son  talent  et  son  caraC' 
tère,  n'aJt  pas  touIu  répoDdre  k  cetle  qn^stion  qui  siirgit  fatalement  daus 
l'esprit  dn  lecteur,  an  moment  où  il  achève  de  lire  le  dernier  chapitre  : 
«Que  faot-il  faireVi>. 

«  C'est  peut'C-tre  U  ce  qui  donne  au  livre  cette  obsédsnte  impresiion 
de  tristesse  et  de  découragetnent.  On  ne  crojait  paa  le  mal  ausai  graud 
et  ausai  prò  fondu  ment  enracìné.  et  puis  on  se  déaole  derant  le  BpectHcle 
de  son  impuiuance  *.  —  M<t  VA.  ignora  che  ne)  III  volume  dell'Uomo  de- 
linquente, V  ediz.,  si  tenta  colmare  questa  lacuna. 

—  A  pTopo»  dn  Conqrès  de  Genève.  —  M.  Tarde,  alla  Società  gene- 
rale delle  prigioni,  seduta  18  novembre  1896  r  o  CeOongrìa  est  la  réédition, 
son*  une  forme  italienne  plus  accusée,  de  ceux  du  1S89  et  1892;  les 
tnemes  quealions,  de  nature  très  digsenjbiable,  appartenant  les  uues  ù  l'an- 
thropologie,  les  antres  à  la  patbologie  psychologique,  les  autrea  au  drolt. 

>  A  quoi  tient  cette  agitatìoa  atationnaire  de  ranthropologiecriminelle? 
Je  dois  le  dire:  A  ce  qua  le  lombrosianiame  n'a  paa  été  liquide. 

■  Lombroso  est  un  grand  agitateur.  Nous  lui  devone  la  reeonnaiasance 
d'avoir  été  la  grande  pincette  agitatrice  du  fea  qui  nous  dérore  1  mais 
les  grosses  bùchea  qu'il  a  miaea  dans  le  feu  Bont  toutes  consumées  main- 
tenant;  il  a'ea  tette  rìen  (aie) qu'ane pincie  de  rendrea  (Applauditiemenli). 

<  Je  ne  réédite  pas  en  ce  moment  M.  Zakrewaky.  M.  Zakrewskj  a  été 
vraimeut  trop  faTOrable  k  Lombroso.  Il  a  établi  une  confusion  cntre  le 
lombrosianisme  et  l'an  thropologie  crimìnelle.  Je  ne  crois  pas  l'aotbropo- 
logie  morte  parce  que  je  croia  le  lombrosianiame  enterré.  Non,  ce  qui 
entrare  les  progrès  de  l'an  thropologie,  c'est  l'obatination  de  son  fondateur 
k  persévérer  dans  ses  idées  étroites  cent  foia  démolics  et  qui,  nées  en  lui 
d'nn  parti  pris  très  ancien,  s'j  maìntienoent  malgré  toul- 

f  Veuillez  lire  les  lettrea  qu'Emile  de  Lareleye,  au  cours  d'un  vojage 
en  Italie,  écrirait  k  la  fin  de  l'Empire!  M.  de  Laveleje,  TOjageur  très 
instrnit,  trarei-se  Hilan  vers  1869,  ja  crois.  Il  consigoe  sur  aon  journal 
aes  impressions  de  la  journée.  Il  dit:  ■  On  m'a  présente  un  jeune  savant 
ìnconnu,  qn'oD  appello  le  docleur  Lombroso,  qui  est  une  espéce  de  toqué, 
nn  monomane.  Il  m'a  parie  de  certaina  signalements  anatomiquee  auK- 
quels  OD  recoDDsECrait  les  criminela,  ce  qui  aerait  bien  commode  pour  les 
jogea  d'inatruction  a.  M.  de  Lareleye  écrit  lil-dessus  quatre  ou  cinq  lignes 
et  il  passe. 

(  Done,  die  ]6tì9  environ,  la  ronviction  de  Lombroso  était  entière.  Il 
n'avait  paa  fait,  en  ce  moment,  ses  40  ou  50,000  eipériences  accumnlées. 
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,  c'Étdit  nvnnt  t'expérieiiee,  en  vertit  d'tiiK^  forme  d'esprit  qiie  oouii 
laiasoiia  pour  avoir  élé  celle  de  Gali,  en  vertu  de  cettc  forme  d'esprit 
pourrHÌt  ètre  compiiee  dniis  k-s  tluiìsifìciitìone  di>  IviLiit,  quii  déi^idiiir, 
1  dogmittisuit,  lui  qui  est  l'uuCoritnire  par  «'xc/el lenire,  l'existence  né- 
aire  du  criminelné.  Et  ce  qii'il  appt'lle  l'expérience,  cette  acciimii- 
>u  d'obaervatioiiB  iiidigestea,  Hbaolumeot  sincère»  d'uiUeiira,  niHÌs  du- 
r*ueB  de  toute  criliqiie,  qu'il  a  entassùes  depuis,  n'a  servì  qn'A  le 
ificr  daus  eoli  idee  mère,  parce  qu'il  avait  sur  tea  yeiix  les  InneCtes 
parti  prÌ9,  évìdemment  de  formali  te  a,  qui  u'ont  jamaia  éU  ausai  épaìssea 
lea  yeui  de  peraoniiea  {Bravoa). 

Cominent  ae  fait-il,  Meaaieurs,  qiie,  mnlgré  lont,  je  croie  que  l'aiithro 
>gie  ci'ImiDelte  eiiat«?  An  Cougrès,  on  n'a  mùme  pns  au  élucider  cetie 

Anthropologie  criminelle?  Il  fant  cependaiitsaToirce  qj"on  dit  qiiaod 
prononce  ces  deux  motai. 

...MnÌB,  ali  moment  oii  l'on  allait  eotreprend re  cette  recherche,  une 
atioi)  préalable  s'eat  posée,  trés  curietise  d'ajlleura,  c'est  la  question 
brosienoe.  Lombi'oto  eat  interTenii  en  dÌBant  :  •  Il  7  a  une  variété  de 
lature  humaine  tout  àfait  distincte  de  cellea  quc  lea  aitthropoIogìateB 

étiidlées;  ila  ont  distingnÉ  dea  racea,  c'est  A-dire  dea  séries  de  g^né- 
eoa  dont  l'origiiie  est  incooDue,  qni  se  sulveut  et  se  transmettent  he- 
tairemeDt  110  certain  typa  anatornique  et  pajciiolagique.  Eh  bien,  moi 
lise  autre  chose:  dans  n'importe  laquetle  de  cea  races,  je  décourre 
li  dea  variétéa,  et  j'en  dócouvre  une  qui  est,  à  certains  égards,  iden- 
lement  la  mSme  dana  n'importe  quelle  race  bumnine;  il  y  a  une  claa- 
latioD  de  la  nature  humaine  tranaversale  dea  précédentes  ■. 

Voilà  donc  où  noufl  en  aoirmea.   Le  lype  crimiael   de    Lombroso  *at 

cbimére,  et  on  ponreuit,  dana  l'Kcole  italienne,  une  (eavrc  imposaible, 
«uvetage  déaespÉré  de  cette  erreur,  qu'oD  aeiit  bien  étre  une  erreur, 
a  qu'on  voudrait  raccrocher,  en  dépit  du  maitre  Inimème,  &  quelque 
>rie  d'apparence  plua  solide. 

Alora  a'eat  préaenté  ud  esprit  éminemment  éclectique,  quoique  l'éclee- 
le  ou  l'apparence  mSme  de  l'éclectiame  chei  aatrui  lui  &soe  horreur, 
ico  Ferri  x. 

',  dire  che  quel  bravo  M.  Tarde,  che  esaendo  cosi  forte  e»ecAUorf  di 
'  opere...  allrui  ai  credeva  perciò  un  caposcuola  e  credeva  aeppellito 
jorabroslanismo,  perché  lui  l'aveva,  en  petit  cornile,  gentilmente  giusU- 
lOf  venuto  apposta  a  Ginevra  per  riseppellirlo  coi  auoi  colleghi  in  pompe 
ebri,  «e  ne  fuggi  appena  seppe  che  v'era  li  quel  pugno  di  ceneri  solo 

3  compagni  contro  300  e  dunqne  in  buone  condizioni  per  poterlo  rt- 
pellire,  —  Ma,  scherti  a  parte,  non  sarebbe  ora  che  invece  di  pensare 
oorto  portassero  delle  ragioni  serie  —  contro  l'avversario,  sia  pure  as- 
te —  e  che  volendo  favorire  l' antropologia  criminale,  portassero  dei 
vi  fatti  invece  che  codesti  funebri  insulti,  degni  di  becchini  impotenti  ? 

Tiig.Ti;.  a  UH.  Cimilli  •  Bartaltro  il[  HiUlo  B»rlolgn>.        Oioiiui  Sivounui,  OcnoU. 
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Parte  I.    —  ANTROPOLOGIA  CRIMINALE 


PSICOLOGIA  D'UM  BANDITO  SARDO  (GIOVANNI  TOLU)  <' 

pel  doti.  LCTfil  KOKCORONI 


Giovanni  Tolu  nacque  a  Florinas,  presso  Sassari,  nel  1822,  da 
padre  onesto,  che  soleva  dire:  a  Pigli  miei,  o  buoni,  o  morti  ! 
Voglio  che  rispettiate  gli  altri,  percliè  gli  altri  vì  rispettino  ». 


La  madre  ebbe  12  figli  e  tre  partì  gemelli,  comunissimi  nella 
famiglia  del  bandito,  la  cui  figlia  ne  ebbe  pure  parecchi.  Il  padre 
era  già  innanzi  negli  anni  quando  si  ammogliò. 

(1)  E,  CoBTi,  Giovanni  Tolu:  ttorìa  d'un  bandito  sardo,  narrata  da  lui 
medetimo.  —  Saagart,  Dessi,  1897,  due  Telami  di  corapleBsire  pagine  676. 

Il  Costa  raccolte  fedelmente  dalla  viva  voce  dei  bandite  la  cronaca  delta 
tita  di  qneiti.  Ringrazio  l'egregio  t,ia\ai  dott.  Pea,  che  fannb  la  mia  atteniìone 
80  questo  docomento  ptezioaiasìmo  ed  attraente  alla  lettura. 

30  —  Arokiiiio  di  Psichiatria,  eoe. 
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A  9  anni  fu  accolto  come  sagrestano  Della  chieBa  parrocchiale, 
d  imparò  a  menadito  la  Dottrina  cristiana;  visitando  col  par- 
oco  le  case  dei  moriboodi,  si  abituò  al  triate  spettacolo  degli 
gonizzanti,  che  solo  nei  primi  tempi  gli  facevano  una  penosa  im- 
ressione.  Gli  pareva  di  essere  diventato  quasi  il  padrone  della 
blesa  e  della  sacristia  ;  le  devote  gli  eraoo  affezionate  e  si  rae- 
omandavano  a  luì,  che  trovava  modo  di  far  sbrigare  al  confes- 
ioDale  le  peccatrici  che  gli  andavano  a  genio  e  che  voleva  favorire. 

Infarinato  di  cose  ecclesiastiche,  giunse  a  capire  che  quando  il 
rete  nella  messa  recita  più  di  tre  orazioni,  a  compie  uoa  brutta 
zione,  cioè  a  dire  fa  la  legatura  a  danno  di  qualche  aemico  s. 

Ma  a  12  anni  capì  che  il  mestiere  di  sacrista  non  faceva  per 
li;  sente  di  essere  un  ozioso,  teme  le  beffe  dei  compagni:  butta 
a  un  canto  la  sottana  e  si  dà  ai  lavori  dei  campi. 

Fin  da  giovane  aveva  fama  di  abile  lavoratore,  sobrio,  onesto, 
ocile;  non  pochi  erano  gli  agricoltori  che  chiedevano  l'opera  sua. 

Pieno  di  amor  proprio  e  di  buon  volere,  mi  sentivo  spronato 
1  lavoro  dall'emulazione,  e  godevo  di  essere  mostrato  a  dito  dai 
ompagaij  con  una  compassione  che  mi  sapeva  d'invidia  ». 

Morto  il  padre  a  74  anni,  quando  Tolu  non  ne  aveva  che  17, 
a  quel  giorno  ai  dedicò  con  mi^gior  lena  al  lavoro,  per  recare 
ollÌQvo  alla  famiglia.  Era  ritenuto  come  il  figliuolo  più  serio  e 
iù  lavoratore;  a  18  anni  gli  venivano  affidate  le  redini  della  casa. 

La  casa  sua  era  il  nido  della  pace  e  della  concordia. 

Coi  risparmi  fatti  decise  d'acquistare  un  cavallo.  Gliene  offrì 
no  il  reverendo  Pittui;  e  quando  gli  sborsò  la  somma,  in  pre- 
zza della  serva,  gli  scivolò  di  mano  una  pezza  da  cinque  soldi, 
iie  andò  a  rotolare  sul  pavimento.  «  Ci  chinammo  tutti  e  tre  per 
accoglierla,  ma  non  ci  fu  possibile  rintracciarla.  L'inferno  l'aveva 
ighiottita.  Dovetti  cacciare  fuori  della  borsa  altra  simile  moneta, 
be  non  mi  venne  più  restituita.  Kìandaì  più  volte  questo  fatto, 
pensando  al  prete  Pittui,  che  più  tardi  doveva  esser  causa  d'ogni 
tia  sventura  ». 
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«  Le  bettole,  i  balli  e  sopratutto  il  bel  sesso  non  ebbero  mai 
per  me  alcuna  attrattiva.  Devo  anzi  confessare  che  fìa  da  giovi- 
Detto  ero  un  orso  e  fuggivo  quasi  le  donne.  Il  fucile  era  la  mia 
prima  passione;  il  cavallo  la  seconda  ». 

Delle  donne  temeva  le  maJie,  ossia  le  legature. 

Più  tardi,  il  prete  Pittui  rifiutò  di  dargli  in  isposa  Giovanna, 
sua  serva,  e  per  trovare  pretesti  a  rifiutargli  la  mano  della  ra- 
gazza, fece  spargere  la  voce  che  il  Tolu  era  innamorato  dì  una 
fanciulla  di  costumi  non  troppo  buoni.  Egli  minacciò  il  prete. 

a  Da  quel  giorno  vissi  inquieto  e  cominciai  a  disperare  di  me, 
della  mia  fortezza  d'animo,  della  mia  libra  d'acciaio. 

«  Il  prete  cominciò  la  sua  vendetta,  valendosi  vigliaccamente 
dei  mezzi  che  gli  dava  il  suo  ministero.  Egli  mi  fece  le  fattuc- 
chierie, uè  tardai  ad  accorgermi  che  mi  trovavo  sotto  l'influenza 
d'una  legatura.  Caddi  ben  presto  ammalato,  di  quel  malore  sin- 
golare che  i  medici  sono  impotenti  a  guarire. 

«  Non  si  rida  delle  mie  credenze.  La  mia  convinzione  è  pro- 
fonda, perchè  fondata  sull'esperienza  di  tutta  la  mia  vita. 

«  lo  ero  fatturato.  Il  prete  mi  aveva  fatto  la  legatura,  e  do- 
vevo pensare  a  scioglierla.  Mi  sentivo  seriamente  ammalato,  e  bi- 
sognava guarire. 

•  Mi  sentivo  tutto  pesto,  come  se  fossi  stato  bastonato  senza 
misericordia.  Provavo  una  svogliatezza  singolare,  dolori  atroci  alle 
ossa,  punture  insopportabili  a  tutte  le  articolazioni  ».  E  questi  do- 
lori  si  facevano  più  acuti  nell'ora  del  vespro,  alla  vigilia  delle 
feste  solenni,  quasi  a  ricordo  di  una  festa  nella  quale  lo  si  era 
specialmente  accusato  di  essere  fidanzato  d'una  ragazza  di  costumi 
facili. 

Si  rivolse  a  preti  e  a  maghi  per  togliere  la  legatura,  ma  sempre 
invano. 

Quando  seppe  che  la  fanciulla  che  amava  era  contenta  di  spo- 
sarlo, i  dolori  diminuirono  per  qualche  tempo,  ma  poi  ripresero 
con  violenza.  Tolu  ne  era  disperato.   «  Sempre  alla  ricerca  del- 
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ì  doveva  guarirmi,  passai  all'impazzata  da  un  paese  al- 

0  uarrare  un  caso  singolare,  per  persuadere  gli  incre- 
e  legatare  non  sono  un  parto  di  mente  inferma. 

come  in  quei  giorni,  io  avevo  provato  la  smania  tormen- 
vedere  la  mia  fidanzata.  Mi  pareva  di  esserne  lontano 

Diedi  di  sprone  al  cavallo  e  trottai  come  un  forsennato 
casa  di  mia  madre.  Ivi  appresi  cfae  durante  la  mia  as- 
irete  aveva  licenziato  la  servetta,  inasprito  per  le  nozze 
enza  il  suo  consenso.  Mi  avviai  sollecito  alla  casa  dei  gè- 
a  ragazza. 

posi  piede  sulla  soglia,  mi  sentii  avvinto  da  un  miste- 
Ino  che  non  seppi  spiegare.  La  mìa  smania  di  rivedere 
liletta  si  era  cambiata  in  un'avversione  indicibile.  Una 
ilta  mi  respingeva  da  lei  ;  la  sua  vista  mi  metteva  quasi 
onde  io  le  volsi  bruscamente  le  epalle,  e  continuai  a 
i  genitori,  senza  rivolgerle  la  parola,  senza  strìngerle 
i  senza  baciarla  sulle  guancie,  come  al  solito.  Temevo 

contatto  delle  sue  vesti,  poiché  avevo  la  convinzione 
ni  avrebbero  scottato.  Rimasi  là  come  intontito,  para- 
bendo  l'influenza  malefica  del  prete,  che  si  vendicava  dì 

1  tratto,  non  potendo  piti  oltre  resistere,  mi  precipitai 
i  porta  e  mi  diedi  a  correre.  Mi  pareva  dì  essere  inse- 
ua  furia  infernale. 

lo  rientrai  in  casa,  mio  fratello  Beppe  mi  venne  incontro 

tuo  cavallo  è  tutto  gonfio  !  gridò,  pieno  di  spavento. 

di  che  si  tratta!  risposi  cupo;  ma  non  dissi  che  il 
ira  la  causa,  poiché  le  sue  malie  si  erano  estese  anche 

che  mi  aveva  venduto. 

tuo  cavallo  sta  male...  e  forse  muore  ! 

acia  che  ^li  muoia,  né  dartene  pensiero  !  esclamai  con 

olore.  Tutti  moriamo,  e  morrò  anch'io  fra  non  molto!  ». 


Digilizodby  Google 


—  477  - 

Finalmente  Tolu  potè  sposare  la  saa  GiovaoDa;  i  primi  mesi 
furono  felici,  ma  presto  comiociarODo  le  discordie:  il  Tolu  accusa 
lei  d'essersi  resa  pettegola,  di  ascoltare  le  chiacchiere  delle  donue, 
di  lasciarsi  suggestionare  dalla  madre  e  dal  prete  Fittni.  Qui 
ci  manca,  per  giudicare,  l'altra  campana  ;  sta  il  fatto  che  la  moglie 
fuggi  di  casa  sua  e  si  ricoverò  nella  casa  paterna.  Il  prete  Pittai 
si  intromise  ad  irritare  la  questione,  che  aveva  bisogno  invece  di 
calmi  consigli.  E  Tolu  non  sentiva  rancore  per  la  moglie,  ma  pel 
prete,  che  aveva  istigato  {parenti  a  rendergliela  ostile. 

Intanto  i  dolori  lo  tormentavano.  «  Io  sentivo  la  potenza  ma- 
letica  di  quel  prete  fatale,  che  continuava  a  persegnitarmi  colle 
diaboliche  legatore.  Crebbe  il  mio  odio  contro  costui,  autore  di 
ogni  mia  disgrazia. 

«  —  Se  io  non  toglierò  la  causa  del  male,  il  male  mi  farà 
soccombere!  dicevo  ferocemente  a  me  stesso;  e  queato  pensiero, 
come  chiodo  rovente,  mi  stava  infisso  nel  cervello  e  nel  cuore. 

II  Gli  acuti  dolori,  che  tratto  tratto  strappavano  una  contra- 
zione nervosa  al  mio  labbro,  mi  facevano  imprecare  come  un 
dannato. 

a  Si  avvicinavano  le  feste  di  Natale,  e  mi  sentivo  più  solo  e 
più  accasciato.  Io,  che  avevo  sognato  una  ^miglia,  che  a  furia  di 
lavoro  ero  riuscito  a  formarmi  un  nido,  ch'ero  sul  ponto  di  di- 
ventar padre,  mi  vedevo  relegato  nella  solitudine  della  Nurra, 
senza  casa,  senza  amici,  senza  gioie  domestiche  e  senza  il  conforto 
d'una  parola  affettuosa,  neppure  quella  della  mamma! 

a  E  tutto  perchè?  Per  nn  prete  sordido,  prepotente,  che  voleva 
frapporsi  fra  me  e  Maria  Francesca,  spinto  da  uno  scopo  miste- 
rioso, ch'io  non  riuscivo  a  spiegarmi  ». 

Il  27  dicembre  1850  Tolu,  ritornato  al  paese,  si  leva  dopo  una 
notte  insonne;  guardando  la  campagna,  pensa  che  in  quel  giorno 
il  prete  Pittui  doveva  recarsi  all'Oratorio  di  Santa  Croce  ;  na- 
sconde un  vecchio  pistolone  ad  una  canna  sotto  il  cappotto,  e  sta 
in  attesa,  tenendo  l'occhio  fisso  alla  strada  dell'Oratorio. 
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«Certo  quell'uomo  doveva  essere  in  cammino, poiché  sentivo 
due  acute  punture  ai  ginocchi.  Avevo  bisogno  di  romperle  una 
buona  volta  quelle  legature  insopportabili  » . 

Quando  il  prete  passò,  gli  corse  dietro  :  quattro  volte  premette 
il  grilletto,  e  quattro  volte  il  colpo  fallì. 

«  Io  ero  attonito.  Mi  venne  allora  in  mente  che  queU'uotno 
usava  della  sua  malia,  e  che  la  mia  pistola  era  fatturata.  Pensai 
di  ricorrere  al  coltello,  ma  non  l'avevo  meco. 

«Si  era  giunti  insieme  al  centro  di  Funtanamanna;  e  non  vo- 
lendo lasciarmi  sfuggire  l'occasione  che  l'inferno  mi  offriva,  de- 
cisi di  farla  finita  in  qualunque  modo.  Feci  ancora  altri  due  passi 
avanti,  levai  in  alto  il  braccio,  e  con  tutta  la  mia  forza  lo  lasciai 
ricadere  con  un  manrovescio  sulla  guancia  sinistra  del  prete,  che 
stramazza  supino. 

(c  Gli  fui  sopra  come  una  tigre,  gli  posi  un  ginocchio  sul  petto, 
lo  afferrai  colla  sinistra  alla  gola,  e  puntajidogli  la  pistola  nel- 
l'occhio, feci  scattare  tre  o  quattro  volte  il  grilletto,  sempre  invano. 

«  ...Volendo  sbrigarmi  per  non  venir  sorpreso,  gli  strinsi  con 
piti  forza  la  gola,  e  colla  canna  del  mio  pistolone,  a  mo'  di  pu- 
gnale, lo  percossi  a  più  riprese  sul  viso,  strappandogli  dalle  guancie 
brandelli  dì  carne. 

B  Ero  cieco  feroce.  Gli  premevo  i  ginocchi  sulle  costole,  gli 
davo  calci,  pugni  dappertutto;  ma  egli,  colla  faccia  insanguinata, 
continuava  a  fissarmi  cogli  ocelli  sbarrati,  quasi  volendomi  far 
subire  il  fascino  della  sua  malìa.  L'anima  di  quel  mostro  non  vo- 
leva uscir  fuori  dal  corpo  o. 

Intanto  i  terrazzani  accorsero  e  liberarono  il  prete. 

a  Sentendomi  afferrato  da  tutte  le  parti,  divenni  idrofobo.  Mi 
levai  in  piedi  e  mi  slanciai  come  belva  contro  i  miei  assalitori. 
Con  morsi,  pugni  e  calci  ne  m;indaì  parecchi  a  ruzzolare  sul  ter- 
reno; un  altro  ne  allontanai  con  un  colpo  di  pistolone  sotto  al- 
l'occhio, in  modo  che  ne  portò  la  cicatrice  finche  visse  n. 

Tolu  corse  a  casa,  s'armò  del  fucile,  montò  a  cavallo  e  prese  la 
campagna. 
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Non  trascurava  però  di  scit^liersì  dalle  legature.  Fu  il  rettore 
di  Dualchi  che  lo  guarì;  questi  gli  disse: 

a  —  Posso  assicurarti  che  ìl  mio  cavallo  da  corsa  è  migliore 
di  quello  del  prete  Pittili;  e  questo  potrebbe  significare  cbe  sarò 
parimenti  più  fortunato  nella  cura  del  tuo  male.  Ti  applicherò 
una  pezza  che  nessuno  riuscirà  a  strapparti  ». 

Terminata  la  funzione,  il  rettore  lo  fece  alzare,  gli  consegnò 
gravemente  la  bottiglia  dell'olio  ed  un  involto  contenente  qua- 
ranta frammenti  di  ortica,  e  soggiunse: 

«  Ogni  giorno,  a  digiuno,  tu  metterai  in  bocca  una  di  queste 
pezzette,  cbe  trangugieraì  con  una  boccata  d'olio.  Bada  di  non  spa- 
ventarti se  i  tuoi  dolori  aumenteranno;  saranno  i  chiodi  vecchi 
che  ti  verranno  fuori  dalle  carni.  Ti  esorto  parimenti  a  non  im- 
pressionarti  se  ti  verrà  il  sangue  alla  bocca.  Man  mano  che  l'olio 
diminuirà,  tu  non  avrai  che  d'aggiungerne  dell'altro;  la  benedi- 
zione avrà  la  stessa  efficacia.  Tu  guarirai,  perchè  il  rimedio  che 
ti  do  ti  infallibile.  Devo  però  prevenirti  che  le  potenti  fattuc- 
chierìe  di  cui  fosti  vittima,  ti  hanno  fatto  perdere  la  metà  delle 
forze,  la  metà  del  valore  e  la  metà  dell'astuzia!  ». 

Tolu  ebbe  lo  sbocco  di  sangue  preannuncintogli  dal  prete,  in 
principio  i  dolori  si  riacutizzarono,  ma  poi  guari,  a  11  rettore  di 
Dualchi  mi  aveva  radicalmente  sciolto  dalle  legature  di  prete 
Pittui  ». 

Questo  ed  altre  idee  superstiziose  erano  soltanto  il  frutto  del- 
l'ignoranza popolare,  o  sono  già  l'espressione  di  un  delirio  P  È  una 
questione  grave  e  qui  difficile  a  risolvere.  In  altro  lavoro  (1)  studiai 
quali  siano  ì  caratteri  che  distinguono  l'idea  delirante  dalla  normale. 
Ne  conclusi  che  non  esisto  alcun  carattere  patognomonico  che  le 
differenzi,  e  che  è  la  riunione  dei  caratteri  che  determinala  mor- 
bosità dell'idea,  e  l'essere  accompagnata  da  fenomeni  somatici 


(1)  RoscORONi,  Diagnosi  speciale  delle  malattie  mentali.  —  Torino,  Bocca, 
1897. 
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fuDzioiiali  e  psicliici  dì  natura  morbosii.  Ma  qui  questi  criteri!  indi- 
spensabili di  giudizio  ci  mancano. 

Nasce  in  ogni  modo  legittimamente  il  dubbio  die  almeno  alcuni 
dogli  omicidi  commessi  dal  Tolu,  lo  siano  stati  per  un  delirio  di 
persecuzione.  Egli  nota  sempre  che  era  avvertito  che  Io  si  voleva 
tradire,  che  lo  sì  doveva  uccidere,  che  i  sicarii  erano  già  stati 
pagati  per  questo. 

«  L'uomo  che  sì  dà  alia  macchia,  non  ha  che  tre  sole  preoc- 
cupazioni :  vendicarsi  anzitutto  dei  nemici  a  cui  deve  la  propria 
disgrazia;  sfuggire  alle  insidie  della  giustizia  che  gli  manda 
dietro  i  carabinieri  e  punire  severamente  le  spìe,  che,  per  danaro 
od  altra  ragione,  tramano  la  morte  o  la  cattura  dei  latitanti  » .  Ma 
quante  di  queste  a  spie  »  saranno  state  tati  solo  nella  sna  fan- 
tasia? Soltanto  chi  è  per  l'ufficio  '  obbligato  a  conoscere  le  ìntì- 
nite,  strane,  dolorose  forme  della  degenerazione  umana,  può  sapere 
a  quanti  inganni,  a  quante  false  credenze,  a  quante  prevenzioni 
che  non  hanno  alcuna  base  obbiettiva,  esse  conducano  i  degenerati, 
e  tra  questi  il  paranoico. 

T^  prima  spia  che  egli  uccise,  fu  un  tal  Don,  sicario  del 
prete  (?);  tragico  è  veramente  il  modo  con  cui  egli  narra  l'assas- 
sinio; con  cosi  calma  e  fredda  persuasione  d'aver  fatto  un  atto 
meritorio,  che  se  ne  trac  la  conseguenza  che  nell'animo  del  Tolu 
l'idea  dell'omicidio  non  suscitasse  alcun  ribrezzo,  il  che  esclude- 
rebbe che  egli  fosse  un  semj)lioo  delinquente  per  passione.  Ne 
riporto  solo  le  frasi  più  caratteristiche: 

Egli  era  stato  invitato  dal  Dan  a  mangiare  in  casa  sua. 

«  Sì,  in  casa  del  sicario  del  Prete,  dovevo  stare  ad  occhi  aperti. 
Avevo  meco  Pensa  prò  te,  il  Udo  cane,  che  conducevo  a  mano 
con  una  catena.  Anche  Don  era  seguito  da  una  buona  cagna,  che 
mi  sbirciava  cogli  occhi  iniettati  di  sangue. 

a  Si  era  net  mese  dì  maggio,  e  verso  le  nove  sedemmo  a  ta- 
vola per  mangiare,  coi  fucili  tra  le  ginocchia,  s'intende.  Balzammo 
in  piedi  di  scatto  e  nscimnio  tutti  e  quattro  all'aria  aperta 
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L'uno  dietro  l'altro  ci  inoltrammo  per  un  tratto  dì  terreno,  tatto 
coperto  di  cardi  selvatici,  lo  osservai  : 

*  —  Farmi  non  sia  prudenza  andare  cosi  uniii.  Sarà  meglio 
sbandarci  alquanto  per  metlerci  al  sicuro  da  qualche  agguato  ! 

a  Rompemmo  infatti  l'allineamento  e  prendemmo  diverse  di- 
rezioni, l'uno  discosto  dall'altro. 

a  Siccome  non  perdevo  d'occhio  Giuseppe,  mi  avvidi  c'ie  due 
eolle  mi  aveva  sbirciato  (sic).  Egli  pensava  forse  di  saldare  il  suo 
debito  col  prete! 

«  Tanto  il  giovane  quanto  Don  fecero  diversi  spari  in  direzione 
della  costiera.  Io  mi  guardai  dal  far  fuoco,  perchè  il  bandito  col 
fucile  scarico  è  un  uomo  morto.  I  colpi  non  devono  andar  per- 
duti ! 

«  Ci  eravamo  cosi  sbandati;  ma  dopo  mezz'ora,  per  diverse 
parti,  rientrammo  nell'ovile. 

a  Uno  solo  mancava  di  noi  quattro:  Giuseppe  Don,  e  invano 
l'aspettammo... 

«  L'indomani  all'alba  fu  rinvenuto  sdraiato  bocconi  sull'erba. 
Lo  si  credeva  addormentato,  ma  invece  era  morto  da  una  fucilata. 

<  —  Chi  l'avrà  ucciso  P  —  esclama  con  terrore  il  giovane  pastore. 

«.  --  Lo  saprà  Iddio  !  —  risposi,  facendomi  il  segno  della  croce. 
.E  a  fior  di  labbro  mormorai: 

u —  Decisamente,  i  eicarii  del  prete  non  hanno  fortuna! 

u  Un  Don  era  sparito,  ma  restava  l'altro  ». 

Fu  questo,  osserva  il  Costa,  il  primo  uomo  ucciso  da  Tolu  (il 
17  maggio  1851),  come  risulta  dal  processo  indiziario  che  fn 
istruito  a  suo  carico. 

Il  Tolu  credeva  che  i  suoi  sogni  si  avverassero  sempre:  vedeva 
in  sogno  i  suoi  nemici  e  in  sogno  H  uccideva;  ma  desto,  met- 
teva in  atto  le  rappresentazioni  omicide,  e  così...  i  suoi  sogni  si 
avveravano  sempre. 

Egli  era  naturalmente  imputato  anche  degli  omicidi  non  com- 
messi da  lui,  e  questo  attribuiva  ai  raggiri  ed  intrighi  dei  suoi 
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i ,  che  si  raccoglievano   nella  camera  da  letlio  del  prete 

taasegnato  al  mio  destino,  io  sopportavo  pazientemente  le 
ie  dei  miei  avversari,  ma  non  le  dimenticavo.  Il  rettore  di 
li  aveva  sciolte  le  mie  legature  ed  io  smaniavo  di  vendi- 

non  solo  di  quanti  erano  stati  causa  delle  mie  disgrazie, 
iche  dei  vigliaecki  che  per  lucro,  per  millanteria,  o  per  mal- 
,  si  prestavano  a  darmi  la  caccia  o  a  farmi  la  spia, 
on  potevo  sperar  tregua,  ^nchè  respiravano  Francesco  Rassu 
cerdote  Pittui. 

fell'ardore  dei  miei  ventott'anni,  mi  tormentava  la  sete  della 
ta,  ma  avevo  anche  la  pazienza  di  aspettare!  ». 
le  potesse  salvarsi  in  mezzo  alla  ferocia  con  cai  nemici  co- 
9  palesi  lo  perseguitavano,  si  spiega  col  fatto  che:  «  La 

di  un  bandito  desta  in  tutti  una  viva  apprensione,  e  tutti 
a  gara  per  offrirgli  protezione  ed  aiuto,  per  riceverne  in 
)  aiuto  e  misericordia,  salvo  più  tardi  a  tradirlo,  quando  ca- 

destro  ». 
generosità  del  Tolu  è  a  scatti,  come  è  a  scatti  la  ferocia, 
olta,  dopo  la  morte  naturale  del  sacerdote  Pittui,  incontra 

peggior  nemico,  Francesco  Bassu,  dormiente.  Ucciderlo  nel 

pensa,  sarebbe  una  vigliacclieria.  Ma  un'altra  volta,  «  mentre 
sdraiato  a  ridosso  d'una  roccia,  vidi  passare  nella  strada 
:ante  Francesco  Rassu,  a  cavallo.  Balzai  in  piedi  di  scatto, 
i  il  fucile  e  feci  fuoco,  quasi  sema  prenderlo  di  mira. 
-  Misericordia,  son  morto!  —  gridò  Francesco,  e  precipitò 

:a. 

...  Errai  qua  e  là  tutta  la  notte,  contento  del  colpo  fatto, 
li  poi  che  Francesco  era  ferito,  ma  non  niovtalmente.  Mi 
le  dita  per  dispetto,  e  tanta  fu  la  mia  stizza  pel  colpo  «Mti- 
he  decisi  di  recarmi  la  aera  stessa  a  Florinas,  per  uccidere 
nemico  entro  casa.  E  cosi  feci.  Approfittando  delle  tenebre, 
fin  sulla  soglia  della  sua  abitazione,  risoluto  di  fucilarlo 
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nel  suo  Ietto;  ma  per  mìa  sfortuna,  il  ferito  era  stato  trasportato 
nella  camera  che  dava  al  cortile.  Rimandai  il  colpo  a  un'altra 
volta,  facendo  voto  che  il  mio  nemico  guarisse  presto. 

I  Per  tre  notti,  qnando  Uassw  fu  guarito,  lo  appostai. 

u  Eravamo  ai  primi  di  genoaio  ;  mancavano  due  ore  all'alba; 
ero  etato  tutta  la  notte  ad  aspettarlo,  intirizzito  dal  freddo,  Jn 
un  punto  non  lontano  dal  paese. 

<  Quando  Io  vidi,  tre  volte  mancò  il  colpo. 

a  Allora  mi  venne  in  mente  una  rivelazione  fattami  parecchie 
settimane  addietro:  Francesco  Rassu,  dopo  essere  stato  da  me  fe- 
rito, era  andato  a  consultarsi  da  un  suo  zio  prete,  il  quale  lo  aveva 
esorcigzaio,  assicurandogli  che  di  piombo  non  sarebbe  più  motto. 

a  Allora  lo  assalii  col  pugnale  e,  dopo  una  lotta  terribile,  glielo 
immersi  nel  petto. 

«  —  Perchè  mi  uccidi,  Giovanni  Tolu? 

a  —  Oggi  le  paghi  tutte!  dissi  inferocito,  e  coniinuai  a  fe- 
rirlo a  piti  riprese  (più  di  trenta  volte),  passandolo  da  parte  a 
parte,  lino  a  che  dal  suo  labbro  non  usci  neppure  l'alito.  Chi  l'a- 
vrebbe mai  detto?  La  lama  di  prete  Pittui,  lunga  due  palmi, 
mi  era  servita  a  liberarmi  dal  più  odiato  dei  suoi  sicarii.  Ricac- 
ciato il  pugnale  nel  fodero,  continuai  soddisfatto  la  mia  strada, 
seguito  dal  mio  fido  Pensa  prò  te. 

a  Qnando  lo  zio  di  Francesco  Rassu  mi  rimproverò  di  averne 
crivellato  il  cadavere  con  30  pugnalate,  il  sangue  mi  montò  alla 
testa,  e  facendo  un  passo  verso  il  vecchio,  gli  mostrai  il  pugno, 
gridandogli  minaccioso;  Segno  che  tante  gliene  abbisognavano! 
E  aspettai  aiìti  seconàu  fmse  \nsu]ta,nte,  per  freddare  ai  miei  piedi 
un  altro  Rassu.  Per  fortuna  egli  non  fiatò,  né  si  mosse:  ed  io 
mi  allontanai,  voltandogli  le  spalle  ». 

II  nipote  di  Rassu,  Salvatore,  a  non  tardò  molto  a  seguire  lo 
zio.  Egli  venne  ucciso  da  una  fucilata,  vicino  alla  lacuna  d'Ossi...  ». 
Cosi  laconicamente  descrive  il  nuovo  assassinio  da  lui  commesso. 

Dopo  un  terribile  scontro  con  30  carabinieri,  in  cui  egli  solo 
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riuscì  a  salvarsi,  saltando  ìd  un  burrone  alto  20  metri,  ripara  in 
un  ovile,  dove  chiede  una  cavalla. 

Una  donna  andàa  slegarne  una,  che  si  diede  a  tirar  calci. 

«  —  Che  vuol  dir  ciò?  È  stata  sempre  docile,  ed  ora  fa  la 
matta  ! 

a  La  donna  non  sì  era  accorta  che  la  cavalla  aveva  sentito 
l'odore  della  polvere.  Quando  avviene  uno  scontro,  c'è  sempre  uno 
spirilo  infernale  che  si  mette  di  mezzo,  e  questo  spirito  s'era  impa- 
dronito  della  eavalla.  Non  tutti  ci  credono,  ma  io  l'affermo,  perchè 
ne  ho  avuto  l'esperienea.  Infatti,  qaando  una  eavalla  (che  vede  più 
d'un  uomo)  adocchia  sulla  sti-ada  uno  spirito,  s'impanta,  e  se  noi, 
smontando,  non  Tacciamo  il  segno  della  croce,  non  c*è  verso  che 
essa  vada  innanzi  ». 

Anche  il  fatto  che  il  ToId  non  riuscì  mai  a  formarsi  un  vero 
amico,  sia  pure  tra  banditi,  è  una  prova  del  suo  carattere  sospet- 
toso. Bisogna  però  convenire  che  una  vera  amicizia,  col  suggello 
dell'intera  confidenza,  del  pieno  abbandono,  non  può  formarsi  che 
tra  caratteri  veramente  integri,  ed  11  Tolu  non  era  tale. 

Il  capo  XXII  (Gite  notturDe),  dimostra  pure  come  egli  fosse 
sempre  pieno  di  sospetti,  sebbene  sia  verissimo  che  un  bandito 
debba  sempre  stare  all'erta  per  difendersi  dalle  spìe.  Ora  il  Telo 
cominciò  a  sospettare  di  un  tal  Salvatore  Moro.  Questi,  pensava 
il  bandito,  ha  bisogno  di  far  soldi,  quindi  vorrà  guadagnare  la 
taglia  di  500  scudi  posti  sul  mio  capo. 

Dal  sospetto  alla  certezza,  nell'animo  del  Tolu  è  breve  il  passo. 
Egli  aspettava  le  prove.  Queste  prove  non  vennero  mai  ;  soltanto 
raccolse  indizi,  che  premurosamente  considerava  come  prove.  11 
Moro  ai  era  dato  alla  latitanza.  Perchè  P  Per  carpire  la  sua  con- 
fidenza. 11  Moro  scambia  fucilate  coi  carabinieri,  perchè?  È  un 
fìnt«  attacco  per  ingannarlo. 

Per  assicurarsi  se  veramente  il  Moro  lo  tradiva,  «.  invocai  colla 
mente  la  Beata  Tergine,  perchè  mi  illuminasse  la  coscienza,  ri- 
velandomi se  il  mio  compagno  meritasse  la  morte.  La  coscìmea 
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mi  rispose  di  si  e  fui  tranquillo.  Raccomaodai  pure  l'anima  al 
Signore,  nel  caso  in  cai  fossi  rimasto  soccombente.  Non  ho  mai 
trascarato  simili  pratiche  religiose  lungo  il  corso  della  mia  vita. 
Ero  stato  scrostano  e  conoscevo  la  dottrina  cristiana  » .  Queste 
considerazioni  faceva  il  Toln  mentre  camminava  col  Moro  «  sbir- 
ciandosi a  vicenda,  colla  stessa  diffidenza  e  coUo  stesso  intento 
sinistro.  Ad  nn  certo  punto  mi  fermai  di  botto,  come  in  ascolto; 
e  colla  rapidità  del  lampo,  puntando  il  fucile  alla  testa  del  mio 
compagno,  feci  hoco...  Prima  mia  misura  fa  quella  di  ricaricare 
il  mio  fucile,  appoggiando  il  calcio  sul  corpo  del  cadnto:  indi, 
recitai  ua'Ave  Maria  ed  nn  Bequiem  per  il  trapassato.  Io  ho 
sempre  ucciso  il  corpo,  non  l'anima  dei  nemici;  l'anima  ce  l'ha 
data  Iddio,  e  Dìo  deve  riprendersela;  il  corpo  è  della  terra,  e  alla 
terra  deve  ritornare.  Recitata  la  preghiera,  afferrai  per  un  braccio 
il  cadavere,  lo  trascinai  per  breve  tratto,  e  lo  lasciai  cadere  nello 
spacco  d'una  roccia  vicina.  Dopo  di  che,  coU'animo  tranquillo, 
continuai  tutto  solo  la  mia  strada  ». 

Si  capisce  che  il  Tolu  non  abbia  mai  potuto  essere  arrestato 
fuor  che  in  tarda  età.  Il  minimo  sospetto  si  trasmiitava  in  certezza, 
con  tutta  l'intensità  e  la  sicurezza  d'un 'idea  delirante  paranoica; 
la  vendetta  teneva  sabito  dietro,  cosicché  pel  suo  mestiere  di  ban- 
dito era  una  condizione  favorevolissima  di  successo  quello  stesso 
elemento  morboso  che  in  condizioni  normali  conduce  a  rovina.  Il 
Tolu  così  accise  an  numero  di  banditi  senza  confronto  maggiore 
che  non  di  carabinieri. 

I  propositi  di  vendetta  maturavano  e  ingigantivano  nella  soli- 
tudine, come  avviene  ai  paranoici.  Cercava  quindi  dì  dimenticare 
i  suoi  voti,  parlando  colla  buona  gente  degli  stassi  della  Nurra. 

CI  Avevo  bisogno  di  scambiare  quattro  parole  con  nn  mio  simile 
perchè  i  ricordi  dolorosi  venissero  con  minore  insistenza  a  mar- 
tellarmi il  cervello,  e  perchè  i  sogni  di  sangue  turbassero  meno 
le  buone  ore  del  mio  riposo.  Il  silenzio  e  la  solitudine  m'erano 
cari  ;  ma  Ìo  mi  avvedevo  che  in  Reno  ad  essi  fantanticavo  troppo, 
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IVO piii  irrequieto,  più  irascibile,  piti  feroce  nei  propositi 
detta.  Quando  mi  trovavo  solo,  mi  pareva  che  i  miei  pen* 
uotassero  come  in  un  lago  di  sangue  ». 

lungo  ozio,  sì  era  istruito  in  nozioni  di  medicina. 
)  ero  salito  in  fama  per  la  guarigione  delle  fistole.  Ta- 

un'erba  che  nasce  in  luoghi  maiAì,  pronunciando  per  tre 
l  nome  della  persona  ammalata...  11  difficile  stava  nel  co- 
l'ei'ba  in  tempo  utile:  Guai  se  si  sbagìiava  il  giusto  punto 
'una!  Parimenti  famoso  ero  nella  guarigione  delle  grosse 

alle  gambe.  Prendevo  il  femore  di  un  uomo  ucciso  a  male- 

0  raschiavo  e  ne  applicavo  la  polvere  sulla  piaga.  Consu- 
:utto  l'osso,  la  persona  era  guarita.  Non  mi  falli  mai  una 

acconto  di  Tolu  potrebbe  far  credere  che  egli  avesse  un 
re  buono  e  che  solo  uno  strano  concorso  di  fatti  lo  abbia 
ato  al  delitto. 

on  fui  mai  ladro,  esclama,  né  sicario,  e  me  ne  vanto  ». 
nfessa  subito:  non  per  foi'za  di  virtù  o  per  sentimento 
gione,  ma  specialmente  perchè  non  ne  sentiva  bisogno: 
i  mi  davano  danaro,  anche  spontaneamente.  A  che  rubare, 

1  i  pastori  e  non  pochi  signori  mi  offrivano  rifugio  e  pasto?  b. 
3Ì  noti  che  l'ambiente  dì  Florìnas,  descrìtto  dal  Tolu  stesso, 
i  vivaio  di  delitti:  criminale  il  prete  Pittui,  la  famiglia 

tutta  una  brigata  di  frequentatori  dì  casa  Pittui. 
a  famiglia  stessa  del  Tolu  l'omicidio  non  era  cosa  da  far 
ire.  Uno  zìo  gli  diceva  :  o  Non  voglio  che  tu  uccìda  il  Itassu  : 
nostro  parente,  poiché  lia  in  moglie  una  tua  cugina,  e  sarebbe 
1  se  si  dicesse...  che  noi  beviamo  sangue  nostro!...  d. 

è  l'omicidio  quindi  che  spaventava  lo  zio  del  Tolu;  ma 
I  a  sangue  nostro!  ».  E  il  Tolu  riporta  questa  frase  come 
.provasse. 

Ile  scrive:  «  il  primo  mese  di  banditismo  mi  riusci  penoso, 
)rtabile...  Foco  per  volta  mi  abituai  alla  vita  errante;  io 
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pensavo  ai  mìei  nemici,  al  modo  di  assalirli  o  di  difendermi  da 
essi,  ed  anche  questa  è  un'occupazione  come  un^aìtra.  Lavoravo 
colla  mente  invece  di  lavorare  col  braccio,  ecco  tutto!  ». 

Del  resto,  anche  prima  di  essere  bandito  sembra  che  il  Tolu 
avesse  già  avuto  rapporti  colla  giustizia.  Il  Costa,  commentatore 
delle  gesta  del  Tolu,-  asserisce  che  vi  fn  un  processo  contro  il 
Toln  per  msuìti  fatti  a  un  tal  Giuseppe  Don  mediante  arma  da 
fuoco.  Dì  questo  processo  il  loia  non  parla  nella  sua  autobio- 
grafia. 

Fin  nei  primi  tempi  del  suo  malandrinaggio  dice  che  accettò 
volentieri  l'invito  di  uccidere  un  tal  Giovanni  Don,  trattandosi 
di  un  nemico  che  odiava  morialmenie,  ma  che  ad  altri  era  riser- 
baia  tanta  fortuna. 

Il  modo  dì  giudicare  le  cose  del  Tolu  è  spesso  parziale  e  in- 
coerente: il  giusto  0  l'ingiusto  è  sempre  tale  soltanto  in  rapporto 
alla  propria  utilità.  Cos),  se  altri  tenta  dì  &rglì  la  spia  all'au- 
torità giudiziaria,  questa  è  un'infamia  che  egli  si  affretta  a  pu- 
nire con  una  buona  fucilata.  Ma  quando  è  il  Tolu  stesso  che  ri- 
vela alla  giustizia,  allora  è  una  bell'azione  ;  cosi,  dopo  la  condanna 
a  morte  della  spìa  Corseddu,  condanna  che  l'autorità  giudiziaria 
spiccò  in  seguito  alla  delazione  del  Tolu,  esclama: 

a  Vedi  come  si  fanno  le  cose:  io  non  ho  la  pelle  d'un  sicario 
sulle  spalle;  il  nostro  nemico  è  punito,  e  la  giustìzia  può  andar 
lieta  di  aver  tolto  dal  mondo  un  miserabile  assassino  ». 

£  in  caso  simile  osserva: 

a  Mi  ero  vendicato  di  un  compagno  traditore  e  di  una  moglie 
spia.  La  società  venne  liberata  da  un  malfattore  volgare;  ma  ben 
pochi  seppero  che  la  giustizia  era  stata  illuminata  dal  bandito 
Giovanni  Tolu  ». 

Ma  l'amore  della  vendetta  non  escludeva  il  desiderio  del  bene: 
«  Non  lo  dico  per  millantarmi:  tutte  le  volte  che  io  riuscivo  a 
fare  un'opera  bnona  ed  a  pacificare  fra  loro  gli  avversari,  pro- 
vavo un'intima  soddisfazione,  pari  a  quella  d'una  vendetta  com- 
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!.  Amavo  la  pace  degli  altri,  eppure  non  ero  mai  riuscito  a 
ìcarmi  coi  miei  nemici!  n. 

•Sì  il  Tela  assolutament*  non  voleva  essere  confuso  coi  st- 
,  e  non  temeva  di  bisticciarsi  e  di  minacciare  i  banditi  che 
levano,  non  per  difesa  personale  o  per  vendetta,  ma  per  de- 
Ancbe  aveva  in  orrore  i  ladri  che  danneggiavano  il  suo  paese, 
1  volte  per  punirli  arrischia  di  cadere  nelle  mani  dei  cara- 
:ri. 

la  volta  ruba  con  un  altro  bandito  una  cavalla  del  valore  di 
:udi,  e  manda  ad  avvertire  il  capitano  dei  Barracelli  di  Ossi 
la  bestia  era  in  loro  potere  e  cbe  egli  poteva  ritirarla  sbor- 
D  6  scadi. 

capitano  mandò  35  lire,  cbe  il  bandito  compagno  di  Tolii  ìn- 
I  avidamente. 

—  No,  disse  Tolu,  bisogna  essere  di  parola.  Ho  detto  sei 
ì  e  non  devono  essere  sette. 

Ed  imposi  al  mio  compagno  dì  rimandare  al  capitano  uno 
a  e  la  cavalla. 

Anche  estorcendo  l'altrui  danaro  bisognava  essere  onesti,  ga- 
lomìni  I  B . 

recisamente  come  le  mondane  che  fissano  il  lìmite  della  loro 
1  ad  un  dato  prezzo;  è  il  carattere  dei  criminaloidi, 
lesta  mescolanza  dì  sentimenti  onesti  con  profonda  alterazione 
lenso  morale  non  è  esclusiva  al  bandito  Tolu,  ma  ad  una  buona 
)  di  banditi,  anzi  a  molte  persone  non  conosciute  come  tali  ;  è 
che  si  spiega  come  a  far  parte  della  compagnia  dei  Barracela 
,rìcata  di  difendere  la  proprietà  dai  ladri)  potessero  essere 
nati  gli  stessi  banditi.  Gli  è  che  questi  non  si  consideravano 
I  rei  nati,  ma  piuttosto  come  rei  d'occasione,  portati  soltanto 
)  circostanze  al  delitto. 

sentimenti  affettivi  per  le  donne  erano  nel  Tolu  sviluppati  come 
i  media  degli  nomini,  ben  pochi  dei  quali  sanno  elevarsi  al  vero 
itante  sentimento  d'amore. 
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B  Durante  i  primi  mesi  di  latltan;ia  avevo  appreso  dall'esperienza 
dei  miei  compagni  quanto  la  donna  e  gli  amori  riuscissero  fatali  al 
perseguitato  dall'umana  giustizia.  È  nel  nido  d'amore  clie  si  col- 
gono più  facilmente  le  belve,  e  i  carabiuierì  lo  sanno.  Non  pochi 
banditi  caddero  in  qne:ita  rete,  ed  io  ben  lo  sapevo.  Chi  ha  una 
amante  ha  una  spìa,  e  la  sua  perdizione  è  certa.  La  donna,  o  per 
gelosia,  0  per  vendetta,  o  per  leggerezza,  assai  di  frequente  getta  il 
suo  amante  fra  le  braccia  della  giustizia.  La  forza  non  deve  mai 
darsi  in  braccio  alla  debolezza.  Sono  più  pericolose  le  lusinghe  e  le 
moine  d'una  donna  che  le  manette  dei  carabiaieri  :  da  queste  pos- 
siamo spesso  liberarci,  da  quelle  mai  ;  bisogna  soccombere.  Io  sor- 
ridevo ogniqualvolta  vedevo  Cambìlargiu  Spano  e  Uerudas  correre 
audacemente  in  cerca  di  donne  e  fidarsene  tanto  !  La  donna  si  affe- 
ziona facilmente  al  bandito.  Non  si  può  immaginare  il  fascino  che 
sulla  loro  immaginazione  esercita  il  coi-aggio,  la  forza,  l'audacia  dì 
questi  uomini  erranti,  che  gettano  lo  spavento  nella  popolazione. 
Non  si  ha  mai  migliore  amico  e  protettore  di  una  donna,  ma  più 
grande  è  il  loro  attaccamento,  piìi  grande  è  il  perìcolo  di  essere 
tratti  in  arresto.  Non  è  vanto  il  mio,  poiché  non  fui  più  fortunato 
degli  altri.  Ci  troviamo  più  spesso  nel  caso  di  fuggire  l'amore  che 
di  andarlo  a  cercare.  Non  c'è  bandito  che  non  abbiala  sua  amante, 
e  quasi  tutte,  d'ordinario,  sono  le  mogli  degli  altri.  Ben  difficil- 
mente un  bandito  fa  relazione  con  una  ragazza,  so  non  per  sposarla. 
Le  vedove  sono  quelle  che  piìi  ci  tentano  e  più  ci  danno  l'assalto  ». 

Una  delle  più  forti  passioni  del  Tolu  fu  la  lettura  di  libri  caval- 
lereschi :  /  Reali  di  Francia,  Fiormianti,  Buovo  d'Antona  :  «  Con- 
fesso che  essi  eccitavano  la  mìa  immaginazione,  contribuendo  ad 
accrescere  nel  mio  animo  le  ansie  della  lotta  e  del  combattimento. 
I  &tti  d'armi  mi  inebbriavano  n. 

Quando  il  bandito  Tolu  vide  la  sua  bambina,  pensò  subito  di 
dedicarsi  a  lei,  dì  allevarla  buona  e  virtuosa.  Cessò  dalla  vendetta 
e  dal  delitto,  preferendo  ricorrere  alla  giustizia  o  agli  avvocati,  se 
gii  facevano  torto.  Una  volta  sola  fu  costretto  ad  uccidere  due  ca- 
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rabinieri,  per  non  essere  arrestato;  ad  altro  pib  dod  pensò  clie 
ad  opere  di  equità  e  ad  accumulare  risparmi  per  la  sua  figliuola,  il 
che  moiitra  la  possibilità  della  simbiosi  (V.  Lombroso,  U  Uomo 
delinquente,  io\.  3")  e  dell'utilizzazione  del  crimiuale  quando  sìa 
di  occasione  e  non  reo-nato. 

Rivolto  a  tei  pensava  :  n  Povera  creatura  !  Tu  sei  alta  poco  più  del 
mio  coltello  omicida;  nessuno  ti  conosce,  nessuno  ti  cura,  nessuno 
sa  quanto  vali!  Eppure  dovrebbero  adorarti  in  ginocchio  come  una 
Madonnina,  per  ringraziarti  delle  vite  che  bai  risparmiate  al  nostro 
paese!  Molto  sangue  avrei  spai-so  ancora  se  non  ti  avessi  incontrata 
sul  mio  cammino!  Non  ti  manca  che  una  sola  virtd:  quella  di  non 
aver  saputo  spegnere  nel  mio  cuore  l'odio  verso  il  prete  Pittui  ». 

Ma  anche  negli  ultimi  anni  non  era  tutto  oro  il  carattere  del 
Tolu.  Come  osserva  il  Costa,  egli  narra  degli  altri  banditi  le  brutte 
azioni,  t,acendo  le  buone,  che  pur  non  sono  ignote,  a  E  mi  accorsi, 
scrive  il  Costa,  che  egli  tacque  per  un  sentimento  di  gelosia  9.  E  il 
desiderio  smanioso  del  Tolu  di  vedere  pubblicata  la  propria  storia 
ricorda  la  vanità  dei  criminali,  e  non  parla  per  un  grande  sviluppo 
del  senso  morale. 

Come  dissi,  l'odio  contro  il  prete  Pittui  rimase  fino  agli  ultimi 
giorni  della  sua  vita,  e  con  esso  la  convinzione  sulla  realtà  delle 
legature.  Sembra  che  egli  credesse  che  il  Pittui  fosse  padre  di  sua 
moglie.  Ora  questa  circostanza  non  doveva  aumentare,  ma  annullare 
il  suo  odio. 

Il  Costa  trova  che  la  ferocia  del  Tolu  contro  il  prete  Pittai  non 
fu  giustificata,  e  che  doveva  celare  un  mistero  che  il  prete  portò 
seco  nella  tomba. 

Afa  forse  la  ragione  della  ferocia  del  Tolu  non  deve  ricercarsi  in 
un  mistero  nascosto  nell'animo  del  prete  e  conosciuto  dal  bandita, 
ma  soltanto  in  uno  stato  psichico  abnorme  di  questi. 

Certo  che  una  diagnosi  di  paranoia  tipica  non  si  può  fare.  Ci 
manca  innanzi  tutto  l'esame  obbiettivo.  Noi  non  possiamo  fidarci 
che  dei  documenti  raccolti  coscienziosamente  da  un  letterato,  il 
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quale  seppe  esporli  in  uaa  forma  artìstica  nella  sna  eemplice  e  com- 
movente espressione.  Ma  solo  la  psichiatria  avrebbe  potuto  cercare 
volontariamente  i  momenti  psicologici  e  paicopatologici,  sui  quali 
fondare  la  diagnosi;  noi  invece  non  possiamo  valerci  che  dì  quei 
documenti  che  per  caso  sono  caduti  nel  campo  d'osservazione. 
Ignoriamo  quindi  se  esistessero  alterazioni  morfolt^iche,  di  moto, 
di  senso,  organiche  e,  in  parte,  psichiche  (per  esempio  le  alluci- 
nazioni 0  le  illusioni),  che  potessero  permettere  di  considerare  il 
Toln  come  un  psicopatico.  Non  abbiamo  di  obbiettivo  che  il 
ritratto,  che  non  presenta  caratteri  degenerativi  (V.  figura). 

D'altra  parte,  come  notai,  molti  dei  sintomi  raccolti  perdono  di 
valore,  quando  si  consideri  che  essi  formano  il  suhatraium  delle 
superstizioni  popolari.  È  ben  vero  che,  come  Meynert  e  Tanzi  dimo- 
strarono, la  superstÌTiione  è  il  carattere  fondamentale  dell'idea  deli- 
rante paranoica. 

Alcuni  altri  caratteri  del  delirio  paranoico  esistono  pure  :  le  idee 
di  persecuzione  da  parte  del  prete  Pittuì  erano  sistematizzate,  ego- 
centriche, coerenti  e  convinte,  di  lunga  durata,  con  carattere  acca- 
satore.  I  sentimenti  morali,  corno  vedemmo,  non  si  possono  con- 
siderare come  assolutamente  integri;  egli  ci  parla  infatti  d'una 
vera  sete  di  sangue  :  è  vero  che  tatti  gli  uomini  sono  un  impasto 
di  male  e  di  bene,  ma  in  lui  il  male  supera  certo  la  media  comune, 
e  solo  si  corresse  quando  ebbe  compiuta  la  sua  vendetta  e  il  grande 
sentimento  della  paternità  dominò  nel  suo  animo,  svegliando  la 
convinzione  della  necessità  di  battere  oramai  la  via  buona. 

Oltre  alle  idee  di  persecuzione  sappiamo  che  nel  periodo  giova- 
nile soffriva  di  dolori  atroci,  senso  di  debolezza,  ecc.,  fatti  che,  se 
si  considera  che  scomparvero  sotto  l'infiuenza  di  una  forte  sugge- 
stione, potrebbero  considerarsi  di  natura  psic<^ena  od  isterica. 

Anzi,  nel  Tolu  l'alterazione  del  sentimento  morale  è  già  tanto 
sviluppata  da  far  pensare  se  non  al  criminale-nato,  certo  al  crimi- 
naloide. 

Tuttavia  questa  diagnosi  non  si  può  accogliere  senza  esitazione; 
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À,  l'alterazione  del  Benso  morale  son  era  primitiva,  ma 
un  concetto  (sia  esso  delirante  o  non)  di  persecuzione, 
taì  egli  credette  di  essersi  vendicato  de'  suoi  nemici, 
amor  paterno  ebbe  un  punto  d'abbrivo,  i  sentimenti 
narono  normali. 

ano  del  senso  morale  è  quindi  qui  una  conseguenza  del- 
leativo,  pur  tenendo  conto  della  infelice  influenza  del- 
uso, però,  ripeto,  almeno  coi  documenti  che  possediamo, 

0  fare  diagnosi  di  paranoia  tipica.  È  ben  vero  che  noi 
me  la  paranoia  non  si  possa  considerare  come  una  ma- 
le, la  quale  sia  necessariamente  legata  a  cause  mor- 
,  ma  piuttosto  a  cause  parafisiologiche,  le  quali,  in 
consistevano  nella  opposizione  del  prete  Pittuì  al  ano 
Io  ho  infatti  dimostrato  (I)  che  il  modo  di  origine  e 
dell'idea  delirante  paranoica  ha  molti  punti  di  con- 

lello  delle  idee  normali. 

Qti  che  abbiamo  ci  permettono  quindi  di  ritenere  che 

Tolu  concorressero  a  produrre  l'alterazione  della  con- 
perstizione  popolare,  un  fattore  psicogeno,  l'alteraiione 
}rale  propria  del  criminaloide  e  forse  una  forma  ìaevis 

Forma  lieve,  dico,  ma  che  ebbe  conseguenze  terribili, 

1  noto  che  la  gravità  delle  conseguenze  psicomotrici 
one  mentale  non  sono  sempre  in  rapporto  diretto,  per 
moralità  dell'atto,  colla  gravità  dell'alterazione  stessa. 


HI  :  Conaideroiioni  sulla  paranoia  :  Parto  IT  di  Genio  e  patsia 
rosso.  —  Torino,  Bocca,  1896. 
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STUDIO  SU  CINQUE  GRANII  DI  CRIMINALI  ABISSINI 

del  doti.  EkìIst  Jentsch 


I  cinqae  Granii  di  delinquenti  abissini  del  Museo  Antropologico 
di  Torino,  procurati  dal  signor  Alfredo  Amenduni,  capitano  dei 
Carabinieri  Beali  d'Africa,  provengono  da  Asmara.  Sono  benis- 
simo conserrati  e  presentano  molto  spiccati  i  caratteri  della  razza 
eritrea.  In  tutti  si  nota  la  dolicocefalia,  la  fronte  è  piuttosto 
stretta,  il  cranio  si  allarga  verso  l'occipite  e  raggiunge  la  mas- 
sima larghezza  nelle  bozze  parietali,  quasi  in  tutti  molto  spor- 
genti. In  complesso  tutti  i  cranii  tendono  alla  ipsistenocefalia. 

L'osso  è  generalmente  forte  e  massiccio-,  in  alcuni  però  si  tro- 
vano in  certe  regioni  (temporale,  vólto  delle  orbite,  apofisì  crìsta- 
galli,  ecc.)  delle  parti  più  sottili  abbastanza  estese. 

I  cinque  criminali  sono  questi: 

1.  Ualdti  Uald  Zerai,  d'anni  26  circa,  da  Glabièn  (Seraè), 
condannato  all'e^astolo,  imputato  di  rapina  ed  omioidii; 

2.  Ogbankiel  Bamegasci  dell'Auseba,  condannato  a  sei  anni 
ed  otto  mesi  di  reclusione  per  rapina  in  banda;  età  ignota; 

3.  Giumaka  Ismail,  da  Cassala,  condannato  a  dodici  anni 
e  mesi  sei  di  reclusione,  per  tratta  di  schiavi  con  omicidii;  età 
ignota  ; 

i.  Qiamek  Abdù,  da  Magat,  condannato  all'ergastolo  per  ra- 
pina in  banda  armata  con  omicidii  e  rivolta  alla  forza  pubblica; 
età  ignota; 

5.  Kalifa  Eassen,  come  il  4". 
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Le  principali  misure  dei  cinque  cranii  sono  queste: 


Peso  del  cnnio  iatiera    .    . 

gr.    734 

851 

728 

707 

665 

Csp&cità  del  ciuio     .    .    . 

mm.  1531 

1095 

1435 

1478 

1337 

Diamatni  longitndin.le    .     . 

.    .     138 

164 

184 

182 

177 

Diametro  touversale   .    .     . 

>    Ul 

1*7 

125 

132 

128 

CarvK  nuion-opiation       .    . 

»     372 

323 

373 

372 

360 

Carvs  biaaricolare       .    .    . 

B     325 

295 

315 

320 

310 

Altezza  basio-bregmatica      . 

.     132 

127 

131 

i:ì3 

130 

Circonfereaia  massima  esterna 

»     527 

465 

515 

520 

503 

»     480 

415 

475 

485 

457 

Diametro  frontale  maMimo  . 

•     118 

101 

105 

111 

106 

Diametro  biglenoidale      .    . 

»      90 

81 

82 

89 

83 

Diametro  biaeterìco     .    .    . 

■     116 

99 

101 

107 

104 

■     105 

92 

94 

97 

96 

Langbem  del  foro  occipitale 

.      38 

36 

35 

36 

32 

Largheiza  del  foro          r 

.      29 

■28 

29 

30 

27 

CÌMonferenia  del  foro     •    , 

.     102 

98 

99 

100 

95 

Area  del  foro                   »     . 

mmq.    812 

724 

664 

766 

625 

LaDgbezza  orizzontale  della  s< 

ai 

ma  oc- 

"P»«l« 

mm.      56 

49 

65 

64 

68 

.    »      5^ 

52 

53 

49 

49 

Larghezza  del  palato  .    .     . 

.      39 

41 

40 

38 

39 

-  Fnccia. 


Diametro  frontale  minimo 
Diametro  biorbitale  eaterno  . 
Diametro  bizigomattco     .     . 
Diametro  bimalare  medio 
Diametro  biaWeolaro  aup^riore 
Altezza  della  faccia  (ofrion- mente) . 
Alteiia  della  faccia  enperiore  (ofrion-al- 
veolare  loperiore) s 


124      134      119       119      11S 


137      180      126 


Distanza  epino-anricoUre  m 
Distanza  nasion-an  ricola  re 
Distanza  spino -inalare   .    . 


[t.  103  102  98  99  100  100  98  101  90  91 
.  109  109  9'i  97  100  100  98  99  93  94 
•    45    45    53  53      48    51    45    45    44    44 
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Capaciti  dell'orbita 


1  2  3          4  f 

j  d  29  d  SO  d35  d2i  d 

1  9  29  s  30  3  SS  s  27  s 

Dietuiza  interorbitale      «      25  2S  19  21  i 

i  d    s  d 

1 35  38  39  40        35  35 


Diametro  orinootale  dell'orbita 
Diametio  verticale  dell'orbita. 


33     33  3 


Profondità  dell'orbita "  I  ,  ^  j   .  is  .  ir  .  19 


Clroooferenza  dell'orbila  . 


d  5,7    d  4,8  d  5,5    d  5,5   d 

»  5.2    s 

d  lis  d  : 


ì  122     129 


Diametro  dell'apertura  pyrifortne  .    .    »      26        25        23        24        2 

Distanza  ipina  nuioD n       52        47        52        45        4 

CircoDfereQza  dell'apertara  pyriforine .    »     109      113      114        —      11 

3.  —  Mandibola. 

1  2  S  4  1 

Peto gr.  103  184  75  71  7 

UaaMmo  speBsore mm.  16  18  14  13  I 

Diametro  Torticale  al  mento .    .    .    .    >  37  31  30  26  S 

Langhezza  della  branca >  67  67  55  53  4 

Larghezza  mininia  della  branca      .     .    o  SS  41  31  29  2 

Diametro  bigoniaco >  89  80  86  S8  8 

4.  —  Indici. 

12  8  4 

Indice  ce&lico mm.      75,0     77,4  67,9  7S,1  71 

,  ,.        ..^,                                             I(i94,3<i84,6  d9 

^■"""""^ "ì. 86.8  «76,9  87.5  97.1  .1 

Indice  ceUo-orbitale •>     26,4     18,3  21,1  35,8  2) 

Indice  faciale >      87,9    109,0  86.8  91,5  9] 

Indice  beciale  niperiore "      78,4     61,9  74,8  74,0  71 

Indice  nasale •     50        63,2  44,2  58,3  Ò4 

Indice  palatino »      73,6     78,8  75,5  77,5  7! 

Indica  cranio-mandibolare     .     .     .     .     >      16,3     18,7  11,5  11,2  \i 

Indice  della  branca  mandibolare     .    .    «     49,2     61.2  56.4  54.5  6] 

Nei  siDgoli  cranii  si  notano  i  seguenti  caratteri  particola 
N.  1.  Cranio  ài  dimensioni  superiori  al  cornane.  La  sut 
sagittale  e  lambdoidea  è  aasaì  complicata  e  molto  larga  (Uno  : 
centimetri),  tranne  un  piccolo  tratto  dietro  il  vertice,  che  è 
contrario  semplicissimo;  la  protuberanza  dell'occipite  è  ad  a 
e  molto  sporgente,  le  fosse  digastriche  sono  molto  larghe; 
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ulteriore  del  foro  occipitale,  fra  i  due  condili,  esiste  un 
}  l'ilicvo  mammillare  (nidimcDto  del  terzo  (.-ODdilo).  AU'a- 
1  tiestvo  si  trova  un  osso  wormiano. 
parte  orizzontale  deliVso  palatino  medianamente  si  spinge 
tnti  di  un  centimetro  incirca,  cosiccliè  la  sutura  trasversa 
ilato  non  è  diritta,  ma  ad  onda. 

eriormente  si  presenta  una  cresta  frontale  forte,  lunga  3 
sporgenza  di  più  di  un  centimetro.  Tutti  i  tre  processi  cli- 
I  in  ambedue  ì  lati  si  riuniscono  formando  il  canale  cli- 
);  qnalche  scarsa  granulazione  del  Pacchioni;  profondo  e 
il  solco  dell'arteria  menìngèa  media. 
eni  frontali  sono  sporgenti,  i1  setto  nasale  è  deviato  a  si- 
,  il  processo  zigomatico  del  mascellare  è  larghissimo  alla 
(32  mm.) 

mandibola,  relativamente,  non  è  molto  sviluppata  nelle 
lie,  ma  è  fortissima  e  larghissima  (37  mm  )  nel  mezzo;  il 
I  è  assai  prominente. 

dentatura  è  forte;  mancano  i  due  incisivi  mediani  di  am- 
ie mascelle;  a  sinistra,  in  basso,  il  secondo  premolare;  il 
)  destro  superiore  è  fratturato  longitudinalmente;  a  sinistra 
jrmente  vi  sono  due  molari  cariati. 
!f.  2.  È  il  solo  cranio  della  collezione  che  presenti  un  tipo, 
tanto  ricco  dì  abnormità  e  di  caratteri  speciali,  che  difB- 
nte,  forse,  si  sarebbe  potuto  trovarne  uno  piti  illustrativo. 
:ranio  è  molto  sclerotico;  il  peso  arriva  a  grammi  851.  La 
ita  cranica  è  di  soli  1095  cm.  e. 

suture  sono  parzialmente  saldate.  La  fronte  è  bassissima 
di  3  cm.),  stretta  (diam.  front,  min.  SS,  mass.  101  mm.) 
!;ge  rapidamente  indietro.  Le  linee  semicircolari  frontali 
rgono  in  alto  di  più  di  3  cm.;  gli  archi  superciliari  sono  poco 
anti  ;  lievi  anche  le  bozze  frantali.  Per  la  strana  confignrazione 
ontale,  questo  cranio  è  privo  del  carattere  della  ìpsìcefalia 
ta,  che  abbiamo  riscoutrato  in  tutti  gli  altri.  Riprendendo 
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però  ì  parietali  alla  loro  parte,  il  detto  tipo,  l'insieme  del  teschio 
offre  iuvece  un  aspetto  piuttoato  acrocefaloide.  Per  la  piccolezza 
della  fronte,  la  circonferenza  del  cranio  è  di  soli  cm.  465. 

Sul  frontale,  incirca  5  inm.  dalla  linea  frontale  semicircolare 
sinistra,  in  direzione  parallela  a  questa,  si  estende  una  linea  pro- 
fonda e  lunga  cm.  6.  Traccio  corrispondenti  si  trovano  anche  al 
frontale  destro.  Un  centimetro  tn  alto  del  processo  mastoideo, 
partendo  dal  meato  auditorio  estemo  in  direzione  obliqua  verso 
indietro  e  disopra,  si  vedono  due  forti  rialzi  ossei:  l'uno  e  l'altro 
sono  i  segni  dell'inserzione  di  un  potentissimo  apparecchio  motorio 
per  la  masticazione.  Sembra  che  a  destra  le  fibre  del  muscolo 
temporale  si  siano  spinte  fin  verso  l'incisura  sopraorbitale. 

L'occipite  è  stretto  ed  asstmetrico  ;  ÌI  foro  occipitale  romboide; 
le  bozze  occipitali  sono  molto  sporgenti;  le  linee  semicircolari 
dei  parietali  e  quelle  inferiori  dell'occipitale  sono  molto  marcate. 

Nella  base  interna  si  nota  infossamento  della  lamina  cribrosa 
dell'etmoide,  proclività  della  parte  mediana  delle  piccole  ali  dello 
sfeuoide;  il  processo  clinoideo  anteriore  e  posteriore  a  destra  si 
avvicinano  fino  a  1  li2  mm.,  a  sinistra  si  toccano  quasi.  11  dorso 
della  sella  turcica  è  molto  assimetrico;  lungo,  stretto  e  molto 
concavo  il  clivo  e  la  doccia  del  midollo. 

La  faccia  è  corta  (123  mm.);  le  orbite  sono  disuguali  nel  dia- 
metro verticale  e  nella  circonferenza,  uguali  però  nella  capacìtit. 
11  diametro  bizigonoatico  di  134  e  la  distanza  spino-malare  di 
53  mm.,  sono  eccessivi  in  una  razza  leptoprosopa.  L'apertura  na- 
sale  è  larga,  la  spina  nasale  è  lunga  e  raddoppiata,  le  dae  parti 
un  po'  divergenti  e  voltate  a  destra  ;  il  setto  nasale  è  deviato  a 
sinistra  ;  molto  spiccata  a  tutti  due  i  lati  è  la  formazione  a  doccia 
delle  incisure  nasali  ;  c'è  prognatismo  della  mascella  superiore  ; 
i  processi  pterigoìdei  sono  larghi  (24  ram.)  ;  numerose  spine  si 
trovano  alla  vòlta  del  palato. 

La  mandibola  è  grossissima;  il  peso  è  di  134  grammi,  cioè 
quasi  la  quinta  parte  del  cranio  intiero.  La  parte  anteriore  non 
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è  tanto  alta  quanto  nel  N.  1,  ma  la  branca  ascendente  è  dì  di- 
mensioni straordinarie  (lunghezza  67,  larghezza  min.  41,  massimo 
spessore  18  mm.).  Il  grande  sviluppo  della  mandibola  corrisponde 
in  tutto  a  quello  dei  mascoli  masticatori. 

Anche  i  denti  ofirono  parecchie  anomalie  interessanti:  nella 
mascella  superiore  vi  mancano  i  quattro  incisivi  mediani  ed  il 
secondo  premolare  a  destra.  Superiormente  non  esistono  veri  ca- 
nini ;  questi  vengono  sostituiti  da  denti  assai  pib  piccoli  e  muniti 
di  due  faccette  a  tipo  premolare.  Alla  mandibola  manca  il  se- 
condo premolare  a  sinistra.  Il  canino  destro  è  regolare,  l'altro 
manca,  probabilmente  normale  pure,  esistendo  un  alveolo  stretto 
e  lungo;  ngoalmente  mancano  gli  altri  incisivi  in  basso,  ma  non 
si  vedono  che  tre  alveoli  soli  invece  dei  comuni  quattro,  e  i  due 
mediani  non  hanno  che  pochi  millimetri  dì  profondità  (micro- 
dontia).  Tranne  le  eccezioni  menzionate,  tutti  i  denti  sono  belli 
e  forti. 

In  rispetto  al  N.  2,  non  è  scevro  d'interesse  il  percorrere  le 
tavole  delle  misure  craniali  e  specialmente  quella  degli  indici. 
Non  rappresentando  gli  ìndici  che  rapporti  assoluti  dì  due  date 
misure,  le  cui  reciprocità  aritmetiche  sono  puramente  convenzio- 
nali, un  indice  massimo  è  di  significato  identico  ad  un  indice 
minimo;  l'uno  e  l'altro  esprimono  una  sproporzione  eccessiva. 
Ebbene:  si  notino  le  numerose  e  straordinarie  massime  e  minime 
dimostrate  dal  N.  2,  vale  a  dire,  il  cranio  in  quìstione  si  di- 
stingue dagli  altri  per  una  sproporzione  eccezionale  delle  dimen* 
sioni,  oppure,  morfologicamente  parlando,  vi  ha,  da  una  parte 
eccesso,  dall'altra  deficienza  della  plastica  organica.  Dipendendo 
questa  essenzialmente  dal  potere  cosidetto  trofico,  ed  essendo  le- 
gato  questo  secondo  tutto  ciò  che  ne  osserviamo  anatomicamente 
e  fisioli^icamente,  alla  dinamica  nervosa,  non  sarebbe  forse  troppo 
ardito  di  parlare  in  questo  caso  di  un  vero  squiìibrio  del  trofismo. 

In  complesso,  per  quanto  siano  spiccate  le  varie  anomalie,  i 
caratteri  di  razza  non  ne  vengono  affatto  tolti,  ma  l'insieme  del 
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cranio  presenta  quasi  come  una  fuaiODe  di  due  differenti  piani  di 
costruzione,  che  s'iafluenzano  l'un  l'altro,  e  questo,  a  quanto  pare, 
secondo  ana  legge  determinata. 

Di  questo  cranio,  le  figure  qui  unite  danno  le  norme  facciale  e 
laterale. 


N.  3.  Questo  cranio  è  il  più  dolicocefalo  dì  tutti  (67,9);  le 
suture  cominciano  a  saldarsi,  all'occipite  sono  nn  poco  sciolte; 
le  fossette  digastriche  sono  larghe.  Interiormente  si  nota  a  destra 
il  canale  cliooideo  chiuso;  grande  sottigliezza  della  cristagalli 
e  delle  piccole  ali  dello  sfenoide;  assimetria  delle  fosse  occipitali; 
rilievi  mammillari  sporgenti. 

n  nasion  è  depresso. 

Mancano  alcuni  incisivi. 
N.  4.  Cranio  il  più  ipsicefalo  e  con  leggiera  plagiocefalia.  Le 
suture  sono  semplici,  all'occipite  sciolte;  ìl  bregma  è  depresso. 
Esiste  un  piccolo  osso  Incas  e  due  wormiani  asterici  ;  le  termi- 
nazioni della  linea  semicircolare  inferiore  occipitale  formano  delle 
creste  (foro  occipitale);  fosse  digastriche  profonde;  il  foro  occi- 
pitale è  leggermente  assìmetrico. 

Le  fosse  anteriori  del  cranio  sono  molto  assimetriche;  la  cresta 
frontale  assai  prominente,  la  crtstagaltì,  invece,  quasi  mancante; 
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li clinoidei  sono  preformati,  ma  non  chiusi;  i  forami  ovali 
forma  quasi  circolare;  solchi  profondi  delle  arterie, 
ni  frontali  sono  sporgenti  ;    il    setto  nasale  è  fortemente 
<  a  sinistra  ;  l'apertnia  piriforme  è  assimetrica.  Ti  mancano 
molari  e  qnasi  tutti  gli  incisivi. 

.  5.  ÀBsimetria  del  foro  e  delle  fosse  occipitali  ;  nei  pa- 
e  nelle  fosse  occipitali  sì  notano  alcune  profonde  usure 
anulazioni  di  Pacchioni. 
sum  selìae  lungo  e  sottilissimo. 

ni  irontali  sono  poco  sporgenti;  le  ossa  nasali  assimetricbe; 
ina  perpendicolare  dell'etmoide  è  deviata  a  destra,  il  vo- 
k  sinistra;  le  incisure  nasali  sono  a  doccia;  la  mascella 
ire  è  un  po'  prognata;  la  branca  della  mandibola  è  molto 
il  mento  rientrante;  mancanza  di  tutti  gli  incisivi  e  di 
e  molare, 
tendo  in  tutti  i  cranii  osservati  le  abnormità  della  sella 

e  nei  piìi  la  sporgenza  della  cresta  frontale,  è  molto  pro- 
che  si  tratti  in  queste  anomalìe  di  caratteri  di  razza.  Lo 
fatto  contrasterebbe  l'obbiezione  che  il  cranio  tipo  N.  2 
inesae  ad  un  individuo  di  altra  razza,  quand'anche  non  si 

conto  di  segni  di  razza  più  grossolani. 
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Parte  II.  -  SCIl'^NZE  PENALI 


LA  PENA  NEI  REATI  SESSUALI 


I. 

Non  9i  può  parlare  della  penalità  in  ispecie  nei  reati  sessnali, 
senza  far  capo  ù  criteri  generali  della  materia,  e  poiché  le  mie 
idee  in  proposito  non  ei  accordano  pienamente  con  quelle  manife- 
stale dai  principali  iniziatori  e  propugnatori  dell'indirizzo  positi- 
vista, così  mi  trovo  costretto  ad  accennare  con  brevità  a  quelle 
die,  secondo  me,  sono  le  lìnee  generali  della  trattazione. 

La  sociologia  giurìdica  ha  àm  compiti  essenziali:  1*  la  consta- 
tazione dei  fatti  e  lo  studio  sni  fatti  constatati  ;  2°  la  costruzione 
teorica  del  sistema,  l'indicazione  delle  linee  generali  dell'attività 
futura,  subordinatamente  a  quella  ulteriore  coordinazione  di  fini 
che  è  data  dall'etica. 

Orbene,  ci  sono  i  fatti  nella  loro  realtà  oggettiva,  e  dallo  studio 
di  essi  senza  alcan  dubbio  la  scienza  giuridica  deve  trarre  gli 
elementi  per  le  teoriehe  guidatrici  dell'attività  pratica  futura. 
Ma  non  bis(^a  dimenticare  che,  trattandosi,  nel  campo  dell'azione 
legislativa,  non  solo  dei  fatti  nella  loro  reale  consistenza,  bensì 
e  specialmente  della  loro  valntazione  sociale,  quest'ultima,  a  mio 
modo  di  credere,  deve  avere  il  primo  posto  in  un  sistema  orga- 
nico e  completo,  ed  in  ispecie  in  ogni  sistema  che  tenda  ad  una 
prossima  concreta  attuabilità. 

La  legge  deve,  per  non  rinunziare  alla  sua  efficacia,  rispondere 
almeno  approssimativamente  allo  stato  della  coscienza  sociale. 
Tuttavia  è  noto  che  solo  tardivamente  il  legislatore  è  solito  a 
seguire  lo  svolgersi  del  pensiero,  dei  sentimenti  e  dei  bis(^ni 
collettivi;  dimodoché,  dì  fronte  alla  legge  scrìtta,  il  sociologo  e 
il  giurista  hanno  già  un  compito  importantissimo  ed  il  piil  es- 
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senzial«  net  campo  pratico:  quello  di  rilevare  {a  non  corrìspoa- 
denza  della  formula  legislativa  col  momento  storico,  e  di  disegnare 
schematicamente  il  sistema  di  questa  corrispondenza. 

Senonchè  è  pure  innegabile  che  la  coscienza  sociale  è  preceduta 
e  guidata  dall'opera  degli  scienziati  nella  nozione  delle  cose,  dei 
fatti  e  delle  leggi:  e  qui  al  sociologo  ed  al  giurista  incombe  un 
altro  compito,  quello  di  indicare  le  nuove  vie  alla  coscienza  so- 
ciale, perchè  meglio  si  conformi  all'esteriore  natura,  tracciandole 
con  quella  relativa  precisione  che  nel  campo  dei  fenomeni  sociali 
è  comportabile  con  una  previsione  remota,  le  linee  generali  di 
una  futura  —  molto  futura  —  attività. 

Di  fronte  alla  legge  esistente  avremmo  pertanto  sempre  due 
diritti  rasionali:  quello  che  rappresenterebbe  la  perfetta  rispon- 
denza al  momento  storico;  quello  che  rappresenterebbe  un  mi- 
gliore riconoscimento  delle  leggi  piti  generali  della  natura. 

il  lettore  avrà  compreso  che  mi  sono  servito  dì  formule  sche- 
matiche unicamente  per  brevità  e  ebìaiezza,  perchè  in  realtà  non 
ci  sono  poi  ne  confini  inviolabili  né  sostanziali  differenze  qualita- 
tive che  escludano  matematicamente  la  coesistenza  nel  fatto  o  nel 
pensiero  dei  concetti  che  ho,  per  ri^ion  di  esposizione,  separati 
l'uno  dall'altro. 

E  dichiaro  subito  che,  con  quante  ho  sopra  accennato,  non  credo 
di  avere  fatto  qualche  grande  scoperta.  Sono  idee  che  vagavano 
già  nel  cervello  degli  studiosi  al  tempo  dei  giareconsalti  romani, 
e  chi  legge  mi  sarà  forse  grato  se  gli  rìsparmierii  le  analoghe 
citazioni. 


II. 


Ma  intanto  ò  innegabile  che,  nel  fervore  dciropera  nuova,  nello 
stato  di  gioconda  maraviglia  dinanzi  ai  nuovi  orizzonti  aperti  al 
campo  della  scienza  giuridica  dall'antropologia  criminale,  i  più 
arditi  pionieri  di  tutta  una  colossale  ricostruzione  che  si  andava 
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acceDnando,  furono  dal  loro  zelo  tratti  alla  critica  della  legisla- 
zione presente  ed  alle  attuali  proposte  concrete,  sulla  compara- 
zione di  esse,  non  con  lo  stato  della  coscienza  sociale,  ma  (e  quasi 
unicamente)  coi  dati  ultimi  della  scienza,  non  ancora  diyentati 
organismo  vivo  ed  attuoso  nella  società.  E  dalla  negazione,  giusta 
in  astratto,  del  presente,  parve  se  ne  volesse  negare  ìl  valore 
concreto,  rompendo  per  tal  modo  quella  catena  dì  gradazioni  in- 
sensibili nelle  variazioni  dei  fatti  dalla  quale  è  costituito  il  mec- 
canismo della  evoluzione. 

E  cosi,  mentre  il  classicismo  metafisico  aveva  negato,  con  l'as- 
solutezza del  suo  diritto  razionale  o  naturale,  la  progressiva  mi- 
gliore conoscenza  della  natura  e  delle  sue  le^i;  parve  talora  che 
il  nuovo  indirizzo  positivista  dimenticasse  o  contrastasse,  fra  l'a- 
nalisi dilìgente  di  innumerevoli  fatti,  uno  di  essi,  il  più  essenziale 
forse  —  la  coscienza  sociale  nel  suo  momento  storico. 

E  ciò  proprio  mentre,  al  progredire  di  essa,  dava  un  impulso  dei 
più  vigorosi  e  mirabili. 

Mi  sìa  lecito  accennare,  a  questo  proposito,  incidentalmente,  che 
dall'intuito  vf^o  di  questa  deficienza  ebbe  origine  un  mostriciattolo 
del  pensiero  :  quella  cosi  detta  terza  scuoia  del  diritto  penale,  la 
quale,  contendendosi  da  sé  stessa  la  qualità  e  k  designazione  dì 
positivistica,  pronunciava  per  ciò  solo,  nel  secolo  di  Comte,  dì 
Darwin  e  di  Spencer,  la  propria  condanna. 

L'antropologa  criminale  continuava  intanto  trionfalmente  la  sua 
strada. 


m. 


Tediamo.  La  vendetta  è  fenomeno  di  reazione  difensiva  :  come 
tali  l'istinto  e  il  bisogno  della  vendetta  sussistono  ancora  nelle 
nostre  società  civili.  Con  l'esercizio  della  vendetta  sì  ottiene  la 
iniimidazione  dell'aggressore  e  di  quanti  possibili  aggressori  futuri 
hanno  la  lappresentazìone  della  vendetta  stessa:  anche  questo  è  un 
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Cale  intimidazione  rende  l'individuo,  almeno  rormalmente, 
e,  e  dal  fatto  che  ne  fu  la  cagione  sorge  l'idea  della  espia- 
dall'effetto  che  si  suppone  derivarne  sorge  l'idea  della 
.  Prendasi  questo  insieme  di  concetto  e  se  ne  ricavi  una 
L  sintetica.  Non  può  essera  altra:  il  ristabìHtìtento  delVor- 
tridico  offeso.  Ed  allo  stesso  tempo,  i  mezzi  che  si  adoperano 
ino  coD  maggiore  o  mÌDore  consapevolezza  ed  efficacia  ad  un 

0  effettivo:  la  difesa  e  \a preservazione sociak;  e  cìb  infine 
i  rapporti  logici  fra  l'emenda  e  la  cura  tìsica  psicologica  e 
sono  troppo  evidenti,  perchè  abbisognino  di  illustrazione. 
està  non  è  una  coordinazione  esclusivamente  mia.  Sono  idee 
iplendidamente  dall'Asturaro  in  una  sua  prelezione  (1). 
fermiamoci  sul  rammino  percorso  da  questi  concetti  nella 
e  pel  quale  la  reazione,  da  individuale  trasformandosi  in 
k'a,  prese  a  rispondere  ognora  meno  allo  stato  soggettivo 
iso,  in  confronto  alla  natura  oggettiva  dell'offesa  —  donde 
li  imputabilità  morale,  donde  la  ricerca  della  volontà  delit- 
londe  ancora  la  indagine  sulle  cagioni  infirmanti  questa 
rietà  ed  escludenti  perciò  la  imputabilità  —  da  cui  infine 
derazione  preminente  della  personalità  del  reo.  Esaminiamo 

presente    nel   suo    aspetto  statico  e  nelle  nostre  società 

jperienza  scientifica,  la  filosofìa  positiva,  lo  dottrine  evolu- 
legnano:  —  l'azione  dell'uomo  è  determinata  necessaria- 
lai  concorso  delle  cause  esteriori  col  fattore  personale  bio- 
lieo, il  quale  alla  sua  volta  non  È  che  un  prodotto  fatale 
ledenti  che  hanno  condotto  alla  sua  formazione.  Dunque, 
i  idea  di  retribuzione,  di  espiazione  e  di  riaffermazione  dei- 
morale.  Ancora  :  se  è  vero  che  i  precedenti  i  quali  hanno 

1  alta  formazione  della  personalità  possono  essere  tali  che  la 


rVRiKo,  La  sociologia  t  le  scienze  soiiali,  Chiftvari,  1893. 
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coDvenieaza  sociale  d'agire  in  ud  modo  piuttosto  che  io  ud  altro, 
ricoDOSciata  dall'ìDdividuo,  bì  trasformi  alla  sua  volta  la  una  de- 
terminante capace  di  equilibrare  o  Tiocere  le  altre  determinaDti 
organiche  e  psìchiche;  si  verifica  tuttavia  spesso  il  contrario,  e 
cioè  che  e  nel  delinquente  vero,  sia  per  colpa  dell'educazione  e 
dell'ambiente  sociale,  ovvero  per  congenita  degenerazione,  si  dis- 
solve il  potere  à'arreslo  o  i'inibìeìone  morale,  che  in  gran  parte 
è  ereditario  e  risalta  da  tutte  le  iotimidazioni  subite  dai  nostri 
antenati,  ed  in  parte  si  acquista  in  tenera  età  —  laonde  il  timore 
immediato  della  pena  varrà  poco  o  nulla  contro  la  massa  degli 
istinti  antisociali  che,  liberatisi  da  quella  enorme  molla,  violente- 
mente prorompono  »  (l).  E  perciò  l'idea  di  pena  deve  essere  gra- 
datamente sostituita  da  quella  di  segregazione  o  dì  eliminazione, 
nei  casi  in  cui  l'igiene  e  la  terapia  sociale  dimostrarono  nei  risul- 
tati la  loro  insuCGcienza. 

E  sta  bene.  Ma  nella  coscienza  sociale  permane  l'orrore  per  la 
rappresentazione  del  male  costituente  il  delitto,  e  la  esigenza  del- 
l'espiazione è  eaggettiva  a  chi  la  pretende,  cioè  alla  grande  massa 
dei  cittadini.  Ma  la  infinita  serie  delle  determinanti  il  coefficiente 
personale  è  sconosciuta  e  non  apprezzata  neppure  approssimativa- 
mente nella  maggior  parte  dei  casi,  ed  alla  deficienza  della  nozione 
delle  cause,  la  reazione  integra  ailVeffeilo,  e  cioè  la  coercizione 
della  volontà  delittuosa,  diventa  una  materiale  necessità  psicolo- 
gica. Ma  il  giudizio  soggettivo  sulla  immoralità  di  una  data  azione, 
in  quanto  i  motivi  sociali  costituiscono  in  noi  una  controspinta 
efficace  alla  spinta  immorale  o  delittuosa,  nella  appena  rudimen- 
tale conoscenza  della  genesi  psicologica  delle  azioni  altrui,  non 
può  non  proiettarsi,  per  un  invincibile  automorfismo,  al  di  fuori 
di  noi,  facendo  sorgere  il  concetto  della  responsabilità  astratta- 
mente intesa,  come  di  qualche  cosa  che  faccia  capo  ad  una  entità 


(1)  ASTDRIRO,  loc.  cit.,  ptg.  64. 
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I  ai  chiami  recisameiite  libero  arbitrio,  o,  con  termioe  aoSbio, 
lontarietà,  poco  importa)  distinta  dal  mondo  esteriore  e  dalla 
rsonalità  organica  dì  chi  delinque.  Ma,  infine,  à  pure  adesso 
la  esigenza  sociale  che,  data  la  penn,  essa  non  debba  inspirare 
aggior  senso  di  pietà  di  quanta  repulsione  non  sia  inspirata 
n'opera  del  colpevole  ;  donde  l'idea  di  proporzione,  vale  a  dire 
giustizia,  di  diritto... 


IV. 


Tutto  questo  io  ho  accennato  per  giustificare  un'opinione  che 
i  a  sostegno  delle  ulteriori  indagini,  e  cioè  che,  secondo  me,  per 
I  un  sistema  di  penalitil  come  organismo  giuridico  ha  una  aa- 
rale  ragione  di  esistenza,  e  cosi  stando  le  cose,  una  trattazione 
aerale  della  materia  o  di  un  punto  di  essa,  anche  con  criteri 
sitivistì,  non  può  allontanarsi  gran  fatto  da  quanto  forma  il 
paglie  (pratico  e  dottrinario)  giuridico  presente. 
Non  contestiamo,  in  omaggio  alle  false  opinioni  correnti,  gli 
]uisti  fatti;  non  contendiamoci  le  superiori  idealità  dìsegnan- 
i  in  modi6cazìoDÌ  delle  forze  pstcbicfae  mediante  l'educazione  e 
modificazioni  dell'ambiente  sociale,  in  preordinati  spostamenti 
le  cause  biologiche  del  delitto,  con  una  progressiva  restrizione 
la  necessità  di  trattamento  di  quei  residui,  a  prevenire  i  quali 
I  è  sSato  ancora  sufficiente  il  miglioramento  apportato  alle  con- 
ioni  sociali  e  all'educazione.  Non  contestiamo  e  non  cì  conten- 
mo  nulla  del  conquistato  e  del  conquistabile.  Perii,  aveva  gi& 
to  profondamente  il  Vico,  che  «  il  certo  delle  leggi  è  una  oseu- 
za  della  ragione  unicamente  sostenuta  dall'autorità  »  (I).  E 
ista  certezza  delle  leggi  (dottrinariamente  si  potrebbe  chiamare 
perfezione)  risponde  al  presente,  cioè  ad  una  realtà  sociale  — 


)  Vico,  2"  Seienta  Nuova,  Degnila  CXI. 
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T&le  a  dire  ha  vera  e  propria  e  legittima  ragiona  di  esistenza  ap- 
punto in  quello  stato  di  inferiorità  relativa  permanente  della  co- 
scienza sociale  che  niuao,  credo,  porrà  in  dubbio. 

Ciò  non  esclude  che  in  ogni  momento  questa  oacureeza  della 
ragione,  si  trovi  in  rapporto  immediato  coi  possibili  migliora- 
menti ulteriori;  che  la  vita  vtra  abbia  sempre  le  sue  esigenze 
e  riesca  a  toglier  via  d'attorno  alla  norma  legislativa  quanto  può 
rilevare,  nel  suo  esteriore,  indizi  di  particolari  mortificazioni,  o 
mummificazioni,  o  putrefazìooi,  coDiunque  le  si  vogliano  qualifi- 
care ;  che  a  poco  a  poco  va  crescendo  «  cosi  per  la  diffusione  dei 
risultati  delle  scienze,  come  per  l'esperienza  diretta,  la  cogni- 
zione delle  tante  cause  che  operano  sull'uomo,  che  indeboliscono 
il  volere,  che  fan  degenerare  l'anima  e  il  corpo,  e  un  senso  di 
tristezza  e  dì  compassione  si  fa  strada  in  quel  campo  che  sul 
principio  era  occupato  tutto  quanto  dallo  sdegno  »  (1).  Ed  à  bene 
che  la  legge  assecondi  questo  movimento  e  lo  dirìga;  però,  giova 
ripeterlo,  la  soverchia  pretesa  di  affinare  quella  che  Romagnosi 
chiamava  la  coscienza  educata  dei  popoli,  teglie  alla  legge  penale 
quel  carattere  di  esteriore  e'  riconosciuta  moralità  che  la  rende, 
con  buona  ragione,  meno  peggiore  espressione  suppletiva  di  tutte 
le  deficienze  nella  nozione  degli  atti  umani  e  delle  cause  loro. 
Se  nella  formazione  della  legge  positiva  è  lecito  gravitare,  per 
mezzo  di  essa,  sul  sentimento  pubblico,  non  sì  possono  varcare 
certi  limiti,  e  tanto  meno  contrastarlo;  senza  di  che  la  legge 
cessa  di  essere  sentita  ed  assume  veste  esteriore  di  violenza. 


Trattandosi  della  penalità,  scartiamo,  senz'altro,  come  estraneo 
all'argomento,  lo  studio  della  prevenzione  dei  reati  sessuali,  così 
largamente  ed  acutamente  tratteggiato  dal  Lombroso  nel  terzo 
Tolume  dell'J/àmo  delinquente,  parte  li,  cap.  II. 


(1)  Abtdriro,  Idc.  cit.,  pag.  I 
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Basti  accennare  is  modo  speciale  ad  una  necessità  universal- 
ueDte  proclamata  oramai  dagli  studiosi,  e  cioè  che  nei  costumi 
attinenti  alla  vita  sessuale  si  trovi  una  buona  volta  almeno  un 
relativo  equilibrio  fra  il  grido  della  natura  e  quelli  del  dovere 
e  della  morale,  rendendo  a  meno  bottegaie  le  nozze,  meno  diffi- 
cili gli  amori  e  sempre  rispettata  la  maternità,  e  sopratutto  ob- 
bligatorìa  la  riparazione  che  la  legge  or  piii  non  contempla,  e 
direi  anzi  quasi  escluda  quando  vieta  la  ricerca  della  pater- 
nità »  (1). 

Scrive  a  questo  proposito,  e  bene,  il  Niceforo:  «  Le  norme  di 
morale  sessuate  che  o^i  governano  la  nostra  società,  sono  cosi 
fiatali  che  l'uomo,  allo  sbocciare  della  pubertà,  non  si  trova  di 
fronte  che  due  strade  da  battere,  che  lo  portano  all'abisso:  o  si 
getta  nelle  braccia  della  prostituzione,  per  risvegliarsi  poi  da  quel- 
l'amplesso  con  le  infezioni  nelle  carni,  o  si  martorizza  nei  sof- 
focati desideri,  e  si  affoga  nella  castità,  e  porta  così  il  suo  cer- 
vello e  ì  suoi  nervi  alla  profonda  degenerazione,  o  si  abbandona 
all'onanismo,  e  cade  negli  stati  di  debolezza  mentale  e  nelle  psi- 
copatie sessuali  acquisite.  Distruggere  questo  ipocrito  convenzio- 
nalismo della  morale  sessuale  d'oggi,  che  ha  per  base  la  prosti- 
tuzione «  l'onanismo,  significa  diminuire  enormemente  ì  mali 
degli  uomini,  significa  evitare  che  la  psiche,  assetata  di  desiderio, 
gonfia  d'amore,  lì  pervertisca  nella  solitudine  del  piacere  sotìtarìo. 
Che  agli  oigani  siano  resi,  dal  codice  sessuale,  le  proprie  fun- 
zioni in  cui  vengono  oggi  impediti,  che  non  si  soffochi  lo  sbocciar 
degli  organi  che  chiedono  la  carne  come  i  fiori  chiedono  la  luce  e 
la  rugiada!...  II  silenzio  che  noi  serbiamo  sugli  atti  dalla  riprodu- 
zione, il  mistero  entro  cui  avvolgiamo  questo  immaginoso  fantasma 
di  voluttà  che  è  l'atto  sessuale,  non  fa  che  acuìre  gli  stimoli  e  i 
desideri  della  gioveatìi,  non  fa  che  gettare  ì  desideri,  nati  nella 


(1)  LauBKoao,  bc.  dt,  pftg.  I 
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pubertà,  su  una  falsa  strada.  Quelle  aspìrazìODi  soffocate,  impe- 
dite di  traboccare  di  fuori,  compresse  dall'ipocrisia  e  dalla  pseudo- 
pudicizia odierua,  si  ripiegano  su  sé  stesse,  acuiscono  il  desiderio, 
ne  fanDO  una  molla  potente,  fatale  per  ogni  azione,  ed  arriva  il 
trista  corteo  delle  psicopatie  a  mettere  in  moto  quella  molla  già 
pronta  a  scattare:  ecco  allora  sbocciare  la  putrida  germinazione 
degli  atti  contro  il  pudore  »  (1). 


VI. 


Un  nostro  grande  artista,  il  Segantini,  con  la  genialità  di  chi 
vede  le  cose  dall'alto  e  con  la  imprecisione  di  obi  le  vede  da 
lontano,  mi  diceva  un  giorno:  —  Ma  perchè  degli  stupratori, 
degli  adulteri,  degli  incestuosi  si  occupa  il  codice  penale?  Non 
è  materia  che  riguarda  piuttosto  l'opera  del  chirurgo? 

Infatti,  ivi  è  più  evidente,  che  in  ogni  altra  categoria  di  delitti, 
la  natura  morbosa  dell'atto,  e  più  facilmente  il  pensiero  corre 
all'idea  di  una  difesa  fondata  sull'igiene  sociale  e  sulla  terapia 
individuale,  che  all'immagine  di  una  repressione  giuridica,  così 
come  nella  coscienza  delle  masse  è,  per  molti  casi  ancora,  viva- 
mente e  distintamente  sentita. 

Vedremo  più  avanti  quale  possa  e  debba  essere  la  portata  at- 
tuale di  siffatta  constatazione.      '     ' 

Mi  sia  lecito  qui  accennare  come  nelle  epoche  crepuscolari  della 
penalità,  allorquando  col  talione  trionfano  le  pene  espressive  o 
parlanii,  spesso  all'incontinente  si  troncava  il  membro  che  aveva 
peccato.  Mi  riferisco  in  proposito  a  tutti  gli  storici  del  diritto 
antico,  e  mi  limito  a  ricordare  che,  per  esempio,  la  castrazione 


(1)  NicEFORO,  Le  ptieopali'.  tasuali  acquiaite  e  t  reali  tfssuali,  pag.  154 
«  156.  Il  Niceforo  io  tutto  il  sao  libro,  non  trovb  maniera  di  ricordare  ì]  mio 
ttndio  Sui  Ttati  sessuali.  ATeio  pure  eapreue  idee  analoghe  in  qael  Tolnme, 
pag.  47,  188  e  seg. 
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ra  presso  gli  Egizi  inflitta  all'adultero  (1),  come,  presso  i  Visi- 
■oti,  era  inflitta  allo  stupratore  (2). 

Quando,  non  il  chirui^o,  ma  il  medico  potremo  in  tutto  sosti- 
uire  al  magistrato  ed  al  giureconsulto,  sarà  un  mirabile  ricorso 
'4  cose  umane,  come  direbbe  il  Vico,  Del  progredire  delle  Nazioni! 

Si  tratta  di  quella  legge  cbe  il  Ferri  cbiama  di  regressione 
pparente  (3);  di  quella  sintesi  scieutifica  o  riflessa  che,  aecojtào 
1  pensiero  del  Rosmini,  dopo  i  divagamenti  pur  necessari  e  pro- 
icui  dell'analisi,  ci  riconduce,  piti  o  meno,  nei  risultati,  alla 
;iu3tificazione  della  confusa  sintesi  primitiva  o  diretta  che  è  data 
iaU'intuito,  dall'istinto,  dalla  percezione  diretta  della  natura  este> 
iore  (4):  si  tratta  di  quella  innegabile  condizione  di  cose  per 
ui,  secondo  un  assunto  dei  neo-critici,  la  ragione  pura,  cbe  i 
elativismo,  deve,  tosto  o  tardi,  sia  pure  illuminandola,  confor- 
aarsi  alla  ragione  pratica,  che  è  realtà  viva  ed  ìndiscntibile  (5). 

VII. 

Dobbiamo  però  eliminare  dal  nostro  tema,  anche  le  considera- 
ioni  dei  casi  manifesti  in  cui  l'atto  offensivo  del  buon  costume, 
[ualifìcato  dalla  vìolema  o  dalla  frode,  o  colorito  dallo  scandalo, 

riferibile  ad  un  agente  che  la  legge  stessa  riconosce  come  non 
mputabile,  d'accordo  in  questo  con  la  scienza  psichiatrica  cbe  lo 
lichiara  irresponsabile. 

A  questo  proposito  non  ho  che  a  ricordare  quanto  fu  già  ac- 
ennato  nel  mio  volume  Sui  reati  sessuali.  Ecco  pertanto  un  ab- 
lozzo  di  indicazione  per  categorie: 


(1)  Alimbmi,  I  limiti  e  i  modificatori  dtlt'imputabitità,  voi,  I,  pftg.  46  e  64. 

(2)  L.  R.  WiaioHOT,  III,  V,  %  5. 

<3)  FiBRt,  Sociologia  criminaìe,  3'  edii.,  pag.  420-424. 

(4)  Corti.  Ehmenti  di  filofofia,  toI.  I,  Logica,  n.  5S. 

(5)  V.  X  questo  propmito  il  libro  alqotnto  dlfBcile,  ma  profondUaiino  e  bello 
A  Bbusa,  FraUgomeni  al  diritto  penale.  Torino,  1888. 
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Idiotismo  ed  imhecillità.  -~  A  coloro  che  sono  travagliati  da 
frenastenia,  riesce  par  lo  piii  ÌDip03aibi1e,  massimamente  nei  gradi 
meno  avanzati,  di  correggere  l'impeto  genitale  con  il  richiamo  di 
idee  etiche  e  giuridiche,  per  non  averle  mai  potute  acquistare,  o 
per  averne  avuto  aasai  incompleta  nozione  (Ziino).  Gd  allorquando 
l'erotismo  si  rivela  nella  sua  forma  piti  grossolana,  con  una  specie 
di  frenesìa  mastnrbatorìa  inconsapevole,  non  di  rado  soddisfatta 
macchinalmente  caram  aliis,  questa  è  sindrome  caratteristica  delle 
frenastenie  gravi -iiftoftsmo;  e  delle  degenei-azioni-tm&«ci7/iVà,  pazzia 
morale  dei  fanciulli,  ecc.  (Morselli).  L'idiota  dà  libero  sfogo  al- 
l'impulso,  con  la  massima  ìngenuìUt.  Se  la  voglia  sessuale  è  molto 
intensa,  l'idiota  dimentica  facilmente  le  cattive  conseguenze  che 
altra  volta  o  ripetutamente  trasse  seco  nelle  identiche  condizioni 
il  soddisfacimento  o  anche  il  semplice  divampare  della  stessa 
(KmmiDghaus).  Molti  stupri  sono  commessi  da  imbecilli  (Maudsley). 
La  statistica  criminale  dell'idiotismo  presenta  specialmente  atten- 
tati contro  il  buon  costume  commessi  particolarmente  sopra  fan- 
dulti,  e  lo  stupro;  il  modo  di  soddisfare  all'istinto  genetico  è 
simile  a  quello  dell'animale  (KrafFt-Ebing).  11  Rdsch  racconta  di 
un  idiota  di  aspetto  cupo  e  dispettoso,  il  quale,  estremamente 
hrntale  e  molto  temuto,  di  tanto  in  tanto  si  slanciava  sulla  propria 
madre  per  stuprarla;  ella  allora  levava  grida,  alle  quali  accorre- 
vano i  vicini,  che  ben  conoscevano  la  causa  di  quelle  grida,  e  tanto 
battevano  l'uomo  tinche  si  tranquillava. 

Demenza  senile.  —  Nella  delinquenza  sessuale  essa  ha  una 
grandissima  importanza.  Secondo  le  statistiche  concordi  dei  Tri- 
bunali, una  grande  proporzione  delle  offese  alla  morale  e  dei  reati 
contro  la  stessa  è  fornita  da  individui  molto  innanzi  negli  anni, 
e,  a  giudizio  dei  medici  periti,  in  mt^zzo  a  questi  condannati  vi 
sono  molti  vecchi  deboli  di  mente  tino  al  grado  della  demenza 
senile.  Assai  spesso  in  costoro  si  osserva  un  palese  stato  di  ecci- 
tamento nella  sfera  sessuale,  che  raramente  viene  soddisfatto  con 
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avvicinamenti  platonici  a  persone  dell'altro  sesso:  il  più  delle 
volte,  bensì,  spinge  al  completo  soddisfacimento,  ma  poiché  essi 
non  sempre  trovano  naturalmente  orecchio  arrendevole,  cosi  non 
è  raro  cbe  possano  essere  spinti  a  tentativi  di  stupro  o  a  stupro 
effettivo:  l'impulso  sessuale  morboso  pu6  avere  indirizzo  naturale, 
0  spiegarsi  sa  persone  del  proprio  sesso,  o  spingere  ad  atti  vo- 
lattuosi  sopra  ragazzi  (Eirn).  La  senilità  avanzata  non  esclude 
in  rari  individui  il  prolungarsi  delle  attività  sessuali.  Ma  quando 
l'individuo  decrepito  fu  per  piìi  anni  impot«nte  o  continente,  e 
ad  un  tratto  lo  vediamo  rieccitarsi  agli  stimoli  carnali,  fare  di- 
scorsi e  gesti  impudichi,  cercare  le  soddisrazioni  erotiche  con  un 
contegno  svergognato  e  un  cinismo  ributtante,  e  specialmente  usar 
mezzi  artificiosi  e  pervertiti:  esibizionismo,  toccamentì  osceni, 
masturbazione  mutua,  flagellazione,  ecc.,  allora  siamo  in  diritto 
di  considerare  questa  libidine  tardiva  come  un  fenomeno  psico- 
patico, che  preannunzia  e  ordinariamente  accompagna  una  demenza 
senile,  o  un  processo  di  atrofia  cerebrale  primaria  (Morselli).  Te- 
diamo commettere  offese  pubbliche  al  pudore  da  individui  che 
per  lo  piii  hanno  varcato  il  sessantesimo  anno,  che  vivono  dì  ren- 
dita 0  di  pensioni  vitalizie,  oziosi  e  vagabondi  ;  e  ciò  allorquando, 
nello  stato  di  decadimento  intellettuale  prodotto  dalla  demenza 
senile,  gli  istinti  genesiaci  subiscono  un  risveglio  patologico 
(Ziino). 

Nella  demenza  senile  infatti  l'istìntosessuale,  piti cbealcun  altro, 
può  risvegliarsi  con  un  cinismo  degradante,  e  con  una  ributtante  man- 
canza dì  ogni  pudore  (Krafft-Ebing).  Fu  notato  dal  Grimaldi  che 
nella  psicosi  senile  il  pudore  manca  nella  proporzione  del  100  0|0. 
Ai  senili  sono  più  proprie,  del  resto,  le  delinquenze  sessuali  date 
dalla  pederastia,  dallo  stupro  sui  fanciulli,  dall'incesto  e  pure  dal- 
l'esibizionismo; modi  di  esercìzio  sessuale  che  sono  pur  comuni 
ai  degenerati  per  arresto  di  sviluppo,  in  relazione  col  &tto  noto 
che  i  vecchi  nelle  loro  regressioni  mostrano  tante  analogìe  coi  da- 
ciulli  (Venturi). 
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Dementa  paralitica.  —  Importante  è  pure  la  demenza  para- 
litica nei  primi  stadi.  L'individuo,  dapprima  morigerato,  si  dà 
alla  Bcostumatezza  ed  alla  crapula,  frequenta  società  equivoche,  osterie 
e  lupanari,  diventa  prodigo,  ecc.,  prt^tta  matrimoni  assurdi,  com- 
mette reati  di  bigamia,  h'esibisione  si  compie  con  aria  di  fatua 
soddisGuione,  specialmente  al  cospetto  di  ragazze  o  di  fanciulle, 
net  pubblici  orinatoi  e  sotto  le  finestre  occupate  da  donne  (Mor- 
selli). Nello  stadio  iniziale  della  paralisi,  l'istinto  sessuale,  asso- 
dato ad  una  elettiva  confidenza  nella  facilità  di  soddisfarlo,  ir- 
rompe esagerato,  e  in  conseguenza  della  pischica  debolezza,  infranto 
ogni  freno,  non  può  essere  più  arrestato.  Alcanì  di  questi  malati 
commettono  oscenità  nelle  pubbliche  vie  o  nelle  passeggiate,  si 
scoprono  le  parti  genitali  o  si  masturbano  alla  finestra  ;  altri  cer- 
cano di  adescare  piccole  ragazze,  metter  loro  le  mani  ai  genitali, 
e  si  fanno  con  ci&  colpevoli  di  lussurie  su  minorenni  ;  dì  altri  vien 
riferito  di  aver  adescato  giovinetti  nella  loro  camera  e  di  essersi 
abbandonati  con  loro  a  pratiche  pederastiche.  In  fine  sono  conosciuti 
dui  cast  in  cui  il  paralitico  sovraeccitato  afferrò  una  donna  adulta 
per  stuprarla  o  per  lo  meno  tentare  lo  stupro  (Kirn).  Così  il  EraK- 
Ebing  nota  che  le  persone  affette  da  demenza  paralitica  commet- 
tono oltraggi  al  pubblico  pudore,  pei  quali  vengono  arrestate. 

Marna.  —  L'es-trazione  patologica  dell'istinto  sessnale  è  poi 
la  cagione  immediata  di  frequenti  collisioni  con  la  legge,  nella  mania. 
Nelle  psicopatio  espansive,  nella  mania  con  le  sue  forme  e  va- 
rietà, l'anomalia  della  sfera  motrice  sì  appalesa  con  esagerate  ten- 
denze ai  piaceri,  sopratutto  di  Bacco  e  di  Venere,  tanto  negli  uo- 
mini quanto  nelle  donne  (Ziìno).  E  quando  la  mania  raggiunge 
il  suo  completo  sviluppo,  l'esaltazione  sessuale  morbosa  non  co- 
nosce pili  né  ritegno,  né  pudore,  e  sì  manifesta  nel  modo  piil  ci- 
nico con  la  masturbazione,  con  attacchi  aperti  contro  l'altro  sesso, 
col  mostrare  le  parti  genitali,  con  oltraggio  alla  pubblica  morale. 
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la  cui  ultima  espressione  è  Io  stapro,  e  generalmente  gli  atten- 
tati al  padore  (KraGft-Ebing).  Questi  atti  sessuali  violenti  e  bru- 
tali servono  anzi  di  diagnostico,  perchè  in  essi  si  viene  a  ricooo- 
scere  una  serie  completa  di  quelle  azioni  istintive  che  sono  ca- 
ratteristiche della  mania.  Non  è  sempre  in  vista  un  momentaneo 
godimento  che  ecciti  questi  individui,  ma  spesso  ancora  è  un  cieco 
impulso  indomabile,  al  quale  difetta  ogni  riflessione.  Essi  quindi 
possono  afferrare,  senea  scelta,  la  più  prossima  persona  che  incon- 
trano, per  soddisfare  le  loro  voglie,  senza  riguardo  all'età  e  alle 
attrattive  del  corpo  (Kirn). 

Possiamo  ^giungere  in  questa  categorìa  l'alcoolismo.  Spesso 
il  pervertimento  psichico  derivante  dall'abuso  delle  sostanze  spi- 
ritose figura  tra  le  cagioni  dei  delitti  carnali,  tanto  se  l'alcoo- 
lismo si  consideri  nella  forma  acuta  (ubbriachezza  propriamente 
detta),  quanto  se  lo  si  riguarda  nello  stato  di  delirium  tremens 
e  di  follia  alcoolica.  Allorquando  la  nevrosi  epilettica  si  accoppia 
(ed  b  agevole  e  frequente  coslfatto  triste  maritaggio  di  malanni) 
all'alcoolismo,  la  impetuosità  istintiva  degli  atti  (caratteristica 
speciale  delle  azioni  degli  epilettici)  si  esplica  nella  sua  piii  nuda 
e  incredibile  realtà,  sovratutlo  nel  modo  di  comportarsi  della  vita 
sessuale  (Ziioo)  (1). 

Perlaesclusioneditutti  questi  casi,  ho  già  detto,  provvede  la  stessa 
le^e  vigente,  ed  il  Codice  Penale  all'articolo  46  dichiara  esente  da 
pena  chi,  nel  momento  in  cui  ha  commesso  il  fatto,  era  in  tale  stato 
di  infermità  di  mente  da  togliergli  la  coscienza  o  la  libertà  deìproprii 
atti. 


(1)  Ztino,  Medicina  legale,  p&g.  597;  in  Oigetto  Italiano,  toc  Stupro, 
SS  137,  146, 152.  —  HoRBELLi,  Semeiotica  delle  malattie  mentali,  toI.  II,  pa> 
gine  669,  674-630.  —  Ehmiughius,  Idiotismo  ed  imbecillità  (Del  Trattato 
del  Uiscdka),  edii.  ìtal.,  rol.  IV,  pag.  235.  —  Middeley,  Le  crime  et  la  folie, 
pag.  66.  —  EBii'jT-EBiiri),  Hes(<ottéabHità  criminale,  pag.  19,  29,  80,  69,  94, 
96.  Napoli,  1886.  —  Maffei  and  Kosch,  Cretimmaus,  l,  pag.  153.  —  Eirh, 
Le  psieori  semplici  (n«l  Trattato  del  Mischka,  toì.  IV,  pag.  337,  423,  443, 
451,  —  Vestdri,  Degenerasioni  p»ico  setiuali,  pag.  354-356,  435, 


Digilizodby  Google 


—  515  — 
Sarà  soltanto  questione  nella  pratica  giudiziaria  di  mettere  d'ac- 
cordo ì  dati  della  scienza  psichiatrica  con  l'applicazione  legislativa 
ai  casi  concreti;  salvo  poi  ad  assicurare  meglio,  per  un  altro  verso, 
con  opportuni  provvedimenti  di  polizia  sanitaria,  la  difesa  della  so- 
cietà, pur  sempre  minacciata. 

Vili. 

Ma  v'ha  di  piti.  I  reati  sessuali  (ed  io  accetto  l'antica  denomina- 
zione dei  delicla  camù,  perchè,  ee  dod  soddisra  alle  esigenze  logiche 
di  una  classificazione  basata  unicamente  sulla  oggettività  giuridica, 
ha  per&  l'enorme  vantaggio  di  designare  distintamente  una  serie  di 
Fatti  che,  per  la  specialità  ed  importanza  del  diretto  movente  a  cui 
faano  capo,  non  possono  che  meritare  una  considerazione  a  parte),  i 
reati  sessuali,  dicevo,  hanno  questo  di  singolare  :  che  spesse  volte 
l'atto  stesso  è,  di  per  sé  solo,  manifestazione  e  prova  indubbia  di 
uno  stato  patologico,  magari  nascosto  all'occhio  dell'osservatore  su- 
perficiale. Onde  la  evidenza  (anche  nella  fase  attuale  delle  dottrine 
giuridiche),  almeno  teorica,  che  la  repressione  ceda  il  campo  alla 
prevenzione,  alla  segregazione  e  alla  cura. 

Accenno  senz'altro  a  molti  casi  di  stupro  violento,  specie  quando 
è  accompagnato  da  uccisione  o  lesione  per  libidine  :  si  tratta  di  sa- 
dismo. Molti  atti  di  libidine,  equivalenti  psicologici  del  coito,  che 
tradiscono  la  inversione  sessuale  o  il  feticismo.  Molte  offese  pub- 
bliche al  pudore,  ove  si  tratta  di  esibizionismo,  il  quale  alla  sua  volta 
può  larvare  il  masochismo. perchè,  come  a  ragione  osserva  il  Fere,  il 
desiderio  del  dolore  fisico  proprio  del  masochista  (tanto  più  che  il 
dolore  fisico,  come  dimostrai  Krafft-fibing,  sta  a  simboleggiare  lo 
stato  di  sottomissione  e  di  umiliazione)  può  essere  supplito  da  una 
emozione  dolorosa  attenuata,  come  quella  che  risulta  dal  pericolo 
di  essere  8orpresi(l).  Inutile  soffermarsi  sulla  necrofilia,  il  cui  carat- 


(1)  PeKfi,  La  patholoffie  dei  émotiont,  p>g-.  445.  Paci»,  I 
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tere  patologico  è  troppo  evidente.  Lo  stesso  si  dica  di  tutti  quei  reati 
che  il  Niceforo  chiama  di  libidine  larvata,  come  i  guasti  e  gli  im- 
brattamenti sagli  abiti  di  persona  dell'altro  sesso  (sadismo),  che  po- 
trebbero passare  per  ingiurie  o  danneggiamenti,  i  furti  di  partico- 
lari oggetti,  dovuti  a  forme  di  feticismo,  ecc.  (1). 

Ivi,  se  anche  non  ci  troviamo  nella  sintomatologia  dì  forme  clas- 
siche di  malattie  mentali,  abbiamo  pure  il  carattere  morboso  am- 
messo ormai  coacordemento  dagli  studiosi  ;  acompare  quindi,  anche 
per  questi  casi,  nel  sistema  attuale,  ta  ragione  del  punire. 

Infatti  è  constatata  che  l'amore  patologico  è  frequentemente  as- 
sociato  ad  altre  forme  di  malattie  della  emotività,  e  la  difficoltà  in 
casi  concreti  di  scoprire  dei  disturbi  intellettuali,  non  autorizza  a 
priori  la  negazione,  poiché  siamo  bau  lontani  dal  poterdireassolnta- 
mente  sana  di  spirito  una  persona,  solo  perchè  la  sua  intelIigeuEa 
è  in  grado  di  soddisfare  a  funzioni  anche  importanti  (2). 

A  questo  proposito  ricordo  l'osservazione  del  Lombroso,  che  gli 
amori  paradossali  si  notano  spesso  a  in  neuropatici,  e  molti  in  cri- 
minali per  giunta,  e  sempre,  o  quasi  sempre,  masturbatori,  ed  in 
tatti  si  vede  che,  come  accade  nelle  manie  impulsive,  o  nelle  idee 
sistematizzate,  una  data  sensazione  la  quale  li  colpì  in  un  momento 
dell'infanzia,  mentre  nei  più  ridesta  l'erotismo  come  anello  secon- 
dario, per  associazione  di  idee,  qui  si  sostituisce  all'idea  madre, 
ed  a  poco  a  poco  agisce  come  certi  virus,  fissandosi  non  solo,  ma  in- 
vadendo sempre  piii  l'organismo,  fino  a  rendersene  padrona,  e  dive- 
nire irresistibile,  essendo  spinta  ad  atti  per  lo  pìh  criminosi  n.  Né 
vanno  dimenticati  ì  rapporti  con  l'epilessìa.  Notò  il  Eowalewskì 
come  «  il  coito  sia  simile  all'accesso  epilettico  per  la  tensione  dei 
muscoli,  la  perdita  della  coscienza,  la  midriasi,  e  come  spesso  gli 
accessi  epilettici  stano  accompagnati  da    propensione  al  coito,  e  il 


e  Mg. 


(1)  NicEPOito,  Le  psicopatie  tegsuiU  acquùUe,  ecc.,  pag.  147  e 

(2)  Fébè,  La  patholoffie  lUs  énotions,  pag.  434  e  446. 
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primo  accesso  coincida  col  primo  coito,  e  coma  spesso  si  unisca  a 
forme  dì  pervertimento  sessuale  »  (1). 

Anche  questi  casi  esorbitano  dalle  misure  propriamente  penali,  nò 
sarebbe  opportuno  il  ricorrere,  uelte  singole  ipotesi,  al  ripiego  dello 
stato  di  mente  «  tale  da  scemare  grandemente  la  imputabilità  senza 
escluderla  » .  Ammetto  che  il  legislatore  possa,  anzi,  debba  talora  es- 
sere empirico  ;  non  so  però  acconciarmi  all'idea  che  ìl  suo  empirismo 
abbia  a  giungere,  nel  momento  attuale  delle  dottrine  psicologiche, 
fino  all'assurdo  grottesco  della  semi -infermità  dì  mente.  Vero  che 
dalla  perfetta  salate  si  passa  alla  riconosciuta  malattia  per  gradi 
insensibili;  ma,  ammessa  la  malattìa,  il  mezzo  termine  non  è  piti 
concepibile. 


IX. 


Come  il  lettore  avrà  notato,  premesse  tutte  codeste  esclusioni, 
è  troppo  chiaro  come  il  campo  della  difesa  giuridica  penale  rimanga 
immensamente  ristretto,  e  per  ragione  di  categorie  di  fatti  tolte 
senz'altro  al  suo  territorio,  e  per  ragione  di  circostanze  individuali 
che  ne  escludono  l'esercizio  per  le  singole  persone. 

Pure,  anche  là  dove  si  versa  nel  campo  di  forme  aberranti  della 
sessualità,  non  sempre  la  psichiatria  e  la  psicologia  possono  eli- 
minare dimostrativamente  la  compossibìlità  di  esse  con  uno  stato  di 
perfetta  o  di  relativa  salate.  Talora  si  tratta  di  sani  di  mente,  so- 
verchiamente sazi  di  voluttà,  rozzi  e  lascivi;  libertini  esauriti, 
ricchi  di  immaginazioni  lussuriose.  Tutti  i  grandi  periodi  di  in- 
tensa civiltà  ne  dàuno  l'esempio  (Assiria,  Qrecìa,  Boma  Imperiale, 
Binascimento)  e  bisogaa  distinguere  perversità  da  pervertimento 
delle  tendenze  sessuali  —  quella  è  indizio  di  corruzione,  è  effetto  di 


(1)  LOKBROSD,  L'Uomo  delinquente,  voi.  I,  pig.  107,  217,  219,  453;  voi.  II, 
pag.  21. 
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viziose  abitudini,  si  è  resa  comunissima  oggidì  nei  grandi  centri  e 
fra  le  classi  sociali  più  raffinato  (1). 

Ebbene,  per  quanto  sia  naturale  che  gli  eccessi  cosi  namerosì  e 
talora  cosi  mostruosi  di  libertinaggio,  dovuti  alle  raffinatezze  dì  li- 
bidine indotte  dall'esaurimento  dei  centri  sottoposti  a  troppo  intenso 
e  prolungato  esercizio,  debbano  alla  loro  volta  far  capo  ad  una  ano- 
malia congenita  od  acquisita  dell'agente  —  onde  supponibile  l'as- 
senza di  normalità  nell'atto,  e  perciò  la  mancanza  della  rutene  di 
punire  —  tuttavia,  poiché  nessuno  e  tanto  meno  il  legislatore,  può 
rifiutarsi  di  vivere  nella  contingenza  del  presente,  ed  in  siffatti  casi 
la  imperfetta  conoscenza  del  meccanismo  psichico  lascia  un  campo 
vuoto,  ove  la  causalità  oiganica  non  appare  nella  genesi  psicologica 
dell'azione;  ne  deriva  la  necessità  che  ivi  si  impianti,  a  supplire 
la  deficienza,  l'idea  di  un  riferimento  alla  volontà,  come  sintesi 
normale  assoluta  del  fattore  personale;  e,  mostrandosi  mancante  di 
mezzi  adeguati  il  sistema  difensivo  scientifico,  supplisca  l'empirismo 
della  difesa  giuridica. 

Questi  casi  entrano  nel  sistema  della  penalità  vera  e  propria  dei 
reati  sessuali.  E  vi  entrano  puve,  a  più  forte  ragione,  tutti  quegli 
altri  nei  quali  sotto  l'aspetto  fisiologico  nulla  vi  ha  nell'atto  e  nulla 
appare,  nella  sua  genesi,  di  anormale,  e  soltanto  vi  ha  colpevolezza 
nel  modi  e  nelle  circostanie  della  estrinsecaziojie,  come  in  certe  ipo- 
tesi dì  stupro  e  specialmente  di  ratto,  di  adulterio,  di  bigamia,  ecc. 

Perciò,  molto  giustamente,  dal  punto  di  vista  antropologico,  il 
Lombroso  accennò  alla  distinzione  fra  rei-nati  di  libidine  e  rei  dì 
libidine  per  causa  occasionale;  potendo,  come  spiega  il  Puglia,  la 
causa  che  spinge  ad  un  delitto  di  libidine  risalire  ad  una  deviazione 
occasionale  dell'attività  psìchica  dalle  sue  normali  funzioni  (2).  Ed 


(1)  MossELLi,  Semeiotica,  voi.  II,  pag.  668,  678,  679.  —  Krippi-Ebuio, 
PiÌMpatie  seituali  (ediz.  Bdcu),  pag.  151.  —  Habc,  De  la  folie,  tom.  U, 
pag.  184.  —  Livr,  Frenologia  forense,  pag.  231, 

(2)  Lombroso,  Delitti  di  libidine,  pag.  35  e  45.  —  Puglii.  J  reati  ài  li- 
bidine, pig.  184. 
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il  Garofalo  ìd  un  suo  rapporto  al  Congresso  di  Ginevra  a  sopra  ana 
classificazione  di  delinquenti,  che,  pur  essendo  fondata  su  caratteri 
fisici  e  morali,  potesse  essere  utilizzata  dalla  legislazione  penale  s, 
cosi  si  esprìmeva  a  proposito  di  una  sua  categoria,  ch'egli  chiama 
dei  cinici,  ed  alla  quale  apparterrebbero  i  delinquenti  sessuali  : 
a  Noi  troviamo  infine  certi  individui  cinici,  i  quali  violentano  le 
giovani  donne  o  si  abbandonano  a  manirestazioni  sessuali  vergc^ose. 
Quando  vi  ha  consenso,  le  leggi  dei  diversi  popoli  variano  :  le  une 
elevano  a  delitto  ciò  che  le  altre  tollerano.  Ma  il  delitto  esiste 
sempre  ogniqualvolta  si  abusa  di  uaa  persona  con  la  forza  o  con 
l'inganno.  Questi  delinquenti  non  possono  a  rigore  entrare  in  alcuna 
delle  classi  precedenti  (assassini,  violenti  ed  improbi).  Lo  scopo 
della  loro  azione  è  l'azione  stessa:  essi  non  mirano  al  di  là  del 
piacere  che  provano  per  il  fhtto  delittuoso.  A  questo  piacere  sacri- 
ficano la  loro  riputazione:  per  esso  sfidano  l'onta  e  il  ridicolo.  Non 
è  in  genere  una  mancanza  nei  sentimenti,  ma  piuttosto  uoa  man- 
canza di  energia  morale  che  spiega  ì  loro  delitti.  Marre  notò  la 
tendenza  dei  cretini  alla  lussuria;  egli  giunge  come  il  numero 
stragrande  di  vecchi  che  si  fanno  colpevoli  di  oltraggio  al  pudore, 
prova  come  questi  fatti  siano  in  rapporto  diretto  con  la  demenza 
senile.  Vi  ba  inoltre  fra  essi  una  proporzione  rilevante  di  alienati. 
Il  rapimento  e  la  deflorazione  di  giovinette  senza  il  loro  consenso 
0  con  abuso  di  confidenza,  non  sono  sempre  opera  di  cotesti  satiri  ; 
bisogna  spesso  collocarne  gli  autori  nella  classe  dei  violenti,  ogni- 
qualvolta il  movente  ne  è  l'amore  o  la  gelosia,  non  la  lussuria.  Ed 
in  tal  caso  noi  troviamo  in  costoro  nvélV ego-altruismo  che  abbiamo 
notato  nei  violenti,  con  quella  lacuna  del  senso  morale  che  consiste 
nel  non  preoccuparsi  del  dolore  fisico  o  morale  che  la  propria  azione 
recherà  ad  altri  ». 

E  con  ciò  potremmo  dire  compiuta  la  delimitazione  del  campo 
giurìdico  se  non  fosse  ad  accennare  ancora  alla  natura  tutta  partico- 
lare dei  reati  sessuali,  cui  altri  si  trova  determinato  spesso,  come 
notava  già  egregiamente  il  Fodere,  non  dal  volere  nò  da  un  bisogno 
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fittizio,  ma  da  un  bisogno  reale,  anal<^o  a  tutti  gli  altri,  da  cai 
dipende  la  conser razione  della  specie,  e  ciò  con  quella  particolare 
violenza  il  cui  riconoscimento,  come  ho  già  tentato  altrove  di  dimo- 
sttare,  è  universale:  benché  non  a  torto,  a  questo  proposito,  scrìra 
il  Ziino,  forse,  bisogna  riconoscerlo,  troppo  assolutamente,  a  cbe 
non  pu(>  l'amore,  ne'  suoi  rapporti  coi  deUcia  camis,  dispiegare 
alcun  influsso  giurìdico  »  (1).  Infatti  la  circostanza  dell'impulso 
amoroso  è  già  implicitamente  ed  esplicitamente  tenuta  in  calcolo 
dalla  legge  stessa:  di  regola  non  potrebbe  es^eriormeMfe  influire 
sulla  sua  applicazione. 

X. 

Ridotte  le  cose  in  questi  termini,  non  mi  sembra  strano,  anche 
per  un  positivista,  l'acconciarsi  —  nelle  sue  linee  generali  —  alla 
penalità  presente.  Ad  ogni  modo,  anche  facendo  astrazione  dalle 
particolari  critiche  che  si  possono  muovere  a  singole  disposizioni,  è 
innegabile  che  un  atteggiamento  almeno  in  parte  nuovo,  la  penalità 
stessa  potrebbe  assumere  per  rispondere  meglio  alla  realtà  delle 
cose,  senza  dilungarsi  troppo  dalle  communis  opinio  o  dallo  stato 
presente  della  coscienza  sociale. 

Anzitutto  vorremmo  distinguere,  come  già  avviene,  gli  atti  ses- 
suali commessi  su  persone  in  tenera  età  da  quelli  commessi  su  per- 
sone adulte.  Per  i  primi  vi  dovrebbe  essere  sempre  la  presunzione 
di  violenza,  o,  come  si  pieferìsca,  la  presunzione  di  dissenso,  e  quindi 
la  pena,  tranne  nei  casi  in  cui  la  pretesa  vittima  sia  già  completa- 
mente corrotta,  purché  non  si  tratti  di  recidivi  e  cioè  di  individui 
che  abbiano  già  commesso  altro  delitto  sessuale.  Ben  inteso  che, 
ove  non  corra  l'ipotesi  di  una  effettiva  contaminazione  del  corpo, 
saranno  esclusi  i  casi  in  cui  la  vittima,  per  la  tenerissima  età,  non 


(1)  ZiiKO,  ìb  Dipetto  Italiano,  tk.  Stupro,  %  148. 
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è  suscettìbile  dì  azione  moralmente  corruttrice  ;  ma  già  osoiama 
per  UD  altro  vwbo  dal  diritto  penale,  per  entrare  nella  psicopatologia. 
Qnasto  ai  criteri  per  fissare  i  confinì  di  questa  età  minore,  mi  pare 
cbe  ra^onerolmente  si  dovrebbe  far  capo  all'epoca  della  pubertà, 
come  quella  ebe  sola  puft  dare  ed  è  sufficiente  a  dare  chiara  e  piena 
ooDsapeTolezBa  di  ciò  cbe  ba  tratto  alla  vita  sessuale;  ricercando  e 
fissando  con  questo  elemento  una  determinazione  limite,  la  quale 
risponda,  con  quella  relativa  precisione  cbe  è  consentita  ad  una 
norma  generica,  ad  un'epoca  di  poco  posteriore  al  manifestarsi  della 
pubertà  stessa. 

Ne  vorrei  ricavate  due  deduzioni.  In  primo  luogo  il  lìmite  d'età 
piti  basso  per  la  femmina  che  pel  maschio,  in  cui  è  piil  tardo  lo 
sviluppo  sessuale.  In  secondo  luogo  l'impunità  nella  ipotesi  in  cui 
l'atto  sessuale  corra  fra  individui  i  quali  sì  trovino  tutti  entro 
questo  limite,  salvo  cbe  non  emerga  la  precedente  effettiva  corm- 
zione  di  chi  ebbe  l'iniziativa. 

Quando  la  vittima  è  una  persona  adulta,  la  pena  sì  applichi  nella 
ipotesi  di  violenza  e  di  inganno  veri  e  proprii  —  bandito  ogni  falso 
sentimentalismo,  cattivo  protettore  di  pretese  seduzioni.  L'inganno 
ò  invincibile,  la  seduzione  no;  fuorché  si  trattasse  di  fascinazione 
ipnotica  —  ma  allora  si  entra  nella  ipotesi  della  violenza.  E  notisi: 
ho  dato  per  ammessa  la  possibilità  di  una  seduzione  nel  precìso 
significato  della  parola,  e  cioè  l'opera  di  Don  Giovanni,  non  amante 
(e  facciasi  attenzione  a  questo  requisito,  perchè,  come  giustamente 
osservava  il  Carrara,  la  s(^gettivìtà  della  seduzione  deve  trovarsi 
neU'antmo  del  seduttore,  e  precisamente  nel  disegno  à'ingannare), 
cbe  inspiri  ad  una  donna  onesta  tale  amore  da  indurla,  unicamente 
per  questo  amore,  e  non  anche,  per  esempio,  per  avidità,  per  ambi- 
zione, e  sovrattutto  per  farsi  una  posizione,  ecc.,  all'atto  sessuale 
—  quali^e  cosa,  come  già  appare  senz'altro,  di  molto...  romantico  ! 
Che  se  poi  si  ridetta  un  istante  a  ciò  cbe  sulla  psicofisiologia  del- 
l'amore femminile  sì  è  andato  accertando  in  questi  ultimi  tempi, 
la  supposizione  diventa  addirittura  assurda.  Sarebbe  un  modo  anche 


-  Arohioio  di  Ptickialria,  i 
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questo  di  elevare  sul  serio  il  sentimento  della  dignità  femmÌDile, 
t(^liendo  d'attorno  alla  femmina  quella  mal  fondata  abitudine 
mentale  di  considerarla  come  il  debole  fuscello  trascinato  dalle  im- 
petuose correnti  d'amore  — '  laddove  la  più  sicnra  padronanza  di  sé 
stessa  (consentitale  dalla  deficienza  di  fantasia  e  dalla  relativa  fri- 
gidità) le  è  in  questo  campo  cosi  potente  arnese  di  dominazione  sul 
maschio,  compassionevolmente  sbalestrato  e  percosso  per  davvero, 
e  senza  tregua,  dalla  bufera  dei  sensi  !  E  provveda,  per  i  casi  merì- 
tevoli  di  singolare  considerazione,  una  meglio  disciplinata  tutela  nel 
campo  del  diritto  civile. 

Per  tutte  poi  queste  effettive  o  presunte  violenze  sessuali  che 
cadono  sulla  persona  del  soggetto  passivo,  valga  la  regola  che  non 
si  pai)  considerare  a  priori  la  congiunzione  carnale  come  la  più 
grave,  essendovi  forme  di  appagamento  delle  voglie  libidinose  ben 
più  contaminatrici  di  quel  che  non  sia  il  coito  normale;  epperciò 
la  pena  deve  potersi  piegare  dal  minimo  al  massimo,  senza  limita- 
zioni  di  sorta,  in  un'unica  scala,  secondo  le  risultanze  e  l'apprezza- 
mento dei  singoli  casi. 

Con  ragione  il  Puglia  vorrebbe  punita  la  sodomia,  anche  fuori 
della  violenza  e  della  frode,  quando  rivesta  i  caratteri  di  reato 
contro  i  buoni  costumi,  e  cioè  quando  sia  abitnalmente  consumata 
in  luoghi  accessibili  al  pubblico.  Non  si  può  dire  la  stessa  cosa 
degli  altri  atti  di  libidine  contro  natnra,  perchè,  dato  il  riconosci- 
mento, nel  costume  e  nella  legge,  della  prostituzione  femminile, 
non  si  riesce  a  comprendere  con  quale  razza  di  inchieste  sia  possi- 
bile accertare  il  reato,  e  nella  assoluta  impossibilità  che  questo 
nella  ma^^gior  parte  dei  casi  venga  scoperto,  è  per  lo  meno  inutile 
(ed  è  senza  dubbio  anche  pericoloso)  il  creare  una  disposizione  le- 
gislativa, la  quale,  sol  che  la  si  formuli,  tradisca  la  propria  inanità, 
£  giova  ricordare  sempre  che  l'inanità  in  genere  della  legge  si  tra- 
duce in  aberrazione  di  colpi,  da  parte  sua,  quando,  per  eccezione, 
viene  a  concretizzarsi  in  singoli  casi. 
Tutte  le  offese  al  pudore  che  non  costituiscono  violenza  carnale 


Digilizodby  Google 


—  523  — 
e  neppure  rappresentaao  un  equivalente  fisiologico  o  psicologico 
del  coito,  contenendo  in  sé  gli  elementi  o  della  violenza  o  della  in- 
giuria, devono  essere  represse  —  per  ciò  anche  le  offese  al  pudore, 
purché  siano  effettivamente  tali,  che  avvengono  io  luogo  privato. 
Possono  essere  non  altro  che  manifestazioni  più  o  meno  conscie  di 
semplice  volgarità  ;  ma  la  volgarità  che  entra  violentemente  nella 
sfera  dei  sentimenti  altrui,  e  dei  sentimenti  più  delicati  ed  impor- 
tanti per  la  loro  fanzione,  e  li  conturba,  deve  incontrare  l'opera 
della  repressione.  Vorrei  punito,  anche  senza  la  condizione  del  pub- 
blico scandalo,  l'incesto.  Quanto  al  ratto,  tranne  i  casi  di  vittime 
di  età  infantile,  dovrebbero  sempre  occorrere  i  requisiti  della  vio- 
lenza 0  delta  frode. 

Il  lenocinlo  esercitato  su  persone  minori  di  ventun'anni  sarebbe 
ragionevolmente  punito  solo  quando  fosse  praticato  da  gente  ebe 
de!  lenocinlo  faccia  professione  od  abitudine,  acciocché  la  eccessiva 
larghezza  di  una  disposizione  di  legge  (come  l'attuale  che  punisce 
i  semplici  atti  di  prossenetico  da  chiunque  e  su  chiunque  e  co- 
munque esercitati)  non  ne  induca  la  generale  inapplicabilità;eperchò, 
al  contrario,  nell'ipotesi  concreta  di  vero  lenone,  l'antisoci  alita  del- 
l'agente è  già  caratterizzata  dalla  sua  maniera  di  vita. 

Per  l'adulterio  ed  il  coDCubinato,  se  vogliasi  mantenere  la  san- 
zione penale,  la  limiterei,  di  regola,  al  coniuge  infedele  ;  non  la 
estenderei  al  cosidetto  correo.  Sarà  una  morale  rigida,  ma  è  sana. 
Le  nozze  inducono  tale  reciprocanza  e  gravezza  di  responsabilità  in 
coloro  che  ne  sono  legati,  che  6  ridicolo  pareggiare  nel  giudizio 
sociale  di  un  atto  di  infedeltà  chi  tutte  queste  responsabilità  ha  co- 
scientemente incontrate  per  conto  suo  e  di  rimbalzo  create  nel 
coniuge,  e  chi  non  ha  assunto  per  questa  parte  impegno  di  sorta  verso 
alcuno.  Si  eviterebbe  in  tal  modo  l'ausìlio  al  leoocinio  del  marito 
e  l'incitamento  alla  prostituzione  della  moglie  che  la  legge  presta 
con  la  querela,  nel  casi  in  cui  la  querela  stesHa  si  risolve  in  una 
speculazione;  sì  risponderebbe  alla  coscienza  pubblica  che  non  vitu- 
pera mai  come  adultero  chi  dell'adulterio  non  è  se  non  un  arnese; 
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erebbe  omaggio  anche  ai  criteri  giuridici,  perchè  il  diritto 
are  non  pub  dirsi  violato  dal  terzo,  il  quale,  se  adcbe  volesse 
izione,  non  potrebbe  effettuarla,  non  essendo  in  sne  mani  il 
e  che  altri  mantenga  o  tradisca  la  fede  del  coniugio.  A  parte 
nmettere  in  astratto  che  vi  possa  esaere  una  distinzione  fra 
sonoranti  e  non  disonoranti,  accettata  la  distinzitiae  che  ri- 
al sentimento  popolare.  Tatto  del  coniuge  che  manca  ai  de- 
lla fedeltà  nella  forma  dell'adulterio  per  la  donna  e  del  con- 
l;o  per  l'uomo,  deve  essere  punito,  quando  la  convenienza 
1  non  induca  a  scriminare  di  regola  l'adulterio,  con  pena 
ante,  perchè  la  sua  infamia  è  palese  :  né  può  farsi  risalire, 
usa,  a  quei  particolari  stati  emozionali  che  alterano  la  nor- 
letalità  dell'individuo,  salvo  che  non  ci  siauo  colpe  anche 
larte  del  coniuge  offeso. 

a  le  pubblicazioni  e  le  esposizioni  oscene,  è  troppo  evidente 
massima  libertà  deve  essere  lasciata  alla  produzione  sciea- 
d  artistica,  per  la  cagione  che  l'arte  (indipendentemente  dai 
scopi  concreti  che  possa  proporsi  coscientemente  l'artefice 
di  regola  ne  falsano,  guastandola,  l'opera)  ha  dì  per  sé  un 
no  compito  sociale  che  non  deve  subire,  nel  suo  attuarsi,  le 
ne  costrizioni  del  momento  ;  e  questa  finalità  venne  troppo 

0  misconosciuta  o  fraintesa.  Viceversa  dev'essere  repressa  con 
la  speculazione  sull'osceno,  come  quella  che  incita,  che  desta, 
eia  e  svolge  le  psicopatie  latenti  o  sopite,  che  altera  ìl  giù- 
lorale  dei  fatti  sessuali,  che  moltiplica  e  fissa  le  immagini, 

1  di  un  desiderio  già  troppo  vigoroso  e  malamente  rattenato 
turni,  perchè  occorra  acuìrlo  e  farlo  piU  facile  vincitore  della 
e  resistenza  nelle  vie  pressoché  fatali  della  perversione.  Ed 
ole  che,  mentre  nei  tempi  addietro  erano  le  apparenze  del- 
]uelle  che  preferibilmente  nascondevano  tale  speculazione, 
etichetta  scientifica  —  e  noi  vediamo  giornalmente  pepa- 
rsi, nel  contenuto,  nella  forma,  nell'edizione  e  nei  prezei, 
iccolte  scipite  e  inconcludenti  di  casi  sporchi  —  ove  nulla 
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ha  da  apprendere  lo  studioso,  trattandosi  di  iiiiserat)ili  rifritture 
di  un  materiale  solitamente  reccliissimo;  ove  il  sano  non  ha  che  a 
rìcayarne  la  nausea,  e  l'igoaro  e  il  debole  il  discredito  per  la 
scienza  vera  e  l'incitamento  al  male  e  npdicazione  dì  mezzi  im- 
pensati al  soddisfacimento  delle  voglie  malate  (1). 

XI. 

Per  le  ra^oni  svolte  più  addietro,  contro  l'opinione  di  parecchi 
illnstri  rappresentanti  della  Scuola  positiva,  credo  conveniente  con- 
siderare il  reato  imperfetto  (a  parte  l'oscura  distinzione  fra  delitto 
Untato  e  delitto  mancato,  i  cui  termini  sfocono  anche  alla  logica 
più  sottile  quando  si  tratta  di  venire  al  concreto)  come  cagione  di 
minorazione  della  pena.  La  reazione  morale  nel  pubblico  è  indub- 
biamente minore  se  il  fatto  non  fu  compiuto,  e  fin  che  esista  un 
vero  e  proprio  sistema  penale,  nella  sua  qualità  dì  equivalente  di 
uno  stato  di  relativa  imperfezione  della  coscienza  sociale,  non  si 
potranno  mai  contrastare  del  tutto,  senza  danno,  le  sensibili  dif- 
ferenze di  quella  reazione  morale  che  ha  tanta  importanza  nella  ge- 
nesi della  penalità  stessa. 

Al  contrario,  faccio  piena  adesione  a  quanto  scrive  il  Paglia  sui 
recidivi.  Exo  le  sue  parole  :  a  Noi  riteniamo  che  sia  opportuno 
in  un  codice  penale  determinare  le  condizioni  necessarie  perchè  un 


(1)  NoD  BD  tnttenermi,  dacchi  *i  bodo  indotto  da  ana  certa  asaociaiione  di 
Idee  e  di  cose,  dal  riUvan  qai  ciò  elio  nn  editore  di  Eoma  fece  a  propalilo 
del  mio  Lbro  Sui  reati  teatuaìi.  Ne  pabblieò,  ben  iotoM  f«D>K  alcun  mio  per- 
meisD,  DO  estratto,  con  l'iitewo  titolo  del  libro,  con  ana  copertina  a  caratteri 
ioni  inTÌtatrice,  come  poterà  esiere  iOTÌtatore  il  titolo,  al  preizo  di  30  cente- 
Hmi,  comportabile  anche  dalle  borse  impoberi  ^nnaaiali  e  tecniche.  Per  fortuna 
il  eontenato,  nella  eoa  aridità  ^urìdica,  tradiva  le  promeue  del  contenente  e 
manifevtaTa  l'oneetà  del  primìtÌTo  antere .'  È  deplorevole  però  che  la  tnteta  della 
proprietà  ìntellettnale  sìa  cod  defidente  iit  Italia,  da  non  permettere  in  ipoteri 
d&tte  l'esperìmeoto  di  no'auone  per  eoneurTtnee  diloyaU  %  tntelare,  *e  non 
l'ìntereaie,  almeno  la  dignità  del  proprio  nome. 
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delinquente  recidivo  nei  reati  di  libìdine  e  contro  i  bnoni  costami 
possa  e  debba  dichiararsi  incorreggibile.  Dovrebbe,  ad  esempio,  dì- 
cbiararsi  incorreggibile  il  delinquente  recidivo  nei  reati  di  violenza 
camalle,  di  ratto  a  scopo  di  libidine,  ecc.,  il  delinquente  recidivo 
nei  reati  di  oltraggio  violento  al  pudore,  di  conoscenza  carnale  con 
seduzione  (e  questa  ipotesi  noi  la  scartiamo),  dopo  la  terza  con- 
danna. Vedesi  da  ciò  come,  ad  ordinare  un  sistema  repressivo  per  i 
recìdivi  in  modo  che  soddisfaccia  alle  esigenze  della  tutela  dell'or- 
dine giurìdico,  non  è  cosa  molto  agevole,  come  da  alcuni  si  è  creduto 
e  si  crede.  In  non  pochi  casi  e  per  alcuni  reati  bisi^na  afBdarsi  al 
prudente  arbitrio  del  magistrato,  perchè  è  impossibile  stabilire  pre- 
ventivamente sotto  quali  condizioni  un  delinqnente  possa  essere  di- 
chiarato incorreggibile.  Nei  reati  che  presentano  una  certa  gravità, 
esempio  la  violenza  carnale,  è  facile  stabilire  che  colui  che  dopo 
una  prima  condanna  ricade  in  uno  stesso  reato,  debba  dichiararsi 
incorreggibile,  ma  non  può  dirsi  lo  stesso  quando  sì  tratta  dei  reati 
di  stupro  con  seduzione,  di  semplici  atti  dì  libidine  contro  na- 
tura, ecc.  »  (1). 

XI[. 

Quanto  alla  natura  delle  pene  a  comminarsi,  ne  escludo  senz'altro 
come  pena  il  manicomio  criminale.  Dato  il  riconoscimento,  non 
solo  astratto  e  psichiatrico,  ma  concreto  e  giudiziario  di  un  delin- 
quenknaio,  scompare,  anche  per  la  coscienza  popolare,  ogni  possi- 
bilità d'idea  dì  vera  repressione  penale.  Provveda  lo  speciale  stabi- 
limento di  segregazione  indeterminata  o  perpetua  e  di  cura.  Ma  il 
provvedimento  non  ha  quei  caratteri  che  ora  contraddistinguono  e 
specificano  quella  ohe  si  è  convenuto  dì  chiamare  la  tutela  giuridica. 

Un  piccolo  passo,  e  in  questa  categoria  si  potranno  far  entrare, 


(I)  Pdclia,  Reati  ài  libidine,  pftg.  '. 
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anche  nella  deficienza  del  tipo,  gli  incorreggibili,  risultanti  tali  per 
la  replicata  recidiva  nelle  forme  piU  gravi  dei  delitti  sessnalì. 

Tia  le  brevi  pene  detentive  per  le  offese  minori  ;  e  vi  si  sosti- 
tuiranno con  profitto,  e  senza  urtare  il  comune  senso  di  giustizia, 
l'obbligo  serio  delta  riparazione  e  del  risarcimento,  le  multe  e  lo 
stato  diprova,  specialmente  per  i  minorenni. 

Per  gli  altri  casi  credo  accettabili  le  pene  restrittive  della  li- 
bertà personale  a  tempo  determinato,  salvo  quelle  lievi  correzioni 
e  quei  parziali  adattamenti  alle  singole  ipotesi  che  le  più  evidenti 
circostanze  e  la  pratica  pìb  indiscussa  hanno  sìnora  potuto,  senza 
gravi  contrasti,  suggerire.  Intanto,  per  ciò  che  riguarda  le  donne 
e  nelle  forme  delittuose  meno  gravi,  molto  saviamente  il  Lombroso 
propone  che  le  recidive  di  due  o  tre  volte  in  reati  contro  i  costumi, 
debbano  arruolarsi  nella  prostituzione  ufficiale,  prevenendo  cosi 
quella  clandestina  che  è  ben  più  dannosa  (1). 

S'impone  tuttavia  una  classifica  a  parte  per  i  tei  di  lenocinio  e 
per  gli  speculatori  sulle  pubblicazioni  oscene.  Tanto  gli  unì  quanto 
gli  altri  non  sono,  di  regola,  veri  delinquenti  sessuali,  o,  quanto 
meno,  nella  psicologia  degli  atti  loro  il  carattere  sessuale  (che  pure 
è  indiscutibile  senza  che  ora  se  ne  faccia  la  dimostrazione  e  ba- 
stando ricordare  quel  cinismo  cui  il  Garofalo  dà  importanza  nella 
sua  classificazione  più  addietro  accennata)  passa  in  seconda  linea, 
di  fronte  al  movente  principale  che  è  l'idea  di  lucro.  I  lenoni,  tali 
di  mestiere,  potrebbero  essere  distinti  in  colpevoli  di  lenocioìo  su 
minorenni  occasionali  ed  abituali,  in  quanto  proprio  quella  parti- 
colare speculazione  sa  minorenni  costituisca  per  questi  ultimi  la 
fonte  voluta  e  consueta  di  un  loro  maggiore  e  più  facile  guadagno. 
Ivi  dovrebbero  per  ogni  caso  essere  applicate  le  pene  in  cui  l'ob- 
bligo al  lavoro  sia  imprescindibile,  e  la  cui  lunga  durata  dia  aU 
meno  un  relativo  affidamento  di  aver  acquistato  una  certa  attitudine 


(1)  LoHBBOBO,  L'Uomo  delinquente,  voi.  Ili,  pag.  559. 
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al  lavoro  regolare.  Per  gli  abituali  poi,  e  per  qaelli  ctn  possono 
ritenersi  tati  a  cagione  delle  replicate  recidire,  sarebbe  a  stabilirsi 
la  pena  detentiva  con  l'obbligo  del  lavoro,  a  tempo  indeterminato, 
fiesandosi  un  minimum  di  dorata  al  disotto  del  qoale  ìl  provvedi- 
mento  della  pena  non  possa  essere  limitato.  Quanto  agli  specaktori 
sulle  pubblicazioni  oscene,  può  trattarsi  di  semplice  trascaranza  o 
di  indelicatezza  (allorché,  per  esempio,  on  libraio  metta  in  vendita 
libri  od  immagini  oscene  senza  proporsi  sulla  oscenità  un  parti- 
colare 0  maggior  guadagno)  e  deve  bastare  la  multa,  e,  nei  casi 
meno  lievi,  l'esclusione  temporanea  dal  commercio.  Qnando  però 
anche  qni  vi  sia  vera  professione  criminosa  o  la  ripetuta  recidiva, 
è  giusto  cbe  sabentrino  le  pene  restrittive  della  libertà  personale, 
benohd  in  forma  più  blanda,  come  nel  delitto  di  lenocìnlo  —  perchè 
è  un  vero  lenocinlo  allo  Ktato  diffuso  quello  che  da  siffatti  specu- 
latori si  va  praticando. 

xiir. 

Circa  l'azione  penale,  mi  limito  a  fare  piena  adesione  a  quanto 
intorno  al  requisito  dell'instanza  privata  e  specialmente  salla  pos< 
sibìlità  della  remissione  hanno  sostenuto  il  Ferri,  il  Oarofiilo  «  in 
genere  tutti  i  positivisti  e  non  pochi  che  professano  anche  altri 
principia 

Il  Garofalo  rilevava  nella  sua  Oriminologia  tutti  gli  inconve- 
nienti di  un  sistema  «  nel  quale  il  privato  diventa  giudico  della 
convenienza  o  della  necessità  di  far  subire  un  castigo  ad  un  delin- 
quente; ^li  diventa  arbitro  dell'altrui  libertà,  tutore  della  sicu- 
rezza sociale  » .  Scrive  al  proposito  l'Olivieri  :  «  Noi  riteniamo  poco 
encomiabile  il  sistema  di  abbandonare  all'arbitrio  della  persona 
lesa  laprooedibilttìdell'azìone;  poco  encomiabile,  perchè  la  maggior 
parte  di  questi  reati  sfugge  a  qualsiasi  repressione,  vuoi  per  la  dif- 
ficoltà della  prova,  vuoi  per  la  riluttanza  a  denunziarli,  generata 
dall'interesse  che  hanno  le  parti  lese  di  non  dare  in  pascolo  al 
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pobblieo  le  nefandezze  di  etti  furono  vil^ime.  la  tal  modo,  èi  ea- 
pisce  che  gli  indirjdai  i  qnali  baano  uaa  pradisposisione  organica 
ai  reati  eeisuali,  langi  dal  trorare  nella  leg^  uni  eontrespinta  ed 
un  freno  alle  loro  oscenità,  vi  trovino  quasi  impulse  e  stimolo. 
Perciò,  pnr  essendo  coorinti  delta  debole  efficacia  repulsiva  eser- 
citata dalla  coazione  penale  contro  l'aiione  dei  fattori  del  delitto, 
crediamo  cfae,  data  la  necessità  di  una  legge  penale,  non  si  debba 
sottrarre  codesti  reati  al  giudizio  dei  Tribunali,  e  ciò  perchè,  ai  fini 
della  difesa  sociale,  è  necessaria  la  seleiione  d^li  individui  che,  in 
seguito  ad  un  accurato  esame  fisio-psieologico,  rivelino  le  anomalie 
0  degenerazioni  del  senso  erotico».  E  il  Ferri  faceva  giustamente 
osservare  che  «  la  necessità  della  querela  privata  estesa  ai  reati 
contro  il  pudore,  non  è  che  una  spinta  ai  ricatti  ed  ai  mercimoni 
delle  fomiglie,  specnlanti  sull'onore  dei  figli  stuprati  o  corrotti  d  (1). 

Non  insisto  su  questo  argomento  perchè  le  osservazioni  accennate 
mi  sembrano  fin  troppo  chiare,  e  perchè  è  materia  che  comincia  a 
diacoatarsi  da  quanto  forma  ometto  di  questi  appunti. 

Hi  limito  a  notare  la  speciosità  delle  argomentazioni  contrarie, 
secondo  le  quali  è  bene  non  arrecare  al  deooro  della  vittima,  con 
la  pubblicità  del  processo,  maggior  offesa  e  menomazione  di  quanto 
non  ne  abbia  sofferto  per  l'atto  delittuoso  non  entrato  nel  dominio 
del  pubblico,  e  non  è  conveniente  attrarre  con  criteri  da  faciloni 
(o  da  semplicisti)  la  luce  della  giustizia  sovra  i  traviamonti  della 
TÌta  ìntima. 


(1)  Qaropalo,  Criininelogia,  jrag.  287,  389.  —  Oliviiri,  .VoMimarto  critico 
a  proe.  penale  (in  ScHola  poiitiva,  anno  VII,  pag.  242).  —  FEKsr,  Orimi' 
nalità  in  Italia  e  lostitutivi  penali  a  rovescio  (ìa  Se.  poi.,  I,  pag.  115).  — 
y.  anclie  LonstaDo-PELLESBiNo,  L'amore  nel  diritto,  pag.  90.  —  Fbbbimi, 
Delinquenti  icaUri  e  fortunali,  ptg.  225  e  seg.  —  Cibtori,  Delle  ottoni 
derieanti  da  reato  (in  Trattato  it\  Cmuolo,  voi.  Il,  parte  IT,  pag.  62  «  seg.). 
—  Siiti,  L'atione  penale  e  la  scuola  potitiva  (in  Rio.  dite,  care.,  XVIU, 
pag.  281-303).  —  Linz*,  La  querela  di  parte  nei  delitti  di  violenta  eamale 
{Suppl.  alla  Riv.  penale,  V,  pag.  232).  —  Cbruu-Tittort,  I  reati  Catione 
privata  (Scuola  positiva,  I,  699;  II,  858),  —  Piorctti,  Ibid..  I,  705.  —  Bbr- 
Tou,  Competenxa  e  ordinamento,  ecc.  [Biv.  penate,  XXXIX,  pag.  238). 
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E  sta  bene;  ma,  per  chi  non  viva  nel  mondo  della  Inna,  quando 
saccede,  per  ogni  sorta  dì  reati,  che  sì  inquisisca,  si  proceda  e  si 
gìndiehi,  se  non  arriva  all'Autorità  notizia  del  fatto,  e  cioè  se  il 
&tto  stesso  non  è  saptdo  almeno  da  qualcnno  all'intorno  P  Non  solo  ; 
ma  come  rintracciare  l'elemento  delittuoso  della  frode  o  della  vio- 
lenza, quando,  questo  elemento  consistendo  in  un'offesa  a  diritti 
individuali  cui  altri  non  avrebbe  nel  caso  concreto  rinunziato,  non 
si  ha  di  questa  offesa  l'uatca  prova,  e  cioè  una  li^nanza  (sia  pure 
non  processuale)  di  cbì  ne  sarebbe  la  vittima  ?  Forse  che  negli 
infiniti  trapassi  giornalieri  della  proprietà  mobiliare  si  è  max  cer- 
cato il  ladro,  ove  nessuno  si  lagni  di  furto  ?  E  non  à  egli  vero  che 
il  male  cut  si  vorrebbe  porre  riparo  condizionando  il  procedimento 
all'instanza  privata,  è  quello  appunto  che  si  è  già  verificato  quando 
il  riparo  stessa  dallo  stato  poietuiale  dovrebbe  passare  allo  stato 
attuale? 

Potrei,  e  dovrei  anzi,  dire  e  dimostrare  molto  e  di  piìl  e  meglio, 
per  esaurire  le  questioni  relative  all'azione  in  genere  nei  delitti 
sessuali,  ma  per  non  fuorviare  dal  tema  originariamente  propostomi, 
concludo  senz'altro  su  questo  punto  particolare:  che  dovrebbero 
essere  d'azione  pubblica  tutti  almeno  i  reati  sessuali  di  una  certa 
gravità;  che  sarebbero  r^ionevolmente  condizionati  all'instanza 
privata  le  lievi  offese  semplici  al  pudore,  e,  quando  se  ne  ammetti 
la  perseguibilità  penale,  l'adulterio  e  il  concubinato;  che,  presen- 
tata la  querela  o  la  denunzia,  il  perdono,  ralutabile  sempre  dal  ma- 
gistrato nell'applicazione  e  nella  commisurazione  della  pena,  non 
dovrebbe  mai  aver  forza,  di  per  sé,  di  arrestare  l'azione  penale  nel 
suo  corso. 

Pio  Viazzi. 
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L'OHESTA'  NEI  BAMBINI 


L'uomo  più  squisitameate  educato  al  beoe,  dotato,  per  ragioni 
di  saague,  delle  migliori  t«udeDze,  trovando  ìd  una  solitaria  strada 
di  campagna,  un  pacco  di  biglietti  da  mille,  ba  la  tentazione  di 
appropriarselo;  il  più  onesto  degli  uomini  ha  dei  momenti  di  esi- 
tanza, nei  quali  subisce  il  fascino  del  sorrìso  di  ana  donna,  del 
luccichio  d'una  decorazione,  delta  chimera  della  gloria  e  della  po- 
tenza, e,  sotto  l'incubo  d'una  ossessione  passeggiera,  trova  perdo- 
nabile, magari  ammirevole,  un'azione  che  un  istante  dopo,  passato 
Io  sbalordimento  morale,  giudicherà  riprovevole. 

La  più  salda  costituzione  etica  non  va  immune  da  questi  soliloqui, 
da  queste  discussioni  intime,  che  ci  rivelano  quanto  il  sentimento 
dell'onesto  sia  vacillante  in  noi.  E  per  vero,  questo  sentimento  non 
è  istintivo  come  la  ripulsione  pel  dolore  ;  esso  acquisterà  forse  il 
carattere  dell'istintività  in  un  lontanissimo  avvenire;  ma  oggigiorno 
è  tuttora  un  prodotto  della  riflessione,  e  Io  sarà  fioche  una  coltura 
sanamente  morale  avrà,  coll'opera  dei  secoli,  distratto  il  microbo 
della  delinquenza,  che  latentemente  vegeta  in  ogni  anima. 

Quei  piccoli  uomini  che  sono  i  nostri  bambini,  si  mantfestano 
irriflessivi,  impulsivi  in  tutti  i  loro  atti,  e  quindi  ogni  loro  giu- 
dizio sull'utilità  di  un'azione  si  esplica  esclusivameote  dal  paoto 
di  vista  materiale. 

Ho  provato  a  distribuire  fra  sei  ragazzi,  dell'età  di  circa  5  anni, 
delle  pezze  da  10  centeaiorì  dì  identico  conio  e  rese  ben  lucenti 
per  giuocare  sulla  loro  fantasia,  per  stuzzicarne  la  curiosità.  I  sei 
bambini,  dopo  aver  ammirato  ciascuno  il  proprio  soldo,  interrogati 
separatamente,  mostrarono  tutti,  ad  eccezione  di  un  solo,  il  desi- 


Digilizodby  Google 


—  532  — 
irio  di  impadroDìrsi  del  soldo  di  uno  dei  compagni.  La  questione 
IT  ciascuno  di  loro  non  era  già  se  fosse  equo  il  prendere  il  soldo 

un  altro,  ma  bensì  a  quale  compegao  fosse  piti  piacevole  in- 
iggere  il  dolore  di  una  perdita. 

In  un  asilo  d'in&nzia  vennero  distribuite  delle  mele  a  ciascuno 
li  bambini,  e,  poco  dopo,  qualcuno  gii  era  stato  spogliato  della 
roprìa  mela  da  qualche  ragazzetto  più  alto  e  piìi  forte.  Confesso 
le  il  vedere  le  diseassioni  olie  si  avvicendavano  in  quella  piccola 
Konblea,  dava  Tillusioiie  di  essere  precisamente  nella  sala  di 
nalche  banca...  romana,  di  tanlonghiana  memoria  ! 


A  10  bambine  sui  7  anni  feci  rivolgere  la  seguente  domanda: 

—  Se  andando  a  casa,  tu  trovassi  un  soldo,  che  cosa  ne  faresti  ? 
Una  rispose  che  l'avrebbe  dato  ad  un  povero;  un'altra  die  lo 

rrebbe  portato  alla  mamma;  7  risposero  che,  conoscendone  il  pro- 
rìetario,  glielo  avrebbero  restituito,  ad  una  disse  che  si  sarebbe 
imperato  del  pane. 

L'esame  di  queste  risposte  ci  dà  una  percentuale  del  70  0[0  di 
unbine,  ohe  sino  dalla  piii  tenera  età  si  inspirano  al  sentimento 
sU'onestà,  riconoscendo  l'opportunità  di  restituire  il  soldo  a  chi 
ha  perduto. 

La  stessa  domanda  venne  fatta  ad  altre  48  ragazze  ed  a  21  ra- 
azzi  della  stessa  età,  e  distinsi  le  risposte  date  in  modo  separato, 
icondo  che  dimostravano  onestà,  egoismo  od  ignoranza. 

I  21  maschi  diedero  11  risposte  oneste,  3  egoistiche  e  7  io- 
includenti.  L'egoismo  avrebbe  perciò  dato  una  percentuale ,  p^ 
Laschi,  del  14  per  cento.  Le  58  femmine  invece  diedero  47  ri- 
)Oste  oneste,  2  sole  egoistiche  e  9  dimostrarono  chiaramente  che 
Du  sì  era  compresa  la  portata  della  domanda.  La  nota  egoistica 
}mina  nelle  loro  risposte  solo  nella  proporzione  del  4  0(0.  Agli 
«ssi  fonciulli  venne  proposta  la  domanda  cosi  modificata: 

—  Se  tu  trovassi  un  biglietto  da  10  lire,  che  cosa  ne  fiueatiP 
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'  Le  rìspost*  dimoatranti  onestà  anmentaroDO  nei  muchi,  essendo 

state  13  ;  dimmnirono,  per  contro,  «Ile  femmine,  8cend«ido  a  39. 

In  nn  altro  groppo  di  60  maHchi  e  95  femmine,  feci  proporre 

una  domanda  più  complicata  : 

—  Se  tu  trovaBsì  un  soldo  ed  nn  pane  e  poco  dopo  incontrassi  doe 
meodioanti,  che  cosa  faresti?  Daresti  il  soldo  od  il  pane,  oppure 
daresti  il  pane  ed  il  soldo? 

La  domanda  era  molto  complicata  e  portò  per  conseguenza  un 
samento  nelle  risposte  dimostranti  ignoranza,  ma  anche  questa  volta 
la  nota  egoistica  prevalse  nelle  risposte  dei  maschi. 

Assunto  in  esame  il  complesso  delle  risposte  date  dai  ragazzi  delle 
scuole  inferiori,  sì  ebbero  i  seguenti  risaltati  : 

Biapoato  dimoatraoti 
onectà  ^oismo  inorai)  u 

Maschi    45        Maschi  17        Maschi  40 
Femm.  133        Femm.  20        Femm.  58 

178  37  98 

L'analisi  di  alcune  risposte  date  al  terzo  quesito  dimostra  la  lo- 
gica infantile  ed  il  senno  di  equità  che  già  si  fa  strada  nelle  pie* 
cole  anime.  Così  una  bambina  ha  risposto  che  avrebbe  diviso  il 
pane  metà  per  ciascuno  e  che  avrebbe  impiegato  il  soldo  nell'ac- 
quisto di  qualche  cosa  da  dividere  tra  i  due  mendicanti.  Quella 
bambina,  che  sulla  prima  domanda  riguardante  il  soldo  aveva  ^- 
chiarato  che  se  lo  sarebbe  appropriato,  comprandosi  del  pane,  diede 
una  risposta  non  meno  egoistica  sulla  seconda  domanda  riflettente 
il  biglietto  da  10  lire.  Al  terzo  quesito  però  modificò  la  risposta, 
nascondendo,  con  infantile  ipocrisia,  il  suo  egoismo;  essa  infatti 
disse  che  avrebbe  dato  il  soldo  ad  uno  ed  ti  pane  all'altro  men- 
dicante; ma  subito  soggiunse  con  ingenua  franchezza: 

—  Andrei  subito  da  mamma  a  dire  ciò  che  ho  fatto  e  mi  farei 
dare  da  lei  un  altro  soldo  ed  un  altro  pane! 

Tredici  maschi  risposero  che  avrebbero  dato  il  soldo  al  mendì- 
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caute  più  povero  ed  il  pane  a  qaello  che  le  apparenze  dimostra»* 
sero  piU  avanti  negli  anni  ;  moUissimi  invece  riservarono  il  soldo 
al  più  vecchio,  poiché,  s<^gianse  un  ragazzino,  potrebbe  avere  bi- 
sogno di  tabacco. 

Uno  dei  miei  piccoli  interlocutori  rispose  che  avrebbe  diviso  il 
pane  tra  i  due  poveri  ed  il  soldo  l'avrebbe  impiegata  nell'acquisto 
di  ciliegie  per  compensarsi  della  ottona  azione  commessa. 

I  maschi  diedero  il  maggior  numero  di  risposte  improntate  ad 
egoismo,  ma  è  giusto  riconoscere  che  una  gran  parte  di  loro  rispose 
che  avrebbero  subito  numgiato  il  pane,  il  che  dimostra  come  nella 
loro  piccola  disonestà  concorresse,  triste  consigliera,  la  fame. 

Probabilmente,  a  stomaco  soddisfatto,  avrebbero  data  una  qualche 
altra  risposta  migliore.  L'onestà  degli  adulti  e  di  quelli  che  vanno 
per  la  mi^giore,  non  è  forse  molte  volte  questione  di  ventricolo? 

Estesi  le  mie  ricerche  pure  ai  ri^zzi  più  avanti  nt^li  anni; 
anzi,  raggiunsi  anche  qnell'età  critica  in  cui  si  frequenta  il  liceo, 
quell'adolescenza  piena  di  eotusìasmi  e  di  sconforti,  quando  non 
si  h  più  ragazzi  e  non  si  è  ancora  uomini,  età  splendidamente  trat- 
teggiata dal  De  Amìcis  nel  suo  ^rio. 

Per  ottenere  il  mìo  scopo,  mi  rivolsi  agli  insegnanti  di  molte 
scuole  del  Piemonte,  e  dalla  loro  cortesia  ottenni  che  si  facesse 
svolgere  dagli  allievi  uno  stesso  tema:  a  Narrisi  di  un  giovanetto 
che  è  conosciuto  per  la  sua  onestà,  e  sì  indichi  qualche  fatto  che 
gli  guadagnò  la  pubblica  stima  a . 

La  maggior  difficoltà  che  incontrai  fu  quella  della  classificazione 
dei  componimenti,  poiché  nelle  415  pagine  cbe  si  accumularono 
sai  mio  tavolo,  gli  esempì  di  onestà  furono,  come  eia  a  prevedersi, 
disparati  ssimi. 

Dovetti  perciò  prima  leggerli  tutti,  e  poscia  procedetti  alla  loro 
classificazione,  distinguendo  gli  esempi  dati  a  seconda  che  rifletè 
levano  : 

Restituzione  di  oggetti  o  danaro  trovati  ; 

Restituzione  dì  somme  od  oggetti  indebitamente  ricevuti. 


Digilizodby  Google 


—  535  — 

Esempi  di  bnon  cuore  non  mancaroDO,  poiché  motti  allievi  coa- 
fasero  il  buon  caore  coll'onestìk. 

lofiae,  vi  fa  nD'altima  cataria  dei  ìiforì  non  classificabili,  o 
perchè  la  varietà  dei  casi  non  permetteva  un'esatta  classifica,  o 
perchè  l'allievo,  sbagliando  completamente  il  tema,  sTeva  fuorviato 
dalla  traccia  impostagli. 

£  ovvio  che  nelle  classi  superiori  si  verificò  il  primo  caso,  mentre 
solo  nelle  seconde  si  verificò  il  secondo. 


Tanto  nella  restitnzione  di  somme  trovate,  quanto  in  quella 
dello  indebito  percetto,  sì  può  verificare  il  caso  che  venga  offerta 
una  mancia,  un  premio  cioè  per  la  buona  azione  fotta;  e  data 
questa  offerta,  è  certo  che  il  rifiatarla  dimostra  un  sentimento  di 
più  delicata  onestà. 

Ti  è,  infine,  il  caso  di  colui  che  non  accenna  a  mancia  qual- 
siasi, che  sì  contenterebbe  cioè  di  restituire  l'oggetto  senza  preoc- 
cuparsi che  gli  venga  o  meno  offerto  un  premio  ;  ed  in  tal  caso 
abbiamo  un'onestà  istintiva. 

Il  riprodurre  qui  tutta  le  parziali  classifiche,  porrebbe  a  troppo 
duro  cimento  la  pazienza  del  proto  e  quindi  mi  limito  a  dare  una 
classifica  riassuntiva  dei  componimenti  : 
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Il  nniuero  totale  degli  esempi  dod  corrisponde  al  numero  degli 
allievi,  perchè  Ìd  qualche  compoaimento  si  diedero  più  esempi  di 
onestà.  A  colpo  d'occhio  9i  vede  coiae  &Ue  diverse  età  corrisponda 
una  diversa  concezione  dell'onestà. 

Cosi,  mentre  nelle  scsole  inrerìorì  l'onestà  ei  riassume  nella  re- 
stituzione di  quanto  si  potrebbe  sperare  di  iare  impunemente  nostro, 
invece  nelle  scuole  secondarie  già  sì  ha  una  maggior  varietà  di 
casi,  che  cresce  ancora  nelle  scuole  liceali  e  magistrali. 

Né  avrebbe  valore  l'osservazione  che  gli  allievi,  svolgendo  il  loro 
tema,  erano  costretti  a  simulare  una  virtù  che  non  sentivano,  poiché 
il  simulare  la  virtù  dell'onestà  è  già  un  riconoscerla. 

È  notevole  il  fatto  che,  confrontando  il  numero  dei  ragazzi  che 
indicano  nei  loro  lavori  l'esempio  della  restituzione  dell'indebito 
percetto  con  quello  di  coloro  che  indicano  come  esempio  d'onestà 
ta  restituzione  di  oggetto  trovato,  si  trova  nel  secondo  caso  un 
maggior  numero  dì  individui  che  accettano  la  mancia  come  com- 
penso. Ciò  dimostra  come  nei  ragazzi  già  si  trova  il  convincimento 
che  commette  maggior  disonestà  l'individuo  che  non  restituisce  l'in- 
debito, che  colui  il  quale  non  restituisce  l'oggetto  trovato. 

Il  primo  infatti  ha  l'aggravante  di  conoscere  da  chi  ha  ricevuto 
la  somma  in  più;  il  secondo  invece  non  conosce,  negli  esempi  ad- 
dotti, la  persona  che  smarrì  l'oggetto. 

I  ragazzi  vedono  cosi  quella  differenza  di  trattamento  che  è  san* 
cita  dall'art.  420  del  Codice  Penale. 


Un  esame  dettagliato  degli  esempi  ci  porterebbe  oltre  i  confini 
concessici  ;  questo  però  mi  sia  lecito  concbìudere,  che  dalla  lettura 
dei  componipienti  ebbi  una  conferma  del  continuo  divenire  del  ca- 
rattere. Vi  è  cioè  attraverso  le  età  un  continuo  movimento  di  pro- 
gressione; e  l'egoismo,  nota  fondamentale  della  natura  umana,  va 
contiDuamente  modificandosi. 
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Più  tardi,  nell'età  matura,  l'esperienza  dimostrerà  al  giorìnetto 
dell'oggi  ciie  quell'onestà  che  gli  Tu  dapprima  imposta  dall'edu- 
caziODe,  poi  da  lui  subita  per  cooreuzionalismo,  è  la  più  sicura 
guida  della  vita.  Allora  vedrà  che  l'ooestà  è  anch'essa  una  forma 
di  elevato  egoismo,  poiché  chi  desidera  una  vita  fortunata,  deve 
persuadersi  che  solo  merita  di  essere  felice  quegli  che  sa  far  fé* 
liei  i  suoi  simili  (1). 

Luigi  Anfosso. 


(1)  QoMta  iti  Ulti  etici  è  il  Tero  naoro  meu»  per  lo  stadia  ddla  tanden» 
auatll  —  mt  le  ntgU  atti  bnoo  cotrispondeim  lican  col  len,  negli  icritli, 
■peoie  In  iscnola,  tono  mfbrtati  dal  MitTenzioDalUnio  ■colutico,  dalla  vinità  di 
puen  onesto,  di  esiste  lodato  dille  maestre,  eoe. 

C.  Lombroso. 


81  —  Archivio  di  Ftiohiatrta,  > 
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Parte  III.  —  PSICHIATRIA 


STUDI  SUI  TE3TI  MENTALI 


Dallo  studio  dei  testi  mentali,  introdotto  pei*  la  prima  volta 
dai  dottori  Gnicciardi  e  Ferrari  di  Reggio  (1),  fui  eccitato  ad  oc- 
cuparmi anch'io  del  nuovo  argomento,  e  per  cominciare  mi  sono 
accontentato  di  studiare  pochi  individui,  cinque  uomini  e  cinque 
donne,  scegliendo  fra  quelli  alcuni  compagni  di  studio  che  piti  vo- 
lentieri si  prestarono  all'esperienza,  fra  queste  cinque  giovani  si- 
gnorine press'a  poco  della  medesima  età  (18-23  anni)  e  fornite  di 
un  certo  grado  di  coltura. 

I  processi  studiati  furono  sopratutto  :  I)  le  memorie  parziali, 
visioa  e  udilioa,  degli  oggetti,  delle  parole,  delle  cifre,  dei  nomi 
propri,  la  memoria  delle  figure  geometriche;  II)  il  senso  di  misura 
0  colpo  d^occhio;  III]  la  valutazione  del  tempo  all'ascoltazione  deJ- 
Torolagio;  IV)  l'aitmeione;  V)  l'associazione  delle  ide:.  Il  tempo 
impiegato  per  ciascun  individuo  variò  dai  43  ai  60  minuti  per  non 
stancarlo  di  troppa  :  del  resto  gli  emminaudi  si  prestavano  con 
amore  e  pazienza  a  questo  genere  di  ricerche,  desiderosi  d'oS'rirmi 
una  prova  più  che  fosse  possibile  esalta  dello  modalità  delle  spe- 
ciali facoltà  superiori  che  andavo  in  loro  cercando  e  curiosi  essi 
stessi  di  conoscerle.  Ciò  dico  anche  per  dimostrare  che  la  simula- 
zione, causa  così  frequente  d'errore,  è  da  eliminarsi  del  tutto  nel 
caso  attuale. 

Ho  pro;urato  poi  di  mettermi  sempre  nelle  stesse  condizioni: 
eseguivo  perciò  le  esperienze  nella  stessa  ora  del  giorno,  potendo, 
e  quando  gli  indivìdui  non  erano  stanchi  per  alcuna  fatica  di  qual- 
siasi natura.  Q:iale  influenza  abbia  la  fatica  fìsica  sulle  fucoltJi 


(1)  Riviita  sperìm.  di  fveniatrii>,  1896. 
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auperiori  lo  ha  dimostrato  il  Mosso  oel  suo  bel  libro  snlla  fatica, 
e  oggi  si  sa,  avendolo  recentemente  dimostrato  il  Bettmano,  che  i 
processi  psichici  risentono  per  il  lavoro  fisico  e  intellettuale  una 
influenza  nocevole  e  sono  rallentati. 

All'esposizione  del  risultato  del  mio  studio  debbo  premettere 
questo:  che  per  qualche  mese,  occorrendomi  l'occasione  di  lìtrlo 
e  permettendomelo  il  tempo  e  le  occupazioni  di  altri  studi,  ho  ricer- 
cato il  modo  di  estrinsecarsi  di  quesU  fenomeni  su  quanti  individui 
vi  si  prestavano,  onde  persuadermi  del  metodo  migliore  da  appli- 
carsi io  simili  esperìmeoti  e  abituarmi  a  riconoscere  tutte  quelle 
cause  d'errore  cfae  in  ricerche  di  questo  genere  devono  assolutamente 
essere  eliminate. 

Per  alcuni  testi  ho  seguito  Guicciardi  e  Ferrari  che  ne  propo- 
sero di  semplici  e  buoni,  per  altri  mi  sono  servito  di  quelli  de- 
scrìtti da  Henri  e  Binet,  e  qualcuno  (associazione  delle  idee)  me  lo 
ha  fornito  il  Tolouse  nel  suo  studio  psicologico  suo  E.  Zola,  pub- 
blicato recentemente. 

I. 

a)  Memoria  visiva  (degli  oggetti,  delle  parole,  delle  cifre,  dei 
nomi  propri).  —  Ài  soggetto  preso  io  esame  io  presento  dieci 
disegni  di  dieci  oggetti  svariati  fra  loro  e  lo  invito  a  guardarli 
per  5",  pregandolo  poi  di  ripetermi  quanti  oggetti  ricorda  :  lo 
stesso  metodo  seguo  per  le  parole,  le  cifre  e  i  nomi  proprtì,  no- 
tando che  le  parole  non  accennano  neppure  lonEanamente  Sig\\  og- 
getti disegnati  mostrati  antecedentemente,  per  non  avere  nella  na- 
turale associazione  delle  idee  causa  alcuna  d'errore. 

h)  Per  ìa  memoria  uditiva  ricorro  allo  stesso  mezzo  pronunciando 
ad  alta  voce  con  velocità  naturale  10  parole,  10  cifre,  10  nomi  propri 
separatamente.  11  numero  delle  parole,  dei  numevi  e  dei  nomi 
propri  ripetuti  dì  an  valore  approssimativo  della  memoria  uditiva 
del  soggetto. 

e)  Memoria  delle  figure  geometriche.  —  I  soggetti  devono  guar- 
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lare  per  5"  questo  disegno  che  riproduco  tal  quale  da  Binet  e  Henri 
e  poi  riprodurlo  a  memoria  sulla  lavagaa  o  sa  ud  f<^lio  dì  carta. 


Fig.  1. 

II. 

Valatasione  del  tempo  alVaseoltuMione  dell'orologio.  —  È  un  me- 
todo semplice  del  quale  ho  potuto  servirmi  per  vedere  se  eri  pos- 
sibile studiare  l'idea  dello  spazio  e  del  tempo  senza  ricorrere  a 
strumenti  speciali,  come  quello  proposto  da  Quicciardt  e  Ferrari 
che  io  non  potei  avere,  nà  ebbi  il  tempo  di  farmi  costruire. 

Dopo  aver  pregato  l'esaminando  di  guardare  per  qualche  minuto 
il  quadrante  piccolo  del]'orologio(quellodei  secondi),  lo  invito  a  por- 
tarlo  all'orecchio,  a  chiudere  gli  occhi  e  dirmi  dopo  un  certo  tempo 
quanti  minuti  egli  crede  sieno  passati.  L'errore  piìi  o  meno  grande 
dà  un  apprezzamento  non  disprezzabile  dell'  idea  del  tempo  e  dello 
spazio  che  ha  l'individuo. 

Con  questo  sistema  semplicissimo  ho  ottenuto  gli  stessi  risultati 
riferiti  da  Guicciardi  e  Ferrari  col  loro  strumento,  in  modo  che 
anche  dei  mìei  soggetti  alcuni  furono  spaziali,  altri  temporali,  altri 
misti  0  indifferenti. 

III. 

Senso  di  misura  o  colpo  d'occhio.  —  Si  mostrano  all'individuo 
per  &"  quattro  linee  marcate  in  nero  su  un  foglio  bianco,  bea 
chiare,  a  limiti  netti  e  non  parallele  fra  loro  :  poi  lo  sì  invita  a 
dire  quante  volte  la  piti  lunga  contiene  ciascuna  delle  più  brevi. 

IV. 

Aitensione  udìtìoa.  —  a)  Dire,  all'ascoltazione  di  un  brano  dì 
prosa,  quante  sono  )e  parole  che  contengono  una  data  lettera; 
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l)  Bipeteodo  la  stessa  lettura,  dire  quante  parole  cominciano 
per  conBonaiite,  qnante  per  vocale. 

V. 

AsBOcioeùme  AelU  idee.  —  Dire,  all'asdizioDo  o  alla  lettura  di 

nna  parola,  la  prima  idea  o  imagiue  che  viene  alla  mente.  Questo 

è  forse  uno  dei  sistemi  pit  semplici  per  studiare  questo  fenomeno 

di  cui  si  è  servito  il  Tolouse  nel  suo  studio  su  E.  Zola  ;  e  eoo 

simile  testo  si  pub,  fino  a  un  certo  punto,  studiare,  oltre  il  genere 

delle  idee,  la  loro  velocità,  dal  tempo  più  o  meno  lungo  che  impiega 

l'individuo  a  esprimerle. 

UOMINI. 

1.  —  PlUdfl  Pai. 

Oggetti      Pwole        Cifte     N.  pioprii 

I  Memoria)  ^^^"'^    5/10      5/10      5/10      4/10 

emona  j  ^^.j..^^     __        g^j^      ^^^^      g^^^  ^.p^  uditivo. 

Memoria  delle  forub  geometriche. 

(^prodnzione). 


II.  Vaìutaziotie  del  tempo  aU'ascoltaiione  delVorohgio.  —  Il 
Poi.,  invitato,  guarda  per  un  minuto  l'orologio,  poi  lo  porta  al- 
l'orecchio e  chiude  gli  occhi:  dopo  15"  gli  chiedo  quanti  ne  siano, 
secondo  lui,  trascorsi;  ed  egli  risponde:  20",  facendo  un  errore 
dì  -f-  5".  Durante  l'ascoltazione  del  tic-tac  pare  a  lui  di  veder 
l'indice  a  muoversi,  e  nello  stesso  tempo  conta  fino  a  20. 

{Tipo  misto  0  indifferente,  in  cui  le  idee  dello  spazio  e  del  tempo 
sono  associate). 
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I.  Senso  di  misura  o  colpo  d'occhio.  —  Al  Poi.  presento 
;nate  in  vario  senso  quattro  rette  di  cui  la  più  lunga  misura 
:m.  e  le  altre  rispettivamente  5  cm.,  4  cm.,  2  cm.  Fissa- 
per  5"  e  tolto  il  disegno  dallo  sguardo,  mi  dice  che  la  pib 
)la  è  contenuta  8  volte  nella  più  lunga,  e  delle  altre  due 
4  e  l'altra  5  volte.  In  complesso  fa  im  errore  di  —  2. 
^.  Atleneiorte  uditiva.  —  Oli  leggo  con  velocità  naturale  un 
»do  di  45  parole,  di  cui  20  contengono  la  lettera  o  e  Io  prego 
irmi  alla  fine  della  lettura  quante  parole  contengono  questa 
le.  Egli  fa  l'errore  di  -f-  2,  rispondendo  22.  Allora  riprendo 
ittura  dello  stesso  brano,  invitandolo  a  dirmi  quante  parole  co- 
;Ìano  per  consonante  («odo  34)  e  quante  per  vocale  (sono  11), 
gli  risponde:  20  per  consonante  e  14  per  vocale.  In  complesso: 
Per  una  sola  lettera  .  ,  .  Errore  di  -|-  2 
Parole  per  consonante  (34)  20  »  —  14 

B  vocale        (11)  14  »         +   S 

irante  l'esperimento  tiene  gli  occhi  chiusi  e  conta  con  le  dita 
eudo  il  numero  sottovoce. 

brano  letto  era  il  seguente,  certo  interessante  per  uno  studente 
ledicina:  «  Infine  poi  negli  ospedali  si  destinano  per  lo  più 
fiutici  i  locali  peggiori  trattandoli  anche  in  un  modo  par- 
sotto  altri  riguardi,  sebbene  le  barbarie  che  dovevano  sop- 
xe  gli  infelici  in  tempi  non  troppo  lontani  ci  sieno  note  oggi 
lO  solo  per  semplice  tradizione  a . 

Associazione  delle  idee.  —  Dire  alla  audizione  o  alla  lettura 
na  parola  la  prima  ìmagine  o  idea  che  viene,  alla  mente. 
co  le  parole  di  cui  mi  sono  servito;  di  fronte  ad  esse  stanno 

lagini  0  idee   evocate.    Il  segno  indica  che  la  risposta 

rdìva;  le  iniziali  in  parentesi  indicano  la  natura  della  prima 
ine  venata  alla  mente,  e  cioè:  (1.)  un'idea,  (im.  V.)  imagine 
i,  (im.  U.)  imagine  uditiva,  (im.  0.)  imagine  gustativa, 
0.)  imagine  olfattiva,  (im.  8.)  imagine  sessuale,  (im.  T.) 
ine  tattile,  (P.)  la  parola  pura  : 
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1.  Orologio.  Orologio  a  pendolo  (ìm.  U.)  Sente  il  tk-lac 

2.  Fieno.  Carro  pieoo  dì  fieno  (im.  V.)> 

3.  Scarpette,  lì  rumore  dei  tacchi  (im.  D.)- 

4.  Pane.  Pagnotta  bruna  dei  soldati  saporitissima  (im.  I 

5.  Acqua.  Fontana  d'acqua  che  cade  (im.  U.)- 

6.  Soffio.  Senso  di  fresco  (im.  T.). 

7.  Orario.  ..  ..0. 

8.  Professore il  professore  Tibone  (im.  V.). 

9.  Limone.  Sapore  agro  (im.  G-)' 

10.  Luglio.         Senso  di  calore  (im.  T.) 

11.  Schiava Rnmor  di  catene  (im.  U.). 

12.  Piaeza.         Piazza  Vittorio  Emanuele  (im.  V.). 

13.  Ragione 0. 

14.  Uovo.  Un  uovo  che  sì  rompe  cadendo  per  terra  (im. 

15.  Rumore Fracasso,  strepito  in  una  scuola  (im.  U 

16.  Studio.  La  mia  camera  da  studio  (im.  V.). 

17.  Gambe.         Le  mie  gambe  (ìm.  V.). 

18.  Lotta.  .  ...Due  uomini  che  si  bastonano  (im.  V.). 

19.  Madonna Quella  della  Consolata  (im.  V.). 

20.  Sudore.         TJn  nomo  che  suda  sulla  fronte  (im.  V.' 

21.  Bosso.  Il  sangue  (im.  V.). 

22.  Seta.  Il  fruscio  della  seta  (Ìm.  TI.). 

23.  Amore 0. 

24.  Farmacia.     La  farmacia  dell'ospedale  (im.  7.). 

25.  Cielo.            Sereno,  colle  stelle  di  notte  (im.  V.). 
2(>.  Italia.  La  statua  d'Italia  (im.  V.). 

27.  Oiiaa.  Il  rumore  di  chi  orina  in  un  vaso  (im.  U. 

28.  Uomo.  Un  uomo  morto  in  sala  anatomica  (im.  V. 

29.  Foglia.  Una  foglia  verde  (im.  V.). 

30.  Pesce.  Un  baccalà  (im.  V.). 

31.  Sangue.  Zampillante  da  un'arteria  (im.  V.). 

32.  Seno.  (im.  S.). 

33.  Pressione.     Senso  di  peso  (im.  T). 

34.  Bacio.  (Im.  S.). 

35.  Notte.  Serena  colla  luna  (im.  V.). 

36.  Polemica 0. 

37.  Fresco Un  gelato  (Io  vede)  (ira.  V.). 

38.  Bicchiere.      Un  bicchiere  pieno  di  vino  (im.  V.). 
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Viedi.  Piedi  Dudi  di  im  cadavere  (im.  V.). 

Ite.  Re  Umberto  I  d'Italia  (im.  V.). 

Tabacco.       L'odore  del  tabacco  (im.  0  ). 
Zucchero.      Sapore  dolce  (im.  G.)- 
Tuono.  11  tuono  durante  no  temporale  (im,  TI.). 

Torino.         Torino  dalla  Mole  AntoDelliaoa  (im.  T.). 

Morte 0. 

Esame.  0. 

Levatrice.      Donoa  che  assiste  il  parto  eoo  luDgo  grembiale 

biaoco  (im.  V.). 

Africa.         Un  soldato  colla  dÌTìaa  d'Africa  (im.  V.). 

Ccurolina 0. 

Sottana Sesto  il  rumore  della  sottana  di  nna  donna 

che  cammina  (im.  ti.). 

n  complesso:  imagini  visive  24;  imagini  uditive  IO;  imaginì 
tative  3;  imagini  olfattive  1;  imagìni  tattili  3;  imagini  sas- 
i  2;  risposte  negative  7. 

revalgono  chiaramente  le  imagini  visive,  qnalclte  volta  non 
!;o  vivaci,  ma  abbastanza  bene  determinate:  sono  scarse  le 
zioni  sessuali  e  nulle  le  imaginazioni  di  cose  poco  comnni  o 
accennino  a  idee  astratte  (7,  13,  23,  36,  45,  46,  49). 

2.  —  eabrlele  Maw. 

Oggetti      Parole       Cifre     N.  propri! 

.   l  Visiva    5/10      4/10      4/10      5/10 1     . 
lemorìa    „..  .  ,      ^  Tipo  misto. 

I  Uditiva     -        4/10      3/10      5/10  )      ^ 

Meiiior[&  delle  forme  geometriche. 

(RiprodDiione). 
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II.  Valttiaeione  del  tempo  aWaseoltatione  dell'orologio.  —  Er- 
rore di  -|-  10".  Tipo  temporale  (conta  fino  a  60  senza  vedere 
meDtalmente  l'indice  girante). 

HI.  Senso  di  misura  o  colpo  d'occhio. 

Misure  Eiuiìte 4    5     IO  ]  „ 

I  Errore  di  —  1. 
»       riferite  dal  soggetto     4    6     10  j 

IV.  Attenzione  uditiva. 

Per  una  sola  lettera     .     .     .        Errore  di  -f- 1 

Parole  per  consonante  (34)  35  n  ~|- 1 

»         vocale         (li)  IO  tt         —1. 

V.  Associazione  delle  idee.  ■-  Imagini  visive  27;  ìmaginì 
uditive  3;  imagini  gustative  1;  imagini  olfattive  1;  imagiui 
tattili  2;  imagini  sessuali  1;  risposte  negative  15. 

Prevalgono  anche  qui  le  imagini  visive.  Sono  scarse  le  sessuali 
(I  al]a  parola  Baci'),  le  gustative  e  le  olfattive.  Numerose  le 
risposte  negative  a  parole  astratte  o  poco  comuni  (7, 13,  18,  23, 
26,  28,  33,  39,  41,  44,  45,  46,  48,  49,  50). 

3.  —  etiupppe  Ttr. 

Oggatto     Parole       Cifre     N.  proprii 
j  Visiva    6/10      4/10      4/10      5/10 

7/10      5/10      8/10  Tipo  uditivo. 
Memoria,  delle  pormr  obometriche. 

(Riprodniloiie]. 


Fig.  4. 

II.    Valuiojiiene   del  tempo  alVaicoltaiiotie   dell'orologio. 

Errore  di  -{-  5".  Tipo  spaziale  (vede  l'indice). 

HE.  Senso  di  misura  o  co^  d'occhio. 

Misure  vere 4    5     IO  I  „ 

'  Errore  di  —  2. 
n       riferite  dal  soggetto     4     5       8  ) 
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IV.  Attenzione  uditiva. 

Per  una  sola  lettera     .     .     .        Errore  di  -f  2 

Parole  per  consonante  (34)  30  »         —  4 

»  vocale         (II)  13  »         +2. 

V.  Associazione  delle  idee.  —  Imagini  vìsire  24;  imagini 
uditive  h;  imagini  gustative  7;  imagiai  olfattive  5;  imagini 
tattili  4;  imagÌDÌ  sessuali  3;  risposte  negative  2. 

Si  nota  un  certo  numero  di  imagini  gustative  e  olfattive  supe- 
riori dì  molto  ai  due  primi  esaminandi  e  molto  nettamente  de- 
terminate. Poche  le  risposte  negative;  solo  due  alle  parole  13  e  36. 

4.  —  Enrico  PI. 

Oggetto     Piirol«       Cifra     N.  proprii 
T    «        ■    I  V'aita    7/10       5/10      4/10      6/10    Tipo  visivo. 
^■^'"'^M  Uditiva    -        6/10      5/10       6/10. 
Mehoria  delle  fosue  geokbtricue. 
(BiprodntioDe). 


Fig.  5. 

II.    Valutazione   del  tempo   all'ascoltazione    delt orologio.    — 

Errore  di  -\- 15".  Tipo  temporale. 

in.  Senso  di  misura. 

Misure  giuste 4    5     10  )  „         ..,,,,, 

f   -.  ^  ■  ..      r     e     ,,      Errore  di +1+1 +2. 

»       ri  ferite  dai  sjjjg^tto     5     6     12  \  i       i       i 

IV.  Attensione  uditiva. 

Per  una  sola  lettera     .     .     .  Errore  di  —  2 

Parole  per  consonante  ('14)  31              »  —  3 

»          vocale        (11)    8             «  —3. 
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V.  Associeuione  Selle  idee.  —  Imagiiii  visive  23;  imagini 
uditive  5;  imajnni  gustative  4^  imagini  olfattive  5;  imagini 
tattili  4;  imagini  sessuali  3;  risposte  arative  6. 

Prevalgono  sempre  le  visive,  ma  sono  in  proporzione  in  buon 
numero  anche  le  altre. 

5.  —  Umberto  Cb. 

(^gatto     Pftrolfl       Cifre     N.  proprìi 
(  Visiva    4/10      6/10      4/10      5/iO 

6/10      5/10      5/10  Tipo  uditivo. 
Memoria,  delle  fokhe  oeouetkiche. 
(RiprodaiioDi). 


[  Errore  enorme  di  -|-  4  -\-'à  4-3- 


Pig.  6. 

II.  Vaìulaaione  del  tempo  aW ascoltazione  dell'orologio.  — 
Errore  di  —  3.  Tipo  spaziale. 

III.  Senso  di  misura. 
Misure  vere    .4      5     IO  ) 

n      riferite     8     10     IS  j 

IV.  Attenzione  uditiva. 

Per  una  sola  lettera      .     .     .        Errore  di       0 

Parole  per  consonante   ...  »  —  2 

»  vocale     ....  n  0. 

V.  Associazione  delle  idee.  —  Imagini  visive  IO;  imagini 
uditive  6;  imagini  gustative  3;  imagini  olfattive  3;  imagini 
tattili  6;  imagini  sessuali  5;  risposte  negative  17. 

Scarse  le  imagini  visive.  Abbondanti  le  sessuali,  le  tattili  e  le 
uditive  specialmente.  Numerose  le  risposta  negative. 
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DONNE. 

1.  —  Bow  Bln. 

Odetto     Finl«       Ci&e     N.  propri! 

j  Visiva    4/10      6/10      5/10      5/10. 

I  Uditiva    —        6/10      4/10      5/10  ( 

Memoria,  dbllb  fobkb  aBOMrriucHB. 

(Biprodnnane). 


< 


Fi«.  7. 

II.  Faluto^'ime  del  tempo  aU'aacoltaeione  SelVoroìogio.  — 
Errore  di  -|-  7.  Tipe  spoetale. 

III.  Senso  di  misura. 

Misure  vere 4    5     10  )  „  ..,,,,,„ 

■e   :  ^  ,         ..      -     «     ,„    Errore  di  H- 14-1+ 2. 
>>      riferite  dal  st^getto    5     6     12 1  '        '        ' 

IV.  Aiteneiotte  uditiva.  —  Dire  quante  parole  contengono  la 
lettera  r  in  un  brano  Ietto  da  me  ad  alta  voce.  Dire  quante  parole 
cominciano  per  consonante,  quante  per  vocale. 

Il  brano  Ietto  fu  una  gentile  poesia  dallo  Zanella: 
Sileoziosa  e  bruna 
la  notte  nel  suo  md  porta  le  stelle; 
l'ocean,  geoitor  delle  procelle, 
le  nivea  perle  nel  ino  fondo  adona  : 
tu,  g^0TÌD«tta  dal  tranquillo  viao 
e  dagli  occhi  penuMÌ  e  verecondi, 
del  tao  (fiorine  cor  nel  paradiso, 
di',  qaaU  atollo,  qaalì  gemme  ascondi? 

Sono  9  le  parole  che  contengono  la  lettera  r;  39  cominciano  per 
consonante,  6  per  vocale. 
Ecco  il  risultato  della  prova  : 

Per  una  sola  lettera     .     .    .        Errore  di  —  3 

Parole  per  consonante  (39)  30  »  —  9 

»  vocale  (6)      4  a  —2. 

V.  Associazione  delle   idee.  —  Imagini  visive  24;  imagini 
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uditive  2;  im^ÌDÌ   gastalìve  1;   imagini  olEattive  1;  ìmaginì 
tattili  9;  imagini  sessuali  1;  risposte  negative  12. 

2.  —  Tereclna  Pae. 

Oggetto     Puole       Cifre     N.  proprìì 
Visiva   5/10      5/10      6/10      5/10    Tipo  visivo. 
Uditiva  —        4/10      5/10      5/10 
Mbmoru  delle  forme  gbohetriche. 

(Biprodailons). 


Fig.  8. 

II.  Valuiasione  dei  tempo  aìVascoltaeione  delV  orologio.    — 
Errore  di  -J- 10".  Tipo  npaiiaìe. 

III.  Senso  di  misura. 

Misure  vere 4    5    10  J  „         ,-    ,  , 

}  Errore  di  + 1. 
»     riferitedal  soggetto    4    6    10  ) 

[V.  Attenzione  uditiva. 

Per  una  sola  lettera     .     .     .        Errore  di  —  4 

Parole  per  consonante  (39)  39  »  0 

n  vocale         (6)      3  »  —3 

V,  Associazione  delle  id^.    —  Imagini  visive  22;  imagini 

uditive  3;  imagini   gustative  2;  imagini  olfattive  2;  imagini 

tattili  4;  imagini  sessuali  1;  risposte  negative  16. 

3.  —  Erminia  Biu. 

Oggetto     Parole       Cifre  N.  propiii 

I  Visiva   5/10      5/10      5/10  5/10    Tipo  visivo, 

^■^^^""'"•^i  Uditiva-        5/10      4/10  4/10. 
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Meuoria  delle  fokmb  geometriche. 

(Kproduiione). 


10  1 
10  ( 


'  Nessun  erre 


Fig.  9. 

II.  Valutagtone  del  tempo  alV ascoltazione  delVorolo 
Errore  di  +  10".  Tipo  spaziale. 

III.  Senso  di  misura. 

Misure  vere 4 

n     riferite  dal  soggetto    4    5 

IV.  Attentione  uditiva. 

Per  una  sola  lettera     .     .     . 

Parole  per  cousODaute  (39)  32 

»  vocale  (6)     5 

V.  Asaoeiaaione  delle  idee. 
ndiUvfl  3  ;  imagiui   gustative  2  ; 
tattili  5;imagÌDÌ  sessuali  0;  risposte  negative  11. 

4.  —  Eraestm  Zin. 
Oggetto     PaToIe       Cifre     N.  proprii 
l  Visiva    6/10      5/10      5/10      5/10    Tip( 
I  Uditiva    —        5/10      5/10       5/10. 
Memoria  delle  forme  qeombtriche. 

(Riprodozione). 


Errore  di  —  1 
»  —7 

»  —1 

ImagÌDi  visire  26; 
imagÌDi  olfattive  3; 


.  Memoria  \ 


\A 

k 

/\ 

l'^ 

Fig.  10. 
II.    Valutagione   del   tempo   alt  ascoltazione   deU'orolof, 
Errore  di  -{~5".   Tipo  misto.  Vede  l'indice   e  conta  èùi 
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III.  Senso  di  misura. 
Misnre  vere 4 

»       riferite  dal  soggetto    5 

IV.  Attengione  uditiva. 
Per  una  sola  lettera 
Parole  per  conBOaante  (: 

»  vocale         (ti) 

V.  Associazione  delle  idee.  — 
ndìtive  3;  imaginì  gastative  2;    ìmagÌDÌ 
tattili  5;  imaginì  sessuali  0;  risposte  negative  13. 

5.  —  Lisa  Mar- 
Oggetto     Parole       Cìrie     H.  proprìi 
jYisivft   5/10      5/10      6/10      5/10    Tipo  vìsìto. 
j  Uditiva  6/10      4/10       5/10        — 

MbUOBIA  DBLLE  FORUB  OEOUETRICHK. 

(Riprodazione). 


Errore di+l  -|-l  +  2. 

Errore  dì  —  5 
D  —4 

»  0. 

visive  26;  ìmagìni 
olfattive  I  ;  im^ni 


I.  Memoria  l 


Fi|f.  U. 

II.  Valuiatione  dd  tempo  all'ascoltazione  delV orologio.  — 
Nessun  errore.  Tipo  temporale. 

III.  Senso  di  misura. 

llìsure  vere 4     5     10  | 

»      riferite  dal  soggetto    5     7     12  I 
17.  Attenzione  uditiva. 

Per  una  sola  lettera     . 
Parole  per  consonante  (39)  35  n  —  4 

»  vocale         (6)      4  »  _  2. 

Y.  Associazione  delle  idee.  —  Imaginì  visive  31-,  imagiai 
uditive  0  ;  ìmagìni  gustative  2  ;  ìmagìni  olfattive  0  ;  imaginì 
tattili  6;  imagini  sessuali  0;  risposte  negative  11. 


Errore  di -|- 1+2  4-2. 


Errore  di  —  2 
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1**  La  Memoria  visiva  prevale  nella  donna  e  quella  uditiva 
ill'uomo,  por  quanto  l'esiguo  numero  degli  individui  studiati  non 
irmetta  di  affermar  ciò  come  legge  assoluta  e  costante.  L'estremo 
ulte  della  serie  scende  però  piìi  in  basso  nell'uomo  per  le  perce- 

oni  uditive  ^Yo)  "^^  P^""  ^  donna  [j^  . 

2"  AUetuione.  -  Io  studiai  invero  solamente  quella  uditiva,  la 
lale,  come  rliialta  dalle  esperienze,  è  in  rapporto  colla  memoria 
litiva;  È  quindi  piìi  ferma  e  costante  nell'uomo. 

S'Memoriadelle  forme  geometriche.  —-  Nessuno  degli  esaminati 
produsse  esattamente  la  figura  modello  ;  uno  solo  fra  gli  uomini 
^ntò  la  pteciaione  (il  5*),  ma  si  noti  che  è  uditivo  ;  e  viceversa 
donne,  che  sono  io  prevalenza  visive,  non  la  riprodussero  meglio  : 
ide  può  sempre  affermarsi  che  la  memoria  come  facoltà  unica  non 
iste  e  che  le  varie  memorie  parziali  sono  fino  a  un  certo  punto  in- 
pendenti  fra  loro. 

4"  Senso  di  misura  o  colpe  d'occhio.  —  I  maggiori  errori  furono 
tti  dagli  uomini  e  —  fatto  curioso  —  l'errore  piìi  grave  lo  fece 
[eirUmberto  Cb.  (5),  che  riprodusse  meglio  la  figura  geometrica, 
può  ammettere  un  certo  rapporto  in  questo  caso  fra  la  memoria 
siva  che  prevale  nella  donna  e  questo  senso  di  misura,  o  colpo 
occhio,  come  lo  chiamano  i  francesi. 

5*  Vaìuiagìone  del  fetnpo  aìV ascoltazione  delVoroìogio.  —  Un 
rio  rapporto  parmi  si  possa  anche  ammettere  fra  la  memoria  vi- 
ra e  uditiva  e  il  senso  di  spazio  e  di  tempo.  Gli  nomini  in  pre- 
leoza  uditivi,  furono  in  prevalenza  temporali  (quasi  tutti  durante 
laperimento  a  occhi  chiosi  non  vedono  mentalmente  l'indice  a 
iioversì,  ma  contano  un  dato  numero  di  volte  facendo  un  certo 
pporto  col  tic-tac  dell'orologio);  mentre  le  donne,  in  maggioranza 
(ire,  furono  in  maggioranza  apaeiaìi  (pare  a  loro  di  vedere  l'in- 
»  muoversi  durante  l'esperienza  a  occhi  chiusi). 
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6°  Assoei'mone  delle  idee.  —  Furono  prevalenti  Della  donna  le 
ima^ni  visÌTe  e  quelle  tattili,  ma  in  esse  l'ideazione  fu  più  lenta 
e,  quel  che  è  più.  molti  termini  non  destarono  Ì&  loro  alcuna  idea, 
in  modo  cbe  di  50  parole  lette  o  ascoltate,  dì  minimo  ad  11  non 
diedero  risposta  —  per  cui  hanno  una  vuotezza  mentale  mtgpore 
dell'uomo  ~~  d'altra  parte  molte  risposte  negative  si  riscontrarono 
anche  nell'uomo,  e  cosi  quelI'Omberto  Ch.  (5')  che  è  uditivo  e  tem- 
porale, che  aveva  fatto  l'errore  più  grave  nel  senso  dì  misura,  che 
m^lio  degli  altri  riprodusse  la  figura  geometrica,  ebbe  solo  10 
imagini  visive  (il  numero  2  ne  ebbe  27),  per  quanto  riguardo  all'at- 
tenzione abbia  fatto  l'errore  più  pìccolo. 

Ancora:  nella  donna  si  ebbero  in  minor  numero  le  imagini  gu- 
stative, olfattive,  uditive,  nulle  o  quasi  le  sessuali  (alle  parole  : 
bacio  e  amore);  per  cui  sembra  aversi  un  dato  di  piii  onde  asserire 
l'opinione  del  Lombroso  e  Ferrerò  sulla  minor  sensibilità  della 
donna  in  confronto  dell'uomo. 

Brbvb  cenno  sui  testi  uentali  nel  cieco. 

EsseDdomìaì  presentata  l'occasione  di  visitare  l'Istituto  dei  cìpcbi 
di  Torino,  ho  voluto  esaminare  auche  in  loro  alcune  facoltà  psichiche 
per  mezzo  dei  testi  mentali.  Lo  stadio  psical<^ìco  di  questi  infelici 
è  di  un  grande  interesse  :  ma  riservandomi  di  fare  per  l'avvenire 
ricerche  più  laiche  e  più  complete  su  quest'argomento,  riferisco  per 
ora  i  risultati  ottenuti  in  queste  prime  esperienze. 

Gli  individui  presi  in  esame  furono  11  (cinque  nomini  e  sci 
donne),  ciechi  fin  dalla  nascita  o  divenutili  poco  dopo;  i  processi 
studiati  furono  la  memoria,  l'associazione  delle  idee,  il  senso  di 
peso,  il  senso  di  spazio  e  dì  direzione:  pei  due  primi  (memoria  e 
associazione  delle  idee)  mi  son  servito  dei  medesimi  testi  che  pei 
normali. 

Non  descrivo  uno  per  uno  i  singoli  risultati  per  singolo  Indivìduo 
e  per  sìngolo  processo:  una  descrizione  minuta  ci  porterebbe  troppo 
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alle  luugbe  ;  d'altronde  li  ho  esposti  ia  uoa  tabella  compleseiva  ia 
modo  che  il  lettore  potrà  senza  perder  tempo  averne  contezza-,  mi 
contenterò  solo  di  dire  che  la  memoria  uditiva  nel  cieco  è  anperiore 
al  normale;  quella  dell'uomo  cieco  supera  qnella  della  donna  cieca, 
la  quale  viceversa  ha  maggior  memoria  per  parole  speciali  che  si 
associno  a  sensazioni  gustative,  tattili,  olfattive,  ecc.  (minestra, 
velluto,  profumo,  ecc.)-  Riguardo  alla  associaùonn  delle  idee  col  solito 
sistema  esposto  nella  prima  parte  di  questo  scritto,  si  arriva  a 
concludere  che  in  loro  l'ideazione  in  genere  è  pib  lenta  del  normale, 
e  nella  cieca  più  che  nel  cieco;  di  pìb  conviene  pensare  che  in  essi 
un  dato  termine  è  legato  a  un  dato  oggetto,  non  perchè  essi  l'abbiano 
visto,  ma  perchè  ne  ricordano  la  descrizione  degli  altri;  così  alla 
parola  rosso  parlano  di  fuoco,  di  bandiera,  ma  tutto  ciò  può  essere 
l'effetto  di  impressioni  avute  da  altri  e  dell'istruzione  (siamo  in  un 
Istituto  pei  ciechi).  La  quale  poi  ha  impedito  anche  di  sapere  se  il 
cieco  ha  un'idea  esatta  del  mondo  esterno  e  una  precisa  rappresen- 
tazione degli  oggetti.  A  sentirli  parlare  sembra  veramente  che 
questi  poveri  esseri  concepiscano  il  mondo  non  diversamente  da  noi 
e  descrivono  una  croce,  un  violino,  un  giardino,  un  tramwai  come 
farebbe  uno  di  noi,  ma  come  faremo  a  separare  ciò  che  fu  impresso 
nel  loro  cervello  dall'insegnamento  e  ciò  che  è  proprio  un  prodotto 
subiettivo  dei  sensi  in  loro  così  sviluppato? 

La  questione  è  importante  e  merita  di  essere  studiata  davvero. 

Il  senso  del  peso,  che  a  tutta  prima  pareva  che  in  loro  dovesse 
essere  perfetto,  o  per  Io  meno  alquanto  meglio  perfezionato  del- 
l'uomo normale,  non  differisce  gran  che  da  queste.  Si  sa  che  dì  due 
corpi  di  peso  uguale,  ma  dì  volume  differente,  a  noi  sembra  più 
pesante  il  piii  piccolo;  nel  cieco  succede  egualmente  (uno  solo  degli 
undici  esaminati  li  trovò  ugnali),  anche  se  il  peso  senza  passare 
sulle  loro  mani  venga  da  loro  tenuto  sospeso  per  mezzo  di  un  filo 
fra  le  dita. 

Ho  tentato  finalmente  di  sapere  in  qual  maniera  il  cieco  eviti 
gli  ostacoli  che  incentra  nel  suo  cammino  e  come  possa  percepire  la 
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dìstaaza  che  lo  separa  da  un  corpo.  Non  conviene  credere  che  questo 
senso  speciale  sia  in  lui  perfetto  ;  le  prime  volte  che  un  oggetto 
qualunque  gli  si  para  davanti  egli  non  sa  evitarlo,  non  lo  sente,  a 
meno  che  non  si  tratti  di  qualcosa  di  grande  (muro);  ma  eoll'eser- 
cizìo  ^li  avverte  in  queste  circostanze  delle  sensazioni  tattili  assai 
delicate  sul  viso  e  specialmente  sulla  fronte  che  gli  provengono 
dalla  colonna  d'aria  che  avanti  a  sé  è  interrotta;  di  più  il  rumore 
dei  passi  che  cambia,  il  suono  della  voce  che  si  mota,  lo  tratteti- 
gono  dal  procederà  più  oltre  ed  egli  istintivamente  porta  le  mani 
in  avanti. 

Queste  poche  righe  non  sono,  come  ripeto,  che  un  breve  cenno 
alla  psicologia  del  cieco,  che,  dovendo  pur  tanto  differire  dal  normale, 
può  essere  oggetto  di  uno  studio  accurato  profondo,  quale  ho  in 
mente  di  fare  in  seguito. 

Ecco  pertanto  la  tabella  riassuntiva  della  memoria  uditiva  degli 
undici  individui  esaminati  : 
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Nome 

Età 

Parole 

Nomi 
proprii 

Numeri 

Nomi      i 
.pedali    1 

""" 

1* 

Tolta 

2" 
Tolta 

r 

Tolta 

2" 
Tolta 

i" 

Tolta 

2° 
Tolta 

r 

TOIU 

-li 

■a 
o 

Socco  .  .  . 

18 
18 

4/10 

10/10 

syio 

9/10 

1/10 

5/10 

6/10 

'''"il 

Arsone  .  . 

8/10 

8/10 

6/10 

9/10 

3/10 

9/10 

5/10 

8(10 

Àcqaadro  . 

23 
23 
26 
U 

4/10 
5/10 
6/10 

8/10 

8/10 

5/10 

6/10 
9/10 

8/10 

5/10 

7/8 

5/10 
8/10 

9/10 

5/10 
5/10 

ilio 

4/10 

8/10  II 

Boggieio  . 

8/10 
8/10 

Clerico  .  . 

9/10 

6/10 

6/10 

Porro  Ter. 

4/10 

8/10 

8/10 

8/10 

6/10 

7/10 

4/10 

7/10  1 

Olimpia  S. 

15 
18 
18 
19 
24 

7/10 
6/10 

7/10 
8/10 

4/10 
6/10 

4/10 
8/10 

3/10 
4/6 

4/10 
6/10 

4/10 
6fl0 

5/iO  II 

— 1 
8/10  1 

F 

Botaetto.  . 

o 

a 

B..d.n.. 

5/10 
5/10 

8/10 

5/10 
4/10 

6/10 
5/10 

4/10 
6/10 

4/10 

3/10 
5/10 

6/10 

8/101 

Bota!  .  .  . 

7/10 

5/10 

Konato  .  . 

6/10 

8/10 

4/10 

7/10 

5/10 

5/10 

5/10 

6/10 

Doti.  Rodolfo  Pinau. 
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B.  Uatticomio  di  Lucca 

ATAVISMO   DELL'ARTE 

in  un  paranoico  originaria  con  delirio  fastoso-perieoutorio 

8  colorito  artistico  (l) 

per  il  doti.  Andrea  Cristiani,   Vice-Direttore. 

Con  uno  tavola 

L'arte  nei  pazzi,  mentre  conta  una  scarsa  letteratura  (Lombroso, 
Morselli,  Frigerìo,  Pieracctoi  e  Angelucci,  Tardieu,  Regoard,  Simon, 
Séglas,  Hospital),  è  stata  poi  studiata  soltanto  nella  parte  senti* 
mentale  ed  intellettiva,  espressione  e  contenuto.  ìfanca  affatto  uno 
studio  dal  ponto  di  vista  della  esecuzione,  delia  tecnica  nelle  opere 
artistiche  degli  alienati.  Appunto  di  cift  merita  che  io  mi  occupi, 
profittando  del  caso  di  un  paranoico  del  nostro  Manicomio,  il  quale 
più  specialmente  nell'esecuzione  dei  suoi  lavori  artistici  presenta 
molti  ritorni  dell'arte  dei  popoli  antichi  a  dei  moderni  selvaggi. 

*  * 

Dirò  prima,  per  comprenderlo  poi  meglio  nelle  sue  opere  d'arte, 
due  parole  di  presentazione  del  nostro  artista  da  manicomio. 

Egli  è  un  paranoico  originario.  Manifesta  un  delirio  sistematiz- 
zato, fastoso,  persecutorio,  a  colorito  artistico.  Si  crede  una  mente 
vasta  e  sconfinata,  e  pit  specialmente  nella  scultura,  pittura,  ecc. 


(t)  Per  ragioni  d'economia,  non  tono  state  riprodotte  le  DameKMe  Sgare  il- 
lustrative dei  laTorì  dal  i»!itro  paranoico,  alconi  dei  quali  furono  inviati ,  nel 
loro  originale,  per  il  tao  Hnaen,  al  prof.  T^mbroBo,  che  li  ha  anche  riprodotti 
nel  ino  Uomo  di  g'nio,  tav.  n.  XXVI,  la  qaale  noi  pnre  qni  riportiamo.  (Lom- 
broeo  erroneamente  li  proBentava  come  donatigli  dal  prof.  Bonflgli)  (*). 


(*)  Fa  ammenda  :  e  inm  i  sensi  di  piiì  vita  gratìtadìoe  ai  donatori. 
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È  un  genio  miracoloso  nell'arte,  e  i  suoi  lavori  costano  miliardi. 
Appunto  per  invidia  al  sao  genio  e  per  derubarlo  dei  suoi  prezio- 
sissimi e  costoaissimi  lavori  è  perseguitato  e  recluso  nel  Manicomio. 

È  un  lavoratore  assiduo,  febbrile,  accanito,  instancabile  e  di  una 
fenomenale  produttività. 

Frima  che  egli  divenisse  delirante  e  si  desse  alle  sue  opere  ar- 
tìstiche da  manicomio,  era  un  men  cbe  mediocre  intagliatore. 

Ora  sono  20  anni  da  che  è  artista  da  manicomio,  né  volge  a 
demenza  terminale,  e  conserva  invece  buona  intelligenza. 


Passiamo  ora  ad  esaminare  le  sue  opere  d'arte.  Il  nostro  para- 
noico, prima  di  tutto,  ci  presenta  il  fatto  di  una  ricapitolazione 
dell'evoluzione  che  l'arte,  quanto  al  materiale  da  lavoro,  ha  subito 
attraverso  secoli  e  generazioni.  Infatti,  come  hanno  fatto  i  popoli 
antichi,  quali  gli  Etruschi,  gli  abitatori  delle  caverne  e  delle  pa- 
lafitte, ecc.,  e  come  oggi  ripetono  i  moderni  selvaggi,  Peruviani, 
Maorì,  Papuani,  ecc.,  il  nostro  artista  da  prima  cominciò  ad  ese- 
guire i  suoi  lavori  in  argilla,  poi  in  pietra,  indi  in  osso,  e  final- 
mente in  legno  e  metalli.  O^i  egli,  quanto  al  materiale  da  la- 
voro, è  divenuto  moderno  altrettanto  quanto  per  lo  innanzi  era  esclu- 
sivamente primitivo  ed  in  perfetta  corrispondenza  a  ciascuna  delle 
ricordate  epoche  nell'evoluzione  dell'arte  (epoca  in  cui  si  lavorava 
la  sola  argilla,  epoca  in  cui  si  lavorava  la  sola  pietra,  ecc.). 

Nel  nostro  paranoico,  come  fra  i  popoli  antichi,  Etruschi,  Greci, 
Komani,  e  come  fra  i  selvaggi,  Peruviani,  Maorì,  Papuani,  le  ten- 
denze artistiche  da  princìpio  sì  svelano  esclusivamente  con  la  sta- 
tuaria, ed  in  questa  egli,  per  lavorare  l'argilla,  la  pietra,  ecc.,  si 
serve  di  mezzi  i  pìii  semplici,  primitivi,  come  nei  popoli  antichi 
e  selvaggi.  Per  lavorare  l'argilla,  infatti,  adopra  costantemente 
stecchi  di  legno,  come  gli  Egiziani,  i  Romani,  ecc.;  per  lavorare 
la  pietra,  osso,  ecc.,  si  è  spesso  servito  di  una  pietra  a  punta, 
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precisamente  lo  stesso  mezzo  con  cai  nella  aatichisaima  epoca  della 
Renna  si  facevano  sculture,  incisioni  su  un  osso,  un  corno. 

Quanto  alla  formazione  delle  ligure  del  nostro  artista,  esse  pre- 
sentano dei  perfetti  ritorni  alle  figure  dei  popoli  antichi.  Etruschi, 
Greci,  Romani,  ecc.,  e  dei  selvaggi,  Maori,  Peruviani,  Papuani,  ecc. 
Eseguisce  infatti  ora  figure  di  terra,  le  quali  sono  né  piil  né  meno 
che  idoli  del  paganesimo  o  idoli  antropomorfi  dei  selvaggi,  giacché 
eaee  riproducono  a  meraviglia  l'informe  ammasso  di  materia,  su 
cui  spicca,  appena  abbozzata  in  modo  goffo  e  deforme,  una  testa 
di  umane  sembianze,  come  appunto  sono  gli  idoli  che  sopra  ho  ri- 
cordato; ora  figure  dì  pietra,  le  quali  ricordano  esattamente  le  sfingi 
e  le  pietre  quadrangolari  con  una  testa  umana,  dette  Erme  presso 
ì  Greci  ed  i  Romani;  ora  figure  dì  legno,  le  quali  si  possono  dire 
una  fedele  riproduzione  dì  quei  tronchi  d'albero  appena  digrossati, 
che  portavano  ad  un  estremo  un'informe  immagine  umana,  rappre- 
sentante la  divinitù  che  si  adorava  dai  Romani  nelle  campagne, 
come  anche  Virgilio  ne  fa  menzione  aéìì'Eneide;  ora  figure  pure 
di  legno,  le  quali  ricordano  esattamente  i  Dedali  degli  Egiziani, 
le  quali  altro  non  sono  che  Erme,  sul  cui  tronco  ò  fatta  una  traccia 
divisoria  in  senso  longitudinale  all'asse  del  tronco  a  indicare,  come 
un  abbozzo  degli  arti  inferiori,  coscio  e  gambe. 

Più  tardi  il  nostro  paranoico,  come  gli  Egiziani,  gli  Etruschi, 
i  Greci,  ecc.,  impara  a  formare,  oltre  alla  testa,  altre  parti  del 
corpo  nmano,  come  le  braccia,  le  gambe,  ecc.  Però,  come  quei 
popoli  antichi,  ^li  fa  gli  arti  superiori  sempre  pendenti  e  attac- 
catì  ai  fianchi.  Così  le  gambe  sono  parallele  e  diritte  come  due 
lunghi  e  sottili  bastoni  che  si  elevino  a  sorreggere  tronco  e  testa. 
Il  nostro  paranoico,  come  i  popoli  antichi,  Egiziani,  ecc.,  ed  i  sel- 
vaggi, Australiani,  Papuani,  fa  alle  sue  figure  umane  la  bocca  a 
semilana,  gli  occhi  a  mandorla,  rivolti  all'insìl;  naso  piramidale, 
più  spesso  zigomi  prominenti,  talora  cranii  piramidali,  oiicefali, 
con  un  cocuzzolo  sul  vertice. 

Il  nostro  artista  poi  non  si  scosta  mai  da  due  tipi  di  figure. 
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L'uno  è  un  tipo  passato  dairantichissima  arte  dell'Oriente  in  quella 
etrusca;  consìste  in  figure  piatte,  nane,  pingui,  obese,  sproporzio- 
nate, sgraziato,  ridicole,  goffe,  deformi,  con  gambe  cotte,  testa 
enorme.  L'altro  è  un  tipo  proprio  all'antica  arte  egiziana,  greca, 
etnisca,  e  consiste  in  figure  lunghe,  scttili,  esìli,  ritte,  senza  mossa, 
in  attitudine  rigida,  tutte  d'un  pezzo,  aventi  una  posizione  forzata, 
anziché  naturalezza,  con  le  braccia  pendenti,  attaccate  ai  fianchi, 
le  gambe  sottili,  lunghe,  dritte,  parallele. 

Le  Ggur«  del  nostro  artista,  appartenenti  tanto  al  primo  quanto 
al  secondo  tipo,  specialmente  quelle  a  diseRuo,  presentano,  come 
nell'arte  dei  popoli  antichi  più  volte  ricordati,  la  testa  e  le  gambe 
di  profilo,  il  tronco  e  gli  occhi  di  foccia,  i  piedi  piccolìsBimi,  dritti 
e  paralleli,  strettamente  nnìti,  se  no  Tono  passa  avanti  all'altro, 
posati  al  snolo,  da  cui  il  tallone  mai  si  stacca. 

Tutte  la  figure  poi  del  nostro  paranoico,  come  quelle  dei  popoli 
antichi  più  volte  ricordati,  hanno  qualche  cosa  di  compassato,  sono 
senza  varietà,  stereotipate,  identiche,  senza  che  gli  atteggiamenti 
siano  punto  variati. 

Come  gli  Egiziani,  i  Greci,  gli  Etruschi,  il  nostro  paranoico  nei 
contorni  delle  sue  figure  ha  solamente  delle  linee  rette,  angoli  acu- 
tissimi, con  leggere  curvature  e  tenui  rialzi,  senza  alcuna  verità 
anatomica,  senza  tipo,  senza  fisonomia  del  viso,  senza  dettagli  della 
persona,  senza  qualche  cosa  di  vivente,  di  espressivo. 

Le  figure  del  nostro  artista  generalmente  sono  nude,  come  quelle 
dei  popoli  antichi  (Qreci,  Etruschi,  Romani)  e  dei  selvaggi.  Quando 
di  rado  le  veste  e  le  abbiglia,  allora  ce  le  mostra  in  una  foggia 
parimenti  antica  e  selvaggia.  Esse  sì  vedono  più  spesso  nell'an- 
tico costume  greco  e  romano,  con  l'usbergo,  il  pendaglio  frangiato 
e  le  coscio  e  le  gambe  nude,  con  1  soli  calzari. 

Quando  il  nostro  paranoico  adorna  della  barba  qualche  figura  di 
uomo,  gli  fa  una  barba  cuneiforme  e  rivolta  all'insii,  come  il  Mer- 
curio dei  Qreci  e  degli  Etruschi. 

Anche  quando  il  nostro  artista  adorna  della  capìgliatu^  qualche 
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figura  di  donna,  dispone  i  capelli  ìd  poche  treccie  serrate,  inanel- 
late e  pendenti  sulla  nuca,  snile  spalle,  come  te  antiche  figure  ed- 
itane, etrusche. 

Egli,  al  pari  degli  antichi  popoli,  come  gli  Etraschi,  e  dei  sel- 
vaggi, come  gli  Esquimesi,  nella  riunione  dì  più  figure,  nei  gruppi, 
colloca  le  figure  allineate,  con  disposizione  uniforme,  ritte,  in  posi- 
zione forzata,  anziché  di  naturalezza. 

Questi  gruppi'  poi  sono  semplicissimi,  poco  o  nulla  variati,  mo- 
notoni, uniformi,  uguali,  ricordanti  l'occupazione  ^omaliera  dei 
popoli  antichi.  Etruschi  a  dei  selvaggi,  Esquimesi,  cioè  la  caccia, 
la  pesca,  la  danza,  animali,  ecc.  Mancano  di  un  qualche  cosa  di 
vìvente,  di  espressivo  e  senza  che  una  coloraùone  vi  porti  un  alito 
vivificatore.  Mai  vi  sì  osserva  una  nota  moderna,  sìa  relativamente 
al  concetto  artistico,  le  scene  rappresentate,  sia  relativamente  alla 
esecuzione,  alla  tecnica.  Anzi,  relativamente  e  a  quello  o  a  questa, 
quei  gruppi  riproducono  fedelmente  quelli  dell'età  della  pietra, 
quando  abbondava  la  renna,  quelli  dell'epoca  etrusca,  degli  Esqui- 
mesi, degli  abitatori  della  Polinesia,  degli  Australiani,  dei  Cafri, 
così,  ad  esempio,  dal  nostro  paranoico  si  vedono  dipinti  e  allineati 
un  cacciatore  solo,  al  piti  due,  che  uccidono  una  sola,  al  più  due 
renne. 

11  nostro  paranoico  e  quei  popoli  primitivi  ed  i  selvf^gi  ricor- 
dati hanno  a  comune  anche  il  fatto,  che  per  l'animalo  disegnano 
sempre,  invariabilmente  la  renna,  e  per  l'arme,  la  faretra,  la 
freccia. 

Parimenti,  nei  disegni  del  nostro  paranoico  e  di  quei  popoli  an- 
tichi e  dì  quei  selvaggi  vi  ò  un  altro  fatto  a  comune.  Veglio  dire 
che  le  figure  rappresentanti  il  cacciatore,  oltre  ai  soliti  difetti  già 
notati  ed  inerenti  pure  alle  figure  rappresentanti  gli  animali,  le 
armi,  ecc.,  ci  mostrano  il  cacciatore  ridicolmente  come  sciancato, 
e  gli  alberi,  monti,  anioiali,  cacciatori,  tutti  di  un'uguale,  identica 
altezza  e  talora  l'altezza  del  cacciatore  maggiore  che  quella  degli 
alberi  e  dei  monti. 
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li  nostro  paranoico,  quando  rappresenta  degli  uccelli,  ce  ne  mostra 
due  tipi.  Uno  ricorda  esattamente  le  Arpie  e  l'Ibis  egiziana.  L'altro 
riproduce  fedelmente  la  forma  degli  uccelli  che  si  vedono  negli 
obelischi,  nei  disegni  di  certi  strumenti,  ad  esempio,  degli  Esquimesi. 

Nella  pittura  egli  eseguisce  dei  monocromì,  disegni  a  an  solo 
colore,  e  policromi,  disegni  con  piii  colori.  Negli  uni  e  negli  altri 
mostra  dei  perfetti  ritorni  all'arte  degli  antichi  e  dei  selvaggi  che 
ho  tante  volte  ricordato.  Nei  monocromi  infatti,  le  figure  ora  sono 
fatte  nelle  loro  lìnee,  nei  loro  contorni  che  mostrano  tutta  l'in- 
certezza, l'esitazione,  l'irregolarità,  le  riprese,  la  grossolana  impe- 
rizia della  mano  che  le  traccia.  Oppure  le  figure  sono  fatte  intere, 
tutte  scare,  che  risaltano  su  un  fondo  bianco.  Nei  policromi  i  con- 
torni della  figura  sono  tracciati  in  nero  e  dentro  a  quei  contorni 
si  vede  grossolanamente  steso  un  altro  colore  che  piìi  spesso  è  il 
rosso,  preferito  anche  da  quegli  antichi  popoli. 

Come  gli  antichi  Egiziani  e  Bomanì  e  certi  selvaggi,  ad  esempio 
Indiani,  i)  nostro  paranoico  invernicia  e  colora  le  statue  anche  in 
legno.  Al  pari  di  essi,  egli  preferisce  il  color  rosso,  specie  pel  volto. 
E  nello  stesso  modo  che  quei  popoli,  ìl  nostro  paranoico  dipinge  le 
sue  statue  con  colori  mai  complementari,  ma  sempre  fondamentali, 
a  tinte  vivissime,  con  uso  stranissimo  e  vistosissimo  accozzo  di  rosso, 
giallo,  celeste,  nero. 

Nella  ornamentazione,  si  tratti  di  statue,  disegni,  ecc.,  il  nostro 
paranoico  ci  presenta  un  ritorno  al  tipo  di  ornamentazione  che  si  os- 
serva presso  gli  antichi,  come  all'epoca  della  renna,  gli  Etruschi,  e 
presso  i  selvaggi,  come  gli  abitatori  della  Polinesia.  Infatti,  egli 
nei  suoi  intarsi,  disegni,  bassorilievi,  vasi,  mostra  come  ornamento 
dei  punti,  delle  rosette  con  diametri  a  croce,  con  raggi  a  stella, 
cerchi  concentrici,  meandri  o  labirinti,  disposizioni  orizzontali,  o 
concentriche,  o  allineate,  tutte  particolarità  queste  identiche  a  quelle 
che  si  riscontrano  nei  lavori  di  quei  popoli  antichi  e  dei  selvaggi  che 
ho  sopra  ricordato. 

Nei  lavori  del  nostro  artista,  siano  essi  di  scultura,  disegno,  ecc.. 
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si  vedono  spessissimo,  come  presso  gli  aDticbi  Persiani,  Egiziani, 
Greci,  Romani  e  selvi^gi,  riunite  diverse  figure  a  fare  un  mostro, 
animali  fantastici,  ecc. 

Nella  bigiotteria,  come  gli  antichi  Etruschi,  ecc.,  ed  i  barbari, 
Chinesi,  ecc.,  egli  adopera  per  lo  pid  osso  e  metallo  facendo  dei 
piccoli  tondi,  palmette,  rosette,  arabeschi,  cuspidi  di  fieccie,  righe 
parallele  di  lunghezza  gradualmente  decrescente  e  sovrapposte  in 
triangoli,  ecc. 

Tralascio  che  egli  riproduce  volentieri  gli  astri,  ì  pianeti  (luna, 
comete,  ecc.),  quali  furono  per  i  primi  studiati  e  adorati  dai  popoli 
antichi  e  dagli  odierni  selvaggi.  Né  faccio  menzione  del  come  esso, 
al  pari  di  quei  popoli,  prediliga  nelle  esecuzioni  artistiche  il  sim- 
bolismo, l'idei^raSsmo,  l'unione  di  figure  e  di  scritto,  ecc.  Del  pari 
ammetta  che  egli,  nella  ceramica,  nella  metallui^ca,  nel  mobiliare, 
alla  foggia  antica  fa  le  diverse  parti  costituite  da  figure,  come,  ad 
esempio,  le  zampe  d'un  tavolino  costituite  da  animali  fantastici,  ecc. 
*  * 
Il  nostro  paranoico  così  6  ricacciato,  con6nato,  relegato,  da  non 
saperne  e  poterne  uscire,  nei  primordi  dell'arte.  Egli,  infatti,  da  anni 
ed  anni,  lavora  indefessamente,  febbrilmente,  ma  non  si  perfeziona 
affatto  ;  gli  ultimi  dei  suoi  lavori  sono  idontìci  ai  primi,  non  finisce 
mai  e  soltanto  abbozza. 

L'arte,  nella  sua  sfolgor^iaote  genialità  dei  popoli  civili  mo- 
derni, per  lui  non  ha  importanza,  non  ha  valore,  non  ha  attrattiva. 
Egli  è  come  il  selvaggio  che  la  ignora.  Invece  è  ammiratore,  è  en- 
tusiasta, fino  al  delirio,  dei  pochi  tipi  degli  uniformi,  monotoni, 
stereotipati,  deformi  suoi  abbozzi,  dei  quali  appunto  è  solo  capace 
l'arte  ancor  bambina  di  un  popolo  primitivo  e  selvaggio. 

D'altronde  egli  che  ad  una  così  lunga  e  contìnua  esperienza 
accoppia  una  buona  intelligenza,  avrebbe  dovuto,  nemmeno  nel  lungo 
volgere  di  anni  da  che  indefessamente,  febbrilmente  lavora,  ma  bensì 
in  poco  tempo  subire  un'evoluzione  artistica,  che,  senza  innalzarlo  ai 
trionfi  e  alle  glorie  dei  grandi  artisti  della  civiltà  moderna,  almeno 
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gli  facesse  comprendore  l'inferiorità,  l'infanzia  dell'arte  nella  quale 
egli  rivive. 

E  nel  nostxo  paranoico  è  tale  e  tanta  la  coaiione,  la  tirannia  con 
cui  lo  domiaa  l'arcaismo,  la  primitività  dell'arte,  che  egli  mai 
si  stacca,  si  allontana  e  spessissimo  anzi  è  perfino  identico  nella 
concezione,  esecuzione,  materia,  strumenti  artistici,  ecc.,  dei  popoli 
antichi  e  dei  modetni  selvaggi.  Né  vale  l'osservai^lielo  e  nemmeno 
quasi  costringerlo  all'arte  dei  moderni  popoli  civili.  Manca,  proprio 
come  nel  selva^io,  l'evoluzione  mentale  dal  lato  artistico. 

E  nel  nostro  paranoico  l'atavismo  dell'arte  ba  poi  tanto  maggior 
valore  in  quanto  il  sao  delirio  ei  manifesta  e  s'aggira  in  cose  d'arte. 
Infatti,  l'anacronismo  artistico  del  nostro  paranoico  è  reso  piil  evi- 
dente da  che  egli,  per  apparire  il  grande  artista  che  si  crede  d'es- 
sere, non  vede  e  non  cerca  nella  ricchezza  di  concetti  e  dì  mezzi 
artistici  moderni  la  maniera  di  dare  sfogo  alla  sua  sbrigliata  e 
delirante  fantasia  dì  artista,  ma  invece  costantemente  ritorna  e  si 
chiude  nella  semplicità,  uniformità,  monotonìa,  povertà,  rozzezza, 
imperfezione,  deformità  dei  primordi  dell'arte. 

Bis<^na  qmndi  ammettere  che  allo  stesso  modo  di  tanti  altri 
fatti,  i  quali  ormai  è  notorio  come  dagli  strati  pìh  bassi,  più  an- 
tichi, primitivi  della  coscienza  umana,  ripullulano  ed  acquistano 
egemonia  nelle  costituzioni  mentali  paranoiche,  avvenga  ora  la  stessa 
cosa  nella  costituzione  mentale  del  nostro  paranoico  per  le  attitu- 
dini artistiche.  In  lui  si  ridestano,  ripallulano,  acquistano  egemonia 
le  attitudini  artistiche  dei  popoli  primitivi,  le  quali  soDnecchiaao 
nel  cervello  dell'uomo  incivilito,  come  ce  ne  fanno  fede  le  tendenze 
artistiche  dei  nostri  ragazzi,  i  quali  però  nella  loro  normale  evolu- 
zione mentale,  che  non  avviene  nel  paranoico,  ben  presto  raggiun- 
gono la  moderna  perfezione. 

Cosi  l'atavismo  dell'arte  nel  nostro  paranoico  verrebbe  a  confer- 
mare una  volta  di  piìl  le  geniali  e  brillanti  teorie  del  Tanzi  (1) 
sulla  natura  d^enerativa  atavistica  della  paranoia. 

{l)'I!iìizi,  I  neologismi  degli  alùnati.  — Rioistagptr.  dì  frm.,  ecc.,  IBS9-90. 
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POLiOISMORFISMO  ORGAKICO-AN TROPOLOGICO  NON  COMUNE. 
IN  UN  PARANOICO  EREDITARIO  (1) 

per  fi  Doti.  Arnaldo  Pikeacciki 

Tice-DÌTettora  del  Uanioomiii  di  Macerate 
Con  ima  tavola 

In  aa  alienato,  ricoverato  nel  Uauiuomio  di  Macerata,  ho  osservato 
tal  cumulo  dì  alterazioni  organiche  e  tati  e  tanti  caratteri  di  devia- 
zione dal  tipo  antropologico  Doratale,  che  parmi  possa  riuscire  inte- 
reaaante,  dal  punto  di  vista  della  morfologia  dei  degenerati  dame 
pubblica  relazione  (vedi  Tavola). 

Il  malato,  certo  B.  Antonio,  ha  46  anni,  è  nativo  della  Provincia 
di  Macerata,  è  celibe,  di  professione  garione  di  caffè,  da  vanì  anni 
disoccupato.  Il  di  lui  padre,  alcoolizzato  fino  dalla  gioventii,  naorl 
dì  emorragia  cerebrale  ;  ha  una  zia  paterna  convulsionaria,  uno  zio 
paterno  ed  una  sorella  criminali. 

Con  precedenti  individuali  sconosciuti,  nel  giugno  1892  viene 
ricoverato  nel  Manicomio  della  Pietà  in  Koma.  Quivi  lo  si  rico- 
nosoe  affetto  da  paranoia  di  persecuzione  e  dopo  14  mesi  di  degenza 
lo  si  fa  traslocare  in  un  Ricovero  di  Mendicità  perchè  tranquillo 
ed  incurabile  (Vedi  Tavola), 

Stato  psichico.  —  H  disturbo  mentale  del  B.  è  caratterizzato  da 
concezioni  deliranti  sistematizzate  a  contenuto  persecutorio,  spesso 
espresse  con  neologismi  e  con  linguaggio  simbolico,  da  allucina- 
zioai  verbali  uditive  e  da  allucinazioni  nel  campo  della  sensibilità 
cutanea  e  viscerale,  allegorizzate  le  une  e  le  altre  in  armonia  col 
colorito  del  delirio,  da  alterazione  della  personalità  e  della  coscienza, 


(1)  Questa  osterraiiciae  «lini»  fa  oomoDkata,  in  rìumnto,  dall' Aatore 
airVIIl  CongreiRO  ilegU  alienisti  italiani  in  Firenze  (ottobre  1896) 
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da  deficienza  di  critica  e  dì  rillesnune,  da  debolezza  di  affetti, 
da  contano  spesso  bizzarro  perchè  subordinato  ad  nv  falso  modo 
di  appercepìre  il  mondo  esteriore.  Del  resto  poteri  sillogisUci  con* 
servati,  memoria  integra  così  pei  fatti  recenti  che  remoti,  volontà 
ferma  anzi  energica,  istinti  fondamentali  normali. 

Egli  asserisce  che  fino  dal  ISSI  ha  potuto  accorgersi  di  essere 
attorniato  da  numerosi  e  potenti  nemici.  Sai  primi  tempi  gli  erano 
noti  e  poteva  identificarli  e  verso  qualcuno  potè  anche  reagire; 
da  molti  anni  però  gli  sono  affatto  sconosciuti,  dappoiché  lo  in- 
fiiienzano  a  distanza.  A  mezzo  dello  spiritismo  e  della  trasmissione 
la  parte  risarcita,  i  donchisciotti,  i  cattolici,  i  luterani,  i  massoni 
agiscono  sopra  di  lui  per  mezzo  di  uomini  e  di  donne:  le  donne 
pronunziano  offese  e  parole  oscene;  gli  uomini  parole  di  pace,  di 
conforto  e  di  protezione;  le  donne  lo  influenzano  colla  scintilla 
producendogli  pit^he  sul  corpo,  gli  uomini  gridano:  «  non  gli  fate 
coteste  sevizie!  »,  e  tutto  ci6  per  via  del  sigillo.  Nel  1882  vide 
comparire  sul  proprio  corpo  una  eruzione,  che  per  circa  otto  anni 
ha  ritenuto  essere  una  psoriasi  ed  ha  insistentemente  carato.  Nel 
I8dO  peraltro  ha  potuto  persuadersi  che  non  trattasi  di  malattia, 
bensì  di  ustioni  provocate  dalle  scintìtle  che  da  lontano  vengono 
scaricate  sopra  la  sua  pelle.  Dove  infatti  avverte  la  puntura  della 
scintilla,  ivi  immediatamente  compare  quello  che  i  medici  vogliono 
definire  una  efflorescenza  di  psoriasi,  ma  che  in  realtà  non  è  che 
il  prodotto  dello  spiritismo  elettrico. 

Nonostante  la  vivacità  e  la  insistenza  del  delirio  e  degli  errori 
sensoriali,  il  B.  è  malato  tranquillo  e  solo  di  rado  reagisce  con 
qualche  clamore  alle  morbose  concezioni  e  sensazioni.  Di  solito  è 
trattabilissimo  e  maneggievole,  educato  e  corretto  nella  condotta 
e  volenteroso  di  prestarsi  a  qualche  occupazione.  Mai  ha  rivelato 
anomalie  nei  sentimenti  morali  ed  affettivi,  ì  quali  ultimi  si  mo- 
strano solo  indeboliti. 

Quanto  all'  istinto  della  riprodnzione,  il  B.  che,  come  vedremo, 
ha  gli  organi  genitali  atrofici,  assicura  di  non  provare  e  di  non 
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avere  mai  provato  gran  deaiderio  di  unirsi  alla  femmÌDa,  sebbeae, 
stando  tah'oUa  vìcìdo  a  qualche  donna,  abbia  avvertito  come  uno 
stimolo  erotico  e  si  sia  manifestata  la  erezione  del  piccolissimo 
membro,  e  afferma  che  solo  una  volta  da  giovanetto  tentò  il  coito 
ma  senza  il  resaltato  della  eiaculazione  e  che  pure  la  masturba- 
zione lia  talora  praticata  con  identico  esito.  Infine  assicura  di  oon 
avere  mai  avvertito  simpatia  erotica  per  il  sesso  mascolino,  non 
nascondendo  anzi  il  proprio  raccapriccio  per  simili  pervertimenti. 

Esame  obiettivo  (Vedi  Tavola,  fig.  1),  —  Debole  costituzione 
fisica.  S.;beletro  sottile  e  disarmonico.  Sistema  inuscolare  poco  svi- 
luppato e  flaccido,  specie  negli  arti  superiori.  Tessuto  cellulare  sot- 
tocutaneo abbondante.  Pannìcolo  adiposo  distribuito  in  modo  disu- 
guale per  essere  sovrabbondante  snll'addome  e  sulle  r^ioni  mam- 
marie e  misero  nelle  regioni  glutee  e  negli  arti  inferiori.  Pelle  sottile 
e  bianca  con  rete  di  fini  varici  nelle  gambe  e  con  zone  di  malattia 
cutanea  in  atto  sul  tronco  e  sugli  arti  superiori  ed  inferiori. 

In  queste  zone  la  cute  si  presenta  di  un  colorito  roseo  piuttosto 
acceso,  secca,  ruvida,  I^gìermeote  inspessita  e  ricoperta  di  sqitamme 
grigie,  facilmente  asportabili.  [  margini  delle  zone  di  cute  malata 
sono  ben  netti  e  lievemente  rilevati,  cosicché  si  passa  in  modo 
brusco  dalla  parte  sana  alla  parte  malata.  Le  chiazze  hanno  varia 
forma,  rotonda,  ovale,  irregolare,  ecc.,  sono  di  varia  grandezza  e 
n3n  contengono,  nel  loro  interno,  parti  di  pelle  sana,  ad  eccezione 
di  una  situata  sull'addome,  la  quale  presenta  in  due  punti  sim- 
metrici, ai  lati  della  linea  mediana  del  corpo,  due  piccolissime  zone 
di  cute  normale,  e  sono  dÌ9poste  quasi  tutte  in  modo  simmetrico 
sulle  due  metà  del  corpo,  ciò  che  al  Congresso  fu  messo  in  evi- 
denza mediante  la  presentazione  di  numerose  fotografìe  del  soggetto. 

Le  cliiazze  di  maggiore  estensione  scorgonsi  sulla  metìi  inferiore 
della  parte  antero-esterna  degli  avambracci  e  sulla  metà  superiore 
della  fjccia  anteriore  delle  braccia;  sull'addome,  ove,  due  zone, 
nell'inìzio  limitate  alle  parti  circoitanti  la  cicatrice  ombellicale, 
sì  sono  successi  va  fnen  te  allargate  fino  a  congiungèrsi   l'una  con 
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l'altra  sulla  lìnea  mediana  ed  a  comprendere  la  ente  degli  organi 
genitali,  assumendo  la  figura  di  una  grande  mezzaluna  colla  con- 
cavità rivolta  in  alto;  e  infine  sulle  due  natiche  oceapate  quasi 
completamente  da  una  grande  chiazza  simmetricamente  diaposta 
neì  due  tati. 

Di  pili  osservansi  altre  chiazze  di  minore  ampiezza  su  varii  punti 
del  corpo,  sempre  in  modo  analogo  disposte  sui  due  Iati,  ad  ecce- 
zione di  una  che  sitaata  sulla  regione  media  antere-esterna  dell*^ 
coscia  destra,  non  ha  la  sua  corrispondente  a  sinistra.  Cosi  due 
chiazze  della  grandezza  di  un  pezzo  da  cinque  lire,  perfettamente 
uguali,  trovaDsi  simmetricamente  disposte  sul  Iato  sinistro  e  destro- 
dei  torace  in  corrispondenza  della  linea  ascellare  media,  alla  base 
del  costato,  due  in  prossimità  dei  polsi  e  due  sul  dorso  delle  mani 
pure  simmetricamente  situate  nelle  due  metà  del  corpo. 

Scorgonsi  poi  in  varii  punti  della  superficie  cutanea  piccole  ef* 
florescenze  di  questa  eruzione,  recentissime,  in  via  di  formazioner 
col  fondo  rosso,  subtumido,  asciutto  e  in  alcune  parti,  come  sul 
dorso  dei  piedi  ed  ai  popliti  e  sempre  in  modo  simmetrico  per 
i  due  lati,  i  reliquati  di  antiche  chiazze  caratterizzati  da  zone  di 
cute  nerastra  e  spessa. 

L'ernzione  si  inizia  con  piccole  efflorescenze  rosse  ohe  vanno  poi 
lentamente  ma  progressivamente  allargandosi,  fino  a  raggiungere 
nel  corso  di  8  a  10  mesi  le  dimensioni  di  un  cerchio  di  circa  IO 
centimetri  di  diametro.  Quindi  o  continuano  ad  estendersi  oppure 
vengono  man  mano  ridiicendosi  fino  a  scomparire  e  non  lasciare 
altra  traccia  che  una  Ìper-pìgraontazione  della  pelle  nella  zona 
prima  occupata.  La  eruzione,  di  un  colorito  rosso  acceso  sul  priu- 
cipio,  va,  coirai  largarsi,  leggermente  sbiadendosi  e  ricoprendosi 
di  sottili  e  numerose  squamme  secche  facilmenle  asportabili,  man- 
tenendosi sempre  asciutta  e  non  determinando  mai  né  bruciore,  sfr 
prudore,  né  altre  sensazioni. 

Prescindendo  dal  cuoio  capelluto,  dalle  sopraeciglia  e  dai  margini 
palpebrali,  del  resto  poco  forniti  di  peli,  e  dal  pube  «ve  se  ne 
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scorge  solo  qualcuno  nero  ed  esile,  in  tutto  il  resto  del  corpo 
del  malato  (faccia,  ascelle,  petto,  ano,  perìBeo)  non  se  ne  riscootrano 
neppure  traccio.  La  pelle  è  da  per  tutto  glabra,  sottile  e  bianca. 
La  mammelle  sono  sviluppatiBBime,  e  piil  la  destra  della  sinistra, 
e  impiantate,  specie  quest'ultima,  molto  in  basso  e  infuori.  Alla 
palpazione  si  avverte  manifestamente  il  tessuto  trappolare  della 
gianduia  latnimaria  ipertrofica.  I  capezzoli  sono  dì  un  colorito 
roseo  e  prominenti  come  quelli  della  vergine. 

Alla  ispezione  degli  organi  genitali  (Vedi  Tavola,  fig.  2),  si  ha 
a  prima  vista  come  l' impressione  di  aver  davanti  una  vulva  a  cli- 
toride molto  sviluppato.  Osservando  meglio  peraltro,  si  trova  che 
questo  clitoride  non  è  altro  che  un  pene  rudimentale  e  quelle  che 
parevano  le  grandi  labbra  non  sono  che  ripiegature  della  pelle  dello 
scroto.  Il  pene  è  lungo  un  centimetro  e  mezzo  ed  ha  ud  diametro 
dì  un  centimetro.  Una  pronunciata  fimosi  impedisce  di  mettere  in 
evidenza  il  glande.  Lo  scroto  è  piccolissimo  e  la  pelle  sovrastante 
pochissimo  pieghettata.  Colla  palpazione  si  avverte  un  unico  testì- 
colo a  destra,  della  grossezza  di  un  ceco.  Manca  quello  di  sinistra, 
nò  si  riesce  ad  avvertirlo  lungo  il  canale  inguinale. 
L'esame  antropologico  dà  i  risultati  seguenti  : 
Statura  ra.  1,66  ]i2.  (Drande  apertura  delle  braccia  m.  1,85. 
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a       335 

Circonfereaza  totale 

a       550 

Somma  delle  tre  curve  prindpali    . 

»     1205 

Semicurva  anteriore 

0       270 

■>         posteriore 

»       280 

Altezza  della  fronte 

t        40 

Larghezza 

»       101 
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Faccia. 
Altezza  della  faccia        ....     mm.    130 
Diametro  bizigomatico    .        .        .        .        n       120 
Distanza  dal  mento  al  condotto  uditivo 

esteiiio a       145 

Angolo  facciale  (Camper)  .        .     gradi      70 

Tipo  facciale prognato-mascellare 

Il  cranio  è  piccolo  relativamente  allo  scheletro  facciale.  L'occi- 
pite è  sporgente,  bavvi  depressione  pre-lambdoidea  e  la  metà  destra 
della  volta  è  più  declive.  La  fronte  %  bassa,  solcata  da  numerose  e 
pronunziate  rughe  trasversali  interrotte  sulla  linea  mediana  ma  in 
modo  che  le  terminazioni  di  quelle  di  un  lato  ri  aopraggittano  con 
quelle  dell'altro  lato.  I  capelli,  quasi  completamente  canuti,  specie 
sulla  metà  anteriore  della  testa,  si  impiantano  molto  in  basso  sulta 
fronte  e  lungo  una  linea  irregolare.  L'iride  ha  un  colorito  castano 
con  chiazze  di  pigmentazione  più  scure.  La  faccia  è  prognata  larga  e 
lunga.  Gli  zigomi  eccessivamente  pronunziati.  11  naso  platìrrìDO,  il 
mento  quadrato  e  grande.  Esiste  leggero  grado  di  progeneismo. 
I  solchi  naso  labiali  sono  molto  pronunciati  come  nei  vecchi  e  pure 
molto  pronunciate  sono  le  rughe  raggiate  intorno  all'apertura  boc- 
cale. Le  labbra  sono  sottili,  come  stirate  sui  denti,  e  la  inferiore 
sporge  oltre  la  superiore.  I  denti  sono  male  impiantati  «  mancano 
gli  ultimi  due  grossi  molari  nel  mascellare  superiore.  1  padiglioni 
delle  orecchie  larghi  e  lunghi,  l'antitrago  piccolo  ed  il  lobulo  ade- 
rente. La  laringe  è  poco  sporgente,  la  voce  è  debole  ed  ha  un  timbro 
spiccatamente  femminile.  11  collo,  sottile,  resta  come  infossato  nel 
torace  e  determina  un  abituale  spostamento  della  testa  in  avanti; 
la  curva  cervicale  della  colonna  vertebrale  è  accentuatissima,  le 
spalle  sono  curve  in  avanti  e  rialzato,  le  fosse  sopra  e  sotto-clavico- 
lari Dotevolmeate  accentuate.  Lo  sterno,  e  con  questotutta  la  faccia 
antenore  del  torace,  formano  con  la  linea  verticale  del  corpo  an 
angolo  molto  accentuato,  cosicché  la  base  del  torace  .viene  ad  essere 
molto  prominente  e  come  svasata  ed  il  suo  spessore  a  misurare 
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22  centimetri,  ponendo  una  delle  branche  del  compasso  sulla  colonna 
vertebrale  e  l'altra  sullo  scrobìcolo.  Perimetro  toracico  (al  disotto 
delle  ascelle)  centimetri  99,  in  corrispondenza  dello  scrobicolo  cen- 
timetri 100.  Diametro  antero^posteriore  del  torace  allo  scrobicolo 
centimetri  23. 

11  ventre  h  floscio,  voluminoso  e  propendulo,  l'insellatura  lombare 
accentuata,  presenti  le  fossette  sacrali  proprie  della  Temmina,  le 
prominenze  glutee  pochissimo  sviluppate,  il  bacino  relativamente 
ampio,  muliebre;  distanza  fra  le  due  spine  iliache  antero-superiori 
centim.  30,  distanza  dal  pube  al  sacro  centim.  20,  da  un'anca 
all'altra  centim.  36;  dalla  spina  iliaca  antero-superìore  al  pube 
centim.  22  1[2. 

Le  braccia  sono  lunghe  e  sottili  e,  nella  stazione  eretta  del  ma- 
lato, tenute  penzoloni  e  in  avanti  del  tronco;  le  mani  sono  Temmi- 
nili  e  con  dita  affusolate;  coscio  e  gambe  sottili,  femminee,  aftilate 
dalla  radice  alla  estremità,  ginocchio  valgo,  piedi  in  abduzione  esa- 
gerata permanente,  specie  il  destro.  Notevolmente  ampio  il  1°  spazio 
interdigitale  del  piede  che  misura  8  mm.;  il  2°,  3"  e  4°  dito  piegati 
a  martello  nelle  articolazioni  falango-falaogine  in  modo  che  l'apice 
dei  polpastrelli  tocca  il  terreno.  In  nessuna  parte  del  corpo  osser- 
vansi  gli  ordinari  rilievi  ossei  e  muscolari. 

L'esame  delle  funzioni  della  vita  vegetativa  riesce  affatto  negativo 
e  quello  delle  funzioni  della  vita  di  relazione  non  rivela  di  positivo, 
in  rapporto  alla  motilità,  che  una  debolezza  di  forza  bruta  negli 
arti  superiori,  in  relazione  del  resto  collo  scarso  sviluppo  del  sistema 
muscolare  (dinamometria:  mano  destra  30,  sinistra  29,  ambo  le 
mani  56);  e  in  rapporto  alla  eccitabilitì  riflessa,  una  facile  esau- 
ribilità dell'unico  riflesso  clemasterico  che  possa  ricercarsi;  un 
aumento  dei  rotutieni  e  dell'epigastrico  pure  facilmente  esauribili, 
una  diminuzione  di  quelli  tendinei  al  braccio,  dello  scbneideriano, 
e  del  pupillare  allo  stimolo  luminoso  e  cutaneo. 

Circa  l'impressione  d'insieme  che  suscita  il  malato  in  chi  lo  os- 
serva, si  può  dire,  senza  tema  di  esagerare,  che  questa  è  delle  più 
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singolari:  il  B.  ha  caratteri  fisiogaomoDÌoi  «  antropologici  cod 
dispaiati,  cosi  in  contrasto  tra  di  loro,  che  a  chi  lo  sottoponga  ad 
uno  sguardo  complessivo,  mentre  egli  ha  il  corpo  completamonte 
spogliato  degli  indumenti,  sembra  di  aver  davanti  ora  un  fanciullo 
0  una  fanciulla,  ora  un  vecchio  od  una  vecchia,  secondo  che  l'atten- 
zione dell'osservatore  è  fermata  piuttosto  da  uno  dei  caratteri  di 
infantilismo  o  di  senilità  o  da  uno  dei  caratteri  di  mascolinismo  e 
femminilismo,  che  in  modo  così  promiscuo  trovansi  riuniti  nell'in- 
fermo. 

E  questa  impressione  variabile,-  mal  definibile,  quasi  direi  mista, 
che  noi  abbiamo  veduto  suscitarsi  costantemente  in  quanti  hanno 
avuto  occasione  di  osservare  il  Bo...,  nelle  condizioni  suddette,  e 
che  è  più  facile  a  riportarsi  dall'esame  dell'originale  che  non  da 
quello  della  fotografìa,  per  il  fatto  che  il  colorito,  lo  stiramento 
0  il  piegbettamento,  secondo  le  regioni,  e  la  lucentezza  della  cute 
affatto  particolari,  vengono  in  quest'ultima  a  mancare,  questa  im- 
pressione mista,  diciamo,  subisce  delle  curiose  alternative  nelle 
diverse  sue  direzioni,  allorché  se  ne  favorisca  l'una  o  l'altra  con 
lievi  modificazioni  nell'abbigliamento  del  malato.  Così  basta,  id 
es.,  ricuoprire  con  un  fazzoletto  i  capelli  brinati  del  paziente  e 
procurare  che  da  per  se  stesso  renda  meno  evidenti  con  lo  stira- 
mento bilaterale  i  pionunciatissimi  solchi  naso-labiali,  perchè  il 
B...  immediatamente  assuma  l'aspetto  deciso  della  fanciulla,  come 
è  aufficiente  nascondere  le  mammelle,  le  parti  genitali  e  le  coscio 
perchè  le  apparenze  mascoline  e  senili  prendano  il  sopravvento 
nell'abito  corporeo  del  malato. 

Riassumendo  adunque,  noi  troviamo  nel  B...  una  grave  tara  ere- 
ditaria per  parte  del  sistema  nervoso  centrale;  una  forma  dì  ma- 
lattia mentale  a  carattere  spiccatamente  degenerativo  e  un  vero 
cumulo  di  stigmate  fisiche  di  degenerazione,  quali  ad  es.,  l'atra 
degli  organi  genitali  con  malformazione  dei  medesimi,  il  monor- 
chidtsmo,  la  ginecomastia,  il  bacino  muliebre,  l'atricosi  &ciale  e 
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ascellare  completa  e  la  pariisle  pubica,  la  deformità  nell'impiaDtio 
dei  capelli,  le  deviazioni  scheletriche  numerose,  le  anomalie  di  svi- 
luppo nell'occhio,  nel  naso  e  Dell'orecchio  e  le  stigmate  molteplici  e 
spiccate  di  infantilismo  e  dì  femminilismo,  mischiate  a  caratteri  di 
prononciata  senilità  precoce.  Di  più  troviamo  un'alterazione  della 
cute,  una  psoriasi  cosidetta  figurata,  geografica,  il  cui  meccanismo 
4i  produzione,  per  la  speciale  disposizione  simmetrica  che  essa  offre 
sulle  due  metà  del  corpo,  è  razionale  riferire  ad  un  disturbo  del 
sistema  trofico  centrale  (dermatosi  d'origine  neuropatica  o  derma- 
tosi trofo  nevrotica). 

Ora,  dato  questo  insieme  di  circostanze,  parmi  si  possa  essere 
autorizzati  a  formulare  l'ipotesi  che  uno  solo  sia  il  processo  pa- 
t(^raetico  clie  sta  a  base  di  tutte  qneste  alterazioni  e  deviazioni 
—  la  dermatosi  compresa  —  e  che  esso,  senza  che  le  attuali  co- 
noscMze  scientifiche  possano  permetterci  di  stabilirne  l'intima 
natura,  debba  consistere  in  un  difettoso  sviluppo  del  sistema  ner- 
voso trofico  centrale,  d'origine  ereditaria. 
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CONQUÈTES  RÈCENTES  DE  LA  PSYCHIATRIE 


Il  est  un  ai^nment  qui  attìre  l'attention  ai  C6  n'est  la 
e  generale:  c'est  celui  des  conquétes  réceotes  de  la 
■ÌP. 

lette  science,  l'humble  servante  déjà,  le  Gendrillon  des 
>3  médicales,  s'est  ìnfiltrée  dans  tant  de  branchea  des 
mcea,  que  bien  peu  peuveat  l'égaler  pat  l'abns  d'io- 
m.  Elle  a  donoé  à  la  médecine  tonte  ane  nouvelle 
te  classtficatìon  de  l'hystérie,  elle  a  elargì  le  cercle  de 
e,  révélé  la  pathogfnie  de  )a  pelli^re,  de  l'alcoolisme, 
itisme,  et  découreit  dans  le  crétinìsme,  le  goltre  et  la 
ne,  toute  nne  ctiaine  de  dégénérescencea  aussi  étendues 
ses,  en  fournissant  les  moyens  de  les  prevenir  et  quelque 
s  gnérir.  Elle  ouvrit  à  la  littératiire,  avec  Daudet,  Zola, 
laretie,  Dostoyewshy,  Tolstol,  un  champ  fécond,  où.pouF 
^re  fois  l'estate  s'alliait  au  savant  ;  elle  eipliqua  atii  psy- 
3  et  aui  historìens  la  formation  dii  saint,  du  genie,  et 
breux  fanatismes  épìdémiques  ;  et  de  méme  qu'elle  révéla 
Vbomme  d'État  et  au  juriste  qne  les  possédés  et  les 
,  qa'ils  punissaieut  avec  les  ilammes  et  les  supplices, 
de  pauvres  hystériqvies,  elle  essaie  maintenant  de 
er  que  beaiicoiip  de  prétendus  coupables  ne  sont  que 
ades  qu'ìl  faut  soigner  et  sequestrar  au  lieu  de  punir, 
'au  Prométhée,  elle  essaie  enfiu  de  ravir  un  secret,  qui 
:  &  jamaìs,  devoir  ètra  nié  aax  buniains,  celai  de  la  na- 
ia pensée. 
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Ne  nou3  étoDDODS  donc  pas,  eì  plustenrs  critiques  murmarenli 
de  tempsen temps :  a  Défias-vous  de  ces  aliénisUs qui  bouìeversetit 
et  envahissent  notre  domaine!  d  .  Ceux  ci,  il  est  vrai,  pourraieut  à 
lenr  tour  lear  répondre  :  «  Et  qn'importe  si  dods  appliqaona  à 
récIaìrcìBsement  de  faits  que  I'od  ne  compreoait  pas,  oa  mal, 
auparavaiit,  une  science  déduite  eDtièremeDt  des  faits  eux- 
mSmesP  Qui  se  plaìot,  aujourd'hai,  de  l'introductioo  de  la 
chiinie,  de  la  mécaniqae  dans  lea  ronages  de  notre  vie,  à  moina 
que  ce  ne  aoitdes  ennemis  de  tout  mouvement  civilisateurP  Qai 
ne  rappelle,  avec  joìe,  les  nouTellea  lumières  apportées  par  le  Dar- 
winisme  à  la  linguistiqae,  par  la  geologie  ò.  l'histoire  ancienne? 

Ne  dirait-on  pas,  au  contraira,  que  de  ces  alliances,  comme 
dn  croisenient  des  races  moina  homogèncs,  ont  aargi  des  fruits 
plus  robastes  et  meilleors  P  Mais  il  vant  mieiii  leur  répondre  : 
a  Si  nous  envaliìssons,  c'est  que  nous  sommes  forts  ».  Ce  ne 
seratt  pas  eiagérer;  car  nous  nous  sommes  préparés  aux  dou- 
velles  conqiiStes,  en  nous  dépouiliant  de  toute  tendauce  apriori- 
stique,  en  nous  cuirassant  avec  l'aastomie  embiiologìque  et  pa- 
thologique,  avec  la  fine  histologìe  des  centres  nerveux,  avec  les 
études  eipérimentales  des  centres  coiticaux  et  les  observations 
hypnotiques  et  psycbologiques,  m§me  avec  l'ethnologie  et  la 
pbilologie.  Et  s'il  est  vrai  que  nous  nous  jelàmes  impatients 
dans  les  seutiers  d'autrui,  nons  y  fflroes  entraìm^s  par  la  force  de 
gravite  des  recherches  antérieures. 

Il  est  bien  de  voir  comment  cela  est  arrivé. 

Quelques  alìénistes  qui  avaient  aspiré  à  pleins  poiimons  l'at- 
mosphère  de  l'expérimentalisme  clinique,  comprìient  combieu 
peu  approprìées  étaient  les  vieilles  méthodes,  tennes  trop  sonvent 
en  honneur  en  psychiatrie  ;  il  comprirent  que  là,  comme  dans 
la  clinique,  ils  devaient  étudter  bien  pins  le  malade  que  la 
maladie;  rediercher  dans  le  malade  les  allérations  corporelles 
et  fonctionnelles,  autant  et  méme  plus  que  les  altérations 
psychiques.  De  là  nacqnit  une  nonvelle  science  psychiatrìque 
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espÉrimantale,  qui,  quelqu«  combattue  qu'elle  fut  toui  d'abord, 
par  les  éternels  adversaires  de  toute  inDOvatioa,  fiDÌt  par  étr« 
accueillie  de  partout,  ForU  de  leurs  premìerg  euccès,  ih  per- 
sévérèrent  daos  la  voie  jusqu'alors  salvie,  espéi&nt  y  décou- 
vrir  des  lìgnes  fiies  qui  leur  permissent  de  dìstìoguer  le 
fou  du  crìminel:  ces  lìgaes,  il  est  vrai,  ils  ne  les  trouvèreot  pas; 
et  méme,  eelles  qui  tout  d'abord  leur  avaìent  pam  plus  claires, 
disparurent;  mais,  à  leur  place,  ìls  découvrirent  une  noDvelle 
métbode  pour  les  études  criminologiques;  on  entrevlt,  alors,  qu'à 
la  recberche  aprìoristique,  faite  abstraìtemeut  sur  le  crime,  on 
devait  pi-éférer  l'étuds  analytìque  directe  des  criminels,  confronlés 
aux  hommea  normaux  et  aux  aliénés. 

Cette  syuthèse  que  de  puiasants  génies  réussisiaìent  souveut 
à  créer  d'un  bond,  mais  non  toutefoìs  sans  péiils,  car  le  géuie 
est  tonjours  un  homine  et  un  homme  sujet  plus  que  tout  autre  à 
errer,  ìls  la  déduisirent  peu  h.  peu  de  l'eiaineH  du  sauvage,  de 
l'idiotet  de  l'enfant;  ce  qui  ramesant  les  problèmeg  pénaui  àleur 
plus  simple  espressioD,  en  facilìtait  la  solution.  C'est  ainsi  qu'on 
arriva  à  la  création  du  type  criniiiiel,  et  de  l'Élément  épileptiquA 
des dégénéresceDcea  génìalea  et  criminelles. 

Mais  ces  tentatìves  saraient  restéss  stériles  et  vaiaes,  si  une 
pbalange  compacte  de  savantg,  parmi  lesquels  la  Russie  compte 
certaìnement  les  meilleurs,  et  je  nomme  Mirjesky,  Tchìcb,  Drill, 
Eowalewskì,  Eurella,  Ottolenghi,  Ferri.  Garofalo.  Dn-HameU 
Pelmann,  Winkler  et  M.°"  Dr  Tarnowski,  n'en  eftt  fecondò  le 
germe  en  en  corrigeant  les  coDclneions  plus  exagérées  et  plus 
nulatérales.  Ha  comprìreot  qu'il  n'y  avait  pas  une  seule, 
mais  de  nombreuses  espèces  de  délinquaots,  et  que  si  quelqnes- 
itiHs  étaient  irrémédiablement  condamnées  à  la  perdition,  dans 
d'autres,  au  contraire,  le  d^it  n'était  qu'on  court  metèore,  de- 
termine  par  l'occasion,  la  passion  ou  la  maladie.  Us  se  de- 
mandèreot,  ators,  s'il  ne  serait  pas  plus  jutte  d'adapter  les 
loù  aux  foits  qne  de  fausser  les  f&its  pour  les  adapter  aui 
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loie;  et  eela  pour  ne   pas  troubler  la  sereioe  tranquillité  de 
««IX  auiquels  il  ne  plaìsait  pas  de  s'occuper  de  cettes  nouveUee 
branches  scientìfiques. 

C'est  pour  cela  qu'abandonnant  ces  fotmnles  abstraites,  après 
lesquelles  de  sublimes  génìes  s'épaisaient  stérilemeat,  cornine 
le  voya^ur  altère  anx  mirages  trompenra  du  désert,  ila  con- 
clurent  que  la  peine  devait  diminner  d'antant  en  infamie  et 
«n  figueur,  qu'elle  derait  aogmenter  eu  durée  et  en  garantie 
sociale;  ils  remplacèreot,  eo  somme,  la  dureté  de  la  peine  par 
la  continuité  dn  séqupstre:  et  ayant  teconau  qne  dans  certains 
«as  l'alleniste  ne  pouvait  distinguer  le  crimlnel  du  fou  moral, 
ik  proposèrent  pour  celui-ci  un  établissement  intermédiaire, 
dans  l«qne1  la  pitie  ne  pourrait  dìminuer  la  sécuritt^.  Ils  dOD- 
nèrent  en  mème  temps  plus  d'importance  à  ces  maHures  qw 
tendent  à  prevenir  les  crimes  en  remontant  &  lear  source,  tei 
que  le  divorce  contre  la  tendance  &  l'adultere,  les  lois  sur 
l'alcoolisme  pour  prevenir  les  blessures,  celles  sur  les  asso- 
ciations  enfaatines,  sur  l'enfance  abandonnée,  etc.,  contre  les  im- 
pulsions  au  vot  et  au  vagabondage:  ils  préconisèrent  surtout 
ces  mesures  trop  oubliées  qui  tendent  à  indemniaer  les  victimefi 
au  dópens  das  coupables.  De  la  sorte,  la  aocìóté  qui  a  souffert 
pour  leur  crime,  souffett  et  dépeosé  pour  leur  condamnation, 
ne  serali  pas  tenue  de  souffrìr  et  dépenser  encore  pour  leur 
déteution;  et  tout  cela  en  homm^e  à  un  principe  tbéoriqae 
auqoel  parsoane  désormais  ne  croie  plus:  suivant  lequel  la 
prison  serait  une  espèce  de  noaveau  baptSme  qui  efiacerait  toutes 
les  fautas. 

Ces  reoberebes  n'étaient  pas  encore  terminées,  qua  déjà  on 
pou?ait  en  pressentir  les  fruits.  Non  pas  quo  ces  préteodus 
rebelles  vouluasent  bonleverser  tout  le  systòme  p4nal  :  non  as- 
flurément;  car,  aux,  qui  déploraieot  réternelle  manie  des  peuplee 
latins  de  faire  et  défaire  des  lois,  n'aboutìssante  qu'à  la  dé- 
fianoe  et  à  l'indi  scipliiie,  savaient  fort  bien  que  les  mutatioas  les 
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plus  rationnelles  elles-mémes  devienneot  auisibles  si  elles  sont 
ÌDOpinées;  ils  savaieot  qua  t&at  qii'uoe  idC'e  ne  s'est  pas  in- 
filtrée  dans  notre  chair,  elle  r^ste  lettre  morte  alors  méme 
qii'elle  DOQs  est  imposte  sons  forme  de  loi.  C'est  pour  cela  que, 
bien  loin  d'enconrager  les  changements  radicaiii  que  Tavorisent 
si  imprudeminent  leiirs  adversaires,  comme  s'il  s'agissait  d'un 
spécifìqiie  immédìat,  ils  oe  voudraient  qu'on  changeSt  autre  chose 
dans  les  codes  européens  —  qu'une  seule  ligne  —  ayant  pour 
but  de  prolonger  la  détention  des  crimioels  nés  plus  incorrigibles, 
et  de  ceni  qne  la  roaladie  mentale  pent  reodre  moios  odìeux, 
mais  nOD  pour  cela  moins  à  craiDdre;  car.  qn'its  soient  ou  oe 
soieot  pas  affectés  d'inftrmités,  ils  n'en  sont  pas  moins  daDge- 
reux  à  eui-mSmes,  dangereus  pour  les  descendants  auxquels  il 
peuvent  transmettre  la  vie;  et  letir  séqiiestratìon  n'est  paa 
plus  injuste  que  celle  des  aliénés  ordinaires,  tout  eu  étaot  as- 
aurémeut  plus  utile. 

Ce  que  vondrait  encore  cette  école  c'est  un  petit  nombre  de 
réformes  pratiqnes  dans  la  procedure,  dans  le  système  péniten- 
tiaire  et  siirtont  dans  la  poHce;  de  sorte  que  d'une  arme  plas 
gèiiante  que  utile,  et  toujours  incertaìne,  elle  devìnt,  gràce  aux 
nouvelles  L'tudes,  une  arme  de  précisìon,  comme  l'ancien  art  in- 
dif  idualis6  de  la  guerre  s'est  converti  en  strategìe  en  redonblant 
aiusi  de  vigueur  et  d'efficaciti;. 

2.  —  Si  je  n'ai  pas  abordé  tout  de  suite  l'histologie  patho- 
logtque,  ce  n'est  pas  que  je  doute  qu'elle  ne  doit  étre  le  point 
de  départ  d'immenses  succès  dans  la  psychiatrie. 

11  est  certain  que  dans  les  maladies  dans  lesquetles  est 
spécialement  affectée  la  moelle  ùpìnière  et  la  moelle  allongée, 
ou  le  système  nerveux  périphérique,  comme  les  tabes  dor- 
salis,  les  scléroses  latérales  amiotropbiques,  les  scléroses  à 
plaques,  les  intoilcations  alcooliques  ou  pellagreuses,  l'bisto- 
logie  nous  a  beaucoup  enseigné,  de  méme  que  dans  l'épilépsìe 
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et  dans  la  folie  morale,  oii  la  fréqueDce  de  l'atrophie  de  la 
couche  granulaire  ioterne  et  di)  gigantisme  du  corps  des  cel- 
lules  pyramidales  parait  doub  donner  daos  la  maio  la  clefdu 
problème  étiologique.  Et  de  mèrae  dans  les  paralysies  géDérales, 
et  dans  les  démences,  les  recherches  de  Tuczek,  E&es  et  de 
Scbiìtz  nous  découvrirent  un  procès  de  d^Éoérescence  systéioa- 
tique  de  ccrtains  systèmes  des  fibres,  les  tangentielles,  par  ex., 
qui  oot  une  grande  importance  dans  les  aasociatìODB  des  idées; 
ce  qui  nous  eiplique  le  désordre  dans  TassociatioD  mentale,  qui 
dès  le  début  frappe  ces  malades. 

Mais,  malgré  cela,  l'bistolc^ie  patliologique  en  est  cncore  k 
son  début:  voir  les  désillusions  que  nous  ont  procurées  les  ctudes 
sur  les  atrophies  variqueuses  et  sur  la  chromatolise.  En  effet, 
les  altérations  dócouvertes  avec  la  métliode  de  notre  illustre 
Golgi,  coosistaDt  surtout  dans  l'atrophie  variqueuse  des  prolon- 
gemeots  protoplasmatiques,  soDt  égales  dans  toutes  les  maladies, 
qu'etles  soieut  dégénératives,  ìnfectives  ou  d'intoxicatioo,  ou  bien 
dues  i.  des  causes  psycliiques,  soit  aiguèì,  soit  chroniques,  ce  qui 
ne  parie  pas  assurément  enfaveur  de  leur  spécìBcité  dans  la  patho* 
génèse  dea  maladies  mentales  :  de  mème  la  chromatolise  rencon- 
trée  avec  la  luéthode  Nissl,  dans  un  si  grand  nombre  de  maladies, 
a  été  démontrée  par  les  récentes  éludes  faites  en  Trance  et  en 
Àllemagne.commeayant  une  faible  valeur  aDatomo-patliologique, 
tout  cn  ayant  un  grand  intérèt  cytbologique. 

L'bistologie  pathologique  nous  apprend  donc  dans  l'étude  des 
maladies  mentales,  beaucoup  moins  de  ce  que  dans  le  crétinisme, 
dans  la  criminaUté  et  dans  la  microcéphalie  nous  a  appris  l'elude 
ducràneetducerveau.C'estquepourleciàae  et  le  cerveau  la  me- 
tliode  d'analyse  était  parfaite.  passile  au  crible  de  l'embryologie, 
de  l'anatomie  oomparce  et  pathologique,  et  de  l'elude  des  races. 
Pour  riiistologie  palbologique  du  système  neweiix,  les  bases 
indispensables  à  toute  étude  sont  encore  trop  ìmparfaites,  faute 
de  la  Gonnaissanee  complète  des  conditìous  normaics  sur  la 
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morphologie,  sur  Tembryologie  et  l'histologìe  cotuparée,  et 
8ortout  sur  l'histochimie,  sur  laquelle  on  ne  sait  encore  presque 
rien,  pour  qae  les  recherches  dans  le  domaìne  pàthologìque 
paissent  dooner  des  resultata  égaux  aux  grandes  espérances  qu'oQ 
en  avait  con^aes.  Cast  un  engìn  puìssant,  mais  dont  od  conoatt 
très  peu  eDcore  les  rouages. 

Quel  est  celili  qui,  après  avoir  tu  les  découvertes  de  Golgi  et 
de  Ramon  y  Gajal  sur  les  prolongements  des  cellules  cérébel- 
laires,  de  type  ausai  différeiit,  uè  reconnaìt  que  plus  grande  est 
la  complication  des  tissus  nerreux,  plus  grande  est  la  difficulté 
de  leur  interprétation  physJologique? 

Malgré  cela  on  a  voulu  expHquer  les  pbénomÈnes  fajsté- 
rìqnes  et  épileptlques,  le  sommeil,  les  pbénomònes  hypno- 
tìques,  ainsi  que  les  obsessions  et  mgme  les  réactions  psycbo- 
motrices  automatìqnes,  l'hypérestésie,  la  tachicardìe  des  hysté- 
rìques  par  les  variations  des  rapporta  entre  les  prolongements 
nerveux  d'un  c&té,  et  lea  prolongements  protoplasmatiques  et  le 
corps  cellulaire  des  neurones  de  l'autre,  tandis  qu'on  ignoro  la 
distance  qui  séparé  ces  deux  éléments,  et  qu'on  ne  sait  pas  da- 
vantage  si  elle  peut  varier,  ni  pour  quelles  causes  et  dans  qaellee 
conditions  cette  variation  ponrrait  aToirlien;  on  a  édifìé  ainsf 
toute  une  théorfe,  non  sur  une  base  large  et  solide  de  faits,  mais 
sur  une  simple  hypothèse,  qu'on  ne  peutvérifìer  d'aucnne  manière. 

G'est  retouroer  de  nouveau  à  la  vieille  mélhode  déductive. 
en  abandonnant  la  saìne  méthode  indnctive  et  expérimentale. 

3.  —  On  ne  peut  assurement  eomparer  ces  resultata  avec  c«ux 
que  nous  ont  offert  les  applications  de  la  psychoptiysique,  de  la 
psychologie  pbysiologique  et  de  l'experiineiit&tion.  Ce  sont  les 
recherches  de  Helmholtz,  Mach,  Vìerordt,  Exner,  Buccola,  Tanti, 
sur  la  durée  des  actes  psycbiqnes,  qui  nous  ont  sìgnalé  1(9 
étranges  ralentissements  dans  l'équation  personnelle  des  idiota 
et  des  épileptìques  ;  comme  récemment  l'étude  des  tèttea  oientaut 
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notis  donn&it  le  iegré  de  la  mémoira  et  de  ractivité  dea  associa- 
tioDS  menlaui  ;  e' est  le  cttampimètre,  qui  eo  nous  révélant  cer- 
tainesanomaliesspécìalesdDi^nQpvisuel.iious  aatdé  dansladia- 
gnosede  la  folle  morale, da l'épilepsie  et biensoDcentderhystérie; 
et  de  mSme  les  faradiiéomètres  nona  précisent  en  fractioDa  de 
VoHs  lès  obtnsités  daos  la  aensibilité  generale  et  dolorifiqne  des 
épileptiques,  desaìcoolìques.desparalitiquesetdes  foui  moraui; 
le  ciaétasaographe,  l'ergographe  et  la  piume  électrique  noas  si- 
gnaleDt  lenrs  anomalies  motoires  bien  avaot  que  I'obì]  puiass  s'en 
apercevoir;commeleplétìsmographe  nous  révèleles  réactionspay- 
chiqnes  des  paraDoìques  et  dea  criminels-cés,  et  dous  en  mesure 
presque  l'inteosìté.  L'examen  des  échanges  Dutritifs  et  de  la  tem- 
perature nous  aide  à  distingner  les  attaques  hjstériques  dea  épi- 
leptiques; le  sphygmomaDomètre  nons  indique  les  rapports  de  la 
pression  du  sang  avec  les  éUts  d'eicìtation  et  de  dépression  men- 
tale ;  la  graphologìe  noas  déccuvre,  non  seulement ,  les  altératioos 
grossières  de  l'écrìture  chez  les  paraljtìques,  les  alcoolìques,  les 
paranoìques,  mais  aiissi  les  nuances  du  caractÈre  des  individua  nor- 
maui-C'estsurtoutle  merteilleus  compasde  Weberqiii  estdevenu 
laTraie  boDssolepourtouteslcs  rechercfaesclìniquesderaliéniste. 
La  direste  expéri meutation  physiologique,  combinée  avec  l'ana- 
tomie pathologique,  nous  a  expliqué  la  pellagre,  l'alcoolìsme  et 
l'épìlepsie  aree  toutes  ses  variations;  elle  nou3  a  rérélé  en  méme 
tenaps  lea  causes  de  l'acromegalie,  du  mixoedème,  et  les  moyens 
de  les  amC'liorer  avec  l'opothérapie;  comme  les  études  eipéri- 
mentales  et  cliniqiies  de  Ferrier,  MuDcb,  Hitzig,  Luciani,  Tam- 
burini, HeDschen,  Gharcot,  Ro^embach  sur  les  centres  corticaai, 
noua  oat  eipliqué  l'aphasie,  la  cécité  p<iycbiqae  et  l'association 
des  ooDTuIsions  ou  des  paralysies  dans  les  maladies  mentalea. 

4.  —  Mieux  eneore  et  plus  sùrement,  les  étndes  psycholo- 
gtques  des  airiinaax  et  de  l'homme  comblnées  avec  oelles  de 
l'embryologie  du  système  nerveux.nous  ont  rérélé  une  morveil- 
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leuse  uaité  dans  le  pian  de  l'organisation  psycbiqua  de  l'Iiomme, 
aussi  bien  que  des  aDÌmaux  et  nous  ont  fourot  le  nioyen 
d'eipliquer  par  l'atariBine  toute  une  sèrie  d'anomalies  mentales. 
C'est  ainst  que  les  anomalies  les  plus  étranges  du  laDgage,  si 
admirablement  illnstréea  par  Kussmaul:  la  cataphasie  et  la. 
parapliasie,  de  mSnie  que  beaucoup  des  anomalies  de  l'écrilure, 
re^oiveot  une  claire  eiplication  du  langage  et  de  l'écriture  des 
enranta  et  des  sanvages. 

Et  le  symbolìsme,  le  plus  étraoge  phéoomène,  sans  doute, 
de  la  paranoie,  troure  une  facile  eiplìcatton  duos  les  couLùmes 
des  peuples  prlmitifa,  de  s'exprimer  d'abord  avec  des  symboles, 
qu'ils  finissent  par  transformer  en  idoles;  gràce  à  l'arrét  idco- 
nioteur  des  divers  actes  psychiques  (Ferrerò),  qui  est  le  propre 
dea  faibles  et  des  dégénérés. 

Le  tatouage  u'est-il  pas  produit  par  les  mètnes  causes  psy- 
cbologiques,  aussi  bien  cbez  le  sauvage  que  cbez  le  iiormal 
moderne,  et  surtout  dans  le  crìmtnel  ;  voir  l'imitation,  la  paresse, 
la  vanite,  l'esprit  de  coips  et  de  secte,  les  passìons  érotiques  et 
religieuses.  et  surtout  l'ìnsensibilité  dolorifiqae? 

D'autre  part,  les  ìdée^  delirante»  des  paranolques  reprodiii^jent 
bien  souvent,  comme,  avecune  admirable  intuition  le  pressentait 
Meynert,  beaucoup  des  sentimants  normaui  chcz  le^  sauvages 
et  chez  les  enfauts  (psrsonnitication,  par  ex.,  et  adoration  des 
ehoses  ioanimées,  artlGces  diabaliques).  de  mSme  que  lo  Déo- 
logisme  correspond,  duns  la  forme  et'  dans  l'origine,  aux  créa- 
tions  des  langues  iirtmitives  (Tanzi).  G<is  analogies  trouvent 
leiir  explication  immediate  dans  la  dissolutioo  et  U  desiate-, 
gration  que  les  maladies,  souvent  dès  les  débuts  de  la  vie, 
déterminent  dans  le:;  foactions  qui  sont  les  dernìères  venues 
dans  l'ontogéuie  psychiiiue,  en  faisant  rlpulluler  de  la  sorte, 
les  vieilles  couclies  mentales  tombées  en  desuétude. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  folle  morale  et  de  la  criminalité- 
née;  ellei  aussi,  comme  le  géuie,  rain'>aux  d'un  mgoie  tronc, 
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dérìvent  de  la  dégéoérescence  épjleptolde  en  passant  bieo  soaveat,- 
p&r  l'atavisme. 

C'est  aÌDsi  que  les  excès  féroces  de  canìbalisme  et  d'héro-. 
tisme,  l'agilité  exagérée,  la  disFulnérabilité,  le  maDciDÌsme, 
l'ambidestrisme,  la  seosibìlité  météoriqne,  la  précocité,  l'io- 
seosibìlité  morale,  l'enorme  émotivité,  l'ìnstabilité,  la  vanite, 
la  croauté,  l'impulsÌTÌté,  les  seotimeots  de  veogeance  des  cri- 
mìnels-nés,  dea  fotis  moraux  et  des  épileptiqaes  trouvent  parai- 
lèlement  à  tant  de  caractères  somatiques,  spécialement  du  cer- 
reali  et  da  cràoe,  leur  explication  et  leur  fnsion  dans  l'atavisme. 
Assuréraent  quelques  caractères  sont  h  la  fois  ataviques  et  mor- 
bides,  comma  la  microcéphalie,  la  sclerose  cr&DÌeaDe,  la  hernie,  la 
rìde  (Siages  et  Hotteatots);  mais  c'est  parce  que  la  maladìe,  en 
frappant  dans  l'embrion  un  orgaae  encore  eo  voie  de  formation, 
da  arrgte  le  développement  et  fait  reualtre  des  formes  antérieares, 
CD  proToquant  des  régressioos  morphologìqnes  ataviqaes.  C'est 
aìnsi  que  sì  nous  refroidissons  les  racines  du  chSue  de  maoière 
à  le  Trapper  presqiie  de  mort,  il  donnera,  l'aoDée  suirante,  dea 
feuilles  semblables  à  celles  de  l'epoque  tertiaire  (Wagner). 

Ni  l'arrét  partisi  de  développement  exclue  l'hjpertrophie  dans 
d'antres  dìrections.  C'est  alasi  qu'ea  mSme  temps  qu'à  des  faits 
at-aviques,  nous  trouvons  dans  l'épileptiqae  bien  90uvent  la  céo- 
philie,  l'energie  musculaire  et  jasqu'à  l'acuite  du  géuie  qai  à 
SOD  tour  est  compeasée  par  l'absence  de  sens  moral. 

Cela  nou3  amène  à  ce  pliéuomèae  qui  parali  le  plus  en  con- 
traste avec  l'atavisme:  au  genie,  qui  a  pourtaat  une  de  ses 
principales  racises  dans  l'épìlepsie,  comme  le  prouve  la  de- 
rivation  de  pareots  alcooliques,  ou  aliéaés;  la  précocité  vé> 
nérienne  et  sexnelle,  la  doublé  personnalité,  les  anomalies  dn 
cbamp  visuel,  l'obtusité  tactilo,  les  fobies,  la  fréquence  des 
délires,  l'ioseosibilité  affective  et  morale  qui  font,  des  modernes 
oonqiiérants,  des  brigands  en  gants  jaunes;  les  -vertiges,  les 
balliicìnations,    les    convulsione,  l'impulsivité  jtisqu'à    Vira- 
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eimdia  morbosa,  le  type  g»phol(^ÌqQe,  leB  distractions  qui  voat 
jusqu'à  l'abseDce,  et  surtout  l'insktitaDeité,  l'intermittencs,  l'iu- 
comcience  et  l'eoiDésie  de  l'ÌDspiratioD. 

On  ne  a'étonnera  plus  qu'une  forme  auBsi  svaneée  et  anse» 
élmgDée  de  l'aiavieme,  comme  le  genie,  ait  des  points  de  oon- 
tact  avec  la  dégéoéreaceDce  épileptolde,  quand  on  se  rappel- 
lera  que  dans  la  nature  il  n'eiiste  aucnn  grand  progrès  qui 
ne  soit  associé  à  une  grande  régression;  d'autant  plus  qoand 
il  s'i^it  de  cetta  energie  qne  la  nature  protège  le  moins  de 
tontes,  l'energie  de  la  pensée,  si  bien  que  dans  l'échelle  animale 
les  etcès  m  sont  punis  par  la  sterilite. 

5.  —  Mais  abordons  maìntenaot  les  antres  invasìons  pln» 
récentes  et  plus  hardies  dans  le  domaine  de  la  psychotogie. 

On  sait  comment  le  progrès  des  Bciences  eiactes  a  désoF' 
mais  complètement  rejeté  l'hjpotbèse  de  forces  et  d'énei^ies  in- 
dépendantes  de  la  matière;  et  comment  elles  sont  maintenan' 
considérées  commes  des  eSets  de  ses  modlfìcatioDS  moléculaires. 
UaÌ8  lorsqu'on  vsut  étendre  cotte  conclnsion  à  la  force  ps^' 
chique,  trop  grande  apparsìt  la  distance  entro  ses  snblimes  mani' 
festfltioDS  et  les  grossières  conaaissances  des  fonctions  du  système 
nerveux  ;  et  l'esprit  se  refuse  i  l'admettre. 

11  est  bien  vrai  que  de  déticats  instruments  cut  mesuré  la 
Titesse  do  la  pensée  et  en  ont  montré  les  retards  dans  l'enfant, 
dans  la  femme,  dans  le  fou;  qu'ils  ont  sigoalé  les  déplacements 
hydraQliques  et  le  degré  de  chaleur,  oa  mieux  de  froid,  que 
la  pensée  provoque  dans  les  centres  nerveux;  et  que  maintenant 
la  cellule  nerveuse,  gràee  au  travaux  do  Golgi,  Ramon  y  Oajal, 
Tan-Oefauchten,  Marinesco,  Déjérine,  Lenhossek,  est  devenne  nn 
vrai  organe  nouvean,  qui  a  sa  manière  speciale  et  visible  de 
reagir  aux  stìmulations  externes  et  psycbiques;  et  dont  les  pro- 
longements  nerveux  sont  contìgus  sana  §tre  anastomosés  aree  les 
prolongements  protoplaamatiques  d'autres  névrones,  ce  qui  nous^ 
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OQTre  tout  un  borìzon  nonveau  dans  les  domaines  psychologiques. 
Ubìs,  Eoalgré  cela,  il  restait  encore  un  abìme  insondé  dans  le 
ehamp  de  l'idée  et  da  sentiment.  Ce  fut  la  psycbiatrie,  qui,  malgré 
renehevétrement  àea  phénomèDes  psycbiques,  nous  les  montra 
isolés  et  agrandis  dans  certaìnes  condìtions  de  l'exi^tence,  bien 
mieni  qne  ne  le  pùt  le  meilleur  microscope  aree  lea  tissua,  et 
nona  mit  dans  les  maina,  si  non  la  solution  da  problème,  cer- 
tainement  nn  moyen  pour  nous  en  approcher. 
'  Le  premier  pas  fut  le  parallélisme  qu'elle  nous  montra 
exister  entre  le  pbénemène  de  l'ìdéation,  le  plus  élevé  et  le 
plus  éloigné  du  contrdle  et  des  contacts  de  la  matière,  et  le 
phénomène  plus  bumble  et  plus  contrSlable  de  la  sensation. 
Tout  le  monde  connait,  par  exemple,  le  pbénomène  de  la 
persistance  des  impressìons  sensorielles  trop  violentes  ou  trop 
prolongées,  qui  se  manirestent  encore  longtemps  après  la  ces- 
sation  de  la  cause  qui  les  a  produites.  Celuì  qui  a  fixé  un 
instant  les  rayons  du  soleil,  en  conserve  l'ìmage  subjective 
pendant  pluaieurs  minutea.  Àinsi  chantait  le  poGte  de  Fescia: 

CoA  tornata  ali  a  Bolioga  itaoia 

La  vaga  giavinetta... 

n  tu  mot  della  festa  e  r«Rultania 

Le  lomba  btorae,  ancor,  per  l'aria  mata  : 

E  11  seneo  ìmpreno  de'  cari  eemblanti 

E  de'  lami  e  de'  Tortici  festanti 

In  faticoaa  TÌeTon  ai  mota  •  (1). 

Or,  cette  lo!  de  la  durée  des  impressions  trop  Tiolentes  od 
trop  prolongées  se  répète  également  dans  le  cbamp  intelleetuel 
4es  atiéués. 

G'est  alasi  qu'an  de  mea  malades,   devenu   fon  à  la  suite 


(1)  «  Ainii  lonqne  rentrée  dani  sa  cfaain1)re  lolitaire,  la  belle  jenne  fille 
«Btend  encore  due  l'air  innet  le  brait  et  l'aliegreMO  de  la  fete;  et  l'aprit 
leinpli  dea  cbèree  images,  dee  lamières  et  dei  joyeni  toatbllloni,  ae  cbange 
m  péoible  vision  ». 
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ane  frayeur  provoqoée  par  une  explosioD  instaotauée  de  poudre, 
ojait  daD»  son  delire,  d'ètre  encore  an  milieu  des  flammes. 

TjDe  aliénée  voyait  s'approcber  d'elle  an  graod  nombre  de  gens 
asqiiés  ;  elle  avaìt  été  frappée  subitement  de  folie  au  milieu 
UD  bai. 

Ud  soldat  flit  blessé  k  un  ceil  dans  une  tixe;  il  giiérit:  mais 
ipuis  il  voyait  toujours  devant  ses  yeux  son  meurtrier  et  es  en- 
ndait  les  meoaceR. 

Une  autre  analc^e,  plus  importante,  et  d'nne  égale  évidenee, 
t  calle  qui  reproduit  dans  le  champ  des  ìdées  la  loÌ  des  conleors 
implémentaires,  on  de  contraste.  G'est  ainsì  que  lorsque  la  ré- 
ne a  été  trop  longtemps  excitée  par  la  conleur  rouge,  elle  donne 
IX  centres  la  sensation  de  la  conleur  verte,  qui  est  sa  couleur 
implémentaire. 

Or.  c'est  d'une  loi  analogne  que  partent  une  sèrie  de  phé- 
Dmènps  phrénopatiques,  qui,  vus  ìsolément  ne  paraìssaient  tout 
abord  qn'une  inexplicable  bizarrerte.  En  voici  desexemptes: 

Christine  P.  perd  sa  mère  à  laquelle  elle  étaìttrès  affectionnée  ; 
le  tombe  frappée  de  stapenr  et  reste  pliisiears  moia  plongée 
WS  cotte  intense  douleur;  lorsque  tout  à  coup  elle  est  en- 
ibie  d'une  étrange  gaité  et  court  à  travers  les  cbambres 

I  criant  qu'elle  à  retrouvé  na  mère,  qu'elle  est  heureuse,  etc. 
D.  devient  fon  de  douleur  à  la  suite  de  la  mort  de  son  unìque 

ifant;  aprèd  quatre  moia  aa  triste  mélancolie  se  transforme  tout 
coup  en  un  gai  delire  e  son  fijs  est  vivant  et  puissant,  tous 

:s  passants  lui  eu  apporteut  des  émanatioDS  n. 
Uà  pauvre  malbeureus  d'àlvergna  qu'une  lougue  faim  fit 

imber  ea  folie  se  croyait  à  une  table  servie  des   meilleurs 

lets  et  faisait  cotitinuellemcnt  les  moavements  de  déglutition 

:  de  dégustatton  des  mets  exquis. 
Four  ceux  qui  oroiraient  ees  faits  étroitement  limités  ao 

lamp  de  la  patholo^ie,  il  suffira  de  citer  le  cas  fréqiient 

II  eontraste  psycbique  qu'offreot  les  songes,  dans  lesquela  le 
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jenne  homme  obéré  devient  tont-à-conp  millioDnaire  et  l'amou- 
renx  affligé  trouve  sa  plus  ^ande  coosolatioD  ;  phénomènes  qui 
reproduisent  en  uoe  seconde  ce  qui  se  produit  pendant  des 
années  chez  les  aliénés  et  quo  l'on  peut;  provoqner  expéri- 
mentalement  chez  Ics  hjpnotiquea. 

Ces  phénomènes  ce  rattachent  à  ce  fait  observé  par  plnsìeure 
pbìlologues,  mais  regardé  comme  un  accident  bizarre,  que  dans 
les  langnes,  sartont  dans  les  langiies  anciennes  beauconp  de 
paroles  renferment  un  sens  absolument  contraire,  comme  per 
exemple  : 

En  sanscrit: 

Siti,  h\Ajns  et  noir; 
Vttana,  baat  et  bas; 
Shatt,  méprìser  et  ranter. 

En  bucami; 

Germa,  eband;  et  Geìma,  fioid. 

Le  in@nie  fait  se  reproduit  dana  le  domaine  da  sentiment. 
Si  on  snggère,  par  exemple,  à  l'hypnotisé  un  sentiment  gaie 
et  bienveillant,  comme  d'assister  à  un  bai,  on  de  rencontrer 
un  ami;  on  peut,  avec  an  aimant  on  avec  le  doigt  sur  la  nuque, 
transformer  rapidemeut  la  suggestìon  gaie  en  une  suggestion 
opposée,  comme  de  qui  voit  un  ennemi  ou  est  spectateur  d'une 
rixe  feroce  et  sanglante. 

Ces  faits  prouTent:  que  dans  le  procès  de  l'idéation,  dans 
la  cellule  corticale  qui  pense,  a  lieo  na  mouvement  parfaìtement 
analogne  à  celui  qui  se  manifeste  dans  les  expansions  terminale» 
rétiaienneB  et  acoustiqnes. 

Provoquez  une  longue  et  très  vive  impressìon  dans  un  sens 
et  elle  tendra  à  s'y  éterniar:  procurez  une  impression  trop  éner- 
gique  ou  trop  prolongée  h.  l'esprit,  et  la  folìe  tous  en  montrera 
fixée  l'imptession.  Provoquez  une  impression  nouvelle  et  trop 
forte  dans  la  rètine,  et  lea  cflues  qui  en  sont  frappÉs,  paralisés 
instaatanément,  laissent  fonctionner  les  cdnes  ì  fonctions  com- 
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intaìres,  jusqu'à  la  réintégration  de  l'équilibre.  Va  pareil 
imène  se  répète  dans  les  émotioDs,  dans  la  folìe  et  dans 
iDgnes.  £q  somme,  daQs  ceB  deux  cas,  dans  les  cooches 
alps  oii  s'élabore  la  psyche,  oa  a  ud  phÉoomène  aaalogae 
ai  qu'une  sùre  expérience  a  révélé  au  physiologiste  se 
r  dans  les  fìbres  terminales  des  nerfs  sensoriels. 
,  donc,  la  psychìatrie  nous  conduisit  bien  p1u8  loia  que  l'anB- 
patbologique  ;  elle  dous  accompagDe  jusqu'à  cet  extrème 
ement  qui  fait  osciller  la  peosée  daos  la  cellule  corticale 
US  le  montre  analogue  au  mouvement  sensorie!. 
!  faits  ne  sont  pas  isoìées  :  L'idée  est,  p.  ex.,  réeltemeat  une 
e  en  miniature  de  l'objet  qui  a  éveillé  en  nous  la  sensation  ; 
quand  nous  sommes  éveìlléa,  cette  image,  gràce  à  la  pré- 
>rance  pins  grande  dea  pbénomènes  sensoriels  qui  se  heur- 
et  se  chevanchent  avec  bien  plus  d'intensìté  devant  nous, 
ellement  p»Ie  que  nous  ne  pouvoos  en  fiier  la  natnre.  Mais 
uè  ces  pbiinomènes  cessent,  comme  dans  le  sommeil,  dans 
ucination  du  monomane  ou  de  l'bypnotisé;  l'idée  redevient 
l'elle  était  en  avant:  —  une  image: 

«  E  Uato  da  DUO  in  altro  Taoeggiu 

Che  gli  occhi  p«t  nghezia  ricoperà 

E  il  peosamento  in  sogno  trasniiitù  >  (1). 

DlRTE. 

ist  une  cbose  commune  et  qui  m'arriva  pluaieures  fois  à 
néme  de  voir  se  transformer  aux  premìers  moments  da 
leil  ane  idée  en  sensation. 

.  grande  difficulté  avec  laquelle  nous  acceptons,  nous  pet- 
iB  les  sensations  nouvelles  en  nous  aidant  toujours  des  sen- 
DS  anciennes, rejetant  avec  effroi,  celles  qui  manquent  de  pré- 
its,  nous  était  déjà  vaguement  fait  presentir  par  le  lan- 
enfantin  et  par  qaelques  anciennes  étymologies  (élépbant 

<  J'eitiavagsii  Ullement  de  l'ane  à  l'aatre  quo  je  ma  cotiTris  Iw  yeu 
laiair  et  transformai*  ma  pensée  eo  maga  ». 
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qui  correspond  &  l<Buf  avec  les  denla  en  phéDÌcien  ;  cheval  qui 
«orrespond  &  grand  chim,  en  chinoìs;  écurie  de  cfaevaux  cor- 
respondant  eo  sanscrit  à  écurie  de  btEufa-de-checaux  ;  paire 
de  chieos  oa  de  cbevaux  qui  correspond  en  Ganscrit  k  paire 
de  bceufa-de-ehima  ou  de  cheoatue)  ;  ain^i  qne  par  leu  persécatlons 
auxquelles  sont  toujoura  en  butte  les  iaveoteurs.  £lle  se 
b'ouve  maÌDteuaDt  admirablemeut  démontrée  par  ce  qui  se 
produit  dans  les  aliéuéa.  J'ai  coanu,  par  exemple,  une  j'emme 
hystérique,  qui,  lorsqu'elle  sortait  de  cbez  elle,  restiùt  tei- 
lement  impressìoniiée  par  la  première  personne  qu'elle  rencon- 
ic%\t  que  soQ  ìmage  se  substitnait  à  celle  de  toutes  les  per- 
«onnes  qu'elle  voyait  en  suite:  la  coufusion  devenait  ancore 
plus  complète  et  se  transformait  en  supplice  quand  la  seconde 
personne  lui  était  absolument  inconnue:  lorsqu'elle  derait  se 
rendre  dans  un  lieu  nouvean,  elle  en  éprouvait  un  tei  effroi  de 
la  poussei  au  suicide.  J'ai  compris,  de  ce  fait,  que  l'homme,  eter- 
oellement  conservateur,  seraìt  incapable  d'aucun  progrès  si  des 
circonetaDCes  eitraordinaires  ne  l'aidaieot  à  surmonter  la  dou- 
leur  de  rinnovatioo. 

C.  —  Mais,  c'est  dans  l'étude  de  l'hypnotisme  et  de  l'hysté- 
risme  que  les  pliénomènes  psycbiques,  démesurément  agrandis, 
dévoilent,  le  mìeui,  tenr  mystère,  parce  que  pour  la  première 
foia,  OD  a  pu  y  pénétrer  avec  le  puissaot  mécanisme  de  l'expé- 
rimeatatìon  aaquel  ils  semblaient  le  plus  écbapper. 

Celnì  qui  a  vh  une  vìctime  de  la  suggestion  bypnolìque, 
p«ut  se  faire  une  idée  esacte  des  limites  de  la  volonté  bumaine; 
et  celui  qui  n'est  pas  convaisca  par  la  bardie  bypotbèse  de 
Sergi  sur  la  stratiGcation  du  caractère  dans  les  peuples,  la 
trouve  en  peu  d'ìustaots  verifiéa  dans  l'bypnotisé,  dans  leqnel  il 
peut,  pour  la  premiare  fois,  l'expérieDCfl  h  la  main,  sépurer, 
sappTÌmer  et  nèrne  redonbler  le  phénomène  plus  humain,  plus 
spiritnel  de  tous,  celui  de  la  personnalité. 
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Mais, il y  a  mieax  qne oels.  Od  saìt  comment  dans  quelqnes per- 
sonnes  très  aensìbles  ou  pent  proroquer  une  image  n'exìstaDt  pas, 
une  vraie  faallucinatioD  ;  or,  cel1e-cì  est  autant  analogne  à  la  seo- 
satioD  qu'oo  rénssit  à  la  modifier  à  volonté  avec  les  Imtìlìes  oa 
par  l'application  eie  quelqaes  corps,  spécialement  de  l'aimant. 

Cea  faits,  bieo  qu'ils  éveillent  eo  nous  une  dédance  raisonnée, 
bien  plus,  il  est  vraì,  par  leur  rareté  et  leur  étrangeté  qne  ponr 
le  peu  d'antorité  des  observateurs,  n'outpas  seiilementune grande 
ìmportancQ,  parce  qu'ils  nona  aident  à  sonlager  une  des  ma- 
ladies  plus  cruelles  de  notre  race:  rbystérie  ;  mais  anssi  parce 
qu'ils  nous  indiquent,  cornine  de  lointaiDoa  pierres  milliaires, 
plus  clairement  encore  de  toute  expérience  physiologiqne,  oh 
de  tonte  observatioa  morpbologique,  que  la  panaée  est  liée  aux 
loia  du  mouvcment  moléculaìre. 

Il  tue  semble,  en  efTet,  évident,  qne  l'unique  hypotlièae,  apte  à 
nona  eipliqaer  une  iufluence  psychiqne  des  substances  étrangères  à 
l'organìsme,  spécialement  à  distaoce,  aoit  celle-ci  :  qu'en  force  du 
mouTement  moléculaìre  que  possèdent  cea  corps,  chacnn  en  parti- 
culier,  ils  parviennent  à  provoquer  plus  ou  moins  directement 
dans  le  cerveau  une  espèce  de  polarìsation  de  ses  unitéa  mole* 
cnlaires.  Or,  n'est-il  pas  évident  que  sì  beaucoup  des  phéno- 
mènes  psychiques  et  des  phénomènes  vitaus  nous  Bont  ineipli- 
cables,  c'est  parce  que  nous  n'en  cherchouB  pas  l'interprétation 
dans  les  lois  plus  sìmples,  dans  celles  du  mouvement? 

Et  ce  pfaénomène,  qui  de  tous  parait  le  plus  absurde,  la 
suggestion  à  disiance,  ne  deviendrait-il  paa  alors  plus  compréhen- 
sible;  et  ne  comprendrions-nous  pas  anssi,  pourquoi  beaucoup 
de  mouvementa  Toliti&,  trèa  compliqni-s,  peuvent  ètre  conai- 
dérés  comme  des  moufements  réfleseaP  et  comment  le  phéno- 
méne  le  plus  intellectif,  le  tangage,  rentrant  dans  cette  catégorie 
par  ses  intéijectìons,  ses  onomatopées  (vrais  phéDomènes  ré- 
fleze8)et  ses  antomattsmes,  devient  plus  explicable  qu'il  ne  l'était 
anparavant? 
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7.  —  Mais  ìcì  je  m'arrSte,  car  rimmeosité  méme  dea  borizoDS 
qui  s'oiiTrent  devant  tuoi  m'époavante  bieo  pitta  que  ne  m'attìre. 
Et  j'entends  déjà  miirmurer  par  des  homm«s  dignea  de  reapecf, 
qu'en  continuant  daos  cette  toì«,  od  tombe  dans  l'absnrde, 
daus  le  paradoie,  et  peut  Stre  dans  l'imnioralité... 

Mais,  avaat  toat,  je  déclare  que  le;  faits  scientifiqaes  ne 
peuvent  étre  ni  moraux,  ni  immoraux:  co  soDt  dea  faits  contre 
lesquela  doit  s'émoosser  l'opinion  mème  la  plua  véDérable.  Et 
sì  un  80tip9on  pflt  jamais  étre  formnlé,  c'est  bìen  plutdt  coDtre 
les  efforts  Tiolenta  poiir  élouffer  tonte  nouvelle  tentative,  qui  con- 
samèrent,  bélas!  tant  de  nobles  viea  de  penseurs. 

J'ajonterai,  qne  beaucoup  de  vérìtéa,  jnstement  cotnme  telles. 
inapireat  de  la  répngaance,  et  aent  poiir  cela  combattoes. 
Cela  parattra  no  paradose,  et  cependant  c'eat  nn  falt  certain, 
car  non  aeulemeat  la  rulgarité,  mais  eacore  le  fanx  dotni- 
nent  plus  aouvent  dans  le  monde  que  le  vrai  et  le  grand.  De 
la  saìutation  matinale  par  laquelle  oous  supposoos  malado 
l'homme  pina  aaia  de  ce  monde,  k  la  confortatìOD  hfgiéniqae  qui 
presume  un  grave  perii  dana  une  inoffensive  contraetion  dii  dia- 
phn^me,  josqu'à  l'adoration  ponr  lea  livres  classiques,  senlement 
parce  qu'ils  sont  anciens,  combien  de  foia  n'en  touchona  nona  paa 
la  preave  de  la  maio  ! 

Qui  anrait  osé  aoutenir,  il  y  a  quelques  années,  que  l'ana- 
ìjse  grammaticale  était  le  pina  stèrile  des  exercicesP  Qne  l'è- 
tude  des  langues,  moyen  sublime  pour  la  rechercbe  du  vrai,  est 
pour  les  massea,  pour  lea  écolea,  pour  les  jeunes  gena,  presque 
tonjonrs  une  inutile  dépense  de  fatigue  mentale  qui  ne  per- 
fectionne  en  rien  leur  raisonnement,  ni  ne  multiplie  les  idées, 
pnisqu'elles  ne  font  que  lea  répéter  sur  des  tona  différenta. 

C'est  ainsi  que  s'est  forme  un  amas  tei  d'errenrs,  qu'il  est 
bien  plus  juste  de  dire  que  noua  vivona  dana  le  faux,  pour 
le  faui,  avec  le  faui;  et  que  le  rrai  ne  se  reocontre  que  par 
exception  dans  lo  monde. 
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De  la  fatale  domiDation  du  faai,  il  est  facile  d'eo  com- 
prendra  la  canse.  La  masse  des  hommes,  fruges  censumere 
naia,  u'est  pas  née  pour  la  recherche,  mais  bien  au  cooiraire 
pour  s'y  opposer,  car  tendant  à  rimmobilité  elle  soufTre  de 
toute  Douvelle  stimuUtion  qn'on  lui  impose;  et,  esclava  des 
babitudes,  elle  l'est  eccore  plus  du  sod  dea  paroles,  auquel  elle 
sacrìfie  souvent  l'idée.  Ajoutons  à  cela  que  très  souvent  le  boD 
sena,  lui-méme,  s'oppose  à  la  découverte  de  la  vérité,  paroe 
qu'il  redente  les  sentiers  aouveauz,  et  les  vérités  ncuvelles  ne 
se  rencoiitreat  pas  sar  les  routes  battues. 

Oes  reserves  faites,  ioclìnons-DOus  devant  les  vénérables  re- 
présentants  de  la  tradition  antique,  dont  le  respeot  dous  est 
impose  par  l'amour  méme  poui  dos  convictioDs,  et  par  le  fait 
que  la  science  d'bier  est  devenu  l'erreur  d'aujourd'hui,  de  sorte 
que  trop  facilemeut  la  décoarerte  d'anjourd'boi  pourrait  bien 
étre  l'erreur  de  demain.  Le  respect  du  passe  doqs  est  donc  diete 
par  la  conaiùssaDce  de  nos  erreurs  et  de  celle  de  la  nature 
bumaine,  laquelle,  comme  tout  ce  qui  est  dans  la  nature,  ne 
procède  que  par  lentes  évolutions,  en  nous  présentant  l'image 
d'un  édiHce  dont  le  faite  se  renoavelle  incessamment  sur  les 
débris  écroulés  des  degrés  inférienrs. 

Que  ce  sacrifice,  en  apparence  inutile,  de  nos  forces  et  de 
nos  fatigues  ne  nous  décounige  pas;  car,  de  l'humble  épbé- 
mère  qui  iGeifft  ea  donnant  la  rie  à  sa  progéniture,  jusqu'è  ces 
génìes,  qui  périrent,  martyres  d'une  grande  idée,  tei  est  le 
destio  de  tous  les  créateiira.  Et  ce  n'est  que  par  le  sacrifice  et 
la  souffrance  que  s'acwmplissent  les  graudes  évolutioos. 

C.  tiOMBROSO. 
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Parte  IV.  —  Ricerche  Ipnotiche  e  Medianiche 

UN  SOGNO  VERIDICO 

Dal  signor  Edoardo  Castagneri,  impiegato  ferrOTÌario,  abitante 
ia  Torino,  ria  CeniaÌa,N.  1,  ricevetti  la  seguente  lettera: 

<  14  Mtterobre  1897. 
a  Egregio  signore, 

« Le  dir6  un  fatto  venuto  a  mìa  conoscenza  pochi  giorni  or 

sono. 

«  Il  signor  Qaaglia,  mio  collega  d'ufficio  al  Controllo  delle 
Ferrovìe,  e  mio  ottimo  amico,  abitante  in  piazza  Vittorio  Ema- 
nuele, N.  1,  tiene  al  suo  servizio  certa  Bianca  Cappelli,  di  Ce- 
«ena.  Nella  notte  dell'S  corrente  settembre,  questa  Bianca  Cappelli 
sogno  che  sua  madre,  fruttivendola  a  Cesena,  era  stata  ingannata 
nel  suo  negozio  di  L.  300,  e  per  di  più  che  suo  fratello  era  am- 
malato. 

«  Conturbata  dal  sogno  penoso,  alla  mattina  lo  raccontò  alla 
sorella  del  mio  amico,  la  qnale  riuscì  a  tranquillizzarla,  dicendole 
assurdo  tutto  ciò. 

a  Al  mattino  del  giorno  li,  cioè  tre  giorni  dopo,  la  Bianca 
Cappelli  ricevette  una  lettera  di  sua  madre,  nella  quale  costei  di- 
ceva di  essere  stata  ingannata  nel  suo  commercio  di  L.  300  e  di 
avere  il  figlio  ammalato. 

a  Le  parole  precise  usate  dalla  Bianca  narrando  il  sogno. 

a  II  fatto  m'impressionò  vivamente  ed  impressionò  così  pure  la 
famiglia  del  mio  amico,  perchè  non  seppero  spigarsi  la  cosa. 

«  Io  garantisco  che  tutto  ciò  è  vero  in  tutti  ì  suoi  particolari, 
«d  anzi  posso  autorizzare  Y.  S.,  neirioterease  della  scienza,  a  di- 
vulgare ciò  che  le  diasi,  nel  modo  che  a  lei  sembrerà  migliore... 

li  Di  lei  «  Devotissimo 

«  EdOABDO  CASTiaXEEI  •. 

Avendo  io  pregato  il  signor  Castagnerì  d'ottenere  dalla  signo- 
rina Quaglia  e  dalla  Bianca  Cappelli  un'attestazione  scritta  det 


Digilizodby  Google 


—  596  — 
fatto,  ne  ebbi  la  seguente  dicfaiarazione,  in  calce  alla  lettera  del 
Gastagneri  : 

«  GoDfermiamo  i  fatti  sovra  rìreriti  per  quanto  ci  riguardano. 
8  Bianca  Cappelli. 
a  Orbstb  Quaglia  ». 

11  cav.  Oreste  Quaglia,  che  firmò  per  conto  di  sua  figlia,  è  Capo, 
ufficio  alla  Sede  della  Banca  d'Italia  io  Torino. 

Avendo  io  pregato  il  signor  Caati^neri  di  precisare  se  il  s<^do 
fosse  avvenuto  prima  o  dopo  il  falto  —  il  che  non  risultava 
dalla  sua  relazione  —  egli  mi  rispose  che  a  il  sogno  avvenne 
nel  giorno  preciso  ìd  cui  accadevano  i  due  fatti  a  Cesena;  tre 
giorni  dopo,  la  Cappelli  ne  ebbe  conferma  colla  lettera.  Quindi 
il  sogno  sarebbe  avvenuto  dopo  ì  fatti,  o  quasi  contemporanea- 
mente 9.  Cesare  Veshb. 


Cesare  Baudi  di  Vesme.  —  Storia  d«llo  spirìtìsmo. 
Voi.  Il,  Koux,  Prassati  e  C,  Torino,  1897. 

Già  nell'anno  scorso  facemmo  ammirare  ai  nostri  lettori  l'opera 
poderosa  di  Baudi  di  Vesme:  Storia  dello  spirìtistHo,  analizzan- 
done il  primo  volume;  e  meglio  ancora  dovremmo  dire  di  questo 
secondo  volume,  che  ci  porta  dall'alba  del  Cristianesimo  fino  alle 
porte  del  moderno  spiritismo;  perchè  trattandosi  di  tempi  piil  vi- 
cini a  noi,  riesce  anche  più  interessante  del  primo  e  altrettanti) 
importante.  Del  resto,  se  l'autore  può  talvolta  (né  io  l'oserei 
dire)  essere  accusato  di  mancanza  di  profondità,  non  merita  certa- 
mente l'accusa  di  tediare  i  suoi  lettori.  Espone  sempre  fatti,  esten- 
dendosi sui  più  curiosi,  sorvolando  snlle  quistioni  che  teme  pos- 
sanostancare  l'attenzione  di  chi  legge,  Gosiccliò  un  critico,  il  quale 
ultimamente  trattò  con  qualche  severità  l'opera  del  Vesme,  con- 
fessa al  tempo  stesso  di  non  aver  letto,  da  molto  tempo,  un 
.libro  più  nuovo,  più  divertente  di  questo.  Gli  è  che,  piò  che  ad 
altro,  l'autore  ha  mirato  a  raccogliere  nei  tre  volumi  della  sua 
Storia  un'accolta  di  tutti  i  principali  fatti  che  concernono  lo  spi- 
ritismo e  le  sue  forme  antiche  e  moderne:  religione,  magia,  teo- 
soSamo,  occultismo,  ecc.,  così  che  in  esso  il  lettore  possa  trovare 
raccolto  un  aunto  di  quanto  dovrebbe  altrimenti  andare  a  cercare 
'in  molti  grossi  e  polverosi  volumi  d'ogni  idioma  e  di  (^oi  età. 
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Qaesto  rolnme  sì  apre  con  un  cenno  sa  qnei  neo -platonici  dei 
primi  secoli  della  Chiesa,  ì  quali  tentarono  di  fondare  una  cre- 
denza religiosa,  che  era  appunto  uno  spiritismo  miato  a  ?ecchie 
snperstìzioui  ;  né  qui  desta  poca  sorpresa  di  vedere  Porfirio  porrà 
innanzi  l'ipotesi  àelY incosciente,  o  della  coscienza  sithUìnare,  t«atè 
risDscitata  dall'Hartmann,  per  spiegare  i  fenomeni  spirìtici. 

Dopo  un  breve  accenno  ai  secoli  della  decadenza  dell'Impero 
romano,  e  particolarmente  a  Qìnliano  l'Apostata,  passa  l'autore 
all'importante  tema  delle  Ordalie,  o  giudizi  di  Dio,  soTra  cui 
fornisce  un'infinità  dì  particolari  poco  noti.  Interessante  il  capi- 
tolo dedicato  ai  taumaturgì  cristiani,  i  cui  miracoli,  guarigioni, 
estasi,  sollevamenti  in  aria,  atigmati,  ubiquità,  ecc.,  egli  assimila 
ai  moderni  fenomeni  telepatici,  animici  e  spiritici. 

Un  altro  capitolo  è  dedicato  alla  magia  medtoevale  e  dei  se- 
coli seguenti  ;  sfila  dinanzi  a^li  occhi  dei  lettori  quanto  concerne 
le  evocazioni  e  i  patti  col  diavolo  ;  gli  specchi  magici,  il  Sabba 
e  In  licantropia;  Venvùutement,  le  legature  e  gli  altri  malefici; 
le  persecuzioni  contro  gli  stregoni,  i  a  bagni  delle  streghe  d,  il 
«  sigillo  di  Satana  u,  ecc.  Si  fa  poi  un  cenno  delle  scienze  affini 
alla  magia:  l'astrologia,  l'alchimia,  la  chiromanzia,  la  carto- 
manzìa, ecc. 

Cu  intero  capitolo  è  dedicato  a  Giovanna  d'Arco,  che  l'autore 
presenta  Rotto  un  nuovo  aspetto. 

il  Vesme  sì  trattiene  sulle  vecchie  credenze  e  leggende  d^li 
scorsi  secoli:  quelle  relative  al  diavolo,  aifrincubi  e  succubi,  alle 
famose  apparizioni  dì  croci  studiate  dal  Kircher.  ai  fuochi  fatai, 
ai  vampiri,  alle  dame  bianche,  ecc.  Molti  fatti  poco  noti  ci  narra, 
fra  cui  quello  singolarissimo  del  folletto  d' Hudemuhien,  quello 
del  fantasma  persecutore  della  famosa  tragica  Mademoiselle  Claison; 
le  comunicazioni  col  mondo  invisìbile  per  mezzo  di  pìcchi,  molto 
simili  a  quelle  moderne;  le  sassaiuole  misteriose;  le  apparizioni 
in  punto  di  morte;  le  apparizioni  precedute  dalla  promessa  di 
apparire. 

Ci  dà  infine  un  sunto,  non  solo  della  vita  dì  celebri  maghi  o 
reggenti,  come  Faust,  Nostradamus,  Swedenborg,  Cagliostro,  ecc., 
ma  anche  delle  dottrine  di  gj-andì  pensatori  antichi  come  Cardano, 
Cornelio  Agrippa,  Pomponazzì,  Paracelso,  Vati  Helmont,  Mesmer  e 
molti  altri. 

Uu  capitolo  è  destinato  a  svolgere  vari  fenomeni  di  chiaroveg- 
genza. L'ultimo  riguarda  i  convulstoiiisti  d'ogni  fatta;  particolar- 
mente si  stende  l'autore  a  discorrere  dì  fenomeni  meravigliosi  che 
presentarono  i  profeti  delle  Cevenne  {XVII  secolo),  elie  veramente 
mariterebbero  più  profondo  studio  per  parte  degli  psicologi. 

Per  quanti  s'interessano  al  gran  problema  —  nuovo  —  che  ci 
^i  affaccia,  l'opera  del  Vesme  sarà  uno  deisti  aiuti  più  utili  ;  e 
si  capisce  come  già  se  ne  pubblichino  ora  traduzioni  in  tedesco,  in- 
glese e  francese.  '  0.  Lombroso. 


Digilizodby  Google 


Parte  V.  —  OMEOPATÌA 


Chemo^pismo  e  omeopatia  seoondo  Vemorn  (1). 

Le  belle  e  metodiebe  rìcsrcbe  dello  Pfeffer  (2)  sul  chemotro- 
pismo  ebbero  il  loro  punto  di  partenza  dairoBBerrazione  &tta  su 
certe  formo  dì  spermatozoi  che  preseatavano  rapporti  chemotro- 
pici  con  l'ovulo,  coodizìoDi  che,  come  adesio  sì  sa,  trovano  ana- 
logie  in  quasi  tutta  la  natura  vivente,  e  sono  una  condizione  ne- 
ceesarìa  per  la  fecondazione  dell'ovulo  per  mezzo  dello  sperma- 
tozoo, tanto  negli  animali ,  come  nelle  piante.  Lo  spermatozoo 
cerca  l'ovulo  e  vien  diretto  verso  di  esso  qnasi  sempre  dall'azione 
chemotropica,  eBercitata  dai  prodotti  del  ricambio  materiale  del- 
l'ovulo sulla  cellula  spermatoioica  moventesi  lìbera.  11  fenomeno- 
Btraordinario  cbe  fra  le  innumerevoli  masse  dì  spermatozoi  di 
animali  di  specie  differenti  che  popolano  il  mare,  trovi  il  suo 
ovulo  corrispondente,  è  quasi  sempre  un  effetto  di  cbemotropisma 
e  sì  spiega  molto  facilmente,  perchè  ogni  specie  dì  spermatozoo 
è  chematropica  per  le  sostanze  specifiche,  che  sono  caratteristiche 
dell'ovulo  della  specie  corrispondente.  Noi  abbiamo  qui  un  feno- 
meno di  adattamento  semplicissimo,  cbe  ci  mostra  come  siano 
straordinariamente  diffusi  in  tutta  la  natura  i  fenomeni  di  che- 
motropismo.  L'esperienza  di  Pfeffer  sugli  spermatozoi  delle  felci 
era  la  seguente  :  Pfeffer  riempiva  un  tubetto  capillare  saldato  da 
una  parte  con  una  soluzione  di  0,05  0[0  dì  acido  malico  e  Io 
immergeva  in  una  goccia  che  conteneva  una  grande  quantità  di 

(1)  Qaeito  pawD  è  tolto  d^  Venrorn  {Fiiioloffia  geturak  ctlluìare,  1898), 
ctaa  wcirà  tn  poco  dal  Bocca.  Non  abbiama  aspettato  a  credera  all'omeopatiK 
cli«  te  grandi  aotorità  scientìfiche  vi  credessero  ;  ci  butara  It  prora  dei  fatti; 
ma  siamo  lieti  cbe  no  grande  eoieniiato  confermi  colla  ina  opinione  e  odd 
nnoTi  fotti  la  ana  esiatenia.  C.  L. 

(2)  W.  PvEFPER,  LveomotorUehe  SiekIuttlfsbeKegtitigen  dureh  Chemùehc 
Beùe.  In  Unterà,  aos  dem.  hot.  Inatit.  zn  Tflbipgen.  Bd.  I,  1884.  —  Lo 
stesso,  Ueber  ehemotaetiiefu  Bewegwngett  von  Bakterìtn,  FlageltattK  tmd 
Voìvoeinten.  In  Unters.  aus  dem.  bot,  Inst.  an  TQbingen.  BtL  IL 
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spermatozoi  di  differenti  felci,  cosi  che  l'acido  malico  a  poco  a 
poeo  si  dtffoQdera  dall'apertura  del  tubetto  capillare  fio  nella 
gooeia,  prodncetido  ano  stimolo.  Coll'osserTazione  microscopica  si 
vide  allora  che  gli  spermatozoi  della  felce  abbandonavano  subito 
l'imboccatura  del  tubetto  e  penetravano  in  esso.  Dopo  nn  mezzo 
minuto  erano  già  60,  e  dopo  5  minuti  erano  piii  di  600  gli  sper- 
matozoi entrati  nel  capillare.  Dopo  12  minuti,  in  un  altro  esperi- 
mento con  24  spermatozoi,  s'erano  tutti  24  raccolti  nel  capillare. 
L'acido  malico  agisce  quindi  come  chemotropico  per  gli  spermatozoi 
delle  felce  che  sono  invece  completamento  indifferenti  a  tutto  le 
altre  sostanze.  Questo  fece  supporre  che  anefae  TìtilVarehegonio  cbe 
contiene  l'ovulo,  tì  sia  dell'acido  malico  che  attiri  gli  spermatozoi. 
Ffeffer,  per  la  minutezza  del  corpo  da  esaminare  e  per  la  man- 
canza di  metodi  di  reazioni  chimiche,  non  potè  dimostrare  la 
presenza  dell'acido  malico  nell'arctiegonio.  Ma  con  metodi  di  ma- 
crocbimica  riuscì  a  verificare  in  tutte  le  parti  delle  piante  che 
contengono  i  prodotti  sessuali  la  presenza  di  acidi  malici,  cosi 
che  pare  ormai  accertato  che  ancbe  l'archegonio  ne  contenga.  Gli 
spermatozoi  del  muschio  (Museus  frondosus)  erano  indifferenti  agli 
acidi  malici  ed  erano  invece  in  alto  grado  cbemotiopici  per  le 
soluzioni  leggere  di  zuccaro  di  canna. 

Pfeffer  estose  il  suo  esame  a  un  gran  numero  di  bactori  e  di 
infusori  cigliati,  ed  ottenne  una  serie  di  risultati  molto  interes- 
santi. Questo  ricerche  mostrano  che  le  sostanze  pih  varie  agiscono 
in  modo  diverso  su  tutte  le  differenti  forme  di  microrganismi; 
sostanze  a  cui  gli  uni  reagiscono,  sodo  invece  inerti  per  gli  altri  : 
alcune  sostanze  agiscono  solo  per  chemotropìsmo  positivo,  altre 
solo  per  cliemotropismo  negativo.  In  quest'ultimo  caso  gli  orga- 
nismi corrispondenti  si  allontanano  dalla  sorgente  dello  stimolo 
e  il  capillare  resta  vuoto.  11  limito  minimo  —  la  soglia  —  dello 
stimolo,  cioè  quel  grado  di  concentrazione  in  cui  le  sostanze  che- 
motropicamento  attive  incominciano  a  manifestare  la  loro  azione, 
è  molto  vario  per  le  diverse  sostonze,  e  per  i  diversi  organismi. 
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Ma  il  più  iateressAnte  è  il  fatto  che  molle  sostante  le  quali  agi' 
scono  in  una  coneentraeione  debole  come  cbemotropiche  positive,  a 
un  grado  più  alto  ài  concentrazione  presentano  un  ckemoiropismo 
negativo  per  gli  stessi  organismi.  Esìste  quindi  un  optimum  dello 
stimolo,  optimum  a  cui  gli  organismi  tendono  dalle  due  parti,  tanto 
dalla  loro  concentrazione  minore,  guanto  dalla  più  forte.  Se  la  con- 
centrazione di  queste  sostanze  è  troppo  foi-te,  allora  si  ha  la  morte. 
Noi  possiamo  quindi  fissare  4  gradi  principali  dì  concentrazione: 
il  punto  nullo  in  cui  manca  ancora  completamente  la  sostanza;  ' 
la  soglia  dello  stimolo,  in  cui  la  concentrazione  diventa  efficace; 
Voptimum  a  cui  gli  organismi  tendono  da  tutti  i  gradì  dì  con- 
centrazione, e  la  morie,  in  cui  la  concentrazione  è  troppo  forte 
per  poter  coesistere  colla  vita  (fig.  1). 

O  ^gìia  dello  gUatolo 


Fig.  1.  —  Schema  deH'uionfl  stimoIftnU  chematropica.  La  CDOcentraiione 
creace  da  ainiatra  verao  deatra  :  in  0  vi  È  lo  tero  di  coDcentraiiona,  in  -|-  il 
ponto  moFtale  dì  essa.  Le  freccio  segnano  la  direiione  del  DioTÌmento. 

L'optimum  consiste  sovente  anche  in  una  stessa  sostanza,  ma 
per  differenti  organismi  in  un  grado  differente  di  concentrazione. 
Massart  ne  ha  trovati)  un  bell'esempio  nel  vario  modo  dì  compor- 
tarsi di  una  furma  di  bacteri  Spirillum  e  di  una  forma  di  infu- 
sori cigliati  Ano)>hrt/s,  rispetto  all'ossigeno.  Quando  egli  metteva 
tutte  e  due  le  forme  di  organismi  sotto  il  coprioggetto,  esse  s 
raccoglievano  ai  margini  di  esso,  o  intorno  alle  bolle  d'aria,  ma 
n<'0  tutte  nel  punto  di  separazione  tra  l'aria  e  l'acqua;  gli  Ano- 
phrys  più  vicino,  gli  Sjiirillum,  un  po'  più  lontano  da  esso.  Cos 
si  poteva  roder  chiaramente  qual  era  Voptimum  d'ossìgeno  per 
ie  due  forme  (fig.  2  7  e  //), 

Tra  gli  infusori  cigliati  i  fenomeni  cliemotropici  sono  ancora 
poco  noti:  pure  Massart  è  riuscito  a  dimostrare  le  proprietà  che> 
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motropiche  dì  alcune  forme  di  e,'8i  rispetto  a  varie  sostan7.e.  Così 
per  esempio,  il  chemotropìsmo  negativo  ieìVAnophrys  per  il  sai 
di  cucina  si  può  constatare  nel  modo  piìi  semplice:  Massari  poneva 
sul  margine  di  una  goccia,  in  cui  si  trovavano  molti  Anophrps, 
alcuni  cristalli  dì  sai  di  cucina  e  faceva  comanicure  questa  goccia, 
dalla  parte  opposta,  per  mezzo  di  un  sottile  ponte  d'acqua  con 
una  ugnale  goccia  di  acqua  distillata  (6g.  2  III):  gli  infasori 


UUU' 


Tìg.  2.  —  Chwnottopiimo  di  btcteci  ed  ìnfnsorì.  I.  Bolla  d'aria  sotto  il 
TetrÌDo  coprioggetti,  cirwnduta  da  dne  sone  coDcentricbe:  Tana,  U  più  vicina, 
composta  di  anophr^ri,  l'altra  la  più  lontana,  di  spinili.  II.  Margine  del  ve- 
trino coprioggetti  :  anophrj^  e  spirilli  formino  analoghe  ione.  III.  Dae  goccie 
d'acqQK,  congiunte  da  nn  ponUcello  d'acqua.  Nella  goccia  Biiperiora  è  stato 
posto  del  sale.  Oli  anopbrys  che  vi  si  trovano  passano  nella  goccia  d'acqna 
para  di  ioaDO  in  mano  che  il  sale  si  tcioglie.  (I)a  Massart). 


fuggivano  tutti  dal  punto  in  cui  era  il  sai  di  cucina  di  mano  in 
mano  che  questo  sciogliendosi  si  difondeva,  fin  che  si  ritiravano 
attraverso  la  stretta  comanit:azÌ0De  nell'altra  goccia. 

88  —  Arehieio  di  Baiehiatria,  ece. 
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[nfine  ì  fenomeni  cbennotropiei  mosti-ano  come  degli  stimoli 
limi  possano  eBercitare  un'influenza,  notevole  salla  sostanza 
a.  Pfeffer  trovò  nei  suoi  esperimenti  che  gli  spermatozoi  della 
w  presentavano  un  ehemotropismo  evidente  se  egli  aveva  riem- 

0  il  tubetto  capillare  con  una  soluzione  di  0,001  0[0  di  acido 
lieo,  ma  se  si  pensa  che  l'acido  malico  deve  diffondersi  nella 
«ia  per  esercitare  la  sua  azione  chemotropica,  si  vede  che  la 
intità  la  quale  agiva  sugli  spermatozoi  doveva  esseie  molto 
iore.  E  questo  ancora  non  basta.  Per  esercitare  un'azione  che- 
tropica  non  solo  è  necessario  che  una  data  quantità  della  cor- 
wndente  sostanza  sia  distribuita  ugualmente  nel  mezzo  ambiente 
l'oi^nismo,  ma  che  abbia  luogo  una  diminuzione  di  concen- 
noae  in  nn  punto.  È  quindi  la  differenza  nella  concentrazione 

le  due  estremità  dello  spermatozoo  che  dà  la  misura  dell'a- 
ie chemotropica.  Ma  poiché  i  filamenti  spermatozoici  non  sono 
ghi  cfae  0,015  mm.,  si  vede  quanto  piccola  deve  essere  la  dif- 
inza  di  concentrazione  ai  due  poli  dello  spermatozoo,  cioè  la 
insita  dello  stimolo  che  provoca  ancora  un'azione  chemotropica. 

1  ì  fenomeni  cheraotropici  e,  come  vedremo,  anche  fenomeni 
loghi,  meglio  di  tutti  gli  altri  effetti  di  stimolo  dimostrano 
le  debolissimi  stimoli  esercitano  ancora  una  notevole  azione 
a  sostanza  viva.  La  sostanza  viva  è  un  reattivo  straordìnarìa- 
ite  delicato,  ed  è  giusto,  per  quanto  se  ne  rida,  il  concetto 
'omeopatia,  che  crede  nell'efficacia  dì  quantità  minime  di 
i  farmachi. 

Trattamento  della  emicrania. 

1  dottor  Golodsbroogh,  di  Londra,  raccomanda  le  seguenti  me- 
ne: 

ria  vergicolor.  —  È  il  principale  rimedio;  è  sopratutto  effi- 
I  quando  gli  accessi  ritornano  dopo  regolari  intervalli,  per 
apio,  tutte  le  settimane.  In  molti  l'accesso  ha  luogo  special- 
te  la  domenica,  in  seguito  al  cambiamento  di  regime  e  di 
adini;  in  questo  caso  l'ù^  è  indicatissinio.  Altre  indicazioni 
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per  questo  rimedio  sono  la  violeoza  dei  dolori,  specialmente  i 
destra,  e  i  romiti.  Le  diluizioni  dalla  3  alla  12  sodo  qaelle  che 
baano  dato  migliori  risultati. 

Chelidonium  majus.  —  Tolta  la  regolarità  degli  accessi  e  la 
TÌotenza  del  Tornito,  le  indicazioni  sono  analoghe  a  quelle  del- 
Yiris.  Il  ehelidoniwn  ha  un'affinità  speciale  per  la  tempia  e  l'or- 
bita destra.  Le  diluizioni  dalla  3  alla  12  sono  le  migliori. 

Kali  biehromicum.  —  È  indicato  quando  è  dolente  la  parte  si- 
nistra, il  che  è  abbastanza  raro.  La  diluizione  6  è  la  migliore. 

Belladonna  nux  e  veratmm  aìbum  sono  utili  secondo  le  loro 
indicazioni  speciali. 

Bryonia.  —  Non  è  usata  sovente  nell'emicrania;  è  utile  negli 
accessi  che  seguono  all'ingestione  di  cibi  grassi. 

(The  Monthly  Homoeopathique  Review,  1897). 


Incubo  e  china. 

Una  monaca  di  40  anni,  che  prese  il  velo  a  24  anni,  che  non 
sofferse  mai  altro  che  nella  digestione,  tutto  ad  un  tratto  fa 
presa  da  incubo.  Si  sentirà  un  enorme  peso  sullo  sterno  alla 
notte,  da  credersi  minacciata  di  aofocazione  durante  il  sonno  fino 
a  che  si  ST^liava:  poi  ritornava  a  cadere  nell'incnbo.  Non  v'era 
alcuna  lesione  organica,  salvo  nello  stomaco,  non  potendo  digerire 
che  poco  latte,  e  vi  era  polso  filiforme. 

Fensaodo  ohe  la  causa  potesse  essere  il  passaggio  dalla  ricca 
alimentazione  alla  povera  dieta  del  convento,  diedi  china  a  30° 
per  vari  giorni,  e  dopo  d'allora  potè  digerire  frutta,  legumi,  e 
non  ricadde  più.  Van  den  Nbgckbr. 

(fhumal  Belge  d^Homoeopathie,  Bruielles,  1897), 
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Parte  VI.  —  PROCESSI  CRIMINALI 

STUDIATI   ANTROPOLOGICAMENTE 


Influenza  dell'eredità:  tendenze  morbose  Imsistibili. 

Gaetano  P.  fo  ADtonio,  di  Tagliacozso,  è  un  uomo  di  4i  anni,  bruno, 
magro,  affuBolito,  a  sviluppo  perù  acheletrico  a  mugolare  discreto.  Il  P. 
ha  l'occhio  lucido,  apirilato  e  talvolta  torvo,  da  fargli  acquistare  neiltt 
fisooomia  l'espressione  di  un  uomo  violento  ed  impulsivo.  Ha  la  testa  dolì- 
cocefala,  un  po' oBncefala,  della  circonferenza  di  55  centimetri,  con  pla- 
giocehlia  destra,  e  con  lunghi  capelli  neri  piuttosto  abbondanti.  Ha  plagio- 
prosnpia  deatra  ;  porta  baffi  e  barba  nera  un  po'  rada  sulle  guance  ;  ha 
labbia  sporgenti  e  gcosse,  il  palato  alto  con  creata  molto  sporgente  nel 
meizo,  grossi  i  denti  di  cui  solo  alcuni  mancanti.  Ha  la  vista  buona; 
l'ol&tto,  il  gusto,  l'udito  ottuBi.  Ha  la  sensibilità  tattile  e  termica  me- 
diocremeute  conservate;  la  sensibilità  dolorifica  poi  di  molto  attenuata; 
i  riflessi  rotulei  intt^gri,  alla  dinamometria  nella  mano  destra  fa  39,  nella 
sinistra  33;  ha  la  digestione  buona  ma  con  stiticheiia  abituale,  ed  a  eoa 
confessione  gli  organi  genitali  sono  flosci  e  senza  stimoli  venerei.  11  corpo 
del  P.  pesa  salo  59  chili,  ma  é  notevole  la  differenza  tra  l'altezsa:  di  un 
metro  e  settanta;  e  l'apertura  delle  braccia  :  di  un  metro  e  ottanta. 

Il  padre  del  P.  aveva  sposato  una  lontana  parente,  ed  aveva  trascorso 
U  vita  tra  il  vino  ed  i  liquori.  Il  Aglio,  all'ee>:mpio  del  padre,  divenne  pure 
alcool  ista. 

Una  volta  il  P.,  sommamente  ebbre,  assaltò  la  propria  madre  p«T  coirU, 
ed  un  vicino,  che  giunse  in  tempo  ad  impedirglielo,  n'ebbe  in  cambio  dal 
forsennato  un  morso,  che  asporta  al  povero  uomo  nu  pezio  di  naso;  e  tut- 
tavia il  P,  in  altri  stati  di  ebbrezza  si  divertiva  a  THCContare  il  fatto  nella 
contJna.  L'estate  poi  noi  boschi  il  P.  suole  attaccare  discorso  cogli  alberi 
che  gli  stanno  dinanzi,  battezza  gli  stFssi  a  nome,  li  chiama,  li  interroga, 
e,  NCcome  non  rispondono,  li  giudica  morti,  e,  presto  fatto,  li  abbatte  e 
ne  compone  la  carbonaia  :  non  serbando  iu  ciò  alcun  rispetto  per  la  pro- 
prietà altrui,  né  alle  stesse  leggi  forestali, 

la  tal  modo  il  P.  è  andato  innanzi  negli  anni,  in  continuo  conflitto 
con  la  società  e  la  giustizia  penale,  riportando  da  questa  innumerevoli 
condanne,  e  buscandosi  da  quella  prima  il  soprannome  di  matterello,  e 
poi  il  manicomio  di  Teramo,  dove  per  quieto  vìvere  il  P.  fu  riuchiiiBO  il 
26  gennaio,  anno  1885. 

E  nel  manicomio  il  P.  fu  tranquillo  e  laborioso,  dopo  alcuni  meni  me- 
ritando perfino  di  essere  ammesso  a  serviaìo  retribuito  nello  stesso  sta- 
bilimento, dove  poi  ebbe  l'occasione  d'innamorarsi  di  una  donna  di  servizio. 
E  la  sposò,  dimesso  dal  manicomio  dopo  circa  otto  mesi  di  permanenza, 
e  la  menò  seco  nel  proprio  paese,  in  Tagliacozio. 

Ma,  non  appena  il  P.  rientrò  nel  luogo  nativo,  tosto  ricadde  nelle  so- 
lite escandescenze  deU'ubbriacarsi,  e  dopo  un  anno  fece  morire  la  povera 
moglie  dì  fame. 

A  vessano.  Raffaele  Nìrdelli. 
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Lailro  epilettico. 

PavAro  Ernesto,  d'anni  14.  Misura  m.  1,59  d'alteiza  €  pesa  45  ubili. 
All'etame  della  calotta  cranica  ai  oaaerva  una  ecleroei  nella  regione  oc- 
cipitale. Colorito  dei  capelli  castano. 

Le  miaura  del  cranio  sono  le  aegneati  :  Diametro  tiaav.  mm.  146.  — 
Diametio  long.  165. 

Grande  ciiconferensa  504.  —  Curva  trasv.  320.  —  Curva  ioog.  380.  — 
Capacità  cranica  e.  e.  1515.  Fiaionomia  con  tipo  mongolico,  orecchio 
■eMile,  la  mandibola  alquanto  sviluppata;  ai  oaserva  poi  una  ipertrofìa 
della  glandola  tiroide:  è  maacino,  ba  le  dita  allungate,  le  membrane 
interdigitali  sono  pii'i  apiccate  a  BtDÌBtra  cbe  non  a  deatra. 

Senaibilità  meteorica:  Quando  Fa  cattivo  tempo  Beute  maggiore  il  bi' 
BOgno  di  rubare. 

Estesiometria:  Siaiatra  mm.  5  1|2,  destra  mm.  4,0,  lingua  mm.  1  1|2. 

Sensibilità  elettrica  nenera'e:  Destra  Fi4,BÌnistra  55;  dolorifica:  destra  34, 
ainìatra  34;  memoria  visiva  4]1(}:  uditiva  '2|10. 

All'esame  dei l'intelli genia  non  ai  riacoutra  etrtmento  alcuno  d'iatrucione, 
unica  cosa  che  aappia  Bcrivere  sono  le  vocali. 

Questo  ragaizo  incominciò  all'eti.  di  otto  anni  a  rubare  de)  pane  in 
una  ceata,  poi  sei  bottiglie  di  vino.  À  nove  anni,  perfetionaudoai  nella 
sua  carriera,  rubi  un  portafoglio  tagliando  la  giacca  con  una  forbice  che 
porta  sempre  con  sé.  nascosta  tra  la  calza  e  la  suola  delle  scarpe  e  che 
già  gli  ha  servito  altre  volte  allo  steaso  scopo.  Dai  denari  rubati  se  ne 
serve  per  comprarsi  delle  leccornie, fiòche  dimostra  chiaramente  che  non 
è  la  pura  e  semplice  uecesaità  che  spinga  l'uomo  al  furto,  come  da  alcuni 
erroneamente  ai  vorrebbe. 

Ancora  bambino  incominciò  a  fare  il  panieraio  ed  ha  cambiato  una 
quantità  di  mestieri;  venditore  di  atrscei,  falegname,  fabbroferraio;  ma 
li  abbandonava  ben  presto  per  «  la  ripugnanxa  al  lavoro  ■. 

Ora  vende  solfanelli  per,  dirò  cosi,  mascherare  la  ava  vera pro/etm rie. 
All'etA  di  11  anni  incominciò  a  fumare;  il  vino  gli  piace  poco,  non  cosi 
ai  può  dire  de!  liquori  che  principiò  a  bere  a  13  anni  :  aente  prepotente 
biaogno  di  prenderne  3  o  ì  per  mattino.  Non  conosce  le  carte  da  ginoco; 
delle  ragazse  si  occupa  poco  ;  non  è  amante  del  teatro,  a  meno  cbe  non 
al  tratti  di  soggetti  tragici. 

Scappò  di  casa  e  si  recò  a  Genova  di  dove  fu  rimandato  a  casa  e  ri- 
tirato in  un  educatorio  in  cui  ricevette  un'educasione  di  cui  voglio  ricor- 
dare alcuni  momenti:  Si  esercitò  molto  nel  cosi  detto  «giuoco del  sangue  ■ 
che  coniiate  nel  mettere  una  mano  colle  dita  allargate  au  di  un  tavolo 
mentre  nn  compagno  abbassa  ed  innalsn  repentinamente  un  coltello  a 
punta  tra  gli  apazii  interdigitali  di  essa. 

Un  altro  è  il  •  giuoco  dello  achìalo  •  che  consiste  nel  mettere  una  moneta 
sulla  fronte,  coprirla  colla  mano  ed  indovinare  se  aia  dalla  parte  della 
tttta  a  da  quella  delle  IHUrK.  Porta  il  nome  di  ■  ginoco  drllo  schiaRb  * 
perchè  tale  è  la  pKna  se  non  s'Indovina. 
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Un  altro  pnEsatempo  lecito  ed  onesto  era  U  Bcherma  al  coltello  ehia^ 
mato  net  loro  gergo  <  ginoco  delle  fertate  *. 

Rieaoe  evidente  quale  sia  il  vantag^O  che  bì  ricara  in  coietti  edu- 
catoci I 

Per  ciò  che  rìgnarda  l'affettintA  ài  qnesto  ragazio  dirò  che  odia  la 
matrigna,  rnol  bene  e  rispetta  i  firstelli  ed  il  padre  con  cui  conyJTe, 

Da  ciò  ohe  u  é  detto,  risulta  che  il  Farua  ha  tua  leggerezza  ed  una 
impreTÌdenca  grande,  poìchÈ  anche  egli  stesso  ci  dice  che  se  avesse  motti 
denari  li  avocherebbe,  andrebbe  in  vettura  e  comprerebbe  leccornie. 

Il  padre  ó  bevitore  e  così  pure  sua  madre;  uno  aio  fa  in  prigione  per 
omicidio,  nn  altro  ciò  fu  pnre  in  prigione  perchè  essendo  ubbriaco  ai  ri- 
bellò col  colteilo  alla  mano  alla  farsa  pubblica.  Una  sorella  all'età  dì 
13  anni  d  diede  al  meretricio. 

Oltre  alla  frenastenia  congenita  si  può  dire  che  il  nostro  soggetto  è  un 
delinquente  nato. 

Ha  una  forma  di  epileuia  propulsiva  ;  anche  durante  il  sonno  ó  irre- 
quieto; soffre  di  capo^ri,  ha  la  mania  di  rompere  tutto  ciò  che  gli  viene 
sotto  mano.  Non  soffre  di  epilessia  e  neppure  aloono  della  sua  famiglia. 
Nett'eti  bamUoa  loSrl  di  convalsioni. 

Reaiione  vasomotoria  col  nitrito  d'amile  scarsissimo. 

AaMiiDi  Ldioi. 

Mancato  omioidio.  —  Pvanoia  originaria  allucinatoria 
e  persacutiva. 

M.  Luigi,  di  anni  86,  di  Verona,  celibe,  ammonito,  recatosi  il  9  no- 
vembre 18%  nell'ufficio  del  delegato  di  P.  S.  signor  T,  Qinaeppe,  estratto 
da  una  saccoccia  on  lungo  ed  affilato  coltello  si  scagliava  contro  di  lai 
per  ucciderlo.  Impedito  dagli  astanti  di  poter  effettuare  il  suo  triste 
divisamento  e  tratto  in  arresto,  veniva  posùa  mandato  al  manicomio  per 
essere  BOttopoato  a  perizia  medica -legale,  essendo  lortj  dei  dnbhi  ini  suo 
stato  di  integrità  mentale. 

Statura  m.  l.fifi.  —  Qrande  apertura  delle  braccia  m.  1,60.  —Peso  del 
corpo  kg.  57.  —  Circoofecenza  massima  mm.  5i2.  —  Emicurva  anteriore 
mm.  285.  —  Emicurva  posteriore  mm.  257.  —  Curva  fìronto-iuiaca  mm.  322. 

—  Curva  bisaurìcolare  mm.  810.  -  Diametro  loogitudi naie  mnssimo  mm.  186. 

—  Diametro  trasversale  massimo  mm.  149.  —  Indice  cefalico  80.10.  — 
Tipo  del  cranio  aiAbraehiaefalo.  —  Diametro  frontale  minimo  mm.  106, 
Alteaaa  della  fronte  mm.  60.  —  Indice  del  viso  58.29. 

Coatitusione  fisica  robusta,  muacoli  validi,  scheletro  regolare. 

Cranio  male  conformato  per  plagiocefitlia  fronto-parietale  e  per  enorme 
sviluppo  delta  protuberansa  occipitale. 

Faccia  schiacciata,  molto  asimmetrica;  apoGsi  lemnriane  svilappatis- 
sime.  ^  Sopraciglia  unite  alla  glabella. 

Padiglioni  auricolari  piccoli,  situati  ad  un  livello  differente  con  elice 
accartocciato  e  traccia  del  tabercolo  Darwiniano. 


Digilizodby  Google 


—  607  — 

Poco  srìlappato  il  ligtema  pilifero. 

Sensibilità  dolorìGcA  in  molti  ptmti  al  diiotto  del  norm&le.  Errata  la 
MDBibiliti  topografica.  Deboli  i  rtfieasì  catane!,  tendinei  e  iridei.  Linee 
iperemicbe  del  Tron»eaii  awai  tarde  a  comparire  e  molto  sbiadite. 

Anamneii.  —  Madre  nevropatica  e  artritica;  una  sorella  alienata; 
un'altra  aoSre  di  cefalee  e  coutdIsìou!  isteriche. 

L'imputato  cominciò  fin  dall'adolescenaa  a  meoar  vita  randagia  «  va- 
gabonda senza  mtu  darsi  ad  alcun  proficao  lavoro  e  vivendo  di  elemo- 
sina, di  camorra  e  di  prepotente.  Spesso  mostravasi  cupo,  avvilito  e  con- 
centrato, fuggiva  la  compagnia  e  stava  di  giorno  per  molte  ore  chiuao 
in  nna  stanza,  predicando  ai  muri. 

Non  mostrò  mai  affetti  per  nessuno,  non  tollerava  le  sostanze  alcooliehe. 
Nel  1891  emigrò  in  America,  ma  dopo  un  anno  ritornava  a  Verona.  Fino 
dal  1887  esoTll  nella  ina  triste  carriera  criminale  con  otto  mesi  di  ear- 
cere  per  eaercizio  arbitrario  delle  proprie  ragioni  ;  in  seguito  fu  condan- 
nato altre  cinque  volte  per  violente,  lesioni  e  contravvenEÌone  all'ammo- 
nìiiane.  Mandato  a  domicilio  coatto  in  Favignaoa  si  mostrò  molto  squi- 
librato nella  mente,  vagava  per  l'isola  solo,  carico  di  libri,  gesticolava 
e  prendeva  spesso  degli  appunti,  che  per  la  grafica  e  la  convenzionai  iti 
cifraria  erano  inintelligibili  a  chicchessia.  In  seguito  scriveva  lettere  a 
S.  E.  il  Miniatro  di  Qraiia  e  Giustizia,  dicendosi  possessore  del  segreto 
per  la  scoperta  di  un  grande  tesoro,  che  voleva  regalare  allo  Stato. 

Etame  ptichiio.  —  L'imputato  6  balbuziente,  accompagna  it  suo  eloquio 
con  mimica  esugerata  e  si  giova  volentieri  nel  discorso  di  qualche  neolo- 
gismo. Mostra  pronta  capaciti  di  attiva  appercezione  ferma  e  tenace,  at- 
tenzione riva  e  durevole.  Grande  ìusensibilitA  morale,  non  rivela  che  sen- 
timenti egoistici,  non  conosce  ni  pudore,  né  rimorso,  non  doveri,  né  di- 
ritti; i  incapace  di  percepire  l'antisociali  tà  delle  sue  aiioni,  non  ha  alcun 
sentimento  religioso.  Nei  suoi  scritti  e  nei  suoi  discorsi  u  trova  l'iper- 
trofia dell'io  e  la  tìnta  graodeggiante  dei  suoi  concetti  sostenuti  e  avva- 
lorali da  una  serie  di  fatti  e  di  circostanze  baiati  sopra  elementi  illusori 
e  superstiziosi,  che  sono  altrettante  mauifeataiìoni  della  sua  costituzione 
paichica  paranoica.  É  constatato  ch'egli  soffre  di  allucinazioni  acustiche, 
le  quali  generarono  per  legittima  prolificazione  uno  spiccato  delirio  di 
persecuzione  che  pervenne  a  proporzioni  cosi  gigantesche  da  non  esser 
più  contenuto  nella  sua  esplosione  reattiva.  E  fii  cosi  ch'egli  sotto  l'as- 
sillo dell'idea  persecutiva  si  portò  eoo  una  imprevidenza  caratteristica 
nell'ufficio  ateuo  del  delegato  dì  P.  S.  col  deliberato  proposito  di  ucci- 
derlo, liberando^  per  tal  modo  dal  suo  piiì  accanito  persecutore,  dal  quale 
egli  non  era  neppnr  conosciuto. 

Dichiarato  affetto  da  paranoia  originaria  alluoinaloria,  a  base  dege- 
nerativa, con  manifestazioni  persecutive  ed  wnbiziose  e  perciò  irTe$pon- 
taiile  ia  assolto  dall'imputazione  addebitatagli  e  fu  deliberato  il  suo  ri- 
covero definitivo  nel  manicomio. 

Verona.  Doti.  Cunir. 
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—  COMUNICAZIONI  PREVENTIVE 

a  OSSERVAZIONI  ORTOIMALI 


Ricerche  istologichs 
sulla  tstminazione  nervosa  motrìca  nei  muscoli  striali. 

Nola  del  Dott,  Umberto  Chiaventone. 


Ho  inetituile  le  mie  ricerche  sulla  termin&iioDe  nervoau  motrice  va- 
lundoTiìi  dei  mueeoli  di  coniglio.  I  frammenti  di  muscolo,  tolti  dagli  arti 
0  dagli  spasi  intercostali,  furono  ttattHti  col  liquido  di  Flemming,  sotto- 
posti a  cocienti  di  acqua  continua  per  veotiquattro  ore,  colorati  co»  facMna 
acida,  lavati  in  acqua,  poi  in  alcool  a  un  terso,  a  metà  quindi  assoluto, 
per  essere  poi  inclusi  in  paraffina  a  mesco  del  cloroformio,  e  da  ultimo 
sezionati  al  microtomo. 

Nei  preparati  ottenuti  le  fibre  muscolari  appaiono  dì  un  colore  rosso- 
vinoso;  nella  sesione  trasversa  di  alcune  di  esse,  in  un  determinato  punto 
della  periferia,  si  eleva  un  ammasso  di  sostansa  che  a  debole  ingrandimento 
appare  granulosa  (Zuiig,  oculare  3,  obbiettivo  D),  parogonalnle  nella  sua 
forma  alla  collina  del  Dojère,  la  quale,  come  è  noto,  é  l'unica  rappre- 
seutaaza  istologica  delta  placca  nervosa  terminale  negli  artropodi.  Nei 
preparati  da  me  ottennti  questo  ammasso  granuloso  comprende  un  tratto 
pilli  o  meno  grande  della  periferia  della  fibra  muscolare,  io  ogni  caso  non 
mai  superiore  od  ]i4  del  perimetro  totale  della  sesione  di  essa. 

Analiszando  con  obbiettivo  ad  immersione  omogenea  apocromatico  di 
^iss,  la  soBtansa  granulosa  appara  di  struttura  trabecolore  e  in  alcuni 
punti  dà  l'impressione  di  un  reticolo  la  cui  maglie  epiooano  pel  colorito 
roseo  dato  dalla  fucsina.  In  questa  sostanza  granulosa  sì  notano  le  se- 
guenti particolarità:  qua  e  là  irregolarmente  sparsi,  in  numero  di  duco 
tre  al  più,  grossi  nuclei  provvisti  di  nucleolo,  i  quali  fanno  contrasta  pel 
debole  potere  cromofilo  con  altri  nuclei  pii^  piccoli  e  pìiì  numerosi,  pure 
disseminati  qua  e  là  irregolarmente.  Nel  contesto  della  stessa  soetania 
granulosa  risaltano  pel  loro  aspetto  bianco-splendente  alcuni  vacuoli,  tal- 
volta di  forma  cilindrica,  tale  altra  irregolarmente  elinoide,  ora  unici, 
ora  molteplici,  i  quali  rappresentano  la  sesione  ottica  dei  rami  deU'arbo- 
rizEazione  terminale;  essi  sono  inglobati  nella  sostania  grannlosa;  né  mi 
h  occorso  in  nessuno  dei  numerosi  preparati  dì  notare  un  rapporto  di 
contatto  diretto  fra  il  decorso  di  essi  e  la  sostansa  muscolare  striata.  Che 
questi  vacuoli  abbiano  il  significato  che  di  aopra  é  dotto,  resta  dimostrato 
da  seiìoni  longitadinaii  ottenute  in  direzione  paralleU  all'asse  della  fibra 
muscolare.  La  parte  periferica  che  limita  il  vacuolo  rappresenta  il  cosi 
detto  stroma,  secondo  il  concetto  di  KUhne,  del  rispettivo  ramo  dell'ar- 
borisEOiione,  la  parte  oentrale  bianco -splendente  é  la  parte  fibrillare  del 
cilindrasse,  «be  dalla  fucsina  solo  rarissimamente  ottenni  colorata  in  roaa 
estremamente  pallido.  Sulla  cupola,  od  estremità  polare  superiore  dell'am- 
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muto  granuloso,  In  ftlcuiii  preparati  è  distinUmenlB  TJsibile  la  6bra  netToaa 
preteriniDftle  con  •carsisMina  colorazione  del  ciliDdraMeecon  contorni  molto 
netti  formati  dalla  guaina  di  Scliwanii. 

Il  sarcolemma  che  circoecrÌT6  l'intera  seeioDe  della  fibra  inuacolare  li 
continua  direttamente  come  linea  limite  lango  la  periferia  della  «oitaDca 
granulosa  per  confondersi  al  polo  superiore  dì  essa  eolla  guaina  dì  Schwann 
della  libra  nervosa  preterminate.  Che  questa  linea  limite  rappresenti  il 
vero  sarcolemma  è  dimostrato  da  aleani  preparati  fortunati,  nei  quali  i 
perfèttamente  visibile  lo  sdoppiamento  dell'involucro  sarcolemmatico  io 
due  dÌBtinti  foglietti,  dei  quali  confermò  recentemente  l'esisteosa  il  dott. 
Negro  in  una  comunicazione  letta  all' Accademia  Medica  di  Torino  (1]. 

Fra  la  sostania  contrattile  ddla  fibra  muscolare  e  la  soetania  granu- 
losa non  esìste  nessuna  lìnea  di  confine  nettamente  indÌTÌdualÌExata.  Vi 
ha  un  passaggio  dirotto,  una  quasi  fusione  fra  Tana  e  l'altra  dì  esse,  resa 
evidente  dalla  diverutà  della  eoi  Orazio  uè. 

L'attento  stndio  dei  numerosi  preparati  mi  dinno  argomento  per  con- 
cludere : 

Che  la  terminazione  nervosa  motrice,  costituita  dall' arboriuaiionc, 
dalla  sostanta  granulosa  eoi  enei  nuclei  grandi  e  piccoli,  è  sicuramente 
ìpolemmale,  cioè  ùtuata  al  disotto  dei  due  foglietti  di  cui  è  costituita  il 
sarcolemma; 

Che  i  rami  dell 'arborrii azione  sono  lu  certo  modo  inglobati  nella  so- 
stanza granulosa; 

Che  i  rami  dell'arborizEaiione  in  nessun  punto  del  loro  decorso  entrano 
in  contatto  diretto  culla  sostanza  muscolare  striata; 

Che  la  struttura  della  snoia  non  è  granulosa,  ma  reticolare; 

Che  fra  la  sostansa  muscolare  striata  e  la  sostanza  granulosa  non 
euste  alcuna  linea  di  confine  nettamente  indìvidualiziata. 


Contrìbuzions  allo  studio  del  foro  pterigo-spinoso  (CivJninj) 
speoìatmente  rispetto  ad  alcune  più  frequenti  particolarità  cranici» 

concomilanli  in  criminali  (3). 


In  348  crani  di  criminali  trovai  queste  forme  nella  proporzione  del 
7  p.  0|U,  la  quale  supera  di  molto  quella  che  comnnemeute  registrano  gli 
autori,  dal  Civiniui  in  poi  (2  o  3  p.  OjO). 

Questa  maggior  frequenza  è  motto  importante  perchè  tutti  gli  autori 
considerano  quest'anomalia  come  un  fatto  atavico;  essa  è  stata  di&tti 


(1)  Dott.  Neoro,  Contuuioasione  letta  alla  tt.  Accademia  dì  Medicina 
di  Torino  (seduta  -il  novembre  1896). 

li)  La  Memoria  completa  eice  nell'  Archivio  ver  l'antropologia  e  l'etno- 
loyia,  voi.  XXVII,  fase.  L 
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trovata  quasi  coBtatite  negli  antropoidi,  nelle  acimmie  basae  e  nelle  altra 
principkli  ipecie  di  mammiferi.  Il  Coraini  l'ha  trovata  3  volte  ia  69  crani 
dì  criminali,  e  Pellacani  21  volte  io  41  crani  appartenenti  a  grassatori 
ed  omicidi. 

Dei  fori  pterigo-spinosi  a  contorno  oaaeo  completo  dittingao  dae  tipi  flpo- 
cialt,  il  semplice  ed  il  compatto  ;  ma  anche  lo  forme  di  pawaggio  (fori  più 
o  meno  completi)  debbono  avere  pure  significato  reveraivo,  come  già  dimo- 
strarono le  ricerche  comparative  moderne. 

la  un  caso  assai  singolare  l'ambito  del  foro  pterigo-ipinoao  à  occupato 
da  ana  lamina  cribrosa  anziché  da  una  aemplice  propaggine  ossea  che  unisca 
il  processo  pterìgoideo  laterale  alla  spina  angolare  dello  sfeooide. 

Con  quest'anomalìa  hanno  poi  rapporti  assai  interessanti  e  quasi  eostanti 
alcuni  altri  caratteri,  formando  delle  conBOciasioni  anomali  in  armonia  tra 
loro,  quasi  obbedienti  ad  una  legge  determinata,  e  precisamente: 

1*  il  peso  del  teachio,  che  era  nei  crani  fomiti  di  quast'  anomalia 

2*  {'indiet  cefalico  prevalentemente  brachicehio  in  esu,  per  quanto  il 
tipo  dominante  dei  crani  esamiuati  fosse  il  dolicocefalo; 

S*  )  proceni  cUnoidei,  straordinariamente  sviluppati  nei  crani  fomiti 
del  forame  del  Civinini; 

4*  le  apojiti  itilaidee  enormemente  sviluppate  (il  che  è  carattere  certa- 
mente di  inferiorità)  in  quattro  dei  crani  che  presentavano  il  forame  del 
Civinini  ; 

6'  il  ^ro  orotafitieo-hiiccinatorio  (Hyrtl)  fli  trovato  nel  10  p.  0[0  drà 
crani  quando  vi  é  il  foro  pterigo-spiooso,  e  solo  neiri,38  p.  0|0  quando 
quest'ultimo  manchi  ; 

6*  YàtioK  e  le  arcate  occipitali,  le  suture,  i  vormiani,  la  eretta  froa- 
tak,  le  plagioe^alie,  i  teni  frontali,  ìa  foitetta  oecipitalt  mediana,  hanno 
con  l'anomalia  in  esame  rapporti  meno  chiari  e  costanti. 

Ho  fotte  anche  ricerche  in  alcune  specie  di  sdmmie  inferiori  (macachi) 
ed  in  una,  ansi,  l'indagine  fu  eseguita  a  firesco,  come  già,  più  in  (Mirande, 
fecero  il  Brunn  ed  il  Growe,  le  cui  conclusioni  trovano  qui  piena  conferma. 

L.  Tmcfliin. 

Usi  e  costumi  dei  camorristi  (i). 

Accanto  ai  martiri  della  lussuria  troviamo  i  pederasti  passivi  di  pro- 
fessione, distinti  nella  mala-vita  coi  nomignoli  Xi  femmineile,  ricchioni  o 
vasetti  e  chiamati  dal  Brouardel  delinquenti  nati  semifemmiuei.  Essi  fanno 
parte  di  quella  folla  che  si  agita  per  i  bassi  fondi  della  città  e  che  si 
procura  col  furto  II  pane  quotidiano. 

Giunti  che  sono  ì  ricekioni  alla  prima  alba  della  pubertà,  sentono  il 
bisogno  di  essere...  godnti  ;  e,  trovato  che  hanno  l'ommo  'e  mmerda  (pede- 


(l)DairinterestantÌssÌmo  volume  di  recente  pabblicaiione  :  Utieoottmtti 
dei  canorritli.  —  Napoli,  Pìerro,  1897. 
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rtula  alUoo),  l'amaao,  come  ben  si  espresse  il  Mantegaiia,  con  una  pas- 
sione vera,  ardente,  che  ha  tutte  le  esigenze,  tutte  le  gelosie  di  aa  amor 

Il  voltilo,  tutto  contento  dell'acquisto  fatto,  colma  di  carezze  l'amante 
e  poi  cerca  raggrasioìare  quel  tanto  che  è  indispensabile  per  prepacare 
l'ara  dare  spontaneamente  va  ad  offrirsi  in...  olocautlo. 

Il  luogo  del  sacrifizio  6  qnasi  sempre  qualche  lurida  tocauda,  dove  in 
giorno  ed  in  ora  stabilita  si  fa  trovare  l'amante,  qualche  sonatore  di  or- 
ganetto e  chitarra  ed  una  schiera  di  riochioni,  che  ftm  corona  alla  timida... 
fatieialta.  Dopo  un  balletto  erotico,  il  piiì  provetto  della...  maleria  augura 
alla  felice  eoppia  la  buona  notte  ;  ma  la  tpoaina,  prima  di  lasciar  partire 
gli  invitati,  distribnisce  loro  i  tradizionali  tarallaeei  e  vino. 

Il  giorno  dopo,  'o  ricchione  anziano,  accompagnato  da  au  caffettiere 
ambulante,  porta  agli  aposi  dee  piaaok  di  latte  e  caffé  e  poi  {a  nel  ta- 
lamo un'accurata  rivista  per  accertarsi  se  il  sacrifizio  fu  compiuto  in  tutta 
regola. 

Dopo  la  luna  dì  miele,  che  non  dura  oltre  le  21  ore,  e  verso  sera  il 
tacrificato  principia  a  serpeggiare  pei  quartieri  più  alti  della  città  per 
procurarsi,  come  fanno  le  prostitute,  qualche  loggetto,  che  conducono  nella 
locanda  di  D.  Luigi  Caprlnolo,  detto  'o  oapo  lammarro,  o,  se  la  persona 
é  palila  (signore),  nella  casa  porticalare  di  donna  Betudelta  'a  turrese. 

Intanto,  mentre  l'attivo  guazza  in  quel  «  loco  d'ogni  luce  muto  >,  un 
altro  mascalzone,  che  gii  se  ne  stava  nascosto  sotto  il  letto,  gì' invola 
dagli  abiti  il  portafogli  o  qualche  altro  valore. 

Le  nostre  femminelle  di  giorno  si  occupano  di  faccende  domestiche,  ap- 
punto come  fanno  le  donne,  e  poi  in  ora  stabilita  si  fanno  alta  finestra 
ed  aspettano  i  loro  amanti. 

Parecchi  voètUi,  per  rendersi  ai  toggetU  pia  attraeuti,  si  truccano  gli 
occhi,  altri  si  fanno  tatuare  sul  viso  qualche  neo  di  bellezza  e  molti,  me- 
diante ovatta,  cercano  rendersi  più  formose  le  parti  posteriori  e  più  spor- 
gente il  petto. 

Qualcuno  si  femminina  anche  nel  nome. 

Il  presso  che  ricavano  dal  loro  ignobile  mestiere  lo  versano  ai  loro 
mantenuti. 

Durante  queste  mie  ricerche  mi  sono  imbattuto  io  12  oaietU  noti  alla 
questura  come  ladri  dì  destrezza:  .5  sono  stati  carcerati  4  volte;  6,  7  volte; 
ed  un  altro,  perché  sommamente  geloso,  si  rese  anche  colpevole  di  sfregio 
iu  perdona  di  Carmela  Ferrini,  nota  prostituta  di  vico  del  Sole,  cbe,  se- 
condo il  vasello  Filippa  G.,  £iceva  del  tutto  per  carpirgli...  Vamante. 

Noto  é  poi  il  fatto  del  ffinmiuella  Carlo  C,  il  quale  anche  per  gelosia 
si  tolse  la  vita  col  fosforo,  ficeudoel  scrivere  per  l'amante  Francesco  T.  la 
seguente  lettera: 

•  Caro  Ciei'illo, 
<t  Io  mi  avveleno  colle  capuztelle  di  fiammiferi  perché  tu  ammogliandoti 
>  non  potrai  più  abbracciate  chi  tanto  ha  sofferto  per  te  arrivando  a  darti 
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•  finanche  il  auo  onore.  —  Dd  resto  Ìo  ti  perdono  deiroffM»  fattami  perchè 

*  sù  cattivo  come  tutti  gli  altri  uomini  {ite).  In  qualche  momento  della 
■  tUA  vita  e  delle  tue  gioie  arricordati  del 

B  tuo  aff.  amaHle 
«  Càkluocio  *. 

Dei  7  lenuui  da  me  sottopoat!  alle  miiuraaioni  antropometriche,  b  erano 
brachicefali  (i.  e.  84)  a  '2  mesalicefaU  (i.  e,  77).  In  tutti  «  7  i  cani  la  sta- 
tura (ra.  1,66}  era  superata  dalU  grande  apertura  delle  braccia  (m.  1,77). 

I  denti  del  Benno  inancavano  in  uno  solamente.  In  &  individui  la  com- 
parsa dell'ultimo  molare  avvenne  dal  19'  al  iX'  anno,  e  nell'altro  al 
24-  anno. 

Di  questi  nostri  esaminati  1  era  plagioeefato  ;  1  mostrava  la  leajoce- 
faìia  e  eretta;  6  avavuno  il  mascellare  inferiore  molto  sviluppato;  1  aveva 
i  canini  superiori  soprano umerarii  ;  2  mostravano  le  orecchie  ad  ansa. 

La  circonferenza  orizzontale  del  capo,  in  questi  nostri  esamiuati,  se- 
gnava in  media  487  mm.,  dei  qnali  232  spettavano  alla  porzione  preau- 
ricolare e  255  alla  postanrìcolare.  In  &  di  essi  la  fronte  era  afuggente  ed 
in  3  anche  bassa. 

Nel  caso  in  cui  mancava  il  dente  del  senno,  la  frante  era  ampia,  le 
orecchie  di  mediocre  grandesza,  l'indice  ce&lico  non  toccava  80,  la  circon- 
ferenza orizzontale  del  capo  raggiungeva  515  e,  a  differenza  dei  casi  pre- 
cedenti, la  semicirconferenza  anteriore  prevaleva  sulla  posteriore. 

La  patologia  della  camorra  si  divide  in  vera  ed  in  fittUia  (1). 

Le  malattie  che  più  di  frequente  attaccano  ì  figli  dell'u^niità  sono:  la 
sifilide  (73  volte  eu  cento],  la  tobercolosi  (60  volte  su  cento),  Ìl  catarro 
cronico  dello  stomaco  (58  volte  su  cento),  il  reumatismo  articolare  cronico 
(58  volte  sn  cento),  la  bronchite  (56  volte  su  cento),  l'erpete  tomnraute 
(49  volte  su  cento),  la  blenorragia  (48,75  volte  su  cento),  il  restringimento 
uretrale  (48  volte  su  cento),  l'albuminuria  (36  volte  su  cento),  la  blefarite 
ciliare  (35  volte  su  cento),  le  varie  forme  di  congiuntivite  (34  volte  su 
cento),  l'elmintiaai,  tenia  (31  volte  bo  cento),  l'epilessia  (27  volte  su  cento), 
l'idrope-ascite  (21  volte  su  cento),  l'anemia  (21  volte  su  cento),  i  vizi)  val- 
-volari  del  cuore  (19  volte  su  cento),  ,(ì\  incurvamenti  diafisari  delle  tibie 
(18  volte  su  cento),  la  carie  dei  denti  (18  volte  su  cento),  il  ginocchio 
varo  e  valgo  (13  volte  su  cento),  mancanza  di  vista  in  ambo  gli  occhi 
(10  volte  su  cento).  In  un  solo  occhio  (6  volte  su  cento),  gozzo  esoftalmioo 
(5  volte  su  cento),  lo  scorbuto  (5  volte  su  cento),  l'epUeltoma  (5  volte  su 
cento),  le  piaghe  e  le  ulceri  (5  volte  su  cento),  l'ernia  (3  volte  su  cento), 
i  piedi  varo-equini  (4,S5  volte  su  cento),  la  elefantiasi  (4  volte  su  cento), 
il  labbro  leporino  (4  volte  sa  cento),  la  sindactilia  (3,30  volte  su  cento), 
la  follia  (2,60  volte  su  cento),  il  catarro  della  vescica  (2,50  volte  su  cento), 
la  sclerosi  a  placche  (2  volte  su  cento).  Doti.  A.  Da  Blìsio. 


(1)  Nelle  malattie  simulate  la  barba  non  rasa,  i  capelli  non  tosati  ed 
il  sudiciume  sono  fotlori  indispensabili  per  e '  — •'■■' — ■ 
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Del  tatuaggio  nella  R.  Marina  Italiana 

pel  doU.  D.  Madia  (I). 

Su  oltre  6700  Diarìnai  iUliniii  trovai  308  tatuati. 

1  306  tatuaggi  oaservati  poBaoDO  cosi  ripartirsi  circa  la  sede: 

Antibraccio  aiuistro 116 

Id.          destro 68 

Braccio 51 

Petto       26 

Hauo       25 

Pene       ■  .    .  9 

Cowia 7 

Gambe 8 

Collo  del  piede 1 

Regione  ombelicale 1 

Fiacco  BÌDistro 1 

Totale    ...  308 

n  fuochista  Q.  H.  ha  su  la  regione  crurale  noa  donna  completamente 
onda,  e  suU'arambraccio  Hoistro  una  ballerina  con  le  coocie  divaricate. 

Non  fanno  difetto  i  tatuaggi  eul  membro.  Un  tale  vi  aveva  impresso 
un  uccello,  aa  altro  vi  aveva  scritto  questa  frase  sfrontatamente  oacena: 
«  3e  lo  provi  ci  tornerai  ». 

Talora  nn  significato  c'è,  ma  solo  nella  mente  del  tatuato.  Cosi  un  gab- 
biere, ìmprimeiidoBi  un  nome  e  cognome  di  donna  e  un  papagallo  al  dì 
■otto,  avrebbe  voluto  esprimere  a  se  stesso  qnesto  concetto  :  Quando  q%tealo 
pappagallo  cantirà  allora  mi  ricorderò  di  te  (cioè  della  Nicolai). 

Alcuni  spìngono  la  vanità  al  punto  da  annotare  su  la  pelle  tutta  la  loro 

Un  marinaio  per  esempio,  reduce  dal  reclusorio  dì  Savona,  aveva  al  collo 
del  piade  sinistro  un  tatuaggio  circolare  in  forma  di  catena  a  ricordo  del- 
l'altra ben  più  pesante,  che  fu  obbligato  a  trascinale,  durante  vari  anni, 
in  cella  di  rigore. 

Basta  trovarsi  le  cento  miglia  lontano  dalla  terra,  in  mezso  a  quell'infi- 
uito  che  è  il  mare,  per  assorgere  colk  mente  a  quell'altro  infinito  che  è  Dio. 

Cosi  e  non  altrimenti  mi  spiego  t  seguenti  tatuaggi  da  me  rìsconttati: 
Iddio  mi  vede.  —  L'avvenire  è  di  Dio.  —  Viva  Geeit  e  Maria,  oltre  a  pa- 
recchie immagini  di  santi,  dì  sacramenti,  di  Madonne.  Il  cannoniere  scelto, 
S.  R.,  scampato  tempo  addietro  da  no  naufragio,  porta  scritto  sn  la  regione 
dorsale  dell'antibraccio  sinietro:  Per  gratia  dtUa  Btadonna  di  Pompei*. 


(1)  Sunto  di  Memoria  che  sarA  pubblicata  negli  Annali  di  Medicina 
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Alla  mia  domanda:  >  Perchè  vi  siete  fatto  tatuare?*  molti  mi  hanno 
ciepoato  "  Ptr  aeere  qualche  segno  ancKio  s  ;  o,  in  altre  parole,  per  non 
iettare  indietro  agli  altri.  Questo  sentimento  dì  vanitosa  solidarietà  sì 
potrebbe  tradurre  in  noa  certa  tal  quale  ostentaiione  di  resiiteuEa  al  do- 
lore che  l'operazione  suol  produrre  e  in  pari  tempo  starebbe  a  dimostrare 
un  rimasuglio  di  orgoglio  ereditario. 

Certo  à  che  i  birmani  ne  fanno  una  questione  di  fierezua. 

Lo  apirito  di  corpo,  oTTsro  di  »etla,  di  anche  il  suo  contribato  a  questo 
costarne.  A  parte  alcuni  segni  mauonici  riscontrati  in  taluni,  mi  è  oc- 
corso di  vedere  tatuaggi  iu  marinai  conoacÌntÌ  ed  additati  per  gente  in- 
dabbiameate  affigliata  alla  camorra  e  alla  mafia.  Io  questo  tatuaggio,  che 
io  chiamo  premeditato,  prepondera  il  fattore  antropologico;  esso  si  apiega 
per  una  certa  tendenza  congenita  della  collettività  ad  appropriarsi  un 
linguaggio  simbolico  che  faciliti  lo  scambio  delle  idee  e  rafforzi  l'unità 
dei  princlpii,  de!  carattere,  delle  abitndìni  della  setta.  Tatuandosi,  il  ca- 
morrista ed  il  mafioso  ubbidiscono  ad  nna  specie  di  snggeatione  che  loro 
procura  l'ambiente  In  cui  vivono  e  le  leggi  che  li  governano.  I  camorristi 
sono  noti  per  la  loro  passione  <  crittografica  *.  Nei  loro  tatuaggi  sostitui- 
seono  spesse  volte  le  iniziali  alle  parole,  soddisbceado  in  tal  guisa  alla 
loro  tendenza  di  fare  lunghe  allusioni  contro  la  giustizia  e  le  guardie.  In 
un  picciotto  di  sgarro,  marinaio  costiere,  che  era  già  stato  alla  reclusione 
per  insubordinazione  e  minacce  verso  nn  sott'ufficiale,  ho  trovato  queste 
due  lettere:  V.  T.,  che  vorrebbero  dire  uvendeltat. 

Un  eaimoniere  di  Bari  aveva  le  braccia  piene  di  nomi  di  compagni;  fu 
in  curii  circa  tre  anni  fa  a  Portovenere,  perchè  affetto  da  sifilide  con 
placche  mucose  all'ano.  La  maggiore  ampiezia  dell'orificio  anale,  la  sna 
forma  infundibolare  e  certe  escrescenze  di  antica  data  (mariKke),  dovute 
in  parte  a  prolasso,  in  parte  ad  ipertrofia  della  mucosa  anate,  forni- 
vano la  prova  che  l'individuo  apparteneva  a  quella  categoria  dì  pederasti 
che  in  medicina  legale  van  designati  col  nome  di  cinedi;  pare  che  quella 
filza  di  nomi  non  fosse  estranea  alle  sue  abitudini  pederastiche  passive. 

I  'I,  dei  tatuaggi  osservaU  appartengono  a  militari  di  mediocre  o  cattiva 
condotta,  sicché,  tranne  poche  eccezioni,  ed  esclusione  fatta  di  alcuni 
generi  di  tatuaggi  (relif^si,  esprìmenti  nobili  passioni,  e  qualche  altro), 
la  maggior  parte  dei  militari  tatuati  sono  per  lo  meno  di  dubtna  foma. 
Spigolando  a  caso  nei  mìei  appunti  sul  tatuaggio,  trovo  che  l'autore 
della  frase  :  t  Se  lo  provi  ci  tornerai  >,  é  nn  reduce  dalla  compagnia  di 
disciplina.  Tra  i  «ari  castighi  ne  conta  uno  per  essere  stato  travato  in 
troppo  amichevole  colloquio  con  un  suo  compagno,  e  fu  fortuna  per  luì 
che  non  sì  poti  provare  la  flagransa  del  reato  di  libidine.  Un  certo  can- 
noniere costiere,  nativo  di  Alessandria,  il  cui  tatuaggio  esprime  dei  pro- 
pouti  di  vendetta  da  lunga  pezza  covati,  trovasi  in  marina  da  li  anni, 
avendo  trascorso  11  meù  alla  compagnia  di  disciplina  e  80  al  reclusorio 
militare  di  Savona.  Kra  sottocapo  torpediniere  e  fu  retrocesso. 

D.  0.,  fra  i  tanti  tatuaggi  di  cui  son  disseminati  i  suo  avambracci,  fa  ve- 
dere le  iniziali  C.B,  che  significano  *Carceri  ài  Barcellona  t  ((.mnemonico). 
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DistribazioDe  dal  tatuaggio  secondo  la  qualità  del  reato  : 
Sa  100  tatuati: 

Asseotì  MDza  liceoza 19 

Abituale  cattiva  condotta 7 

Mancati  alU  partenza  del  bastimento 12 

DioerEÌone 8 

Approprisiione  ludebita S 

AlienazioDe  di  veatiarìo 8 

Furto 6 

Intubo  rdinauone    ....    - 25 

Rifiuto  d'obbedienza 5 

Lenoni  peraonali 10 

Omiddio 3 

Come  spiegare  queaCa  coincidenza  del  tatuaggio  eoo  la  delinquenza  del 


Il  tatuaggio,  coii  frequente  nei  Bolfaggi,  sarebbe  principalmente  l'ef- 
fetto dello  stato  psichico  più  impressionabile,  più  infantile,  per  cosi  dire, 
e  quindi  meno  atto  a  leaiatere  alle  influenze  esteriori.  La  criminalità  e  il 
tatuaggio  si  avvicendano  percbè  sono  entrambi  fenomeni  di  debolezza 
pwchica. 

Un  certo  B.  G.,  famoso  per  le  sue  eccentricità,  aveva  un  tatuaggio  mul- 
tiforme. Le  lettere  G.  N.  ed  E.  M.  appartenevano  a  dae  prostitute  che  gli 
avevano  regalai'o,  la  prima  una  blenorragin,  la  seconda  ulceri  e  bubbone; 
i  pugnali  incrociati  esprimono  la  sete  di  vendetta  contro  queste  due  donne 
che  egli  odiava.  Le  altre  iniziali  ^.  ilf.,  sottoposte  ad  una  cometa,  ricor- 
davano invece  il  nome  dì  una  ragazza  che  egli  amavn  e  che  morì  di 
colera  in  epoca  in  cui  sì  diceva  fosse  apparsa  una  cometa.  Secondo  una 
volgare  credenza  l'appaiizione  di  quest'astro  coinciderebbe  col  soprag- 
giungere di  un'epidemia. 

Fra  i  306  tatuati  sottoposti  al  mio  esame,  It  erano  schiettamente  epi- 
lettici, il  che  costituisce  una  media  del  3,57  */,.  Il  dottore  Pontecorvo,  che 
aveva  iniziato  n&o  studio  apposito  sul  tatuaggio  negli  epilettici,  ne  ha 
diversi  disegoì,  tra  cui  ano  appartenente  ad  un  sottocapo  retrocesso  a 
mariuùo  e  condannato  a  il  «nui  di  reclusione  per  disersione.  Constatata 
l'epilessia,  venne  riformato. 

Un  altro  criterio  della  delinquenza  emerge  da  quei  tatuaggi  in  cui  si  ha 
esuberansa  di  pugni  armati,  di  pugnali,  di  cuori  trafitti,  ovvero  si  leggano 
parole  come  queste;  *W.  ìa  libertà,  morte  agli it\fami,  l'offaa  lipaga  col 
sangue-*  o  frasi  rimbombanti  come  queste  altre:  •  Dorrai  o  sciagwrata 
donna  i  giorni  —  all'ombra  dei  cipresti,  al  crudo  patto,  ove  il  tonno  della 
notte  è  meno  duro  (povero  Ugo  Foscolo!)  —  dimenticalo  da  tuili  gli  umici  i, 

È  infine  Dna  prerogativa  dei  delinquenti  l'atteggiarsi  a  vittima  della 
sventura  e  servirsi  del  tatuaggio  per  esprìmere  le  loro  idee  dì  persecuzione 
e  di  cordoglio.  Abbastanza  eloquente  é  la  frase:  ■  ^i»  nmn  io  rht  fuggo. 
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ma  è  il  TribunaU  che  mi  perteguita  •,  e  tra^pca  l'aUrn  dì  od  marìnaio 
condannitto  per  furto:  «  La  maUditioae  di  Dio  *  con  me»  (1). 

Su  100  inotEi  ho  riscontrato  presso  a  poco  il  'J.3  "/,  di  tatuati,  laddove 
Bu  altrettanti  eannoaieri  TolontHri  il  S'/r  S»  ")0  marinai  dì  leva  ho 
avuto  perRno  il  9  */„  mentre  nei  militari  delle  altre  calegorìe  appen» 
il  3.07  •/,. 


Suicidi  e  fallimenti 

pel  doti.  E.  Po»HAs*M  DI  Vbrci  (2). 

Comparando  la  curva  dei  suicidi  in  totale  con  quella  dei  follimenti  si 
notano  13  volte,  sopra  31,  rarìasioni  simili  concomitanti.  Preadendo  la 
curva  dei  soli  suicidi  maechì.  il  parallelismo  nelle  oscillazìani  ai  trova  solo 
13  volte,  e  cosi  pure  12  volte  lo  si  ritrova  osservando  la  curva  dei  suicidi 
femmine;  ma  l'isocronismo  nelle  oscillasioni  delle  due  curve  con  quella 
dei  fallimenti  non  avvieiM  sempre  negli  steau  anni. 

Il  massimo  dei  fallimenti  (1893)  coincide  quasi  con  quello  dei  suicidi 
in  totale  e  con  quello  dei  maschi  (1893),  che  lo  segue  dì  nn  anno;  i)  mas- 
simo dù  suicìdi  di  femmine  (1894)  si  allontana  un  po'  piA. 

I  minimi  dei  Esllimenti,  dei  suicidi  in  totale  e  di  quelli  di  maschi  coin- 
cidono (1872);  ì  suicidi  di  femmine  hanno  ìt  minimo  molto  distante  (1876). 

Nel  periodo  preso  in  esame  ì  fallimenti  crescono  del  400*/,;  ì  snicìdi 
in  totale  del  95. 15'/,;  i  suicidi  di  maschi  del  103.40*/,;  e  i  saicidì  dì 
femmine  del  68.97  •/„. 

Le  proporzioni  tra  questi  aumenti  sai  ebbero  perciò:  l'aumento  dei  fal- 
limenti sta  a  quello  dei  suicidi  come  1  a  0,33  ;  a  quello  dei  suicidi  maschi 
come  1  a  0.25;  a  quello  dei  suicidi  femmine  come  1  a  0.15. 

L'indice  d'accrescimento  annuo,  calcolato  con  la  formola: 


»fr?- 


ia  cui  n  rappresenta  il  numero  degli  anni  d'oeservasione,  a'  la  cifra  del- 
l'ultimo anno,  a  quella  del  primo,  é  per  i  fallinieuti  hSK,  per  i  suicidi 
in  totale  3.10,  per  i  maschi  3.28,  per  le  femmin<^  2.27.  Questi  indici  stan 
tra  loro  rispettivamente  come  I  :0.61  : 0.64: 0.44. 

Facendo  un  esame  più  minuto  dì  questi  due  fatti,  limitando  il  campo 
d'osservazione  ai  solo  Comune  di  Bologna,  si  trova  come  il 


(1)  Ci&  conferma  quanto  io  ed  Ottolenghi  notammo.  Vedi  L'Uomo  de- 
linquente. 1897  :  Voi.  I,  p.  336,  658,  635,  Voi.  IH,  p.  644. 

C.  L. 

(2)  La  Memoria  compiuta  A  pubblicata  nel  SinrttaU  degli  Econnmiili, 
voi.  XIV.  Bologna,  gennaio  1897. 
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bllimentì  (18!)3)  coincide  eoi  mAsaimo  di  tntt)  ì  8iiicìdi  e  il  minimo  Hei 
fallimenti  (1879)  cade   nello    stesso    anno   del    minimo    dei    anìcidi    di 

Comparando  poi  la  curra  dei  Bnicidi  In  totale  con  qaplln  dei  fiillimcnti, 
traUeciando  i  primi  cinque  anni  per  la  non  esatta  compnrabilitiV  di'!  dati, 
■i  OMerra  cbeqnella  al  muove  in  modo  simile  a  questa  fl  volte  «opra  15, 
e  calcolando  anello  ì  primi  cinqne  anni  II  volto  sopra  19. 

In  questo  confronto,  come  nei  segaenti,  io  considero  il  mantenerci  etn- 
zionnrio  il  nnmero  dei  suicidi  (dal  liS73  al  1874  e  dal  1879  al  1880)  come 
diminuzione,  mentre  it  rimanere  invariato  il  nnmero  dei  fallimenti  (dal 
1876  al  1877)  l'ho  ritenuto  come  nn  aumento. 

È  legìttima  questa  interpretazione  arbitraria  dei  dati?  Considerando 
che  In  popolazione  aumenta  ogni  anno,  come  risulta  dalla  atatistica 
del  movimento  dello  stato  civile  del  Comune,  non  b!  pn6  certo  trovare 
errato  che  si  consideri  il  rimanere  stazionario  il  numero  dei  suicidi  come 
una  diminuzione  di  essi.  D'altra  parte  invece  il  mantenersi  inrarinta  U 
cifra  dei  fallimenti,  sebbene  aumenti  la  popolazione  e  quindi  rispetto  ad 
essa  sia  una  diminuzione,  non  eredo  possa  conaiderarsr,  rispetto  ni  nnmero 
dei  commercianti,  ehe  poco  varia  da  nn  anno  all'altro,  e  alle  condizioni 
economiche  generali,  altro  che  come  un  peggioramento  dello  stato  degli 
uni  e  delle  altre. 

Un  esame  un  po'  minuto  e!  illumina  intorno  agli  anni  in  cui  le  curve 
non  presentano  oscillazioni  simili. 

Da  esso  ai  rileva  che  i  piccoli  aumenti  di  fallimenti  sembrano  essere 
risentiti  subito,  Ì  grandi  aumenti  continuano  ad  influire  anche  negli  anni 
aueceaaivi;  similmente  avviene  per  le  diminuzioni.  Le  forti  diminosioni 
perA  talvolta  non  gt  risentono  troppo  perchè  seguono  a  grandi  nuroenti. 
Ci&  i  natnrale,  quando  si  pensi  alla  durata  dei  procedimenti  di  fallimento. 

Cosi  tutte  le  oscillazioni  da  suicidi  ù  poaaono  far  corrispondere  con 
qnelle  dei  fallimenti. 

Consideriamo  ora  separa tamente  i  due  sessi. 

L'andamento  della  curva  dei  suiaidi  maschi  nel  Comune  di  Bologna  è 
quasi  uguale  a  quello  dei  auioidi  in  totale.  La  curva  dei  suicidi  maschi 
e  quella  dai  fallimenti  oscillano  in  modo  simile  11  volte  sopra  15  nel 
periodo  1877-93. 

Per  le  oscillazioni  che  non  s'accordano  valgono  le  osferrationi  latte 
per  i  suicidi  in  totale. 

Per  ì  suicìdi  di  femmine  la  curva  non  s'accorda  con  qnslla  dei  suicidi 
in  totale  6  volte  sopra  18,  ossia  due  volta  di  più  di  quello  che  non  av- 
venga per  i  saioidì  maschi;  però  le  variaaioni  dissimitt  non  avvengono 
negli  stessi  anni. 

Con  la  curva  dei  fallimenti  quella  dei  suicidi  femmine  s'accorda  nelle 
variazioni  10  volte  sopra  15  dal  1877  al  18!)3.  Dunque  si  hanno  più  va- 
riaaioni coiicomitati  con  quelle  dei  fallimenti  nella  curva  dei  suicidi  fem- 
mine che  non  in  quella  del  totale  dei  suicidi  e  più  nella  curva  dei  suicidi 
maschi  che  non  in  quella  dei  suicidi  femmine. 

89  —  Archivio  di  Psichintria,  ece. 
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Tra  i  suicidi  e  i  fallimenti  appnra  eoa)  l'eBÌatenca  di  nn  legame  cnine 
da  effetto  a  causa.  Poniamo  per  ora  che  eseo  realmente  esista. 

Per  ricercare  l'intensitA  con  cui  qnesta  presunta  canea  agiace,  essendo 
essa  acceasibile  alla  osservauoDe  quantìtatiTa,  basterà  che  si  ricorra  ai 
rapporti  proponionali. 

Per  I*  Italia  vi  ai  é  già  accenoato.  Per  il  comune  di  Bologna  si  ha  che 
dal  1ST8  at  1893  i  fallimenti  sono  aumentati  del  200*/,,  i  snlcidi  in 
totale  del  187°/,,  i  suicidi  maschi  del  200%  drca,  quelli  femmine  de) 
150  °/g.  Calcolando  invece  l'aumento  dal  primo  all'ultimo  quinquennio 
dello  stesso  periodo  si  ha  per  i  fallimenti  il  lid'l^,  pei  suieidi  in  totale 
r  80  'i^ ,  per  ì  suicidi  muchi  1'  88  */, ,  per  quelli  di  femmine  !1  50  '/, .  La 
prnpnrùoiie  tra  questi  aumenti  sarebbe  perciò  :  t'aumento  dei  fallìmenU 
sta  a  quello  dei  suicidi  come  1  a  0.93  ;  a  quello  dei  suicidi  maschi  come 
1  a  1;  a  quello  delle  femmine  come  I  a  0.75  calcolando  la  variatione 
che  n  ha  dal  primo  all'ultimo  anno  del  periodo.  Se  u  calcola  invece  sulle 
differeuEe  tra  il  primo  e  l'ultimo  quinquennio,  l'aumento  dei  fotlimenti  ita 
a  quello  dei  suicidi  in  totale,  maschi  e  femmine,  rispcttlTamente  come  1 
a  0.56;  1  a  0.61  ;  1  a  0,36, 

Gli  indici  d'acereaci mento  annuo  calcolati  con  la  nota  formula  sono  per 
i  fallimenti  7.11;  per  i  suicidi  in  totale  6.84  ^  per  Ì  snlcidi  maschi  7.12, 
per  quelli  femmine  2.57. 

Questi  indici  stanno  tra  loro  rispettivamente  come  1 :0.96  : 1.00:  0.36. 


I  vagdìondì  italiani  in  Ingliilterra  (>}. 


Non  è  qua9Ì  credibile  il  gt^Ao  di  reaistenia  Gsica  che  offrono  questi  gi- 
rovaghi. Può  ben  dirsi  di  toro  quanto  il  biografo  di  Catitina  scriveva  del 
suo  triste  eroe:  ■  norpita  patiena  ineitiae  algori»  vigiliae  »upra  qtiam 
eaiqae  crediòile  est  s.  6i&  nel  «  Penny  Hagazine  *  del  1833  si  notava 
che  questi  vagabondi  italiani  venivano  quasi  tutti  pedoni  fino  alla  Manica, 
dopo  aver  attraversato  da  soli  o  in  comitiva  le  Alpi.  Gli  individui  da  noi 
esaminati  ci  dicevano  di  aver  fatto  a  piedi  tanghi  tratti  del  dÌ£Bcile  cam- 
mino, dormendo  all'aria  aperta,  quando  la  diffidenza  dei  paeaaui  non  per- 
metteva^ loro  di  riposare  nelle  stalle,  e  sfidando  impunemente  l'inclemensa 
del  clima. 

Loro  passioni  principali  Bonoìl  giuoco  e  l'alcool:  mancando  i  guadagni  per 
soddisfarle,  ne  viene  di  consegnenEa  il  furio,  cui  tendono  del  resto  natu- 
ralmente tutte  le  rasie  nomadi.  In  un  paese  come  la  Gran  Bretagna, 


(1)  Dall'opera  T girovaghi  italianiia  Inghilterra,  dì  PiOLUCCt  m  CàLBOLi, 
Cittù  di  C>ut«llo,  Ì89fì,  che  mostra  come  liella  nostra  diplomazia,  per  straor- 
dinaria eccezione,  vi  sia  qualche  forte  ingegno  che  osserva,  studia  e  tiene 
felicemente  dietro  al  movimento  moderno.  C.  LoxnKOao. 
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doTe  impera  diggrasiatamente  l'alcoolismo  cosi  negH  alti  come  nei  bassi 
atrati  della  popolnzlone,  chi  crederebbe  alla  importanza  del  eontingente 
che  i  vagaboDdi  italiani  danno  alla  categoria  degli  ubriachi?  Eppure  le  cifre 
diulpano  qualunque  dubbio  in  materia.  Delle  varie  profeBsioui  girovaglie 
la  statistica  d  fomiace  solo  qaelln  dei  suonatori  ambulanti,  cho  nella  ta- 
bella comparativa  delle  condanne  per  ubriacheiza,  figurano  nella  cifra 
di  4.55  per  100. 

Ma  ben  più  fòrte  dell 'alcool  ismo  è  la  passione  del  giaoco  :  a  questo  pas- 
aatempo  tutto  vien  sacrificato,  e  nel  quartiere  italiano  ai  giuoca  fino  a 
tarda  notte  alle  carte  o  alla  mora,  con  tale  accanimento  e  calore,  che, 
per  servirci  dell'espressione  del  Commissario  di  polizia  che  ci  accompa- 
gnava in  una  visita  a  quei  tngUTt,  si  direbbe  di  assistere  ad  nna  rissa  di 
dannati  ' 

Il  più  superficiale  oaservatore  non  potrebbe  non  notare  in  questi  erra- 
bondi la  prevalensa  del  diametro  bizigomatico,  il  grande  sviluppo  dello 
mandibole,  la  ricchesza  di  capelli,  la  lunghezza  anormale  delle  braccia  ed 
il  torvo  sguardo.  Vi  abbiamo  trovato  pnre  con  molta  frequenza  il  tatuaggio 
che,  sebbene  comune  per  altre  ragioni  a  marinai  ed  a  soldati,  é  pur  non 
ostante  un  carattere  singolare  dell'uomo  nomade  primitivo  allo  stato  dì 
selvatìchezui,  tale  cerio  da  mostrate  nella  clnsse  che  esaminiamo  l'in- 
flaenza  dell'atavismo  e  della  tradizione.  Non  manca  pure  di  nna  certa 
Importania  il  fatto  del  foramento  delle  orecchie  nei  maschi,  circostanza 
questa  che  era  stata  notata  negli  zingari,  fin  dal  loro  primo  apparirà  in 
Europa. 

Altro  lato  che  li  avvicina  e  confonde  cogli  singari  e  coi  selvaggi  é  la 
nessnna  cara  della  propria  persona  ed  il  sacro  orrore  dell'acqua.  Nella 
cronaca  di  Fra  Girolamo  da  Forlì  si  legge  del  passaggio  degli  zingari  da 
quella  cittì  il  T  agosto  1422,  dove  fecero  una  «osta  di  due  giorni,  ciò  che 
fn  causa  di  pestilenza  e  di  grande  mortalitA.  Certo  che  il  quartiere  italiano 
a  Landra  è  stato  fino  agli  aitimi  anni,  quando  la  stampa  ha  alzato  il 
grido  di  allarme,  un  pericolo  d'infezione  perenne  per  la  città.  La  descri- 
zione nel  barbaro  latino  del  XV  secolo  dell'anonimo  cronista  ,citato  dal 
Bryant  si  attaglia  par  troppo  agli  odierni  abituri  dei  vagabondi  italiani 
in  Inghilterra:  «  Locus  ab  bis  habìtatiu».  efficitur  plenns  Termibua  et  ìm- 
monditiis  cum  quìboH  impossibile  est  habitare  ». 

E  dal  punto  di  vista  patologico  non  i  fuor  d'opera  ossetvare  che  sa 
cinquanta  individui,  sei  si  dichiararono  e  ci  fnron  dichiarati  dalle  loro 
donne  o  dai  loro  compagni  quale  affetti  di  mal  caduco,  doloroso  carattere 
questo  che  gi&  il  Rendei  aveva  riscontrato  nelle  turbe  dei  vagabondi,  la 
cui  .mania  dei  viaggi  é  chiamata  dal  Lombroso,  toltoatato  upUettoide  im- 
jpuEnuo  (1), 

E.  Pauidcci  di  Calboli. 


(I)  Nel  recente  libro  di  De  Biasio  au  100  camorristi  27  tono  epilettici. 

O.L. 
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La  colonizzazione  alla  Nuova  Caledonia. 


Un  alto  fancioDsrio  che  dica  delle  verità,  in  onta  alle  opinioni  domi- 
nanti nel  Governo  e  nel  Passe  che  rappresenta,  è  nn  fenomeno  abba- 
stania  raro,  per  non  essere  registrato  con  sincera  compiaceosa  :  quando 
poi  queste  veriti  sono  sorrette,  oltreché  dal  valore  i o tei lett naie,  da  qualche 
anno  di  esperienza  pratica  e  di  ouervaiioni  impaniali,  tanto  pia  devono 
meritare  il  plauso  degli  onesti  e  l'atteosione  degli  «tndÌQsi. 

Si  tiatta  di  nna  eomanioazìone,  riportata  nel  fascicolo  d'flprile  della 
Revue  Pénilaitiaire,  che  il  Feillet,  governatore  della  Nuova  Calodonia, 
ha  fatto  dinansi  alla  importante  Società  delle  Prigioni  di  Prancia,  e 
che  è  una  vera  condanna  dei  molti  pregindiEi  che  fioriscono  attorno  «I 
sistema  della  deportazione,  nonché  dell'edificio  burocratico  felicemente 
trapiantato  al  dì  là  dell'Oceano. 

Anzi  tutto  dimostra  il  Feillet  come  la  deportazione  sia  mancata  dal 
ponto  di  vista  della  repressione  e  dell'emenda.  Unica  preoccopazione  es- 
sendo laggiù  la  tema  delle  evasioni,  i  deportati  non  vi  sono  distinti  dal 
movente  del  loro  delitto,  ma  secondo  il  grado  di  sottomistione  o  di  In- 
subordinazione del  loro  carattere:  cosi  nn  famoso  aassatino,  l'Abadie,  che 
dal  volto  atesso  lascia  trasparire  tutta  la  ferocia  della  sua  Ìndole,  fa  pa- 
cificamente il  tappeaiiere,  rende  dei  servigi,  si  mostra  sottomesso  e  riceve 
in  eambio  dei  favori,  che  lo  panano  in  uno  stato  di  relativa  felicità. 

In  tal  modo  l'ipocrisia  e  la  servilità  vengono  ad  essere  premiate  e 
nessuna  distinzione  facendosi  fra  i  peggiori  delinquenti  e  i  rei  per  pas- 
sione, salvo  che  rignardo  al  loro  apparente  contegno,  ne  avviene  che  anche 
l'emenda  dei  pochi  che  ne  earebbero  snseettihili,  riesce  impoesibile  :  ond'è 
che  nna  volta  liberati,  costoro  cercano  lavoro  per  un  giorno  o  due  nella 
colonia  e  quanto  guadagnano  bevono  all'osterìB,  per  ricominciare  da  capo. 

Frattanto  il  Governo,  allarmato  dai  progressi  dell 'alcool  ismo,  vieta  la 
vendita  d'alcool  ai  Caoachi  :  viceversa  sono  i  liberati  che  l'acquistano  in 
gran  copia  e  ne  fanno  commercio  colle  stesse  tribù. 

Né  maggior  probabilità  di  successo  presenta  la  deportasione  dal  pnnto 
di  vista  della  coloniisazione  :  la  •  leggenda  »  dell'Australia  i  stata  fa- 
tale alla  Francia  nelle  sue  tllneioni  di  coloniszare  la  Nnova  Caledonia: 
su  100  concessioni  definitive,  solo  19,  dopo  35  anni,  erano  rimaste  ai  con- 
cessionari primitivi  o  alle  loro  famiglie,  eppure  ciascuna  di  esse  rappre- 
sentava una  spesa  d'impianto,  a  carico  del  Governo,  di  circa  SOOO  lire. 
Meno  male  avvenne  fra  ì  deportati  che  richiamarono  le  loro  famìglie 
dalla  Francia,  ma  risultati  addirittura  deplorevoli  diedero  ì  matrimoni  tra 
forzati  e  le  relegate  a  Bourail;  laggifi,  nel  linguaggio  corrente,  ei  usa  dire 
che  la  donna  é  la  migliore  delle  concessioni,  o,  meglio,  quella  che  rende 
ài  fiii. 

Risultati  egualmente  negativi  si  ebbero  riguardo  all'educaiioue  dei  figli. 
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taotocbè  HI  fiol  col  toglierli  ai  genitori,  laeciando  loro  la  facoltà  di  ripreii- 
detlì,  quando  avessero  rimbarBato  lo  Stato  delle  spese  sostenute  per  al- 
levarli :  bea  inteso  Deesuo  fòrsato  si  affrettò  a  ritirare  la  propria  prole. 

Quanto  all' ntilisz azione  dei  deportati  come  mano  d'opera,  lo  Stato  prov- 
vede, i  vero,  per  loro  meno,  a  dei  magnifici  fabbricati,  ma  roancaDO  le 
strade  e  in  ogni  caaa  i  privati  si  guardano  bene  dall'assumere  ì  forzati 
per  i  loro  lavori,  tanto  essi  «i  mostrano  inadatti  ad  tuia  applicazione 
stabile,  cfae  nella  miglior  ipolesi  non  supera  le  tre  ore  di  lavoro  effettivo. 

Si  finisce  col  far  loro  eseguire  dd  lavori  senza  scopo,  come  il  colmare 
delle  paludi  per  onlla  affatto  malsane:  lo  eteaao  governatore,  a  degli 
ispettori  che  cbiedevano  percbé  i  deportati  fossero  applicati  a  dei  lavori 
ridicoli,  li  vide  costretto  a  rispondere;  >  Bisogna  pura  occaparli  in 
qualche  cosa  e  perchè  non  si  possono  impiegare  in  cose  utili,  io  li  im- 
piego come  posso!  >. 

Insomma  non  è  soltanto  la  bancarotta  della  deportaaione,  proslamata 
da  un  funsionaiio  di  cui  non  può  essere  negata  la  competenia,  ma  an- 
cora un  nuovo  colpo  al  pregiudizio  che  il  mutare  ambiente  possa  ren- 
dere il  delinquente  uno  strumeuto  utile  alla  Società,  pregiudizio  di  cui 
lo  stesso  Feillet  dichiara  lealmente  di  essersi  ravTsduto  eolla  fatta  espe- 

Ma  con  tatto  ciò,  con  tutto  quanto  il  Himande  atesao,  nel  Orintino- 
poìù,  malgrado  i  suoi  preconcetti,  ha  rivelato  del  ponderoso  macchinismo 
bnroeratico  trapiantato  alla  nuova  Caledonia,  si  é  veduto  ancora  il  re- 
cente Congresso  dell'Unione  Internazionale  di  Diritto  Penale  a  Lisbona 
proclamare  la  deportazione  ■  teoricameute  utile  »  sopra  tutto  come  «  eie- 
mente  secondario  ma  poderoso  per  la  coloni  esazione!  >. 

Dalle  coraggiose  parole  del  Feillet  deriva  intanto  una  doppia  conelu- 
sioue:  che  si  è  ben  nel  vero  quando  si  insiste  sui  caratteri  individuali  del 
delinquente  per  cercarvi  una  norma  sicura  ad  una  razionale  difesa  della 
società  contro  il  delitto  e  che  la  deportazione  in  paesi  troppo  lontani 
porta  ben  magiari  inconvenienti  cbe  vantaggi;  e  questo  tanto  più  deve 
dirsi,  allorchi  nel  proprio  paese,  con  evidente  risparmio  e  con  tanta  mag* 
giore  facilità  di  sorveglisnza  e  probabilità  di  ottenere  un  lavoro  discreta- 
mente atile,  si  potrebbe  far  servii'c  l'opera  dei  delinquenti  a  redimere  intere 
regioni  incolte,  aprendo  una  via  al  lavora  libero  e  alla  pubblica  ricchezza. 

Vecchio  voto  ormai  anche  questo,  cbe  chi  sa  per  quanti  anni  ancora  tro- 
Terà  sul  suo  cammino,  da  noi  come  altrove,  le  menzogne  convenzionali 
della  scienza  ufficiale,  che  battuta  nel  campo  dei  fatti,  non  si  dk  per 
vinta,  ma  insiste  nel  enot  errori,  immortali,  ahimè!,  come  i  principii  da 
eoi  pretende  derivarli. 
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Doti.  GiovAHNi  MiNGAZZiNi.  —  Sullo  slat*  manUla  della  aiinorìaa  X... 
(Giornale  di  Medicina  Legale,  anno  iV,  fase.  Il,   1897). 

La  aigDotiDn  X...  promne  da  una  fatuiglia  neuraatenica.  La  sorellA 
è  debolieaiuia  di  mente  e,  pare,  anche  cODTttleioDaria  :  due  fratelli  mori- 
roDO  in  età  giovanile  per  canTulaioui,  coniecutÌTe  a  malattie  cerebrali. 
La  madre,  a  quanto  natra  la  X...,  sembra  nervoeisaima. 

All'etA  di  «ette  anni  l'imputata  fu  mandata  a  «mola,  ove  cominciò  su- 
bito a  segnatarai  per  la  eoa  condotta  scorretta  e  aotisocialei  il  suo  piacere 
era  sopratutto  quello  di  meuare  colpi  alle  compagne,  o  di  percuoterle 
dopo  averle  gittate  per  terra. 

iDTJata  in  un  istituto  dì  edacaeioiie,  la  sua  avversione  alla  disciplina  ogni 
anno  cresceva:  la  lotta  coatro  la  direttrice  diventava  sempre  più  violenta 
e  quando  la  soa  furia  arrivava  al  culmine,  le  saltava  addosso  come  un 
leone,  e  l'atterrava  quando  voleva  punìrlu.  Quivi  ribelle  ad  ogaì  miaura  rego- 
lamentare, la  X...  cercava  d'ìiicilare  le  educande  a  disobbt^dìre  agli  ordini 
dei  superiori,  organizsando  complotti  ;  e,  malgrado  ripetute  punisioai,  ne 
traeva  ragiona  per  fare  paggio  e  con  focilìtà  menava  ceffoni  e  osici  a 
chiunque  si  permettesse  dì  farle  qualche  osaervasione.  Pia  di  una'volta, 
te  venne  desiderio  dì  evadere  da  quella,  che  lei  chiamava  «reclusione*; 
ma  le  difficoltà  furono  tali  che  essa  ne  dovette  deporre  il  pensiero.  Stanca 
di  quella  vita  tentò  auicidarai  bevendo  dell'inchiostro.  Le  turbe  nervose 
e  gli  atti  impulsivi  che  audarouo  sempre  più  crescendo,  resero  imposwbile 
un'ulteriore  dimora  della  X...  in  quell'istituto,  e  cosi  fii  ritirata  nella  caaa 
patema. 

A  diciassette  anni  lascia  la  casa  paterna  e  sola  sì  porta  nel  Tiroto  e 
nella  Sviazera:  ■  Io  faceva,  scrive  lei,  escnrsiont  pericolose,  senta  preoc* 
■  cuparmi  di  quello  che  penserebbero  i  genitori:  di  là  fantasticava  un  av- 
»  venire  pieno  d'avventure  e  d'inaideuti  >.  Tornata  presso  i  suoi,  s'iana- 
mora  della  maestra  e  poi  dì  uno  studente  dì  liceo;  scoperta  la  corrispon- 
denza, i  genitori  la  sorvegliano,  ed  essa  pensa  ad  un  secondo  tentativo 
di  suicidio;  voleva  avvelenarsi,  ma  non  avendo  trovato  il  veleno  abban- 
dona questo  disegno,  e  fugge  di  casa.  Si  reca  a  Monaco,  possa  una  notte 
sola  con  un  giovane  avvocato  in  du  albergo,  senta  però  lasciarsi  deflo- 
rare;  all'indomani,  mentre  è  in  procinto  di  proseguire  pet  Vienna,  è  rag- 
giunta dal  padre  che  dì  nuovo  la  riconduce  a  cosa. 

Non  trova  altra  diatratiouc  che  pattinare:  sì  mette  ad  amoreggiare 
con  un  ufficiale,  e  una  sera,  eludendo  la  vigilanza  dei  geuitorì,  va  a  caaa 
dì  lui,  ove  un  tentativo  dì  dafloratione  rimase  inefficace.  Allora  si  dà  au- 
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hito  ad  un  nitro  tenente  (n.  3)  che  compiè  l'opera  inÌElaia  dal  primo. 
VoTrebbe  epoBsilo,  ma,  frapposti  ostacoli  dai  genitori  di  lei,  smette  ogni 
proposito  e  ai  fa  corteggiare  da  uo  tenenti^-eoloiiiiello.  Approfittando  della 
loDtaniuisa  dei  geoitoti,  sorveglia  le  abitudiui  di  vita  del  tenente  a.  2, 
fino  a  trafeatirai  da  uomo  per  bpiailo  nelle  sue  moase. 

Un  giorno  cerca  di  annegaiei;  un'altra  volta,  in  una  giornata  rigida,  si 
getta,  vestita  di  velluto,  nella  profondi^  dell'acqua  per  andare  a  prendere 
un  frutto  sfuggito  dalle  man!  di  un  fanciullo  ;  un'altra  volta  si  accalora 
in  un  diacorao  con  un  signore  e  gli  appioppa  aenza  ragione  un  ceffone. 

Intanto  il  colonnello  le  faceva  proposte  più  concrete  di  matrimonio, 
ed  essa,  infastidita  di  questa  insistenza,  tenta  il  aoicidio  per  la  terza 
volta  ctircando  di  recidersi  le  arterie  dell'antibraccio  sinistro  (se  ne  vedono 
ancora  le  cìoatrÌci)j  però  fu  salvata  poiché  U  ferita,  quantunque  profonda, 
nou  aveva  raggiunto  l'arteria  del  polso. 

S'innamora  di  un  officiale  di  cavalleria  ed  enendo  questo  caduto  inalato 
lo  va  a  trovare,  ma  poi  finisce  per  dimenticarlo  presto.  ■  Uua  sera  senza 

■  causa  appaT<.'ntc,  cadde  come  oppressa  sotto  il  tavolo,  gridando  per  circa 

■  nn'ora  e  perdendo  la  coscìeniai  riacquistata  la  quale,  si  senti  confusa  ■  ; 
aU*iadomaui  parte  per  la  Germania  e  poco  dopo  ritorna  a  Geuova.  Quivi 
si  innamora  di  nu  tenente  (n.  3);  ma  poiché  la  padrona  di  casa  le  impediva 
che  le  lettere  le  pervenissero,  e  le  disse  uo  giorno  che  •  per  le  lettere 
c'era  la  posta  ■,  essa  si  reca  a  casa,  e  la  oolpi«ee  con  una  frusta  fino  a 
spesssrla;  per  poco  potè  sottrarsi  alle  couseguenie  di  una  querela  che  lo 
diede  la  padrona. 

Poiché  le  sembrava  che  il  soverchio  amore  per  il  tenente  (u.  3)  le  fa- 
cesse male  (■  si  sentiva,  scrive  la  X...,  ooutìnuamenie  nervosa  b)  abban- 
dona Genova  e  si  reca  a  Nicza  e  a  Montecarlo;  qui  perde  nel  giuoco  fino 
all'ultimo  centesimo.  Ottenuto  un  po'  di  denaro  dalla  madre,  sì  porta  a 
Venezia,  poi  a  Livorno  e  di  nuovo  a  Genova  cui  tenente  n.  3.  Va  a  fare 
i  bagni  a  Sampierdarena,  ove  fece  meravigliare  tutti,  perchè  nuotava  con 
pericolo  di  vita  in  mesco  ai  grossi  cavalloni  in  tempesta.  Dopo  sette  mesi, 
si  trasferisce  a  Firenze  e  poi  a  Namberg,  perchè  voleva  sapere  che  cosa 
Facesse  il  teneste  colonnello,  colà  dì  dimora.  Entra  inaspettata  in  casa 
del  colonnello;  qui  —  era  il  ^omo  di  Natale  —  si  pianta  sotto  l'albero 
per  suicidarsi  col  revolver;  ma  entrato  il  colonnello,  essa  fa  mostra  dì 
porsi  a  scrivere  una  lettera,  e  lascia  il  revolver  sopra  una  sedia.  Avve- 
dutosene il  colonnello,  toglie  le  cariche  d!  nascosto;  non  appena  egli  si 
fu  atlontanuto,  essa  riprende  il  revolver,  se  lo  punta  contro  il  cuore  e  fa 
scattare  il  grilletto,  ma  sema  effetto.  Allora  si  alza  furibonda,  ed  è  colpita 
da  un  attacco  convulsivo  della  dorata  di  un'ora,  accompagnato  da  perdita 
di  CMcienza.  Riacquistata  la  coscienza,  si  senti  mate  di  capo,  confusa  e 
debole.  Dopo  tre  giorni,  tornò  di  nuovo  da  sua  madre,  presso  la  qaale 
rimase  poche  settimane.  Rappattumatasi  col  colonnello,  parte  per  Roma. 

Giunta  a  Roma  (febbraio  189...)  cominciò  a  wUrite  di  emicranie  che 
occupavano  tutta  la  regione  fronto-temporale;  quando  ìl  dolore  era  assai 
violento  e  si  estendeva  alla  regione  del   vertice,  insorgevano  scintille  in 
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aiobediic  gli  occht.  AhiJhvh  poi  sOfrgctta  n  sogni  viviBaimi  tcrrlGci  con 
intensità  e ruceii te,  appunto  nei  giorni  elle  precedettero  il  ferimento.  S'in' 
nftmora  del  tenente  Y...  (h  egli  colpì  il  di  lei  cuore  in  modo  turbinoso  ■} 
non  se  ne  poteva  staccare  e  con  lui  rìmanera  tuttft  la  notte,  il  tenente 
6  coDanndato  per  l'estero:  U  sera  del  giorno  precedente  alia  partenza, 
essa  è  invitata  da  lui  ad  una  cena  insieme  ad  altri  due  ufficiali.  Vi  andò 
ma  con  un  umore  pessimo;  cominciò  a  piangere  e  non  volle  assaggiare 
cibo.  Durante  la  cena  aveva  pensato  a  qualche  mezso  per  impedirne  la 
parCeuza,  ma  Bensa  escogitarne  alcuno  concreto.  <  Avrebbe  voluto  giuocare 
la  sua  vita  per  salvarlo  >,  percbè  ella  si  era  fissa  in  mente  che,  andando 
all'estero,  11  tenente  sarebbe  certamente  morto.  Pensa  che  potrebbe  impe- 
dirne la  partensa,  coli 'inferirgli  una  ferita.  Ad  attuare  questo  disegno,  alta, 
terminata  la  cena,  si  porta  a  casa:  ai  arma  di  pngnale  cbe  nasconde  in 
saccoccia.  Poi  sale  col  tenente  sopra  una  carrocza,  che  doveva  condurlo  alla 
staaione  e  e  allora  il  pensiero  di  ferirlo,  da  idea  vaga,  divenne  on'intentione 
ferma  *.  Arrivati  in  piazza  della  stazione  casa  Io  accarezza  per  averlo 
meglio  vicino;  poi  estrae  !!  pngnale  e  Io  ferisce.  Mentre  tirò  il  colpo,  ai 
senti  come  spinta  ad  approfondirlo  più  di  quanto  non  avesae  desideiio. 
Veduto  il  sangue  sgorgare,  comincia  a  gridare;  alcuni  signori  entrano  nella 
carrozza  e  le  tolgono  il  pugnale  ;  in  questo  momento  perde  la  coscienza. 
Condotta  in  una  farmacia,  dopo  circa  mezz'ora  riacquista  la  coscienza. 
Trasportata  in  carcere,  nel  volgere  di  pochi  giorni  tenta  eniicidarai  due 
volte  :  una  volta  in  una  notte  appiccandoeì  ad  un  fazzoletto  che  aveva  rac- 
comandato ai  ferri  della  finestra:  fu  salvata  per  caso.  Un'altra  volta  cercò 
dare  la  testa  contro  i  ferri  della  cella.  Di  ambedue  questi  tentativi  pare 
non  conservi,a  differenza  degli  altri,  ricordo  di  sorta.  Una  mattina  ai  slanciò 
furibonda  contro  il  medico  del  carcere,  per  aberrargli  il  collo,  ed  a  stento 
ne  fìi  allontanata;  anche  dì  quest'atto  non  si  risovviene  punto,  Fu  quindi 
inviata  al  Manicomio. 

Emme  obbiettivo.  —  Lievissima  asimmetria  del  volto  con  prevolenift 
della  met&  sinistra.  Leggero  torna  palatinat.  Vivia^mi  i  riflessi  cutanei 
dell'addome. 

La  sensibilità  gustativa  i  diminuita  a  sinistra.  Da  questo  lato  è  pure 
diminuito  l'odorato;  l'assafetida  è  percepita  come  sostanza  indifferente. 

Campo  visivo.  Per  il  bleu  sì  constata  da  ambo  i  lati  uno  stringimento 
del  campo  visivo  aas^  più  pronunziato  nei  quadranti  dorso-medi  ali.  Per 
il  rosso  il  restrÌDgi mento  è  anche  maggiore,  specialmente  nella  semicircon- 
ferenza dorsale,  nella  qaale  si  osservano  anciie  dei  notevoli  rientramentL 
Per  il  bianco,  il  contorno  perimetrico  somiglia  molto  a  quello  del  bleu  ; 
solo  si  notano  tanto  nel  quadrante  donale  che  nel  ventrale  dei  grossolani 
rientramenti. 

La  X...  va  soggetta  da  parecchi  aimi  a  delle  crisi  nervose  polimorfe. 
Alle  volte  è  presa  da  impalai  in^nabili  a  rìdere  o  a  piangere,  cbe  dorano 
circa  dae  o  tre  ore.  Talvolta  è  colpita  da  impulsi  irresistibili  di  furore, 
durante  i  quali  inveisce  contro  gli  altri;  quello  cbe  accade  in  quel  mo- 
mento essa  lo  ignora,  perchè  perde  affatto  la  coscienza.  Fino  da  fiuicÌDlIs 
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■offr«  piir«  di  doloii  di  capo  che  ocrup^ino  a  preferenza  la  regione  fronto- 
temporale.  I  sogni  della  imputata  lono  vÌTacÌMÌnii,  popolati  da  vÌbIodì 
terrifiche;  special  mente  se  nel  giorno  sentiva  parlare  dei  morti,  o  vedeva 
in  chieia  dei  feretri,  sognava  cadaveri  e  scheletrì  da  sembrarle  realti. 

Giudizio  peritale.  —  Dall' analisi  dei  disturbi  somatici  e  delle  anor- 
malità psichiche  dell'imputata,  risulta  chiaramente  com'essa  eia  affetta 
da  una  tipica  imbecilliti  morale  congenita,  svoltasi  aopra  un  tempera- 
mento isterico.  Vero  è  che  la  X...  non  presenta  le  solite  volgari  stigmate 
somatiche  dell'isterìa,  come  ad  esempio  i  groMolani  disturbi  delle  funuoni 
smntive  ;  e  tuttavia  non  à  a  meravigliame,  le  si  pensa  che  da  tempo  é 
noto  come  nelle  psicosi  isteriche  facciano  spesso  difetto  i  segni  somatici 
dell'isteria.  Ad  ogni  modo  il  comportamento  della  lìnea  periopto metrica 
ricorda  molto  quella  che,  se  non  è  taratteriatica  dell'isterìa,  aerto  la  sì 
ritrova  assai  di  frequente  nei  psicostenicì  ;  e  dell'isteria  sono  peculiari, 
l'emìpogeusìa  e  l'emiposmia  siniatra,  non  che  la  parziale  perveraione  det 
l'odorato.  Altrettanto  frequenti  in  dSatta  nevrosi  sono  i  fenomeni  che 
la  X...  ha  presentato  fino  da  bambina,  come  i  sogni  e  le  visioni  a  colo- 
rito terrifico,  le  gravi  emicranie  con  disturbi  oftalmici  ricorrenti  ad  ogni 
esacerbaaione  del  dolore  di  testa,  le  crisi  di  pianto  e  di  riso,  e  gli  accessi 
convalsivi,  i  quali,  mentre  non  furono  accompagnati  mai  da  perdita  di  urina, 
nb  da  morso  della  lingua,  terminarono  spesso  con  attitudini,  o  stati  pas- 
sionali, ed  ebbero  durata  piuttosto  Innga.  Cosi  pure  vere  manìfestasìoni 
isteriche  sono  l'umore  biaEarra  e  caprìccioao,  il  passaggio  rapido  dal  pianto 
al  riso;  le  bitsarre  e  capricciose  smanie  per  quanto  vi  ha  di  pìiì  originale 
e  di  eccentrico,  come  le  solitarie  ascensioni  sulle  mootagne  del  Tiralo, 
il  nuotare  con  pericolo  di  vita  fra  le  onde  tempestose,  il  gittarù  vestita 
nell'acqua,  in  meato  ad  un  finme,  per  riprendere  in  pomo  gittatovi  da  un 
fanciullo,  e  cosi  via. 

Caratteristica  dell'isteria  infine  è  l'insufficiente  ensrgia  volitiva  notata 
nella  X..^  la  quale  sembra  davvero  destituita  dì  qualunque  rudimento  di 
inibitone  corticale. 

Questa  è  la  conclnsione  del  Mingauìni,  alla  quale  sì  potrebbe  opporre 
che  veramente  i  sintomi  qui  enumerati  non  sono  sempre  caratteristiù 
dell'isterismo,  mentre  mancano  i  sintomi  principali  di  questa  nevrosi,  come 
l'emianalgesia,  le  contratture,  i  pnnti  isterogeni,  la  eenaibilità  ai  metalli 
e  alla  calamita,  le  alteraiioni  del  ricambio  materiale,  la  suggestionabilità. 

La  maggior  parte  dei  fenomeni  descritti  potrebbero  trovarsi,  sìa  pure 
riuniti  nella  sindrome  presentata  dalla  X...,  anche  nell'epilessia,  tanto  più 
che  il  contorno  per iop tome trico  presenta  grossolani  rieutramenti:  nuova 
prova  del  fotto  che  molti  sono  i  punti  di  contatto  tra  isterismo  ed  epi- 
leana. 

ROHCOBOMI. 
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Prof.  B.  Bocci.  —  L'Iramagha  visivi  urabrale. 
(Il  PoUeUnico,  Roma,  1897). 

L'A.  prosegue  gli  studi  del  Sergi,  di  Beelard  e  di  Fechner  Bull'imma- 
ffve  postuma  che  ai  ottiene  fissando  a  lungo  oon  un  occhio  ud  oggetto, 
chiudendo  poi  quest'occhio  e  aprendo  l'altro.  Mercè  molti  eaperimenti 
eseguiti  con  un  buo  apparecchio  che  chiama  etice/aloiconoic^^io,  cerca  di 
provare  che  l'imuiagine  poetumn  o  consecutiva  non  è  Bemplìceroente  re- 
tinioa,  ma  anche  centrale  (cerebrale);  non  sempre  però  6  dato  cogliere  la 
dimostrazione  della  genesi  centrale  (cerebrale)  detrìmmagine  coasecutìva. 
Crede  l'A.  che  l'eccitamento  non  sì  sia  arrestato  nella  retina  dell'occhio 
attivo,  ma  siasi  propagato  sino  ai  rispetliTÌ  centri  corticali  i  quali  acco- 
glierebbero un'immagine  perfettamente  simile  alla  retinica  nella  forma, 
ma  differente  per  caratteri  di  elaborazione  specifica  :  luminosità,  calore, 
fasi  e  tempi  di  apparizione  e  scomparisione. 

L'A.  distingue  l'immagine  postuma  in  immediata  e  mediala.  L'imma- 
gine postuma  immediata  sarebbe  oggettiva  e  soggettiva  ad  un  tempo:  og- 
gatttTa,  perché  intimamente  legatn  all'oggetto  fissato  e  alle  conseguenti 
alteraiioni  d'indole  periferica,  ossia  retiniche,  che  ne  sono  conseguensa; 
soggettiva,  perchè  anche  essa  mette  capo  al  centro  cosciente  del  soggetto 
e  dalla  maggiore  o  minore  eccitazione  di  questo  centro  subisce  analoghe 
modificaKioni.  L'immagine  postuma  mediata  l'A.  crede  sia  unicamente 
soggettiva,  perchè  di  elaborasionu  centrale  e  indipendente  da  vere  e  proprie 
modifioasiouì  dell'occhio  riposato  ;  onde  la  ritiene  propriamente  nn'imnta- 
gine  vitina  cerebrale.  Queste  distinzioni,  che  a  dir  vero  paiono  un  po'  teo- 
riche, crede  l'A.  siano  dimostrate  dai  dati  esperimentali  da  lui  ottenuti. 

OrTOLaHaui, 


Ch.  FÉnÉ.  —  Su  nn  cast  di  e  ricorda  >  DeH'wra  detraeceiso  epilatlioa. 
(Journal  medicai  de  BruanUfs,  n.  22,  giugno  1897). 

Una  ragassa,  che  a  8  anni  fu  vittima  d'un  attentato  sessuale  da  parte 
d'un  Tcucbio,  ebbe  un  primo  accesso  convulsivo  preceduto  da  fenomeni 
di  angoscia:  questi  accessi  si  ripetono  molte  altre  volte  nelle  ricorrense 
mestruali,  preceduti  da  parecchi  gridi  di  «  lasciatemi,  lasciatemi  ■  indi- 
rissati  al  vecchio  che,  come  ella  stesa  raccontava  dopo  l'accesso,  le  ap- 
pariva d'improvviso  e  minaccioso. 

Con  Dna  cara  di  bromoro  gli  accosti  ai  modificarono  ed  attenuarono 
nel  senso  che  furono  costituiti  soUanto  da  una  crisi  allucinatoria  qunsi 
sempre  notturna,  con  stato  d'angoscia  senia  convulsione,  ma  seguita  da 
un  sonno  stertoi'oso. 

Carrabi. 
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Dott.  E.  De  Arcahgelis.  —  ParliU  psichiiIriM-legala. 

Ptar  Dsflisnice  Mucei,  Imputato  di  omieidlo  volontario. 

(Giomala  inttrnaMOHak  delle  Seienu  Mediche,  i896,  fase.  12). 

Nell'agosto  1893  il  Mocci,  contadino  abiUEeew,  improTTisamente  con 
ano  strumeato  del  mestiare  atterrò  ed  uccise  nna  povera  vecchia  che  la- 
vorava con  lui;  poi  fuggi  rapidamente  attraverso  i  campì. 

L'assassino  à  immune  da  labe  ereditaria;  egli  stesso  era  sano  e  nor- 
male sino  al  1870,  quando  in  nna  rissa  riporti  gravi  lesioni  di  randello 
al  capo,  che  lasciarono  segni  dì  menìngo-encefalìte  accompagnati  da  di- 
sturbi mentali  :  malinconia  con  delirio  di  persecuBioDO,  allucinazioni,  ecc. 

L'A.  riconosce  nel  compleBso  dei  sintomi,  rivelati  dalle  testimonianze 
e  dalle  confessioni  apcte  e  precise  dell'imputato,  il  quadro  completo  della 
epilessìa  sensoriale.  I  tratti  più  salienti  ne  sono  gl'impulsi  morbosi,  con- 
sistenti in  fughe  inconscie  ed  in  tendenze  offensive,  derivanti  in  gran 
parte  da  voci  imperative  di  origine  allucinatoria  e  prodncentisi  nei  ter. 
ritori  cerebrali  che  han  subito  aiioni  irritative,  eretistiche,  rappresentate 
dai  pregresoi  traumi. 

Anche  il  delitto  fu  evidentemente  commesso  in  una  crisi  sensoriale  : 
egli  era  a  vigilare  la  madre  moribonda,  il  qual  fatto  suscitava  una  rea- 
xione  dolorosa  sproporsìonata  nel  suo  spirito,  di  cnì  dava  segno  con  strani 
atti,  quali  (  il  correre  senza  scopo  e  come  attratto  da  nna  forza  incsi- 
etibile  ■  (sono  sue  parole),  gridando  senza  ragione,  e  poi  tornando  di 
nuovo  accanto  alla  madre.  Appunto  in  una  di  queste  fughe  egli  si  trovò 
in  aperta  campagna  insieme  ai  suoi  compagni  di  lavoro,  presso  alla  po- 
vera vecchia,  quando  vide  di  botto  la  figura  di  lei  cedere  il  posto  ad  nna 
visione  spaventevole:  ella  era  diventata  per  lui  ■  una  tentaiione  >;  una 
voce  intema  gli  diceva  imperiosamente:  i  mena,  mena,  mena*  e  ad  un 
tratto,  egli  dice,  *  intese  un  fuoco  alla  testa,  gli  oggetti  gli  ballarono 
davanti  agli  occhi,  te  persone  gli  sembrarono  giganti  >,  mentre  tutto  il 
mondo  esterno  gli  si  presentava  in  aria  minacciosa. 

In  base  alla  accennata  diagnosi,  fu  ammesua  la  completa  jrrespoiisa- 
bilit&  del  Mnccì,  che  fu  rinchiuso  in  un  manicomio. 

Garbira. 

Dolt.  Uelun.    —  DiiordinI  pilchlci  a  narvoal 

ngl'implecati  richiamali  In  vita  o  loro  Importanza  modics-lagale. 

{Archivi  d'Anlhropologie  criminelle,  15  luglio  1896). 

Questi  disordini  sono:  convulsioni,  perdita  di  cosciensa  « 
disturbi  psichici  di  varia  dnrata,  e  talvolta  invece  il  miglioramento 
guarigione  di  una  psicopatia  anteriore  al  tentativo  di  suicidio. 

L'A.  pone  in  rapporto  questi  fatti  cogli  accessi  epilettici,  colle  < 
monoai  cerebrali  e  colle  intossicai  ioni. 
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lisa  priocipale  dì  tutti  questi  fatti  ì  la  tendenza  ad  equilibrntai 
10  la  outriiìone  «  la  circolazione  cerebrale  disturbate:  ondo  ra- 
■aggi  dei  vaBÌ  dallo  stato  puralitico  all'attivo,  dall'auemia  alU 
le  coDTultioiii  dipenderebbero  inaieme  dall'anemia  e  dall'asfiasia;  ì 
Iella  memoria  soltanto  dall'anemia,  perché  m  trova  anche  oei  enlvatì 
^amento  ;  i  fenomeni  di  eccitamento  cerebrale  dipenderebbero  dal 
iruico  e  TÌolanlo  al  normale  della  circolazione  cerebrale  distar- 
mire  gli  stati  di  depressione  e  di  debolezia  intellettuale  acuta 
uti  a  disordini  pili  duraturi  della  nutrizione  cerebrale, 
lente,  l'sccetecameoto  della  cìrcolasione  cerebrale,  che  avviene 
.tiri  d'impiccamento,  migliorando  i  procem  chimici  di  nutritione 
ilio,  spiegherebbe  l'influenia  favorevole  che  talvolta  esercita  sul- 
ab)  delle  psicopatie. 


Dott.  pRA[4cesco  Del  Greco.  —  Tendenza  ai  furie 

In  allsnati  di  nenie. 

(Scuola  Poiitiva,  anno  V,  num.  6). 

ì  le  tendenze  aggressive  vengono  stimolate  e  favorite  dalla  coii' 
e  dal] 'agglomero  della  vita  nosocoraialo,  invece  l'ambiente  del 
io  ha  un'atione  coercitiva  sullo  svolgimento  della  teudenea  al 

,  su  600  uomini  e  240  donne  del  manicomio  di  Nocera  si  trovano 
dieci  casi  d'infermi  che  dimostrano  tendenza  al  furto  e  molto  pììi 
)nne  (8)  [:he  tra  gli  uomini  (S). 

uomini  che  la  presentano  sono  ambedue  epilettici;  l'uno  con  fre- 
ccessi  vertiginosi,  non  aggressivo  come  gli  altri  epilettici,  ha  nel 
nel  muovere  degli  occhi  la  mimica  caratteristica  del  ladro,  de- 
a  Lombroso  e  da  Ferri;  l'altro  è  un  imbecille  epilettico  con vul- 

8  donne  sono  notevoli  due  affette  da  mania  ricorrente,  n^le 
tendensa  al  furto  s'accentua  nell'acme  dell'accesso  e  sparisce  o 
>  col  dileguarsi  di  esso.  Questa  corrispondenza  confermerebbe  la 
pilettìca  della  mania  ricorrente  sostenuta  dal  Lombroso, 
isti  casi  la  malattia  agirebbe,  secondo  l'A.,  aia  riuforEando  alcune 
li  psicologiche,  da  cui  la  tendensa  in  parola  risulta,  sia  determi- 
in  modo  automatico  la  eaplicazione  come  nell'acme  del  disordine 
co.  Perciò  la  prima  origine  della  tendenza  criminosa  sta  proba- 
al  dì  li  della  malattia,  in  una  condizione  originaria  del  carat- 
1  temperamento,  a  cui  si  è  aggiunta  la  condizione  morbosa. 

GlBIlARA. 
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Do(t.  Frahcbsco  Del  Greco.  —  Il  temperanento 

nel  paranoici  Dmicidl. 

(Scuota  Poàtiva,  VII,  1897,  n.  3-4). 

L'egregio  Del  Oreco,  proseguendo  i  suoi  studi  di  psichiatrìa  e  paìchiatriit 
criminale,  coU'indiriEZO  più  largo  e  più  simpatico  che  deriva,  aecondo  egli 
steiw  afferma,  dalla  psicologia  e  dalla  tociologia,  hn  voluto  con  questo 
■uo  lavoro  meglio  determinare  da  che  cosa  derivi  e  da  che  cosa  rieulti 
qnel  temperamento  omicida  ptimiioico  che  egli  aveva  già  abbostato  in 
precedenti  scritti  (Qneeto  Archivio,  voi.  XTII,  pag.  324). 

E  con  acute  e  non  facilmente  riaasumibili  coneiderasioni,  l'A.  rischiara 
i  rapporti  tra  il  temperamento  e  la  tendenza  omicida:  U  degenerazione 
originaria  od  acqnieita,  la  razsa,  le  intossicazioni,  le  abitudini  di  vita,  le 
diverte  circostanze  fisico-sociali,  la  paranoia  con  te  sue  alterazioni  affet- 
tive ed  intellettive  contribniacono  soltanto  a  avilappare  più  che  a  gene- 
rare il  temperamento  omic  ih.  Il  quale  invece  risulta  esaensiabnente  di 
due  caratteri:  l'uno  che  si  riferisce  al  buo  contenuto:  aiiirasion»  «enM'iitio- 
$entorialit  loro  reazioni;  l'aitro  che  si  riferisce  alla  saa  manifestazione: 
l'impuliività,  AÌÌ»  quale  sola  egli  vuol  ridurre  anche  la  ana  altitudine  al 
lavoro  regolato  e  metodico  che  il  Ferrerò  invece  le  associa  (Questo  Ar- 
chivio, voi.  XVII,  fase,  I-II).  A  questi  due  elementi  por,  che  rappresentano 
nei  paranoici  omicidi,  il  primo,  l'anomalia  di  sviluppo,  il  secondo,  una 
neurosi,  u  unisce  nn  terzo  fattore,  che  è  la  nota  alavica  la  quale  esiste  più 
o  meno  latente  in  tutti  gli  uomini,  ma  in  essi  soltanto,  favorita  appnnto 
dalle  dae  altre  condizioni,  si  svolge  e  si  esplica.  Cosi  l'A.  ripete  e  con- 
ferma  la  triade  genetica  della  delinqueiiEa  già  fissata  dal  Lombroso  :  ata- 
vismo, anomalia  di  sviluppo  (patologia)  e  neurosi. 

Carrara. 

P.  C.  J.  van  Bhero.  —  Eini|aa  Ubar  die  Gslslethranlihaittii 

dar  BevBIkerung  dea  malariiclien  Archipala. 

BalIrSge  air  vargleichendan  RasaBapsychopalhologifl. 

(Allg.  Zàtschrifl  fiir  Pttjchtalrie,  Bd.  LlII,  H.  Ili,  1890). 

L'A.  descrive  il  carattere  degli  abitanti  di  alcune  isole  dell'Oceania, 
come  dotati  di  una  grande  emotività  e  di  nessuna  resistenza  alla  fatica; 
non  vi  è  grande  diffusione  dell'oppi ofagismo  e  dell'slcoolismo.  Vi  sodo 
invece  alcune  forme  di  demonopatia,  e  accessi  impulsivi  omicìdi  (ora»- 
gamok),  non  considerati  nel  paese  come  malattie  mentali,  e  che  l'A.  fa 
entrare  nell'iaterìamo,  nell'epilessia  e  nella  mania. 

Fra  le  furme  psicopatiche  non  ha  trovato  alcuna  melanconia,  e  invece 
assai  frequenti  le  amanzie  e  le  manie  periadiche,  poi  l'epilessia  e  la  mania 
aemplìce  —  numerosiaaime  le  tendenze  secondarie  —  due  soli  casi  di  de- 
menza paralitica,  malgrado  la  diffusione  della  siGlide. 
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S.  B.  Mabeschal.  —  La  suggtttiom  dal  punto  di  vitU 

daHa  rtsptasabililà  iKnale  e  dtlla  gartniie  dalla  dilaia. 

(Imprimerìe  de  Monaco,  189&). 

È  il  discorso  d'apertara  dell'Hnno  1695-96  del  Tribunale  Bupremo  dsl 
Prìneipftto  di  Monaco,  prananciRto  dal  Soatituto  avvocato  generale  :  il 
quale  distinguendo  le  idee  alle  quali  la  Bnggestiona  ai  riferiice  in  dae 
categorie  -~  di  idee  impalaive  o  suggeationi  di  atti,  e  dì  idee  lappresea- 
tative  o  Buggeationi  di  immagini  —  coniidera  come  piìi  intereBBanti  per 
le  questioni  giuridiche  che  vi  si  collegauo  dì  respomabiliti  t  fenomeni 
che  si  riferiscono  alla  saggeitione  di  atti,   alle  alluci nacioni  prorocate. 

Anntntto,  quanto  al  «onnambuliamo  naturale  U  questiona  par  risolata 
definì tiramente  nel  senso  che  non  vi  posaa  esser  ricoooaciata  responsa- 
biliti  di  sorta  —  se  non  una  semplice  responsabilità  dvile  nei  casi  in  cai 
pur  conoscendo  la  sua  malattia  l'individuo  non  prende  alcuna  precauzione 
per  evitarne  i  tristi  effetti. 

La  cosa  cambia  in  certi  stati  affini  sebbcue  assai  diversi  al  sonnamba- 
lismo,  come  in  quello  che  Aran  ha  descrìtto  in  Fètida  e  chiamato  di 
condieitme  ueonda  o  doppia  personalità  a  causa  della  sna  lunga  dnratii 
che  ne  fo  come  una  seconda  esisteuza  che  ai  svolge  accanto  alla  prinu, 
una  sorta  dunque  di  Bonnamiwlismo  prolungato.  Ma  contrariamente  a  quel 
che  avviene  in  questo  in  cui  vi  i  un  vero  automatismo,  la  persona  cha 
bì  trova  nella  coudiiioDe  seconda  ha  tutte  le  apparenze  d'una  persona 
lìbera  dei  suoi  atti  :  e  siccome  la  responsabilità  legale  si  basa  secondo  l'O. 
appunto  sul  principio  della  libertà  umana  —  ne  segue  che  per  l'O.  in 
Félida  e  in  tutte  le  persone  che  si  trovano  in  stati  analoghi  k  conservata 
la  responsabilità  individuale  —  naturalmente  con  certe  riserve  perché 
qnestì  due  stati  successivi  ed  intermittenti  devono  provocare  delle  oacilla- 
RÌoni  della  volontà. 

Quanto  alla  responsabilità  dell'antoanggeslìone  l'O.  erede  che  per  la 
acuoia  di  Nancj  il  soggetto  è  irresponsabile  essendo  la  sua  obbedienia 
del  tutto  passiva  r  per  la  scuola  della  Salpétrtère  ha  grande  imporlanis 
siiU'effioaftia  della  suggestione  e  quindi  sulla  responsabili  là  la  tendenia 
originaria  del  soggetto  :  l'O.  adottando  la  classificazione  del  Lombroso  in 
criminali  d'occasione,  di  passione,  congeniti,  pazzi  morali  od  epilettici 
larvati  crede  che  l'infiuensa  della  suggestione  e  quindi  l 'irresponsabilità 
sia  varia  nei  vari  gruppi. 

Oltre  a  questa  suggestione  provocata  vi  è,  dice  l'O.,  la  suggestione  in- 
cosciente la  quale  pure  diminuisce  la  responsabilità  per  la  sorta  d'ane- 
steain  morate  che  provoca. 

Dal  punto  di  vista  poi  delle  garanzìe  della  difesa  l'O.  osserva  come  la 
con fiissl Olle  stessa,  la  quale  pnr  parrebbe  una  prova  diretta  e  sufficiente 
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eoiitni  no  accusato,  non  è  ar^meiito  lUBolato  se  non  quflndo  iìa  con- 
sUtata  quella  integrità  morale  e  mentale  che  essa  presume.  11  nedeumo 
natunlmente  ai  può  dire  delle  testimonianze  aia  dei  fancialli,  ala  anche 
d^li  adulti  che  posMno  agire  o  par  sutosuggeatioue  o  per  suggestione 
provocata. 

L'O.  tennioa  rvnnientAndo  tvtte  le  altre  auftgeationì  cbe  sollecitano  ed 
inflnentano  le  nostre  azioni  in  tutti  ■  rapporti  sociali,  formandoci  intorno 
una  sorta  di  ambiente  morale.  Né  tatti  questi  stimoli,  s'affretta  pur  troppo 
n  dichiarare  l'O.,  ananlInDO  il  libero  arbitrio  ;  perché  tra  essi  «  aceglie  poi 
la  Tolooti  la  quale  sta  al  di  sopra  della  snggeationc  ed  agisce  e  resiste 
contro  di  essa  in  nome  del  dovere  •. 

CuUtJLRA. 

Doti.  Pier  Nicola.  Ghegoraci.  —  I  fattori  eivlll. 
Napoli,  Gennaro  Priore,  1897. 

Sono  quattro  coaferenie  uetle  quali  l'A.  tratta  le  qneationi  di  psicologia 
e  di  politica,  gi&  accennate  dal  titolo. 

Nella  prima;  La  iciewa  e  la  vita,  è  trattato  un  argomento  cbe  è  già 
stato  aggetto  dì  recenti  e  oitatà  celebri  discusaioni,  cioè  rinSucDca  che 
la  scienza  ha  avuto  sulla  vita  e  quella  maggiore  che  se  ne  deve  atten- 
dere. Appunto  nella  seconda  conferenia,  L'uomo  poUlieo,  l'A,,  ricordando 
tntta  l'importania  cbe  hanno  gli  nomini  pubblici  nella  vita  sociale,  no- 
vera tutte  le  qnalità  dì  mente  e  di  cuore  che  essi  dovrebbero  avere, 
specialmente  per  quel  che  riguarda  una  soda  coltura  scientifica,  poaìtiva 
e  moderna,  che  disgradi atameute  ora  non  hanno. 

Nella  tersa  conferensa  h  un  confronto  tra  ìl  campo  e  il  modo  d'asione 
della  sociologia  e  quelli  della  medicina,  rilevando  con  gìnsteisa  che  il 
Partito  socialista  moderno  intende  procedere  per  evolntìone,  cou  metodo 

E  quesru  sue  ide»,  per  un  campo  più  largo,  l'A.  svolge  nella  sua  quarta 
conferenza,  Fuio-tocio-patologia,  nella  quale  appanto,  a  proposito  delbi 
patologia  sociale,  tratta  dell'alcooliamo,  della  delinquenza,  ecc.,  con  viete 
e  criteri...  cedetti  ci. 

ClRKliCA. 


Doti.  L.  Ellero.  —  Sul  crltari  scientifici  per  la  detorminazione  dalla 
capacità  civile  dagli  alienati  e  sul  rapporti  tra  capaciti  civile  e  Impu- 
labllJlA  penale.  —  Relazione  al  IX  Congresso  della  Società  Trenia- 
trica  italiana  (1S96).  —  Reggio,  Calderini,  1897. 

Il  compito  medico-legale  circa  la  capaciti  civile  oDre,  secondo  l'A.,  nn 
duplice  ordine  dì  difficoltai  :  relative,  per  indurre  la  peratiasione  nel  giudice, 
asaolute  per  la  diagnou,  in  sé,  dì  un  vero  stato  psicopatico  o  per  il  gin- 
disio  medico-legale  che  bisogna  pronunciare  da  questa  diagnosi. 
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L'A,  rammenta  p.  es.  le  psicosi  periodiche  a  periodi  intervnUari  molto 
Innghi,  l'epileseia  e  riateriaina  in  cui  bito^i a  ammettere  la  poMÌbilitAdi 
un'attinti^  aoci&le  e  famigliare  nommle.  Gli  h  che  in  realtà  sono  pcnri- 
bili  lesioni  parsiali  psichiche  senia  influenza  turbatrice  snll'intero  nec- 
canitmo  psichico  ;  e  ciò  per  una  sorta  di  autonomia  che  la  teoria  e  l'espe- 
rimento concordemente  dittiost'ano  di  speciali  sfere  funsioiiali,  come  il 
Bianchi  ha  già  mostrato  per  il  meccanismo  cerebrale  delU  parola  e  come 
si  osserva  comunemente  por  attitudini  parBiiili,  come  qoeila  del  calcolo, 
deficiente  in  intelligenie  elette  e  assai  sviluppata  in  fren&atenici,  e  caratte- 
risticamente nel  contrasto  tra  qualità  morali  e  in  tei  tei  Inali  pure. 

C04I  arviene  nel  campo  psico-patologico  per  certe  follie  e  in  molti  mat- 
toidi, 1  quali,  benché  colla  testa  piena  dei  loro  ghiribiszi,  sono  assestati 
nelle  loro  faccende  domestiche. 

Por  qnel  che  riguarda  poi  la  questione  se  tali  condizioni  psichiche  che 
ammettono  la  capaciti  civile  s'identìficRno  con  quelle  volute  per  scemare 
la  responsabìlitA  pennle,  l'A.  cita  parecchie  flagranti  contTaddìzioni  av- 
veratesi in  giudiif  di  ìadiriduì  interdetti,  ritenuti  respansabili  di  delitti, 
D  di  capacità  civile  riconosciola  in  individui  evidentemente  irresponsabili 
per  atti  criminali;  e  l'A.  ne  ik  la  colpa  al  concetto  metafisico  di  liberti^ 
morale,  che  malgrado  tutto  informa  ancora  il  nastro  codice;  tanto  che 
per  risolvere  scientìficamente  ÌI  problema  dei  rapporti  tra  capaciti  e  re- 
■ponsabiiiti,  bisognerebbe  invece  ricorrere  all'altro  criterio  pratico  della 
temibiliti  del  delinquente  e  della  difesa  sociale.  Intanto,  eolla  legge  com'è 
ora,  bisogna  affermare  l'i  rresponsabi liti  tutte  le  volte  che  risulti  uno  stato 
psicopatico  0  anomalo,  il  quale  sin  causa  indispensabile  dell'atto  inetimi- 
nato,  non  per  connessione  associalìva  logica  semplicemente,  la  quale  può 
anche  mancare,  ma  per  senso  genetico  clinico. 

Cabiuu. 


Doli.  J.  J.  Matigmdn.  —  L'inlinlioldio  In  CMaa. 
(Archivet  d'Ani hrapotogie  crimiaelle,  1896,  15  marzo,  n.  62). 

L'infanticidio  é  realmente  assai  frequente  in  China  nel  centro  e  al  Sud, 
é  Invece  raro  a  Pechino  e  nel  Nord:  esso  sì  esercita  specialmente  sulle 
femmine  e  sugli  illegittimi. 

E^  cause  ne  sono  auEitutto  la  miseria,  come  dimostra  la  sua  mag^or 
freqnenia  nelle  provincìe  più  povere  e  sulle  femmine  che  sono  in  China 
improduttive:  poi  la  superstiiione  che  gli  organi  dei  bambini  e  special- 
mente poi  dei  feti  abbiano  nn  alto  potere  terapeutico  e  che  le  anime 
delle  fauciulllne  uccise  non  abbiano  che  da  guadagnare  nella  probabilità 
di  poter  ritornare  al  mondo  nel  corpo  d'un  maschietto:  e  v'influisce  an- 
cora il  fatto  della  grande  importanza  data  al  eulto  degli  antenati  cni 
soltanto  i  vecchi  possono  praticare. 

Il  delitto  é  deciso  in  nn  consiglio  di  famiglia  e  praticato  spesso  dalla 
levatrice,  nelle  forme  più  varie  e  comuni:  annegamento,  soffocamento  per 
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meiio  d'uD  cubcìdo  loprs  il  qnile  nn  astante  ei  nede  come  per  eato, 
per  Btraugolaiioue,  o  q)accandogli  U  teata,  o  in  cettì  casi  —  per  dare  una 
lezione,  dicono,  all'anima  ostin&tut  a  rìtomar  sempre  in  un  corpo  d!  fem- 
mina —  braciandoli  vivi,  eoe. 

Vi  è  poi  il  proceew  specifieo  del  t  colpo  del  ponte  ■  in  cni  ù  traecina 
il  neonato  sopra  nn'ueieella  che  &  da  ponte  su  nn  vaeo  d'acqua  e  che 
i  cobI  sottile  che  il  piecolo  peao  la  fa  rompere. 

E  notevole  in  simili  meiii  la  teadenia  a  far  apparire,  nelle  forme,  ca- 
suale la  morte  dell'infante. 

Invano  le  leggi  ed  i  libri  religioni  hanno  minacciate  le  pii^  severe  pene 
apeclalmeate  alle  levatrici  che  n  rendono  colpevoli  di  questo  reato,  e 
premi  a  quelle  che  la  impediscono. 

Cabriba. 


Dott.  G.  Vail&ti.  —  SuH'imporluiia  dello  rioeroht 
relalivs  alla  Slerla  dalle  Scienze  (Torino,  Roux,  Fraasali  e  C,  1897). 

È  la  proluùone  con  cui  il  dottor  Q.  Vailati  Inisiava  nn  Corso  di  storia 
della  Meccanica. 

Doveva  dimostrare  che  lo  stndio  della  Storia  delle  Scienze  non  i  fatto 
soltanto  per  la  mania  eccessiva  della  divisione  del  lavoro  e  della  specìa- 
liieasioue  frautumaria;  ma  è  parte  intef^rante  dell'insegnamento,  perchè 
non  si  pub  concepire  sciensa  e  dottrina,  nel  loro  complesso  organiamo, 
nelle  loro  orìgini  e  finalità,  sensa  conoscere  a  traverao  quali  faticose 
trasformationi  u  sono  integrate  ed  hanno  raggiunto  lo  splendore  di  cni 
oggi  sono  coronate.  L'argomentatione  del  dottor  Vailati  è  gagliarda. 

«  La  storta  delle  teorie  scientificbe  su  un  dato  soggetto  non  va  con- 
cepita come  la  storia  di  una  serie  di  tentati*!  successifi  falliti  tutti  ec- 
cetto l'ai  timo. 

*  La  storia  ci  rappresenta  iavece  una  serie  di  succesw  dei  quali  ciascano 
supera  ed  ecclissa  il  precedente  come  il  precedente  aveva  alla  sua  volta 
superati  ed  eccliasati  quelli  che  lo  avevano  preceduto.  L'ordine  secondo 
cui  tali  successi  si  sussegnono  storicamente  non  è  un  ardine  casuale  o 
arbitrario  o  connesso  a  cause  che  non  abbiano  alcun  rapporto  colla  co- 
stituzione e  le  propensioni  dell'intelligeusa  umana,  o  che  diano  luogo  a 
diversi  schemi  di  sviluppo  secondocbd  n  tratti  d'un  ramo  di  scieoia  o 
d'un  altro. 

«  Noi  ci  troviamo  sempre,  o  quasi  sempre,  davanti  a  nn  processo  dì 
approssimazioni  snccesBive  paragonabili  a  una  serie  di  esplorasioni  in  un 
paese  sconosciuto,  ciascuna  delie  quali  corregge  o  precisa  meglio  i  risul- 
tati delle  esplorazioni  precedenti  e  rende  sempre  più  facile,  a  quelle  che 
susseguono,  il  raggiuDgimento  dello  scopo  che  tutte  hanno  avuto  in  vista. 

«  Xjo  studioso  che  non  si  curi  d'altro  che  di  rendersi  conto  dello  stato 
attuale  delia  scienza  che  egli  coltiva,  si  trova  per  ciò  che  riguarda  U  sua 
competenza  a  giudicare  dell'importanza  che  possono  acquietare  o  perdere 

40  —  Arokiviù  di  Ptiekiatria,  ecc. 
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i  Tari  proceui  di  ricerca  e  di  prova  o  i  vari  iadirizei  che  ai  contendono 
il  campo  ad  un  momento  dato,  in  noa  posiiìone  analoga  a  quella  d'un 
geometra  che  voleue  determÌDare  l'andamento  di  una  curva  non  cooo- 
Bcendone  che  un  solo  punto  o  un  elemento  lineare.  Egli  è  insapace  di 
fornire  alcuna  giustificazione  concreta  alle  sue  congetture  sulla  Datura  e 
Bul  carattere  degli  ulteriori  BTolgiment!  che  la  sua  scienza  eteeaa  sta  per 
subire  ed  è  sprovvisto  di  qualsiaù  base  solida  su  cui  fondare  attendibili 
previsioni  a  tale  riguardo  ». 

C.  L. 


Avv.  Carlo  Lessona.  —  I  doveri  uclali  del  dlrlHo  giudizivlo  oiidls. 
Torino,  Bibl.  antrop.-giurid..  Bocca,  1897. 

È  ooa  prolurioue  al  Corso  libero  di  procedura  civile  nell 'Universi ti  di 
Roma,  in  cni  l'A.  ci  presenta  le  riforme  del  diritto  gludidario  dvile,  pi& 
nttli  alle  classi  meno  abbienti  e  conformi  alla  giuatiaìa  ;  egli  giustamente 
afferma  essere  un'illusione  sperare  un  vantag^o  dalla  magistratura  elettiva 
e  dal  giuri  civile,  e  ritiene  invece  legitUmo  il  chiedere  giudici  capaci  ed 
indipendenti  per  la  piccola  giustizia.  Esamina  la  procedura  nel  periodo 
di  ricognisione  e  nel  periodo  esecutivo,  indicando,  per  la  prima  volta,  in 
modo  organico,  delle  riforme  sociali,  per  cui  il  suo  scritto  si  raccomanda 
da  eè  all'attonzione  degli  studio^. 

E  un  bellissimo  libro,  ma  nou  é  ancora  il  grande  libro  che  ci  ha  pro- 
messo sui  diritto  civile  studiato  autropologicameuto.  Quando  ce  lo  darà? 

C.  L. 


Giuseppe  Reb&udi.  —  Se  l'sltraggia  al  pudore  !■  privalo  coililuliee  ii|iaria. 
{FiiansUri,  XXII,  d.  1,  1897). 

Secondo  il  B.,  colui  che,  sensa  violensa,  offende  il  pudore  aXUai  in  pri- 
vato a  scopo  di  libidine,  non  va  soggetto  a  sansione  penale;  e  se,  nel- 
l'intendimento di  fare  sfregio  a  taluno,  commette  atti  osceni  in  pubblico, 
risponde  di  ingiuria  pubblica  e  non  di  ofiesa  al  pudore  e  al  buon  costume 
in  pubblico.  Non  è  chi  non  veda  la  stranezza  psicologica  della  prima 
ipotesi  di  una  offesa  al  pudore  senza  carattere  di  esterna  o  di  intima 
violensa,  e  la  anti-g  inridici  ti  della  seconda  ipotesi  iu  cui  la  semplice  pre- 
visione dell'evento  dannoso  darebbe  vita  ad  un  reato  più  grave  di  quello 
in  cui  lo  stesso  evento  è  volutamente  cagionato. 

Pio  ViAsn, 
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Gaetano  Aualpi.  —  IrrsiiwiisibJIlli  dal  miiivra  di  nova  ami. 
iFUangieri,  XXU,  n.  2,  1897). 

L'A.  Torrebbe  che  si  eatendeiBc  la  punibilità  del  delinquente  al  disotto 
di  nove  anni,  1a»ci&ndoU  per  ogni  cubo  al  prudente  criterio  del  magistrato  ; 
e  calutinia  la  scuola  positiva  fiiceodole  sostenere  questo  assurdo,  solo 
perchè  l'antropologis  criminale  mise  i»  evidcDsa  le  deficienze  morali  e  le 
perversiti  dei  fanciulli  ;  e  cib  mentre  venne  ampiamente  dimostrata  la 
dannosa  efficacia  delle  pene  detentive  in  simili  casi. 

Pio  Vi*zii. 

Ugo  Conti.  —  I  lasvsnli  a  dalinqaere  e  il  Codice  penale  italiano. 
(Supplemento  alla  Rivitta  penale,  voi.  V,  fase.  III-IV). 

È  uno  studio  diligentissiino  sul  Codice  e  sui  lavori  preparatori.  Vi  si  fa 
mostra  dì  un  eclettismo  di  incerta  natura  perchè  della  nuova  scuola  l'A. 
non  accetta,  intorno  ai  criteri  della  penalità,  che  la  proposizione  più  conte- 
stabile e  cioè  la  derivazione  logica  della  negazione  delk  imputabilità 
morale  (che  nella  odierna  coscienza  sociale  è  un  dato  di  fatto)  dulia  ne 
gazione  del  libero  arbitrio  (cha  è  una  costruzione  metafihica,  alla  quale, 
come  bene  dimostrò  il  D'Aguanna,  fu  seuipre  rstraiica  lit  coscienzu  col- 
lettiva). 

Trattandosi  di  uu  lavoro  quasi  unicamente  di  esege.i,  il  fame  una 
analisi  minuta  esorbiterebbe  dui  compito  di  questo  Archivio. 

Pio  Witkzxi. 

e)  littropologto  criminale. 

V.  GiOPPRIPA-RcGGERi.  —  Sulla  dioallà  mnrfaloglca  dei  Mgiil 
dotti  cdegenBralWi  >.  —  Roma,  1891. 

L'idea  di  quest'opera,  di  dare  cioè  uu  sommario  critico  di  tutti  i  caratteri 
degenerativi,  è  buona;  ma  l'esecuzione  non  è  buona,  anzitutto  perchè  l'A. 
non  è  sufficientemente  erudito,  e  perciò  manca  il  pregio  dell'opera  che  sa- 
rebbe stato  essenziale,  quello  di  enumerare  tutti  i  caratteri  degenerativi. 
Egli  invece  ommette  molti  caratteri,  i  denti  a  sega,  le  rughe,  che  sono 
trattate  in  modo  insufficiente  malgrado  abbiano  assunto  cosi  grande  im- 
portanza dopo  gli  studi  miei,  dì  Cognetti  e  di  Ottolenghi,  la  peluria,  i  nei 
pilari,  le  anomalie  del  naso  trilobato,  incavato,  ecc.,  quelle  dei  denti,  di 
cui  egli  ha  appena  fatto  cenno,  sopratutto  dopo  la  questione  cosi  nuova 
introdotta  dal  Carrara  e  ch'egli  abbandona  subito  perchè  al  concetto  di  lui 
ha  trovato  una  controreplica. 

£  ancora  ha  dimenticata  la  bipartizione  dell'ugola,  la  distribuzione  del 
pelo  al  pube,  le  anomalie  sessuali,  specialmente  i  pseudo-ermafroditismi, 
le  ipospadie,  le  traccie  di  coda  trovata  dal  Fere,  le  borse  guanciali  trovate 
da  me  in  una  ipertricotica,  e  la  stessa  ipertricosi. 
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Inoltro  ha  qaui  dimenticato  il  tatuaggio  e  l'indice  cefalico  ch'egli  appena 
accenna  in  nna  nota  per  provare  che  creace  dai  frenastenici,  78,  agli  epi- 
lettici, 88,  ai  psiconoTrotici,  71,  alle  degenerazioni  psichiche,  81,  e  non  bì 
è  accorto  che  per  darci  l'indiee  avrebbe  dovuto  dividere  i  moi  paui  secondo 
la  rana  e  la  provenienza  (1)  —  senza  di  che  la  forma  morboea  non  ha 
alcun  valore. 

Manca  poi  di  critica.  Il  primo  autore  francsBe  o  tedesco  che  fìLocìa  un» 
obhìetioiie,  uà  pure  nn  chiacchierone  volgare  come  Tarde  o  NScke,  ac. 
quista  per  lui  un'autorità  irrefutabile,  anche  ae  ha  obbiettato  con  delle 
semplici  frasi  senza  fatti;  viceversa  poi,  l'esame  diretto,  la  sorgente  dei 
fa't',  egli  lo  fo  precipitosamente  e  senza  critica.  Non  basta,  p.  es,,  di  aver 
&lto  un  esame  su  400  matti  divisi  per  sesso  :  bisogna  distinguere  ben  altro. 

E  l'A.  non  si  è  accorto  che  i  400  casi  dei  suoi  patri  esaminati  che 
dovevano  esaere  la  base  del  lavoro,  sottraendone  come  si  deve  tntte  le 
forme  psiconevrotiehe,  d'intossicaiioue  e  dì  degeneraiione  psichica,  si  ridu- 
cono a  95  maschi  e  57  femmine,  cioi  a  152;  queste  ultime  sopratutto  sodo 
cori  troppo  poche  per  qualunque  paragone,  e  ciA  spiega  perchè  egli  abbia 
trovato  che  le  donne  abbiauo  maggior  propordone  d'anomalie  che  gli  uo- 
mini —  meatra  è  cectisumo  il  contrario. 

E  la  critica  dei  segni  egli  doveva  &rla  coU'embriologia  e  coll'anatomia 
comparata,  come  fecero,  per  esempio.  Morselli  e  Tamburini  per  gli  idioti, 
HaoeabrunieBaggipet  le  anomalie  craniche;  e  finalmente,  se  anche  aveva 
pochi  Ubrì  e  non  moderni,  doveva  almeno  sapere  leggerli  bene,  e  cosi 
non  gli  sarebbero  sfoggiti  spropositi  di  questa  forsa: 

<  Il  Lombroso  nella  seconda  edizione  francese  deWHomme  erìmineì  scrìve: 

■ tea  caractéres  dn  crimioel-ué  proviennent....  preaque  tous,  de  la  dégé- 

néreseence  et  de  la  eontinuelle  tenaitm  de  l'etprit  t  (tic). 

....  »  Tale  ò  pure  il  mancinismo,  tal'è  la  piccola  statura  che  trovammo 
in  enorme  preponderanza,  e  tali  sono  l'apatia  dei  sensi  (He)  e  la  crudeltà, 
che  sono  le  manifestarioni  più  vicine  a  quelle  del  l'ani  mali  ti.  Ora  che  questi 
fatti  giustifichino  naturalisticamente,  ataviatìcamente  la  nevrou  del  genio 
è  pilli  facile  dirlo  che  dimostrarlo,  in  quanto  che  bisognerebbe  prima  apie- 
gare la  presunta  oorrelHiione  tra  atavismo  e  nevrosi,  nel  nostro  caso  de- 
generazione epilettoide,  correlaiiono  che  appare  tutt'altro  che  evidente  (?). 


(t)  ■  Uno  studio  (annota  l'À.  stesso)  pubblicato  dal  Peli  nell'arci tcto 
per  l'AaCropologiae  l'Etnologia  (1894)  aull'indìce  cerebrale  degli  alienati 
mi  ha  invogliato  a  vedere  se  dai  mìei  404  indici  cefalici  potevano  ricavarsi 
delle  medie  aventi  qualche  significato.  Ecco  i  riaiiliati:  l'indice  cefalico 
negli  uomini  va  dai  frenastenici  (TK,71),  agli  alcoolisti  (78,92),  agli  epilet- 
tici (80),  ai  psiconevrotici  (81,48),  agii  aSetti  da  degenerazioni  psichiche 
(81,73);  nellu 'donno  va  dalle  paiconevrotiche  (79,15),  alle  frenasteniche 
(79,44),  alle  epilettiche  (79,80),  alte  affette  da  degenerazioni  psichiche  (80,87), 
alleiateriche  (8I,tì9). È  evidente  che  come  oramai  nell'antropologia  nor- 
male, cosi  anche  nella  patologica,  quest'indice  risulta  perfettamente  in- 
concludente. Né  peraltro  risultato  alcuno  mi  hanno  dato  le  altre  misure 
antropometriche,  come  il  &oiai  già  pensava  aio  dal  1880  a  propouto  dei 
delinquenti  (Cfr.  Le  degeneratiom  umane,  pag.  90)  ». 
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E  in  sostaiua,  generalizEando,  il  problemi  ai  riduce  tutto  qui:  banUt  la 
prBBeDH)  dei  caratteri  degeneratin  nella  nevrosi  per  farle  rientrare  tutte 
neir&ta*ÌBmo,  «ebbene  per  il  loro  contenuto  puchico  (alienuione,  ecc.) 
nulla  pare  abbiano  da  fore  con  questo? ». 

<  In  ultima  anaiiai  noi  ci  spieghiamo  le  conaegnenze  della  degene- 

raiione,  con  la  definizione  che  della  nedeaima  dava  acutamente  Sommer, 
cioè:  uno  etato  anormale  del  uatema  nervoso,  definizione  ìDuatrata  non  è 
molto  dal  Ndcke:  «  Il  est  claic  »,  diesa  questi  all'ultimo  Congreeao  medico 
intemazionale,  ■  que<  ai  la  croiaiance  d'nne  partie  du  corps,  d'uo  ergane, 
n  dépend  en  partie  de  l'état  du  syatlme  nerveux,  nouG  aurona  dea  ìrrégula- 
1  ritéa  dèa  que  ce  demìer  est  défeetuaui  •. 

L'errore  poi  più  groaao  é  che  ai  vedono  i  risultali  più  diretti  dell'e- 
aame,  quello  che  aolo  conta  nell'opera,  measi  quasi  In  appendice  e  eenza 
relasioue  colle  indagini  teoriche.  —  E  dopo  ciò  vuol  concludere:  1 1°  I  così- 
detti  legni  pitecoidi  entrano  in  prevaleDEa  nel  quadro  somatico  pertinente 
alle  forme  mentali  più  gravi  per  aignificato  degenerativo  (frenastenìe,  epi- 
leiWie,  degeneraxioni  psichiche).  2*  Le  aaimmetrie,  mentre  coatituiacouo 
quasi  il  colore  locale  dell'epilessia,  se  sì  facesse  astrazione  di  questo,  non 
troverebbero  posto  che  fra  ì  caratteri  di  mediocre  significato  degenera 
tivo.  3*  Il  minimo  valore  degenerativo  spetta  a  segni  che  si  potrebbero  defi- 
nire difetti  di  estetica  e  talora  disturbi  di  natrixiane  puri  e  semplici.  L'ata- 
vismo prevale  nelle  forme  più  gravi,  l'atipia  nelle  forme  più  lievi  della 
degeneratone  ■. 

Ma  questi  dati  da  dove  li  desnme?  Dalla  parte  sttwica  o  dai  IfiS  casi 
esaminati? 

G.  LOUBBOSO. 

Francesco  De  Vetga.  —  Mittlclsmo  politica  aceidantale  ad  apllaiiit. 
{La  Semana  medica,  Buenos-Ayres,  mano  1897). 

José  Rabecca  compi  ultimamente  un  attentato  contro  il  Prendente  della 
Repubblica  Orientale.  Egli  appartiene  a  quel  gruppo  di  delinquenti  poli- 
tici affetti  da  un  delirio  che  si  può  chiamare  mittieismo  politico,  in  eoi 
l'episodio  critico  ai  manifeata  con  un  impnlao  ^gressìvo  contro  il  perso- 
naggio più  in  vista. 

Antecedenti  ereditari.  —  Né  i  genitori,  né  i  parenti  del  Rabecca  paiono 
essere  stati  mai  alieuati  o  delinquenti.  Il  padre  6  un  tipo  SsicameDle  ben 
costituito  e  muscoloso,  e  col  auo  lavoro  manteneva  la  famiglia  composta 
della  moglie  e  di  7  figli.  Questi  sono  tutti  soni  ed  intelligenti;  nna  sorella 
maggiore  è  anemica,  Tutti  lavorano,  il  più  grande  cercò  dì  studiar  mec- 
canica e  poi  ai  diede  a!  mestiere  del  padre,  non  potendo  mantenersi  al- 
l'UniverutA.  Il  padre  prese  parte  come  bianco  alla  Rivoluzione  di  Aparicio; 
però  nella  famiglia  non  c'è  traccia  di  vìvaci  passioni  politiche. 

Antecedenti  individuali.  —  José  è  differente  dai  firatelH  come  costitu- 
lioae  fisica  e  come  carattere,  per  quanto  non  sia  inferiore  a  loro  né 
per  intelligenza,  uì  per  attività.  À  tre  anni  ebbe  una  malattia  la  cui  sin- 
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tomatotogia  fa  pensare  a  uua  febbre  infetlÌTa  cua  complicacioni  cerebrali. 
Più  tardi  presentò  coavuliioni  ebe  aicurameiite  si  connettono  con  gli  at- 
tacchi epilettici  di  cui  soffre  da  tanto  tempo.  La  sua  salute  à  aempre  alata 
delicata  e  il  carattere  chiuBo,  molto  incline  alla  lettura  e,  a  quanto  pare, 
bravo  negli  studi.  Più  fortunato  del  fratello,  a  17  anni  entra  all'Univeraiti. 

Fu  affetto  in  questi  ultimi  anni  da  spermatorrea,  ed  a  questo  la  fomiglta 
attribuisce  le  sue  alCeraBÌoni  psichiche. 

Non  pareva  avesse  passione  per  la  politica,  né  per  idee  sociali.  Proba- 
bilmente la  lettura  dei  giornali  ha  bastato  perchè  l'idea  delle  cattive  con- 
diEÌouì  politiche  del  suo  paese  abbia  dato  origine  alla  viva  preoccupaiione 
convertitasi  poi  nel  delirio  che  mise  capo  all'attentato. 

Il  suo  carattere  era  diventato  da  concentrato  irritabile,  e  aveva  contro 
i  fratelli  tali  collere  senza  motivo,  che  a  mala  pena  il  padre  rinsciva  ad 
impedirgli  di  commettere  qualche  delitto  contro  di  loro.  Abitava  ultima- 
mente  e  tutto  solo  presso  una  zia  per  essere  più  vicino  all'Univerùti. 

Patogene»!.  —  Certamente  il  germe  del  delitto  di  Joeé  Babecca  è  l'epi- 
lesaia.  La  spermatorrea  poi  producendo  un'anemia  generale,  ha  perturbato 
profondamente  il  suo  cervello,  convertendoto  in  un  delirante. 

L'idea  di  ammazzare  il  ProBidente  non  gli  è  venuta  apontanea;  l'ha  rac- 
colta nell'ambiente  delle  manifestazioni  pubbliche  contro  il  governo  e  il 
Presidente  che  non  voleva  dimettersi,  secondo  i  desideri  detropìnione 
pubblica. 

Questo  delirio  mistico  all'inizio  diventa  poi  aggressivo  favorite  dall'e- 
pilessia che  euscita  allucinazioni  impulsive  —  fino  ad  indurlo  al  delitto. 

Stato  attuale.  —  Consumato  l'attentato,  Rabecca  si  mostra  tranquillo  e 
soddisfatto.  Dice  di  non  essere  «  né  bianco,  nà  di  colore  t  a  chi  gli  domanda 
il  suo  coloce  politico,  e  di  appartenere  al  «partito  del  benes. 

Non  si  discolpa  minimamente,  solo  dice  che  non  aveva  intensione  di  am. 
mazzare  il  Pfesìdente,  ma  dì  dargli  un  avviso  sulla  sorte  in  cui  avrebbe 
potuto  incorrere  seguendo  la  via  in  cui  si  era  messo.  Non  vuol  dire  che 
ignora  il  maneggio  dell'arma  che  ha  adoperata,  anzi  pretende  di  conoscerlo 
bene:  sentimento  di  orgoglio  iucompreneibile  in  un  tale  soggetto. 

La  fisionomia  non  presenta  quella  belleica  che  il  Lombroso  dice  carat- 
teristica nei  delinquenti  politici  in  antitesi  alla  ripugnante  fisionomìa  dei 
veri  delinquenti:  vi  é  una  notevole  asimmetria  lacciaie. 

In  carcere  il  suocontegno  è  allegro  tanto  da  destar  meravìglia  nei  parenti. 

Diagnosi.  —  Dagli  antecedenti  pare  trattarsi  qui  di  un  delirante  po- 
lìtico occasionale  in  cui  vi  ba  un  fondo  degenerativo  complicato  di  epi- 
lessia. Non  è  un  tipo  evolutivo  che  è  passato  prima  per  altro  delirio,  ah 
un  crìminalenato  che  saiìa  la  sua  brama  sanguinaria,  né  un  puro  tipo  di 
mistico  che  ha  maturato  il  suo  attentata  con  profonda  coavinsiene.  RalMCca 
è  semplicemente  un  impultivo  che  ha  rivolto  il  braccio  contro  il  Presi- 
dente perché  la  sua  persona  gli  b  passata  per  la  mente  iu  un  momento 
dì  viva  per  quanto  indefinita  esaltazione.  Il  suo  attentato  non  é  insomma 
che  una  searica  epilettica,  un  sintomo  episodica  del  suo  male,  come  direbbe 
Magnan . 
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Prognori.  —  Ptobabilmente  r«coesBO  mentale  che  tft  prodotto  il  delitto 
è  traaaitorio  e,  secoado  la  sua  natura  epilettica,  curabile.  Però  egli  non 
é  meno  pericoloso  pei  l'ambieste,  perchè  potrebbe  presentare  nna  recidiTa: 
è  un  caso  che  la  «cuoia  antropologica  criminale  pieseaterebbe  come  esempio 
della  diEFbrenaa  dei  criteri  che  devono  prevedere  ali 'applicazione  delle  pene 
secondo  che  si  considera  il  delitto  o  il  delinquente. 

Mentre  la  scuola  classica  giudicherebbe  il  Ribecca  come  un  indìvidoo 
libero  che  ba  commesso  un  atto  pienamente  cosciente  e  lo  condannerebbe 
al  carcere,  o,  come  un  in dÌTiduo 'completamente  irresponsabile,  lo  rinet- 
terebbe in  libertà  a  molestare  i  fratelli  ed  a  preparare  nuovi  attentati: 
la  scuola  positiva  invece,  coniiderando  le  anomalie  del  Rabecca,  che  fu- 
rono causa  degli  stimoli  morbosi,  cercherebbe  di  applicargli  i  soccoisì  del- 
l'arte e  lo  sequestrerebbe  durante  tutto  il  tempo  che  dura  il  pericolo. 

Paola  Lombkom. 


Doti.  Francesco  Del  Greco.  —  Malitli*  «  taerifl  Meleiklie 

salU  geneal  dal  ileHila. 

(//  Manicomio  moderw,  1S96,  bddo  XI,  n.  2  e  3). 

Pare  all' A.  che  le  varie  dottrine  formulate  intorno  alla  genesi  del  de- 
litto si  possano  ridurre  a  queste  tre:  quella  dell'arreito  di  niluppo  con 
Vataliisnù  e  l'epilttiia,  del  Lombroso;  l'altra  della  de^eneroEWne,  rappre- 
sentata in  Italia  specialmente  dal  Virgilio;  ed  in  fine  quella  del  Ferri, 
della  razza  e  temperamento  con  la  degeneraeione. 

Secondo  l'A.  la  teoria  del  Lombroso  si  adatta  meglio  ai  cau  di  delio- 
qucnzasemplice,  primitiva  (omicidio,  tendenia  al  furto,  violenze  sessuali) 
che  non  la  seconda  la  quale  è  troppo  indeterminata  e  distingue  poco  l'a- 
lienato dal  criminale  :  ma  ad  ambedue  l'A.  preferisce  quella  del  Ferri  cbe 
ricorda  assieme  all'elemento  morboso  altri  ancora  estranei  ad  esso,  d'in- 
dole biologica,  quali  la  rasza  ed  il  temperamento. 

Alienato  e  delinquente  alle  volte  coincidono  per  somiglìaoBa  di  molti 
fenomeni,  si  differenziano  per  altri,  e  come  tra  vita  normale  e  morboaa 
non  vi  sono  radicali  diffecenie,  ma  vi  à  continaità  di  fenomeni,  cosi  la 
degenerazione  a na tomo-patologica  (ch'è  l'elemento  importante  d'ogni  pro- 
eesso  morboso)  e  l'antropologica  coincidono  in  ciò  che  ambedoe  rappre- 
sentano alteraiioDÌ  dell'attività  nutritiva  e  riproduttiva  cellulare  e  in  certo 
modo  si  continuano  tra  loro. 

Da  ciò  dunque  l'A.  conclude  che,  se  il  delitto  si  genera  da  un  fondo 
morboso,  non  é  però  formato  esclusivamente  da  esso:  ma  trova  i  suoi  eii- 
tecedeuii  in  fatti  che  si  manifestano  anche  nella  vita  normale  e  che  per- 
sistono nella  malattia.  La  malattia  non  vi  aggiunge  che  un'ultima  coa- 
dizìone  la  quale  si  associa  alle  altre  (biologiche  e  sociali)  per  determinare 
l'azione  criminosa. 
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Dott.  H.  LeCLUDlc.  —  Netss  el  «biorvationi  da  MUsoirM  léDile. 
AttanUtt  aux  mo«nrt.  —  Paris,  Hasson,  1896. 

L'A.  ciferiace  i  risultati  delle  445  osaarvasioni  originali  cosi  divise: 
193  atnpri  ed  attentati  al  pudore,  6  oltra^  pubblici  al  pndore  e  246  pa- 
deraatie. 

II  maaaimo  degli  stupri  s'ebbe  nei  mesi  di  maggio,  giagno  e  luglio:  l'eti 
delle  rittime  era  in  106  mìuore  di  13  anni  I  a  tra  i  colpevoli  prevaleva 
l'età  dai  30  ai  40  anni,  la  proporEione  degli  attentati  sui  fìinciuUi  in  con- 
fironlo  di  quelli  augii  adulti  creace  con  l'età  degli  accasai. 

L'A.  studiò  a  lungo  la  pederastia  aulla  base  di  246  osserraiìoni  di  cai 
127  da  10  a  20  anni:  egli  riconosce  che  la  deformaiìone  infundibili fórme 
dell'ano  solamente  in  pochi  casi  è  caratteristica  di  abitudini  puaive.  In 
realtà  egli  l'ha  trovata  68  volte  au  246,  cioè  nel  27,64  0[0,  mentre  Tardieu 
l'ha  trovata  217  volte  su  272  cast,  cioè  nel  79,48  0|Ò. 

Il  rilauamanto  dello  sfintere  anale  esisteva  net  43,9  0|0  dei  casi  dell'A. 
e  nall'88,87  0[0  di  quelli  di  Tardieu. 

Egli  ha  esaminata  un'intera  banda  di  24  giovanetti  dai  13  ai  15  anni 
che  si  davano  alle  pratiche  pederaatiche  ed  ai  toccamenti  manuali  :  vi  erano 
gli  attivi  ed  i  possivi,  ma  non  eeparati  recisamente,  perohè  ciascuno  ai 
prestava  all'una  e  all'altra  funiione.  Esn  appartenevano  a  buone  famiglie, 
vivevano  separati  e  non  si  ritrovavano  inaieme  che  per  soddisfare  i  loro 
desideri  sessuali. 

Il  capitolo  dell'inversione  sessuale  é  arricchito  dall'autobiografia  di 
Arturo  W>,  aopranominato  la  eontesia  nel  demi-monde  parigino.  Egli  era 
figlio  di  genitori  asaù  teneri,  aveva  fatte  letture  romanzesche  e  s'era  tro- 
vato, sin  da  fonciuilo,  in  mezio  alle  vesti  ed  agli  ornamenti  femminiit, 
eaeendo  sua  madre  sarta  dì  artiste  teatrali.  Egli  amava  atn  d'allora  mol- 
assimo questi  oggetti  e  siccome  era  d'aspetto  completamente  femminile, 
era  assai  accareizato  da  queste  donne. 

Ma  dove  la  sua  corruzione  invertita  si  determinò  fii  in  collegio  dove  ud 
compagno  più  vecchio  di  lui  l'ammaestrò  nelle  pratiche  omosessuali  ;  egli 
attribuisce  appunto  alla  passività,  in  eui  per  la  sua  inferiorità  fallica  ai 
trovava  di  fironte  al  compagno  più  forte  ed  adulto,  una  grande  impor- 
tania  nel  snccessivo  sviluppo  delle  sue  tendenze  femminili. 

Ma  certo  che  accanto  a  questi  elementi  occasionali  agiva  principalmente 
un'alterasione  congenita  del  suo  istinto  sessuale:  l'unica  volta  ehe  aveva 
provato  affatto  per  una  donnu  si  trovò  impotente.  E  fu  poi  un  giovane 
marchese  che  lo  prese  con  aè  come  una  manteuata,  vestendolo  da  donna 
e  trattandolo  come  tale;  poi  abbandonato  da  lui  si  lanciò  nei  caffè-con- 
certi, ebbe  dei  souteneurs,  e  coni  passo  posso  percorse  tutta  la  via  del 
villo  —  solo  interrotts  dalla  coscriiione  militare  che  dovè  subire  —  sino 
ad  essere  condannato  per  furto  con  eflraiione  a  10  anni  di  reclusione. 

Carri  BA. 
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Doti.  Rosario  Spina.  —  La  Mntibilità  gsnerals  nai  dslintiuenti 

•  nella  prostitute  (Rivista  quindicinale  di  ptieologia,  psichiatria, 

e  neuropatologia,  voi.  I,  fase.  V,  ì"  luglio  1897). 

L'A.  etudiando  la  sensibilità  eateeiometrica,  dolorìfica,  elettrìca  e  ter- 
mica in  95  delÌDqtieiiti,  70  nomini  «  25  donne,  e  io  35  prostitute,  le  ha 
trovate  tutte  diminuite,  però  più  nei  criminali  che  nelle  proatitute,  e  pre- 
cisamente: quanto  alla  sensibilità  tattile  le  donne  delinquenti  sono  meno 
■ensibili  degli  uomini  delinquenti,  le  prostitute  seno  più  delle  criminali: 
quanto  alla  leneibilità  dolori6ca  tanto  le  donne  normali  che  le  delin- 
quenti offrono  una  reeistenia  maggiore  al  dolore  di  quella  che  offrono 
rispettivamente  gli  uomini  normali  e  delinquenti:  le  prostitute  ofiroito  la 
media  più  vicina  a  quella  delle  donne  normali,  salvo  un  leggero  manci- 
DÌsmo;  le  donne  delinquenti  non  presentano'  un'ottusità  molto  superiore 
a  quella  dei  delinquenti-nati,  in  certe  regioni  sono  alquanto  più  Bensibili 
degli  nomini.  Nella  sensibilità  generale  ha  trovato  più  sensibili  alla  cor- 
rente le  prostitute,  meno  i  delinquenti,  meno  ancora  te  delinquenti.  Final- 
mente l'ampieiza  di  indtffeTensa  termica  è  massima  negli  uomini  delin- 
quenti, poi  gradatamente  nelle  delinquenti  e  in  ultimo  nelle  prostitute: 
però  tutte  tre  queste  categorie  fanno  errori  più  grandi  dei  normali,  hanno 
cioè  una  minor  finezza  di  sensibilità  termica:  nelle  donne  delinquenti  più 
che  nelle  altre  categorìe  vi  è  un  vero  mancinismo  termico. 

Oakrara. 


PlERilG-  —  Maliltifl  nel  bignl  penalf- 
(Archivii  de  Médecine  navale,   1896). 

Sono  malattie  provocate  diù  forzati  stessi  per  sfugfpre  alla  tortura  del 
lavoro  fi  procurarsi  qualche  giorno  di  riposo.  Vi  é  la  dissenterìa  con  feci 
sanguinolenti,  provocata  inghiottendo  qualche  grano  di  Aura  crepilatu,  e 
che  é  spesso  mortale:  la  ematemesi  ottenuta  introducendo  una  pletrusza 
a  superficie  scabre  nello  stomaco  attaccata  ad  una  funicella  e  ledendo 
con  esea  la  mucosa  gastrica)  o  la  difterite  oculare  determinata  da  grani 
di  Jf-quirilis  e  che  richiese  una  volta  l 'enucleazione  dell'occhio. 

Le  piaghe  suppuranti  ed  i  flemmoni  profondi  sono  molto  frequenti  : 
Inogo  di  scelta  è  il  cavo  popliteo,  perché  il  condannato  tprra  di  non 
guarire  che  con  una  forte  retrazione  muscolare  od  un'anchilosi  del  gi- 
nocchio che  l'esenterebbero  dal  lavoro  forzato. 

È  evidente  che  questi  fatti  sono  in  rapporto  con  l'analgesìa  e  talvolta 
con  alteraùoni  mentali  dei  criminali. 

ClRHARA. 
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Parte  IX.  —  NOTIZIE  E  VARIETÀ. 


NaoTfl  pabbllcazloiil.  —  Annunciamo  la  comparsa  della  Coppia  cri- 
minale del  SioHBLE  (2'  ediz.,  editori  Bocca,  Torino),  in  cui  la  prima  edi- 
zione, passando  attraverso  all'edislone  tedesca  e  frauceae,  aseunse  nuovi 
oriEsonti  e  proporzioDÌ  e  nuove  eccellenti  applicazioni. 

—  È  uscita  anche  La  Pubertà,  del  Mirro  (edic.  Bocca,  Torino),  che  sarà 
il  libro  classico  fondaroeutale  della  pedagogia  psichiatri  co-criminale  nel- 
l'uomo e  nella  donna,  studiata  su  migliaia  di  giovani,  con  ricerche  cliniche 
speciali,  con  applicasioni  all'educazione  ed  alla  antropologia  criminale. 

—  Esce  ora  del  Nicefoso  (edit.  Remo  Sandron,  Palermo)  una  stupenda 
monografia  Sulla  criminalità  tarda,  coU'aualisi  pii!i  completa  della  crimi- 
nalità specifica  io  quell'isola,  sulle  sue  cause  e  sui  suoi  rimedi,  che  ù  segna 
un  grande  passo  nelle  applicazioni  letterarie  della  uuova  scuola. 

—  É  comparsa  ora  da  Bocca  l'opera  dello  stessa  autore:  Criininali  e 
degenerati  dell'Jtt/emo  dantesco. 

—  È  uscilo  (editore  Vallardi,  Milano)  il  ManitaU  di  Ptiehiatria  del- 
l'Agostini,  uno  dà  migliori  manuali  moderni  di  psichiatrìa. 

—  Annunciamo  L'Avvenire,  rivista  che  esce  a  Roma  il  10,  il  20  e  il 
30  d'ogni  mese:  editore  Silvio  Ohelli  —  ed  Jf  Pensiero  moderno,  organo 
della  Società  positivista  italiana,  che  esce  a  Roma  a  fascicoli  bimestrali. 

—  Abbiamo  ricevuto  il  primo  fascicolo  dell»  Bivitla  di  polixia  tcien. 
tifica.  Direttori:  G.  Alonqi,  S.  Otiolehgbi.  —  Direzione  e  Amministra» 
zione:  Palermo,  corso  CalataSmi,  49. 

—  Annunciamo  con  vivo  piacere  il  Rinaicimento  etico  sociale  di  qr 
gruppo  di  filantropi  veneti  che  hanno  dedicato  seriamente  l'opera  loro 
al  popolo  con  lezioni  pratiche,  gite  scientifiche,  e  ora  con  questo  giornale 
che  vuol  medicare  la  piaga  pid  acerba  del  nostro  paese,  la  iattura  del 
senso  morale.  —  Onore  a  quegli  egregi  che  vi  sì  dedicano,  entusiasticamente 
e  santamente. 

—  La  Casa  Alcan  ha  pubblicato  tre  de'  suoi  ioteressaoti   vornmetti  : 
L'avenir  de  la  race  bianche.  Crilique  du  pesnmitme  ùontemporain,  del 

Novicow. 

La  Ptycho-phytìologie  du  genie  et  du  talent,  di  Max  Nordau,  in  cui 
l'autore  svolge  le  sue  paradossali  idee  salla  natura  evolutiva  e  progres- 
siva del  genio. 

Ferri,  Lea  CrimineU  dana  l'art  et  la  littérature,  che  é  la  traduzione  am- 
pliata e  resa  ancor  più  interessante  deil'opera  italiana  dello  stesso  titolo. 

—  £  uscito  dal  Bocca  il  primo  fascicolo  della  ilu-ùfa  italiana  di  aocio- 
logia  che  avevamo  gii  annunciato:  è  veramente  mollo  ricco,  di  ediùone 
e  di  contenuto,  e  noi  non  possiamo  farle  miglior  augurio  di  questo:  che 
possa  mantenersi  sempre  cosi  nelle  attuali  condizioni  intellettuali  e  ma- 
teriali d'Italia. 
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Questo  primo  fascicolo,  p.  e ,  contieue  un  articolo  di  Loria,  come  sempre, 
chiaro  e  originale,  aulle  fasi  della  teoria  della  popolaiione:  vidimoalrache 
la  legge  maltusiana  dell'eccesso  della  popolazione  sulle  sussiateme  cor- 
rispondeva soltanto  a  fenomeni  tranaitorii  e  legati  ad  uua  depressione  eco- 
nomica momentanea:  oggi  la  produzione  agricola  è  anzi  esorbitante,  e 
l'eccesso  di  popolaiioae  odierno  ì  prodotto  semplicemente  dall'ordina- 
mento economico  che  rende  la  prodazione  Btesaa  proprietà,  monopolio  di 
una  sola  classe.  Anche  interessante  é  l'articolo  del  prof.  Paini  sulla  costi- 
tuaione  economica  antica  della  Cina,  iu  cui  tutta  la  terra  era  proprietà 
dello  Stato,  il  quale  ne  concedeva  da  coltivare  porzioni,  inalienabili,  alle 
singole  famiglie;  non  fa  che  nel  terzo  secolo  aranti  O.  C.  che  lo  Stato 
rinunciò  a  questa  proprietà  dando  facoltà  ai  cittadini  di  comprare  e  ven- 
dere le  loro  porzioni,  iniziando  così  la  grande  proprietà,  e,  corrispondente- 
mente, il  proletariato  agricolo.  Il  Novicotr  colla  solita  acutezza  ed  origi- 
nalità nota  come  sia  falsa  la  opinione  che  le  scorrerie  barbariche,  le  quali 
determinarono  la  csdata  dell'Impero  romano,  abbiano  avuto  luogo  per  dar 
sfogo  a  un  eccesso  di  popolazione.  Il  Gumplowict  sostiene  la  molteplicità 
delle  origini  delle  società  umane,  che  invece  di  derivare  da  un  unico  ceppo 
rappresenterebbero  anzi  la  fusione  di  parecchie  genti  e  popoli  primitiva- 
mente separati. 

La  parte  della  Rassegua  delle  pubblicazioni  é  poi  straordinariamente 
curata  —  ampia  e  ben  ordinala  in  rubriche  :  essa  è  affidata  in  gran  parte 
alla  nota  ed  operosa  diligenza  del  Laboratorio  di  Economia  Politica  del 
nostro  Cognetti. 

Per  contrasto,  però  —  perché  la  nota  triste  ci  sia  —  un  signor  Tosti  non 
trova  miglior  maniera  per  trar  felici  oroscopi  sull'  i  avvenire  della  demo- 
crazia a  che  far  una  mirabolante  apoteosi  delle  teorie  dell'illustre  Tarde  in 
proposito.  Sul  valore  scientifico  di  queste  teorie  baata  dire  che  il  Tarde  ■  ad- 
dita nelle  idee  e  invenzioni  d'ogni  genere  la  oausa  prima  delle  trasforma- 
zioni sociati,ÌD  modo  che  l'evoluzione  si  compie  per  la  diffusione  delle  idee 
dall'alto  al  basso  >  :  una  formula  cosi  banale  e  vaga  che  o  comprende  te 
concezioni  sociologiche  più  svariate  ed  opposte,  o  non  significa  nulla.  Meno 
mate  che  il  Consiglia  direttivo  della  ititiisfa  dichiara  di  non  dividere  gli 
entusiasmi  tacdiaoi  del  signor  Tosti. 

—  San  già  usciti  dalla  Società  Editrice  Dante  Alighieri  di  Itoma  due 
fxsciooli  della  Bibliografia  Medica  Italiana,  sezione  della  Bibliografia 
Ihiivereale  di  Bruxelles, classificata  secondo  il  sistema  decimale,  compilata 
coraggiosamente  e  diligentemente  dal  dott.  Bossi. Dobia.  11  primo  volu- 
metto, oltre  te  nuove  pubblicazioni,  conteneva  la  tavola  per  la  classifica- 
zione della  fisiologia,  compilata  dal  Richet;  il  secondo  contiene  quella  per 
l'anatomia,  compilata  dal  dott.  Herbert  Mavilaad  Field  di  Zurigo. 

—  Abbiamo  ricevuto  parecchi  fascicoli  dell'  AuatralMian  Anthropo- 
logicai  Journal,  pubblicato  mensilmente  dalia  Società  d'Antropologia 
di  Australasia.  È  diretta  dal  dott.  Cirboll  ed  edita  dal  Watson,  io 
Sydney  N.  S.  W.,  ed  h  ricca  di  tavole  e  dì  dati  dì  notevole  importanza. 

—  Dott,  B.  PoLLACK,  Die  F&rbeteehnitk  dea  Nerventyélema.  ~-  Il  libro  ó 
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fatto  coll'eaatteEKa  e  colta  semplioità  abituale  dei  libri  tedMchi:  e  bÌdo  I« 
più  raeflutì  modificaùonì  di  tecnica  proposte,  non  lolo  da  tedeichi,  ma  anche 
da  nostri  cannazionati  coma  il  Golgi,  il  Valsale  ed  il  Boacoroai,  vi  sona 
ninatamente  riportate. 

NsotI  pro^reBsi  di  penologla  In  America.  —  L'AsMciadone  Generale 
delle  prigiODÌ  è  lieta  di  mandarTJ  notizie  auì  progreni  penologici  agli 
Stati  Uniti,  epecialnente  a  New- York.  11  più  grande  b  quello  dell'appli- 
caiione  della  legge  sulla  sentenza  indeterminata  in  tutti  gli  Stati.  Oo- 
mÌDCiata  a  New-York  nel  77  colla  costraiione  del  Riformatorio  di  Elmira, 
fondato  su  queito  principio,  avendo  dato  dopo  Ib  anni  i  migliori  risultati, 
divenne  legge  di  Stato,  con  alcune  modificazioni;  ed  a  Concord  (Uana- 
chnsset),  Hnntindom,  Penna,  S.  Cloud,  Ohio,  Peterooo,  Tild,  ai  crearono 
altrettanti  Riformatori  come  quello  dì  £lmira,  essendosi  estesa  quella 
legge  a  Ohio  e  New- York. 

I  direttori  delle  carceri  furono  molto  occupati  a  riparare  alla  legge  cbe 
proibiva  il  lavoro  nelle  carceri,  fatta  eccezione  dei  lavori  pubblici.  Hanno 
stabilito  perciò  scuole  di  mestieri,  di  disegno,  di  mneica;  a  8ing-8ing 
diedero  risaltati  meraviglioù  da  rivaleggiare  nei  prodotti  ed  «Bami  quelli 
delle  elaan  più  elevate. 

New-York,  96  giugno  1897. 

A  Cesare  Lombrom.  Il  S^retarà 

F.  Bocci. 

L'aocrMcImento  delift  erinlnalltà  in  Fnnela  e  l'abbasttmento  pro- 
gresBlvo  dell'età  del  criminali.  —  La  Commiaslone  di  statistica  dei  re- 
cidivi ha  constatato  un  abbassamento  progressivo  dell'etl  dei  criminali 
cosi  nell'anno  1895  come  nei  precedenti. 

Inoltre  dal  ISSI  il  numero  dei  prevenuti  giudicati  da!  Tribunali  corre- 
zionali é  aumentato  da  210,000  a  240,000;  e  dal  1689  gli  omicidi  sono 
cresciuti  da  ICd  a  169  —  gli  aesaaainii  da  195  a  218  —  gli  stupri  e  gli 
atti  di  libidine  su  fanciulli  da  539  a  651. 

II  rapporto  della  Commiasione  fa  inoltre  notare  che  tale  accrescimento 
della  criminalità  ìn  Francia  coincide  colla  legislazione  scolastica  dell'iatrU' 
zione  obbligatoria  e  colla  legge  del  1880,  cbe  ha  stabilita  la  libertà  dì 
vendita  delle  bevande. 

Le  donne  e«ll»  barba  (Brandt,  Sevue  icientifique,  1897,  I,  p.  622).  — 
Kennel  considera  la  barba  dell'uomo  come  una  formazione  compenaatrice 
dei  peli  più  fortemente  radicati  a  spese  del  residuo  di  peli  spariti:  e  in 
realtà,  p.  es.,  nell'uomo  calvo  tutta  l'energia  d'accrescimento  sembra  es- 
sersi concentrata  nella  barba.  Il  Biandt  inclina  a  pensare  che  la  barba 
umana  costituisca  un  segno  sessuale  caratteristico:  però  gli  sembra  che 
le  donne  la  posseggano  assai  più  frequentemente  di  quello  che,  grazie 
alle  loro  cure,  si  veda:  egli  calcola  che  il  IO  (^0  circa  di  donne  poas^ 
gano  piccoli  mustacchi.  E  come  si  >a  qneato  fatto  ha  dato  luogo  a  due 
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ipotesi:  eecando  Tona  qaeste  Tarìasioni  sarebbero  dovute  a  fenomeni  di 
re^MÌooe  alla  variabilità  d'una  formatione  non  ancora  compiutamente 
eetìuta:  secondo  l'altra  ai  tratterebbe  invece  di  un'acquisizione  non  ancora 
compinta.  Quest'oltima  ipotesi  pare  atl'A.  la  vera:  egli  crede  che  come 
la  barba  dell'uomo  è  una  formatone  recente,  non  ancora  acquisita,  p.  ee., 
da  certi  popoli,  nella  donna  avviene  appunto  che  la  barba  apparisce  più 
tardi  che  ncU'uotao  e  precisamente  quando,  dopo  l'eti  critica  la  donna  ha 
tendenaa  ad  assumere  caratteri  virili.  Cosi  la  tendenca  nelle  femmine 
degli  uccelli  ad  a^BUroere  gli  ornamenti  e  le  armi  dei  maschio,  trova  una 
completa  analogia  nell'uomo  per  questo  riguardo  delia  barba:  e  le  donne 
barbute  aoQo,  come  dice  l'A.,  des  nijeU  prophtìiques  d'una  condiiione  che 
va  a  diventare  sempre  più  generale. 

Secondo  questa  maniera  dì  vedere,  a  cui  l'A.  stesso  non  pare  del  resto 
tenere  molto,  le  donne  criminali  e  prostitute,  nelle  quali  vi  è  molta  maggior 
frequenza  di  barba  e  di  peli  sul  viso  che  nelle  normali,  si  troverebt>eio 
a  un  grado  maggiore  d'evolnaione  —  come  i  criminali  maschi  per  rispetto 
al  terso  molare. 

Un  nuovo  studio  sulla  barba  e  il  pelo  pretende  che  si  localizzi  ove  vi 
è  pia  attività  biologica  o  muscolare  —  ma  alle  palme  allora  perchè  non 
vi  b  pelo? 

(leroluno  Cardano  e  i  crlmlnaltstl  neoposttlTlsti  (1).  —  Nino  Ta- 
masua  trova  in  Cardano  una  definizione  del  delitto,  in  cui  fanno  capolino 
le  idee  della  nuova  ■  scuola  •. 

Ecco  il  passo  importantissimo: 

Scelui...  est  mali  ingenlù  pr.Tpetratio,  propter  tpem  fiUuri  boni.  Si  vero 
abtque  «pe  antTitia  ett.  Uiriqw^  qui  magna  perpetrent  mala,  atra  bile 
agttaiur,  quanobrem  et  farere  videutur,  et  qaae  faciant,  parati  tant  pati. 
In  ttnìtis  quidem  et  haeretieii,  hoc  peripìcuam  eat„. 

3ed  qui  absqae  ape  òona  isla  aitdent,  non  jam  teelerati,  >ed  amfntet 
Éolum  et  liaìii  lanl,  cum  alìi  antentes  et  soelerati.  Quamobrem  hi  guident 
gravi  poena  Ugni  eunt,  illi  ad  lamnmm  timplici  morir,  tfee  hoc  qaidem  ob 
facinut,  $ed  ne  aliai  laedant,  atU  cautam  pidebeant,  nmulita  atultitia,  fa- 
einora  perpelrandi. 

Basta  leggere,  segue  egli,  queste  parole  del  Cardano,  per  trovare  subito 
ciò  che  dì  moderno  v'ha  in  esse. 

■  Il  delitto  è  un  male  compiuto  per  una  speranza  d'un  bene  futuro.  Chi 
opera  senza  speianza  è  un  pazzo,  che  dev'essere  punito  anche  con  la  sem- 
plice pena  capitale,  non  per  il  delitto  commesso,  ma  perchè  non  offenda 
gli  altri,  né  dia  esempio  ad  altri  di  simulare  la  pazzia  per  commettere 
reati  impunemente.  Gli  altri,  che  invece  diventano  delinquenti  per  la  spe. 
lanza  del  bene  futuro,  sanno  quel  che  ei  fanno  e  debbono  essere  più  atro- 
cemente puniti  ».  Il  Cardano  non  dice,  è  vero,  ogni  delinquente  è  un  pazzo  ; 


(1)  Dalla  SivUta  Penale,  giugno  I89T. 
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ma  vi  si  accosta  moltiieimo  in  qaell' inciso:  t  Gli  uni  «  gli  altri  (delin- 
quenti e  pa»i)  che  commettoiio  grandi  delitti,  tono   agitati  dalla  bile  ; 
perciò  fitrere  videntur,  e  sono  preparati  a  soffrire  le  pene  terribili,  per  il 
delitto  commesso,  con  grande  impertnrbabilità  ■. 

E  ci  dà  anche  l'esempio  (che  è  inutile  riferire)  dell'anestesia  di  questi 
grandi  delinqueati,  cosa  del  resto  aTvettita  dal  Cardano  stesso  altrove. 

Dunque,  per  qoesto,  i  delinquenti  si  dividono  in  pazzi  e  non  paszi.  Però 
anche  i  delinquenti  non  paeii  sono  anomali,  in  qaanto  cioè  sono  agitati 
dalla  bile,  sembrano /ur«r«  e  sono  disposti  a  tollerare  i  più  atroci  tormenti, 
quaBÌ  impasaibili.  Tutte  cose  queste  che  non  si  trovano  negli  individui 
non  soggetti  a  quelle  cause  perturbatrici.  Altro  non  vogliamo  soggiun- 
gere ;  non  é  senia  interesse,  crediamo,  il  rintracciare  attraveno  i  secoli, 
in  coDdiiLoui  di  cultura  casi  diversa  dalla  nostra,  i  primi  accenni  a  un 
pensiero  scientifico  cbe  sembrerebbe  avere  il  vanto  della  più  indiscussa 
originalità. 

Nino  Tui&ssia. 

—  Nei  2  nuovi  fascicoli  dell'^i-c/iiti  fur  Cnminelle  Antropologie  vi 
sono  due  o  tre  articoli  copiati  dal  nostro  e  òaìV Archioio  di  ptieopatia 
sesiaaU,  di  Moraolia  e  ì'enti,  senza  citarne  le  fonti  i  poi  le  solite  chiac- 
cberc  del  buon  Nlicke  ed  altri,  e  le  repliche  e  controrepliche  del  buonis- 
«mo  Zakreweki. 


Parte  X.  —  Riassunto  di  Giornali  Scientipicj 


Lb  Scianze  penali,  psictiialrlcha  ed  antropalagiclM 
nelle  Riviste  italiane  e  straniere. 

Revne  dea  Deix  Mondes,  2  giugno  1897.  —  Valbert,  Lombroio  r  la 
teoria  deWaomo  di  genio.  —  Uno  scrittore  egregio  di  Francin,  il  Val- 
bert,  si  occnpa  a  lungo  della  mìa  opera,  non  dirò  della  mia  teoria,  e  con 
vero  spirito  gauloit,  tanto  spirito  che  è  difficile  rispondergli,  perchè  le  ob. 
biesioni  si  confondono  colle  risate,  e  non  sono  che  risate.  Ora,  alle  risate 
come  rispondere  ?  Come  avrei  potuto  rispondere  a  quegli  accademici,  che 
alle  mie  dimostrasioni  della  criminalità  che  si  osserva  naturalmente  nel 
fanciullo,  obbiettavauo  che  io  faceva  uu  delitto  al  poppante  di  mordere 
le  mammelle  della  balia  ?  Si  può  ridere,  e  sorridere;  e  così  si  può  ridere 
quando  egli  mi  obbietta  che  l'uomo  sì  consolerà  focilmente  di  non  «vere 
una  coda,  cbe  l'uomo  normale  sarà  felice  di  non  essere  un  uomo  di  genio, 
che  io  sono  un  mattoide,  ecc.  Sono  Bcbereì  che  i  giornaletti  dì  provincia 
hanno  già  ripetuto  tante  volte,  che  non  fanno  nemmeno  pi&  ridere.  — 
Egli  poi  mi  rimprovera  di  tener  conto  degli  aneddoti  e  delle  statiaticbe: 
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ma,  in  Dome  del  cielo,  di  che  eoaa  donò  tener  cooto,  se  dì  le  cifre,  né 
ì  &tti  storici  baiiDo  importanza  per  fondare  una  teoria? 

Egli  iufona  l'iuflueiiKa  della  temperatura,  ch'io  avrei  trovata  massima 
sulle  opere  di  genio  nei  primi  caldi,  e  quindi  in  primavera,  e  poi  nei  mesi 
più  caldi  ed  ultima  in  autunno,  perchè  una  porzione  di  queste,  e  precisa- 
mente le  scoperte  astronomiche  prevalgono  per  una  scarsissima  cifra  in 
autunno.  Ma  quando  ai  fanno  queste  osservazioni,  non  è  meglio  guardare 
la  cosa  in  maasa,  solo  deplorando,  come  ho  fatto  io,  che  non  ci  siano 
dati  Buffioienti,  e  non  diventano  anche  più  importanti  quando  sono  suffra- 
gati dall'osservaùone  di  uomini  come  Spallanzani,  Oalvaui,  che  tennero 
dei  diari  di  ogni  propria  scoperta,  o  dalle  diohiaraxioni  di  altri,  come 
Leopardi,  che  invocano  e  attendono  il  regno  di  Ormate  ;  di  Giusti,  a  cui 
l'iapiraaione  ritorna  se  la  primavera  l'iùuta,  ecc.? 

Ma  l'obbieEÌone  piiì  seria,  perchè  di  una  enorme  volgarità  e  goduta  e 
compresa  dagli  uomioi  volgari,  è  che  anche  gii  idioti  sono  balbuzienti, 
rachitici  :  e  che  anche  la  massa  degli  uomini,  gli  uomini  comuni  possono 
essere  anch'essi  magri,  piccoli,  rachitici  e  di  udito  duro,  anch'essi  possono 
avere  delle  bizzarrie,  dei  gusti  per  le  sostanze  alcooliche,  o  essere  sog- 
getti a  distrazioni.  E  nessuno  lo  nega  :  ma  è  nella  qualità,  nella  quan- 
tità e  nella  proporzione  dei  caratteri  degeneraCifi  che  couaiste  l'anomalia 
del  genio,  e  sopratutto  nella  cootraddisione  con  tutto  nn  insieme  degli 
altri  caratteri  della  loro  personalità. 

Della  vanità  ne  hanno  perfino  le  cuoche,  ma  nelle  cose  che  alia  loro 
condizione  ai  TÌfbriscono.  Della  vaniti  fino  a  credersi  Dee,  ecco  quello 
che  non  hanno  le  cuoche,  se  non  sono  pazze.  Un  nobile  si  vanterà  di  di- 
scendere da  Orlando,  ma  non  di  essere  uno  scultore. 

Delle  distrasioni  ne  abbiamo  tutti,  ma  non  fino  a  dimenticare  il  proprio 
nome,  e  non  insieme  ad  una   memoria  straordinaria  per  le  proprie  ri- 
Quanti  sono  bigotti  spregiudicati  e  hanno  detto  quello  che  Michelan- 
gelo disse  dei  frati?  Ma  nessuno,  dopo  aver  detto  ciò,  spese  somme  grandi 
per  ingrassare  monasteri. 

Nel  genio,  insomma,  à  lo  sdoppiamento  e  il  contrasto  della  personalità 
che  dimostra  l'anomalia  ;  e  quando  l'uomo  medio  è  sordo,  è  rachitico,  ha 
il  piede  valgo,  noi  non  lo  chiamiamo  sano,  come  egli  pretende  :  lo  chia- 
miamo degenerato  e  non  più  uomo  medio:  e  altrettanto  si  ha  diritto  di 
chiamare  il  genio  quando  presentì  in  proporzioni  enormi,  come  non  si 
trovano  adunque  mai  nell'uomo  medio,  queste  anomalie. 

Il  Valbert  dico,  con  sottile  dialettica,  che  da  una  parta  io  affermo  che 
nessun  fenomeno  è  isolato  nella  natura,  senza  avere  delle  gradazioni  che 
lo  avvicinino  alla  media,  e  dall'altra  che  il  g<!nio  si  distingue  completa- 
mente dall'uomo  volgare,  e  che  è  un  caso  anomalo  ;  ma  io,  pur  ammet- 
tendo l'anomalia,  ho  pure  dimostrato  nel  talento  del  mattoide  un  punto  di 
passaggio  all'uomo  medio,  il  quale  ultimo  non  ì  n6  bizzarro,  ai  mattoide. 

Ma  sono  le  gradazioni  appunto  dell'uomo  d'ingegno,  che  essendo  accom- 
pagnate con  un  minimo  di  anomalie,  con  pochissima  eredità  morbosa,  de- 
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iFani)  la  maasinia  contrada i ci ods  contro  la  mi>  tesi,  perchè  il  maggior 
lumero  dei  miei  crìtid  sono  mftacauti  di  genio,  e  non  ne  hanno  le  citate 
inom&lie,  ma  non  perciò  vorrebbero  rinunciare  a  passare  per  geaii,  can- 
liateeie  pnre  tatto  il  loro  merito  nell'arte  d'intaccare  con  ìaizi  da  trìvio 
'adcati  lavoiì. 

C.  Lombroso. 

L'ÀnJon  Médtoal,  maggio  1897.  —  Oritique  de  l'anthropologie  dite 
lumoTmale  et  de  sa  pretendile  mithode  «pioiale  [dott.  Atobb).  —  Dé/tnte 
ie  l'anthropologie  tumornale  (dott.  Binbt),  —  Si  é  agitata,  io  questi 
giorni,  in  questo  giorn&Ie  un&  cnrioaa  polemica  eoi  titolo  qai  riferito:  il 
ìott.  Atgoi  se  la  pigliava,  contestava  l'esiHtenia  d' un'antropologia  crimi- 
nale 0  aurnormaie,  come  l'aveva  chiamata  il  Binet,  anzitutto  perchè  ■  non 
i  già  l'antropolofpa  che  h  cctminale,  ma  l'oggetto  de'  suoi  studi  ■  [!  !},  poi 
pecchd  non  ha  metodi  speciali  e  diversi,  ma  non  è  che  un'applicazione 
ipeoiale  dell'antropologia  generale,  la  cui  fondazione  è  anteriore  —  manco 
a  dirlo!  —  al  Lombroso,  con  dati  nccolti  in  modo  incerto  e  da  persone 
incompetenti  ed  lucente  per  la  parte  notevole  che  vi  viene  fatta  alla 
psicologia  dal  quadro  delle  sdense  puramente  mediche. 

Si  capisce  come  il  dott.  Binet  non  duri  molta  fatica  a  rispondere  a 
queste  obbiesioni,  del  resto  di  pura  e  vana  forma. 

Arotalv.  (.  Ftaotognpb.  Hedliln.,  1895.  —  Tatuaggio  e  tipo  criminale 
di  Leppman.  —  Ho  veduto  solamente  ora  un  lungo  e  documentato  lavoro 
à\  nn  tal  Leppman  di  Berlino,  che,  se  non  è  nno  scienziato,  è  certamente 
nn  gran  hravo  fansionarìo,  il  quale,  pieno  di  indignazione,  combatte  le 
mie  prime  idee,  e  sopratutto  quelle  del  EurelU  (uno  dei  pochi  profondi 
alienisti  e  scienziati  che  abbiano  capito  il  nuovo  indirizco  della  scienaa), 
sul  tipo  criminale  e  suH' importanza  del  tatuaggio,  e  giunge,  nella  sna 
burocratica  indignazione,  a  meravigliarsi  come  possa  essere  ancora  accolto 
fra  i  periti  giadisiari  un  uomo  maculato  di  queste  idee. 

Veramente  io  credevo  che  queste  scomuniche  intolleranti  non  pullulas- 
sero che  fra  le  nostre  povere  rasse  Ialine  :  vedo  invece  che  si  trapiantano 
anche  nella  libera  Germania;  e  siccome  assumono  la  mnechera  di  una 
certa  serietà  perchè  non  sono  composte  di  semplici  invettive  come  quelle 
del  buon  Topinard,  Lacasaagne,  Tarde,  ecc.,  cosi  credo  mio  dovere  di 
rispondergli,  dolente  di  averlo  fatto  troppo  tardi. 

Egli  comincia  a  dire  che  non  vede  il  tatuaggio  in  speciali  proporzioni 
nei  delinquenti,  e  poi  l'unica  proporzione  che  ci  di  6  il  50  0|0(?);  pro- 
porzioni che  non  han  certo  gli  nomini  normali  in  Germania. 

Poi  soggiunge:  •  Ma  non  sono  grandi  criminali  :  sono  vagabondi,  ladrun- 
coli ■  .  Prima  di  tutto  egli  dovrebbe  provarlo  con  statistiche;  ma  poi,  ee 
si  tratta  di  giovanetti,  è  naturale  che  non  abbiano  ancora  commesso  dei 
grandi  delitti  :  sono  i  candidati,  le  future  speranze  della  galera  e  i  vaga- 
bondi Bono  poi  i  ici  anche  pii'i  gravi  in  vHoinza  fra  un  delitto  e  l'altro. 

£  siccome  il  tatuaggio  è  sul  cominciare  della  loro  carriera,  sono  iodisio 
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del  fuluro  0  del  prosBÌmo  formerai  del  delitto.  Egli  dice  però  :  ■  Ma  i  rei 
ÌD  cui  l'ho  troTBto  DOD  baono  nulla  di  citratterittico  ■>.  Ora:  strana  coinci- 
deDia  !  Di  quei  G  di  cui  dà  il  tatuaggio,  tutti,  raeuo  due,  hanno  il  tipo, 
e  quei  due  che  non  l'hanno  completo  ne  baano  parecchi  caratteri,  come 
la  femminiliti,  la  ruga  profonda. 

Ma  dove  più  intereasa  anche  paicologicamente  lo  sbaglio,  è  dove  egli, 
dandoci  aLnceraDieote  e  onestamente  i  suoi  tatuaggi,  ne  cara  che  non 
hanno  alcuna  allosiona,  alcun  rapporto  col  loro  delitto. 

Ora  io  ho  dato,  per  es.,  per  carattere  del  tatuaggio  criminale  la  sua  più 
frequente  eatenaìone  a  tutto  il  corpo  (invece  che  nei  normali  si  trova  inlle 
braccia),  ed  egli  ne  dà  appunto  degli  oBompi  in  cui  l'addome,  le  braccia, 
gli  organi  teasuall  ne  sono  tatti  coperti  :  prova  evidente  d'una  straordi- 
naria ina«nBÌbilità.  Ma  egli  dice  ■  che  non  alludono  al  loro  delitto  ».  Io 
vorrei  chiedergli  se  i  suol  tatuaggi  rappresentanti  un  pugnale,  che  b  il  segno 
ideografico  della  vendetta,  non  abbiano  alcun  lignificalo,  e  ae  non  l'abbiano 
le  ossa  da  morto  che  indicano  sempre  inteniione  di  uccidere,  e  aopratutto 
la  frase  sn  coi  egli  passa  sopra  senaa  quasi  badarvi  o  prendendola  per  una 
dichiarasione  amorosa  o  anticlericale:  adit  Roche  iti  sita*  ».  Ohi  se  il 
trovar  dolce  la  vendetta  non  è  un  carattere  speciale  dei  criminali,  davvero 
che  é  falsa  l'ait  tropo  logia  criminale. 

Questi  bravi  funaionari,  come  Tarde,  NScke,  Leppmann,  ecc..  che  fanno 
da  aeieniiati,  ù  trovano,  davanti  ai  fatti  d'antropologia  criminale,  come 
pro&ni  ai  quali  sì  dia  uno  spartito  di  musica,  di  cui,  poveretti,  vedono  le 
note,  ma  non  gli  accordi,  l'insieme.  È  naturale  quindi  che  non  li  afferrino, 
che  non  ne  vedano  mai  il  nesso  :  e  per  loro,  se  non  hanno  latto  una  certa 
esperienza,  sembreranno  tanti  matti  quelli  cbo  vi  trovano  dei  tesori  di  ar- 
monia, a  solo  quelli  che  li  capiscono  anche  non  gustandoli  completamente. 
Se  poi  uiiiacono  l'in  tollerali  sa  alla  loro  igiioraiias,  è  ns  turale  che  esù  gettino 
l'insulto  a  coloro  che  non  dividono  le  loro  proprietà   negative. 

Perchè,  è  certo  che  di  tutte  le  scoperte  dell'antropologìa  criinio^e,  non 
ve  n'è  certo  alcuna  che  sia  aiata  più  riconfermata  dalle  nuove  ricerche 
u  dalle  continue  nuove  scoperle,  di  quella  del  tatuaggio;  ed  i,  se  non 
erro,  dal  1862  in  poi  (epoca  in  cui  feci  la  prima  osaervazione]  cbe  ogni 
anno  aggiunge  una  nuova  |Uetrusza  a  dimostrarne  la  importanza  grande 
pel  mondo  dei  delinquenti.  Infatti,  allo  notizie  contenute  nel  mio  Dtr  Ver- 
biecker  ed  a  quelle  bellissime  del  Kuiella,  io  potei  aggiungerne  un'enorme 
serie  pubblicati  nella  nuova  edizione  italiana  àeW'Uumo  d-linqamU  ed  in 
questo  idre  Aiuto, 

Basterà  citare,  tra  le  più  recenti  osservazioni,  quel  cinico  tatuaggio 
d'un  criminale,  che  rappresentava  una  sorta  di  calembour!/  sulla  morie 
della  propria  madre  (^rcAivto,  voi.  XVII,  p.  198),  e  la  forma  di  vera 
bcritlura  geroglifica  che  assumono  nei  camorristi  (Archivio,  voi.  XVII, 
,  |i.  147);  quella  di  Oitolcnghi  e  Rossi  su  un  nuovo  tatuaggio  etnico  (voi.  XVI, 
}i.  1  di  quest'are  Attuo),  i  tatuaggi  descritti  dal  Moraglia  tra  le  prostitute 
(voi.  XVI,  p.  3U5  e  501),  quelli  trovati  dal  (  odeluppi  nel  Manicomio  gin- 
'  dizjario  dell'Ambrogiana  (voi.  XV,  p.  181),  quelli  descritti  dal  dott.  Gouaer 

41  —  Arahivio  di  Piichiatria,  tee. 
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(voi.  XV,  p.  494),  il  qaale  non  sapeva  a  non  voleva  trarne  eoneluaìoni  Ri- 
mili a  qneDe  del  Lacossagoe  e  nostre,  malgrado  l'evidente  Blgnìfleato  dei 
dati  ch'egli  stesso  citava;  il  cobo  colto  acntamente  dal  vivo  della  pr«tic& 
giudÌEiaria  dal  noatro  avv.  Boseili  (voi.  XV,  p.  601),  e  floalmente  qaellr 
che  Bu  parecchie  eeoturie  di  criminali  l'Ottolenghì  desariaae  nel  precedente- 
&Scico1o  dell'ArcAfoù),  ed  ora  qnt  descrive  il  Madia  e  già  aveva  dato  con 
splendida  riprodaaione  il  Branealeone-Ribaudo,  Il  Itilitare  delinqaenU,. 
Bocca,  1895,  —  e  Cogoetti  De  Hartiit,  Il  Xarirtaio  delùtqttmle,  Torino^ 
18ti6  —  e  noi  stessi  nella  Donna  delinquente,  Torino,  1893  —  ed  il 
De  Biasio,  U*i  dei  camorrùli,  Napoli,  I89T. 

C.  Lombroso. 

Prof.  Aimtoo   Tiurma.  —  Esamo  dagli  Atti  del  R.  latitino  Veneto, 

1897.  — •  Noi  oggi  invochiamo  lo  spirito  creatora  di  questi  erut 

'di  Cariale,  di  questi  uomini  rappresentativi  di  Emerson,  di  questi  santi 
dell'umanità  di  Benan;  od  almeno  lo  spìrito  vivificante  degli  ingegni  sani, 
serenamente  equilibrati,  che  ne  strappino  dalla  prostraslone  pieaente.  La 
quale,  oltre  che  dalla  mediocrità  degli  ingegni  e  dei  caratteri,  può  esser 
intrattenuta  in  parte  dall'audacia  avventuriera  e  d all'ori en Iasione  dalto- 
nica o  morbosa  dì  qualcuno,  che  si  atteggia  a  genio,  perchi  egli  stesso 
tale  ai  proclama,  e  gorerna  sui  molti,  perchè  nessuno  lo  comprende,  e 
nessuno  ha  il  coraggio  di  sbalzarlo  di  seggio.  Sono  questi  i  pseudi^ni, 
in  cui  qualche  scintilla  di  ingegno  vivace  ai  sperde'  nello  squilthrlo  mor- 
boso,  negli  irrequieti  fantasimi  della  loro  vanità.  La  folla  che  li  incensa 
sensa  conoscerli,  li  chiama  talora  uomini  di  genio,  talora  capiscuola.  Noi^ 
più  scettici,  li  chiameremo  prosaicamente,  confusionari,  ideologi,  tlrannelli 
di  provìncia,  fors'anco  ciarlatani  ^  ma  precursori,  ma  guide  deH'nmanitl 
giammai.  Costoro,  che  temono  di  perdere  il  loro  prestigio,  veggono  con 
odiosa  gelosia  lo  spuntare  d'ogni  libero  ingegno.  E  la  folla,  che  sogna 
sempre  un  padrone,  e  non  vuole  essere  scossa  dal  tuo  morto  (»ie)  auto- 
matismo, si  allea  ad  essi  istintivamente  nella  congiura  di  demolirli,  di 
incepparne  l'aaìoue  gloriosa,  di  schernire  il  loro  nobile  esempio. 

•  Ed  eccovi  la  origine  delle  antopsìe  retrospettive  dei  grandi  nomini 
morti,  delle  inehiesie  sui  vivi  instituite  con  la  più  audace  ipocrisia.  Poiché 
in  questi  lavori  di  demolizione  preconcetta  non  manca  il  tecnìcisinD  de) 
metodo  positivo,  il  freddo  inventario  delle  cifre,  dell'arido  documento,  fin 
le  spreuanti  sgrammaticature  dell' uMerto,  l'arruffio  habf^ieo  d'tm  gergo 
inUrnationale,  che  ripara  alla  povertà  della  lioguii  materna,  il  gonfiore 
aattatico  delle  sintesi  sociologiche.  E  tutto  per  concludere  solennemente 
che  l'uomo  di  genio,  alla  stretta  dei  Conti,  é  nn  nomo  come  tutti  gli  altri  {tic); 
col  guaio,  per  grnnta,  dell'i'f^rfcione  [rie)  piA  o  meno  latente  degenerativa, 
epilettica, criminale;  sempre  un  esemplare  sospetto  della  specie  ;e  che  quindi 
la  GObI  detta  aristocrasla  intellettuale  h  un  avsnio  feudale  da  cvmbaltetm 
come  ogni  altra  ariatocrazia. 

«  L'uomo  di  acienn,  che  non  {tic)  iudietreggia  davanti  a  fi^MHn  (tk) 
diritto  del  vero,  le  non  impreca,  mestamente  sorride  a  qneabo  perverti nmrtt), 
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«he  si  imprime  kI  metodo  ed  all'officio  della  KÌetiia.  Egli  ritponde  che 
l'aristocruia  dell'ingegno  è  no  fatto  naturale,  cai  neuun  decreto  di  parla- 
mento, dipopolo  o  di  re  varrà  mai  a  eonfiteare  la  fona  tovrana  che  tooìge, 
■e  che  neatìtna  reaiioiie  politica  o  relig;Ìo*a  tiesciri  mai  nd  interromperne 
l'alto  IMO  {ito)  ufficio  nella  societji  moderna,  appena  «iva  (im)  ceuato  Ìl  di- 
spreuo  delle  claui  vecchie  e  la  diffidentadelle  nnove;  ed  appena  l'opera 
una  ^),ouia  la  tcienta,  cesserà  d'esser  tollerata  come  officina  di  diplomi, 
per  dÌTeniie  il  primo  focolaio  della  fibra  e  dell'idealismo  uaiionale. 

•  Ed  in  questi  aaggi  di  demolizione  egli  denuncia  la  insufficieuta  dei 
materiali  raccolti,  la  leggerezza  firettolo»a  o  maligna  delle  deduzioni,  la 
lenden»  settaria  di  abbattere  il  prestigio  e  l'aiione  dell'uomo  superiore, 
opponendo  al  suo  divin  raggio  di  mente,  ristintivit&  ignara,  mobile  della 
fòlla  >. 

Da  questa  calda  requisitoria  chi  dovrebbe  esser  colpito  sarei  io  colle 
inie  teorie  dell'Uomo  di  genio,  e  più  alcuni  egregi  compagni  d'armi:  Patrisi, 
Roncon-ni,  Antonini,  ecc. 

Non  posso,  io,  rispondere  Bcieo  ti  fica  mente  percbè  le  declamasioni  non  sono 
argomenti,  anche  quando  mancano  di  sintasei  e  di  grammatica;  ma  at- 
l'accuBa  precisata  e  personale  si  !  rispondo  :  che  quando  si  ha  l'intensione  di 
far  del  male  lo  si  fa  con  pili  aceortetsa. 

Io  posso  essere  accusato  di  senile  ingenuità  fino  a  lasciare  brandelli  delle 
proprie  carni  per  portare  in  alto  giovani  che  simularooo  nn  grande  fana' 
tismo  scientifico,  fino  che  avevan  raggiunto  dei  Tolgarissimi  scopi  —  e  non 
«rane  cbe  sterili  accademici  quando  non  erano  criminali  larvati;  ma  ehe  io 
abbia  portato  invidia  una  sola  volta  ai  giovani, /oHero  pure  cii /i6«ro  tn- 
gegno,  é  una  dì  qnelle  accuse  che  non  mostrano,  davvero,  in  chi  le  forinola 
abiliti  nel  nuocere  pari  alla  poca  bontà  dell'animo. 

C.  LoMBaosa 


I/aatropologla  crinlnale  e  I  vasi  nettarni.  —  Faldella,  in  una  con- 
ferenza tenuta  a  Milano,  au  T'ormo  tdentifiaa  '.  letteraria,  dopo  lodato 
Graf  colle  sue  grafiche  pennellate  letterarie  e  De  Amici»,  parla  di  Lom- 
broso ohe  avrebbe  portalo  un  contributo  d'esportaHone  di  nuove  idee 
all'Europa,  dimostrando  la  pattia  del  genio...  dei  criminali,  con  documenti 
cavati.^  dai  vasi  notturni.  Questo  diciamo  nell'anno  di  grana  1897  e  di 
una  persona  nata  ìn  Italia  e  che  porta  il  nome  del  •eoatore  Faldella. 


Errsta-carrl|re>  —  Nel  fase,  precedente,  nell'articolo  PoUdactilia  ere- 
ditaria, a  pag.  434  la  citazione  della  fig.  2,  nel  testo,  va  portata  dopo 
la  14*  linea  —  a  pag.  437  invece  di  Doti.  Chlaveittino  leggasi  Doti.  Um- 
berto Chiavenlone. 
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